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«  Toutes  les  sciences  sont  les  rameaux  d'une  même  tige.  » 

Bacon. 

«  L'art  n'est  autre  chose  que  le  contrôle  et  le  registre  des  meilleures  pro- 
ductions... A  contrôler  les  productions  (et  les  actions)  d'un  chacun,  il 
s'engendre  envie  des  bonnes  et  mépris  des  mauvaises.  » 

Montaigne. 

«Les  belles-lettres  et  les  sciences,  bien  étudiées  et  bien  comprises, sont 
des  instrumens  universels  de  raison,  de  vertu,  de  bonheur.  » 
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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


CONSIDERATIONS  sur  les  MOLLUSQUES, 

ET  EN  PARTICULIER 

SUR  LES  CÉPHALOPODES; 

Par  m.   lb  Baron  CUVIER. 
(Lu  à  l'Académie  des  Sciences,  le  22  février  i85o.) 

Les  mollusques,  en  général,  mais  plus  particulièrement  les 
céphalopodes,  ont  une  organisation  plus  riche,  et  où  l'on  trouve 
plus  (le  viscères  analogues  à  ceux  des  classes  supérieures  que 
dans  les  autres  animaux  sans  vertèbres.  Ils  ont  un  cerveau, 
souvent  des  yeux,  qui  dans  les  céphalopodes  sont  plus  com- 
pliqués encore  que  dans  aucun  vertébré;  quelquefois  des  oreil- 
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les,  des  glandes  s;;li\  aires,  des  estomacs  mullipliés,  un  Ibie  très- 
considérable,  de  la  bile,  une  circulation  complète  et  double, 
pourvue  d'oreillettes,  de  ventricules,  en  un  mot,  de  puissantes 
impulsions  très-vigoureuses;  des  sens  distincts,  des  organes 
mâles  et'  femelles  très-compliqués,  et  d'où  sortent  des  œuf- 
dans  lesquels  ki  fœtus  et  les  moyens  d'alimentation  sont  di-- 
posés  comme  dans  beaucoup  de  vertébrés. 

Ces  différens  faits  résultaient  déjà  des  observations  de  Picdi. 
de  SwammerJam,  de  Monro  et  de  Scarpa  ,  observations  que 
j'ai  fort  étendues,  appujées  de  préparations  nombreuses,  et 
dont  je  me  suis  prévalu,  il  y  a  maintenant  trente-cinq  an>. 
pour  établir  que  des  animaux  aussi  richement  pourvus  d'or- 
ganes ne  pouvaient  pas  rester  confondus,  comme  ils  l'étaient 
avant  moi,  avec  les  polypes  et  autres  zoophytes  dans  une  seule 
classe,  mais  qu'ils  devaient  en  être  distingués  et  reportés  à  im 
plus  haut  degré  de  l'échelle,  idée  qui  me  paraît  aujourd'hui 
adoptée  d'une  manière  ou  d'une  autre  par  l'universalité  de- 
naturalistes. 

Cependant  je  me  suis  bien  gardé  de  dire  que  cette  organisa- 
tion, approchante,  pour  l'abondance  et  la  diversité  de  ses  par 
lies,  de  celle  des  animaux  vertébrés,  fût  composée  de  même, 
ni  fût  arrangée  sur  le  même  plan  ;  au  contraire,  j'ai  toujours 
soutenu  que  le  plan  qui  jusqu'à  un  certain  point  est  commun 
aux  vertébrés  ne  se  continue  pas  chez  les  mollusques,  cl. 
quant  à  la  composition,  je  n'ai  jamais  admis  que  l'on  piii 
raisonnablement  la  dire  une,  même  en  ne  la  prenant  que  dan-- 
une  seule  classe,  à  plus  forte  raison  dans  des  classes  différen- 
tes. Tout  nouvellement  encore,  dans  le  premier  volume  de 
mon  Histoire  des  poissons,  j'ai  exprimé  mon  sentiment  à  ce 
sujet,  sans  doute  avec  le  ton  modéré  que  les  sciences  récla- 
ment et  avec  la  politesse  (|ui  appartient  à  tout  homme  bien 
élevé,  mais  cependant  d'une  manière  assez  claire,  assez  posi- 
tive pour  que  personne  n'ait  pu  s'y  méprendre.  La  question 
est  sous  les  yeux  des  naturalistes  avec  ses  preuves  ;  c'est  a 
eux  qu'il  appartient  de  la  juger,  et  je  me  serais  abslenn  . 
runmie  je  m'en   abstiens  depin's  dix  an?,  d'en  entretenir  l'A- 


SllK  LlîS  MOLLUSQUES.  7 

.cadéiuie ,  si  une  circonstance  dont  elle  a  été  témoin  ne  me 
contraignait  de  renoncer  à  une  résolution  que  me  dictaient  le 
désir  d'employer  plus  utilement  mon  tems  aux  progrès  de 
la  science,  et  la  persuasion  que  c'est  par  une  connaissance 
plus  approfondie  des  faits  plutôt  que  par  des  dissertations 
polémiques  que  la  vérité  en  histoire  naturelle  est  assurée  de 
se  faire  jour. 

Deux  jeunes  et  ingénieux  observateurs,  examinant  la  ma- 
nière dont  les  viscères  des  céphalopodes  sont  placés  mutuel- 
lement, ont  eu  la  pensée  qu'on  retrouverait  peut-être  entre 
ces  V  iscères  un  arrangement  semblable  à  celui  qu'on  leur  con- 
naît dans  les  vertébrés,  si  l'on  se  représentait  le  céphalopode 
comme  un  vertébré  dont  le  tronc  serait  replié  sur  lui-même 
en  arrière  à  la  hauteur  du  nombril,  de  façon  que  le  bassin 
revienne  vers  la  nuque;  et  un  de  nos  savans  confrères,  saisis- 
sant avidemmeiit  cette  vue  nouvelle,  a  annoncé  qu'elle  re- 
fuie complètement  tout  ce  que  j'avais  dit  sur  la  distance  qui 
sépare  les  mollusques  des  vertébrés  ;  allant  même  beaucoup 
plus  loin  que  les  auteurs  du  Mémoire,  il  en  a  conclu  que  la 
7,oologie  n'a  eu  jusqu'à  présent  aucune  base  solide;  qu'elle 
n'a  été  qu'un  édifice  construit  sur  le  sable,  et  que  sa  seule 
base,  désormais  indeslructil)le,  est  un  certain  principe  qu'il 
appelle  d'unité  de  cotnposition ,  et  dont  il  assure  pouvoir  faJre 
une  application  universelle. 

Je  vais  examiner  la  question  dans  son  rapport  particidier 
avec  les  mollusques;  dans  une  suite  d'autres  Mémoires  je  la 
traiterai  relativement  aux  autres  animaux;  j'espère  le  faire 
avec  la  même  urbanité  dont  notre  savant  confrère  a  usé  en- 
vers moi;  et,  comme  les  écrits  qu'il  a  dirigés  depuis  dix  ans 
contre  ma  manière  de  voir  n'ont  jamais  altéré  en  rien  l'amitié 
(pie  je  lui  porte,  j'espère  qu'il  en  sera  de  même  de  ceux  par 
lesquels  maintenant  je  vais  successivement  défendre  mes  idées. 

Mais,  dans  toute  discussion  scientifique,  la  première  chose 
à  faire  est  de  bien  définir  les  expressions  que  l'on  emploie  : 
sans  celte  précaulldii  l'i'sprit  s'égare  promplement  ;  prenaiil 
les  mêmes  mots  dans  un  scii-^.  à  un  cndroil  du  iais<miieineiil. 
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et  dans  un  sens  différent,  à  un  autre  endroit,  on  fait  ce  que  les 
logiciens  appellent  des  syllogismes  à  quatre  termes,  qui  sont 
les  plus  trompeurs  des  sophismes;  que  si,  dans  l'exposé  de  ces 
mêmes  raisonnemens,  au  lieu  du  langage  simple,  des  mots 
propres,  rigoureusement  exigés  dans  les  sciences,  on  emploie 
des  métaphores   et    des   figures    de    rhétorique,    le  danger 
est  bien  plus  grand  encore;  on  croit  se  tirer  d'un  embarras 
par  un  trope,  répondre  à  une  objection  par  une  paronomase,  et, 
en  se  détournant  ainsi  de  sa  route  directe, on  s'enfonce  promp- 
lement  dans  un  labyrinthe  sans  issue  ;  mais,  j'en  demande  par- 
don à  l'Académie,  je  vois  que  je  me  perds  moi-même   dans 
le  langage  que  je  repousse,  et  je  m'empresse  de  revenir  à  ce- 
lui que  je  continuerai  de  parler  dans  le  reste  de  ce  Mémoire. 
Commençons  donc  par  nous  entendre  sur  ces  grands  mots 
(Cun'Uè  de  composition  et  d'amie  de  plan.  La  composition  d'une 
chose  signifie,  du  moins  dans  le  langage  ordinaire,  les  parties 
dans  lesquelles  cette  chose  consiste,  dont  elle  se  compose  ;  et 
leplan  signifie  l'arrangement  que  ces  parties  gardent  entre  elles. 
Ainsi,  pour  me  servir  d'un  exemple  trivial,  mais  qui  rend  bien 
les  idées,  la  composilion  d' une  maison,  c'est  le  nombre  d'appar- 
temcns  ou  de  chambres  qui  s'y  trouvent,  et  son  plan,  c'est 
la  disposition  réciproque  de  ces  appartemens  et  de  ce^  cham- 
bres. Si  deux  maisons  contenaient  chacune  un  vestibule,  une 
antichambre,  une  chambre  à  coucher,  un  salon  et  une  salle 
à  manger,  on  dirait  que  leur  composition  est  la  même  ;  et,  sî 
ces    pièces    étaient   au    même   étage ,    arrangées     dans    le 
même    ordre  ,    si    l'on  passait  de  l'une  dans    l'autre    de  la 
même  manière,  on  dirait  aussi  que  leur  plan  est  le  m,ême. 
Mais,  si  leur  ordre  était  différent;  si,  de  plain-pied  dans  une 
des  maisons,  elles  étaient  placées  dans  l'autre  par  étages  suc- 
cessifs,   on  dirait   qu'avec  une    composition  semblable    ces 
maisons  sont  construites  sur  des  plans  différens.  Ainsi  la  com- 
position d'un  animal  se  détermine  par  les  organes  qu'il  pos- 
sède, et  son  plan  par  la  position  relative  do   ces  organes  ou 
ce  que  notre  savant  confrère  appelle  leur  connexion. 

Mais  qu'est-ce  que  l'unité  de  plan,tt  surtout  l'unité  de  com- 
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position,  qui  doit  servir  désonnais  de  base  nouvelle  à  la  zoolo- 
gie ?  Voilà  ce  que  personne  ne  nous  a  encore  dit  clairement, 
et  cependant  c'est  là-dessus  qu'il  faut  d'abord  fixer  ses  idées. 
Unargumentateur  de  mauvaise  foi  prendrait  ces  mots  dans 
leur  sens  naturel ,  dans  le  sens  qu'ils  ont  en  français  et  dans 
'toutes  les  langues;  il  prétendrait  qu'ils  signifient  que  tous  les 
animaux  se  composent  des  mêmes  organes  arranges  de  la  même 
manière,  et,  partant  de  là,  il  aurait  bientôt  pulvérisé  le  pré- 
tendu principe. 

Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  supposerai  que  les  naturalistes, 
même  les  plus  vulgaires,  aient  pu  employer  ces  mots  anilé 
de  composition,  unité  de  plan,  dans  leur  sens  ordinaire,  dans  le 
sens  ([''identité. 

Aucun  d'eux  n'oserait  soutenir  une  minute  que  le  polype 
cl  l'homme  aient  dans  ce  sens  une  composition  une,  un  plan 
un.  Cela  saute  aux  yeux.  Unité  ne  signifie  donc  pas,  pour  les 
naturalistes  dont  nous  parlons,  identité  ;  il  n'est  pas  pris  dans 
son  acception  naturelle,  mais  on  lui  donne  un  sens  détourné 
pour  signifier  ressemblance,  analogie.  Ainsi ,  quand  on  dit  qu'il 
y  a  entre  l'homme  et  la  baleine  unité  de  composition,  on  ne 
veut  pas  dire  que  la  baleine  ait  toutes  les  parties  de  l'homme; 
car  les  cuisses,  les  jambes,  les  pieds  lui  manquent,  mais  seu- 
lement qu'elle  en  a  le  plus  grand  nombre.  C'est  une  expres- 
sion du  genre  de  celles  que  les  grammairiens  appellent  em- 
phatiques ;  unité  de  composition  ne  signifie  ici  que  très-grande 
ressemlilance  de  composition. 

De  même,  quand  on  dit  qu'il  y  a  unité  de  composition  entre 
l'homme  et  la  couleuvre,  la  couleuvre,  qui  n'a  point  d'extré- 
mité antérieure,  et  dont  les  postérieures  se  réduisent  à  de  lé- 
gers vestiges,  on  veut  dire  sccdement  qu'il  y  a  entre  eux  une 
certaine  ressemblance  dr  composition,  mais  déjà  moindre  qu'en- 
tre l'homme  et  la  baleine. 

Il  est  évident  qu'il  y  aurait  contradiction  formelle  dans  les 
termes  à  appeler  une,  ou  identique,  une  composition  qui.  de 
l'aveu  même  de  ceux  qui  emploient  ces  mots,  change  d'un 
genre  à  l'autre. 
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Ce  que  je  dis  de  la  composition  s'applique  aussi  au  plan  ; 
nous  croirions  faire  injure  à  ces  naturalistes,  si  nous  préten- 
dions que  par  ces  mots  unité  de  plan  ils  entendent  autre  chose 
que  ressemblance  plus  ou  moins  grande  de  plan.  Sans  cela  il 
suffirait  d'ouvrir  devant  eux  un  oiseau  et  un  poisson  pour  les 
réfuter  à  l'instant. 

Or,  ces  termes  extraordinaires  une  fois  définis  ainsi,  une  fois 
dépouillés  de  ce  nuage  mystérieux  dont  les  enveloppe  le  vague 
de  leurs  acceptions,  ou  le  sens  détourné  dans  lequel  on  en 
use,  l'on  arrive  à  un  résultat  bien  inattendu  sans  doute,  car  il 
est  directement  contraire  à  ce  qui  a  été  mis  en  avant. 

C'est  que  loin  de  fournir  des  bases  nouvelles  à  la  zoologie, 
des  bases  inconnues  à  tous  les  hommes  plus  ou  moins  habiles 
qui  l'ont  cultivée  jusqu'à  présent,  restreints  dans  des  limites 
convenables,  ils  forment  au  contraire  une  des  bases  les  plus 
essentiellessur  lesquelles  la  zoologie  repose  depuis  son  ori- 
gine, une  des  principales  sur  lesquelles  Aristote,  son  créa- 
teur, l'a  placée,  base  que  tous  les  zoologistes  dignes  de  ce 
nom  ont  cherché  à  élargir,  et  à  l'affermissement  de  laquelle 
tous  les  efforts  de  l'anatomie  sont  consacrés. 

Ainsi,  chaque  jour  l'on  peut  découvrir  dans  un  animal  une 
partie  que  l'on  n'y  connaissait  pas,  et  qui  fait  saisir  quelque 
analogie  de  plus  entre  cet  animal  et  ceux  de  genres  ou  de 
classes  différens.  Il  peut  en  être  de  même  de  connexions,  de 
rapports  nouvellement  aperçus;  les  travaux  auxquels  on  se 
livre  à  cet  effet  méritent  tous  nos  éloges;  c'est  par  eux  que  la 
zoologie  agrandira  ses  bases  ;  mais  que  l'on  se  garde  de  croire 
qu'ils  l'en  feront  sortir. 

Si  j'avais  à  citer  des  exemples  de  ces  travaux  dignes  de 
toute  notre  estime  ,  c'est  parmi  ceux  de  notre  savant  confrère 
M.  Geoffroy  que  je  les  choisirais  ;  lorsque,  par  exemple, 
il  a  reconnu  qu'en  comparant  la  tête  d'un  fa  tus  de  mammi- 
fère à  celle  d'un  reptile  ou  d'un  ovipare  en  général  on  re- 
marquait des  rapports  dans  le  nombre  et  rarrangement  des 
pièces  qui  ne  s'apercevaient  point  dans  les  têtes  adultes, 
lorsqu'il  a  prouvé  que  l'os  appelé  carré,  dans  les  oisfiaax. 
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est  l'iiiKilo^iK'  (.le  l\>6  ih'  la  ruis?»;  dans  les  l'œliiis  de  luanmii- 
lères,  il  a  t'ait  des  découvertes  très-réelles,  très-importantes, 
auxquelles  j'ai  été  le  premier  à  rendre  pleine  justice,  lors 
du  rapport  que  j'ai  eu  occasion  d'en  faire  à  l'Académie. 
Ce  sont  des  traits  de  plus  qu'il  a  ajoutés  à  ces  ressemblances 
de  divers  degrés  qui  existent  entre  la  composition  des  difîé- 
rens  animaux;  mais  il  n'a  fait  qu'ajouter  aux  bases  anciennes 
et  connues  de  la  zoologie;  il  ne  les  a  nullement  changées;  il 
n'a  nullement  prouvé  ni  l'unité,  ni  l'identité  de  cette  compo- 
sition, ni  rien  enfin  qui  puisse  fournir  un  nouveau  principe: 
entre  quelque  analogie  de  plus  dans  certains  animaux  et  la 
généralisation  de  l'assertion  que  la  composition  de  tous  les 
animaux  est  une  la  distance  est  aussi  grande ,  et  c'est  tout 
dire ,  qu'entre  l'homme  et  la  monade. 

Ainsi,  nous  savons  tous,  et  depuis  bien  long-tems,  que  les 
cétacés  ont  aux  côtés  de  l'anus  deux  petits  os  qui  sont  ce  que 
nous  appelons  des  vestiges  de  leur  bassin.  Il  y  a  donc  là  ,  et 
nous  le  disons  depuis  des  siècles,  une  ressemblance,  et  une 
ressemblance  légère  de  composition;  mais  aucun  raisonne- 
ment ne  nous  persuadera  qu'il  y  ait  unité  de  composition, 
lorsque  (  e  vestige  de  bassin  ne  porte  aucun  des  autres  os  de 
l'extrémité  postérieure. 

En  un  mot,  si  par  unité  décomposition  on  entend  identité, 
on  dit  une  chose  contraire  au  plus  simple  témoignage  des  sens; 
si  par  là  on  entend  ressemblance ,  analogie  ,  on  dit  une  chose 
vraie  dans  certaines  limites,  mais  aussi  vieille  dans  son  prin- 
cipe que  la  zoologie  elle-même  ,  et  à  laquelle  les  découveites 
les  plus  récentes  n'ont  fait  qu'ajouter  dans  certains  cas  des 
traits  plus  ou  moins  importans,  sans  rien  altérer  dans  sa  na- 
ture. 

Mais  en  réclamant  poni-  nous,  pour  nos  prédécesseurs  ,  un 
principe  qui  n'a  rien  de  nouveau  nous  nous  gardons  bien,  et 
c'est  en  quoi  nous  différons  essentiellement  des  naturalistes  que 
nous  combattons,  nous  nous  gardons  bien  de  le  regarder  comme 
principe  unique  :  au  contraire,  ce  n'est  qu'un  principe  subor- 
donné à  un  autre  bien  plus  élevé  et  bien  plus  fécond,  à  celui  de*^ 
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conditions  d'existence,  de  la  convenance  des  parties,  de  leur 
coordination  pour  le  rôle  que  l'animai  doit  jouer  dans  la 
nature;  voilà  le  vrai  principe  philosophique  d'où  découlent 
la  possibilité  de  certaines  ressemblances,  l'impossibilité  de 
certaines  autres  ;  voilà  le  principe  rationnel  d'où  celui  des 
analogies  de  plan  et  de  composition  se  déduit,  et  dans  lequel 
en  même  tems  il  trouve  ces  limites  que  l'on  veut  mécon- 
naître. 

Mais  cette  observation  me  mènerait  trop  loin  ;  je  la  repren- 
drai dans  un  autre  moment;  je  reviens  à  mon  sujet.  Tout  ce 
que  je  viens  de  dire  sur  le  plan  et  la  composition  étant  posé, 
et  je  le  répète,  cela  est  convenu  et  posé  depuis  Aristote, 
depuis  deux  mille  deux  cents  ans,  les  naturalistes  n'ont  autre 
,  chose  à  faire,  et  ils  ne  font  en  effet  pas  autre  chose  que  d'exa- 
miner jusqu'où  s'étend  cette  ressemblance,  dans  quels  cas  et 
sur  quels  points  elle  s'arrête,  et  s'il  y  a  des  êtres  où  elle  se 
réduise  à  si  peu  de  chose  que  l'on  puisse  dire  qu'elle  y  finit 
lout-à-fait.  C'est  l'objet  d'une  science  spéciale,  que  l'on 
nomme  l'anatomie  comparée,  mais  qui  est  loin  d'être  une 
science  moderne,  car  son  auteur  est  aussi  Aristote. 

Dans  la  nouvelle  édition  de  mes  Leçons  d'anatomie  compa- 
rée que  je  prépare,  excité  par  le  désir  de  réduire  à  de  justes 
bornes  ce  qui  a  été  dit  vaguement  sur  ce  sujet,  je  considére- 
rai beaucoup  les  animaux  sous  ce  point  de  vue;  j'aurai  soin 
d'y  profiter  de  toutes  les  découvertes  récentes  qui  établissent 
des  analogies  nouvelles,  mais  j'aurai  un  soin  non  moins  grand 
de  marquer  les  limites  de  ces  analogies,  et  de  prévenir  contre 
les  conclusions  trop  générales  que  l'on  voudrait  en  tirer. 

Je  prendrai  la  liberté  de  soumettre  de  tems  en  tems  quel- 
ques chapitres  de  ce  travail  à  l'Académie  ;  mais  aujourd'hui 
je  lui  demande  la  permission  de  lui  offi-ir  seulement  quelques 
considérations  sur  les  céphalopodes,  sujet  que  je  suis  fort  heu- 
reux d'avoir  vu  choisir  par  notre  savant  confrère,  car  il  n'en 
est  aucun  où  l'on  puisse  voir  plus  clairement  ce  que  les  prin- 
cipes en  discussion  ont  de  juste,  et  ce  qu'ils  ont  de  vague  et 
d'exagéré. 
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Supposez,  nous  a-t-il  dit,  qu'un  animal  vertébré  se  re- 
plie à  l'endroit  du  nombril  en  rapprochant  les  deux  partie*  de 
son  épine  du  dos,  comme  certains  bateleurs,  sa  tête  sera  vers 
ses  pieds,  et  son  bassin  derrière  sa  nuque  ;  alors  tous  ses  vis- 
cères seront  placés  mutuellement  comme  dans  les  céphalo- 
podes; et,  dans  ceux-ci,  ils  le  seront  comme  dans  les  vertébrés, 
ainsi  ployés.  Cette  partie,  qu'à  cause  de  sa  couleur  brune  vous 
appeliez  le  dos,  répondra  i\  la  moitié  antérieure  du  ventre;  \<' 
fond  du  sac  répondra  à  la  région  ombilicale  ;  ce  que  vous  ap- 
peliez le  devant  du  sac  sera  la  moitié  postérieure  ou  inférieure 
du  ventre;  cette  'mâchoire  plus  saillante  que  vous  preniez 
pour  l'inférieure  sera  la  supérieure;  tout  rentrera  dans  l'or- 
dre; unité  de  plan,  unité  de  composition,  tout  sera  dé- 
montré. 

Je  dirai  d'abord  que  je  ne  connais  aucun  naturaliste  assez 
ignorant  pour  croire  que  le  dos  se  détermine  par  sa  couleur 
foncée,  ou  même  par  sa  position,  lors  des  mouvemens  de 
l'animal  ;  ils  savent  tous  que  le  blaireau  a  le  ventre  noir  et  le 
dos  blanc;  qu'une  infinité  d'autres  animaux,  surtout  parmi 
les  insectes,  sont  dans  le  même  cas;  ils  savent  qu'une  infinité 
de  poissons  nagent  sur  le  côté  ou  le  dos  en  bas ,  et  le  ventre 
en  haut. 

Mais  ils  ont,  pour  reconnaître  le  dos,  un  caractère  plus 
certain  :  c'est  la  position  du  cerveau;  dans  tous  les  animaux 
qui  en  ont  un  il  est  en  dessus,  et  l'œsophage  et  le  canal  in- 
testinal sont  en  dessous;  notre  savant  confrère  lui-même  l'a- 
vait fait  remarquer  dans  un  de  ses  anciens  Mémoires;  c'est  là 
pour  nous,  comme  pour  lui,  le  vrai  critérium,  et  non  pas  une 
puérile  remarque  sur  les  couleurs. 

Partant  de  là,  j'ai  pris  d'une  part  un  animal  vertébré  :  je; 
Tai  ployé  comme  on  le  demandait ,  le  bassin  vers  la  nuque  ; 
j'ai  enlevé  tous  les  tégumens,  d'un  côté,  pour  jjien  montrer 
en  situation  ses  parties  intérieures  ;  d'autre  part,  j'ai  pris  nu 
poulpe;  je  l'ai  placé  à  côté  de  l'animal  vertébré,  dans  la  po- 
sition indiquée,  et  je  me  suis  rendu  compte  delà  situation 
respective  de  ses  organes. 
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Les  ébauches  Irès-grossières  que  je  mets  sous  les  yeux  de 
l'Académie  pourront  faire  saisir  les  détails  comparatifs  où  je 
vais  entrer,  aux  personnes  qui  n'ont  jamais  observé  ces 
animaux  par  elles-mêmes. 

Dans  ces  esquisses,  le  système  nerveux  est  coloré  en  janae^ 
l'artériel  en  rouge,  le  veineux  en  bleu,  le  canal  intestinal  en 
brun,  le  foie  en  vert,  les  oi'ganes  génitaux  en  blanc;  les  or- 
ganes respiratoires  sont  blancs,  piquetés  de  rouge. 

Il  est  vrai  que,  dans  cette  position,  la  mâchoire  la  plus  sail- 
lante du  poulpe  répond  à  la  mâchoire  supérieure  du  mammi- 
fère ;  mais,  pour  en  conclure  que  c'est  la  mâchoire  supérieure 
du  poulpe,  il  faudrait  que  le  cerveau  fût  placé  vers  l'enton- 
noir, comme  il  l'est  dans  le  mammifère  vers  la  nuque.  Or, 
c'est  tout  le  contraire ,  le  cerveau  du  poulpe  est  vers  la  face 
opposée  à  l'entonnoir. 

Voilà  déjà  un  terrible  préjugé  contre  l'idée  que  l'entonnoir 
«■st  un  bassin  replié  contre  la  nuque. 

Mais  continuons. 

Pour  que  ce  côté  sur  lequel  se  replie  l'entonnoir  fût  le  côté 
de  la  nuque,  il  faudrait  encore  que  l'œsophage  passât  entre  le 
côté  et  le  foie ,  comme  on  le  voit  dans  le  mammifère  ;  mais 
c'est  encore  tout  le  contraire;  il  passe  du  côté  opposé,  du 
côté  que  nous  appelons  dorsal. 

Pour  qu'il  y  eût  analogie  dans  la  position  du  cœur  et  de  l'or- 
gane respiratoire,  il  faudrait  qu'il  fût,  comme  on  le  voit  dans 
le  mammifère,  au-dessus  du  diaphragme,  du  foie  et  de  l'esto- 
mac ;  ce  qui  le  porterait  du  côté  que  nous  appelons  dorsal, 
mais  que  l'hypothèse  appelle  ventral. 

C'est  tout  le  contraire  :  les  branchies  et  le  cœur  sont  plus 
loin  de  la  tête  que  le  foie  et  l'estomac,  et  au-dessus  de  cette 
partie  que  l'on  a  voulu  appeler  diaphragme,  et  où  l'on  a  même 
cherché  à  voir  des  piliers  analogues  au  psoas,  piliers  qui  ne 
sont  autres  que  les  muscles  de  l'entonnoir,  déjà  décrits  dans 
mon  Mémoire  sur  les  poulpes. 

P^ur  qu'il  y  eût  analogie  dans  la  position  des  gros  vaisseaux, 
il  faudrait  que  la  principale  veine  et  la  principale  artère  mar- 
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rliassenl  ensemble  le  long  dn  même  côté  où  serait  le  cerveau  . 

Cela  est  vrai  pour  l'artère,  clans  le  sens  où  nous  prenons  les 
viscères  du  poulpe  ;  mais  c'est  tout  le  contraire  poTir  la  veine; 
elle  marche  précisément  du  côté  opposé  ;  en  cela  elle  se  con- 
formerait aux  vues  des  nouveaux  auteurs;  mais  on  ne  peut 
regarder  la  veine  comme  un  régulateur  préférable  au  cerveau, 
à  l'artère,  à  l'œsophage,  au  foie  et  aux  branchies;  la  situation 
opposée  où  elle  se  trouve  est  seulement  une  preuve  plus  pal- 
pable qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  identité  de  plan. 

Pour  qu'il  y  eût  analogie  dans  la  position  des  organes  de  la 
génération,  il  faudrait  qu'ils  fussent  dans  la  partie  repliée  sur- 
la  nuque  ,  et  adossés  à  la  portion  de  ce  repli  qui  reviendrait 
sur  la  partie  dite  dorsale  par  les  auteur?. 

C'est  tout  le  contraire,  ils  sont  dans  le  fond  de  la  bourse  , 
immédiatement  enveloppés  parle  sac;  dans  la  partie  qui,  dans 
l'hypothèse,  répondrait  au  ventre  et  même  au  nombril. 

Pour  qu'il  y  eût  analogie  dans  l'issue  des  organes  génitaux, 
il  faudrait  que  leurs  orifices  fussent  voisins  de  l'anus,  soit  en 
avant  comme  dans  les  mammifères,  soit  à  ses  côtés  comme 
dans  les  poissons. 

Point  du  tout,  dans  les  femelles  du  moin«,  il  en  est  tout  au- 
trement :  les  oviductus  s'ouvrent  fort  loin  de  l'anus,  et  près 
des  branchies. 

Je  ne  parlerai  pas  des  reins ,  ni  de  la  vessie,  qui  n'existeni 
pas  dans  les  céphalopodes,  ou  que  l'on  ne  croit  du  moins  re- 
trouver dans  le  tissu  spongieux  qui  commimiqiie  avec  les 
yeines  que  par  une  hypothèse  sans  preuves. 

Voilà  des  démonstrations  plus  amples,  plus  abondantes  qu'il 
ne  faut,  pour  montrer  que  le  problème  de  l'analogie  de  plan 
entre  les  céphalopodes  et  les  vertébrés  n'est  pas  encore  résolu. 

En  voilà  en  même  tems  assez  pour  prouver: 

1"  Que  le  côté  brun,  qui  est  celui  du  cerveau,  est  le  côté 
dorsal; 

2°  Que  la  mandibule  la  plus  saillaute  du  bec,  celle  qui 
embrasse  l'autre,  répond  à  la  mâchoire  inférieure. 

On  en  a  une  preuve  de  plus  dans  la  position  de  la  langue. 
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qui  est  sur  cette  mandibule,  et  dans  celle  du  pharynx,  qui  est 

sous  l'autre. 

3"  Qu'il  serait  plus  facile  d'établir  quelque  analogie  de  si- 
tuation, en  supposant  l'animal  ployé  en  sens  inverse  de  celui 
de  l'hypothèse  ;  car  alors  le  cerveau,  le  foie,  l'œsophage,  les 
estomacs,  la  grande  artère,  resteraient  dans  la  même  position 
respective  que  dans  les  vertébrés;  mais  les  cœurs,  la  veine, 
les  branchies,  les  organes  de  la  génération  seraient  toujours 
autrement  disposés,  et  le  problème  ne  serait  pas  encore 
résolu. 

Je  vais  plus  loin  :  je  dis  qu'il  est  impossible  qu'il  le  soit  eu 
entier. 

Les  cœurs  et  les  branchies,  ces  organes  si  importans,  tou- 
jours en  rapport  avec  l'œsophage  dans  les  vertébrés,  en  sont 
ici  à  une  grande  distance ,  et  sans  aucune  connexion. 

Il  en  résulte  nécessairement  une  toute  autre  direction  dans 
les  vaisseaux. 

En  effet,  la  grande  veine  est  d'un  côté  opposé  à  la  grande 
artère. 

Au  lieu  d'une  veine  unique  entrant  dans  une  oreillette  uni- 
que, la  veine  ici  se  partage  en  deux,  pour  donner  dans  deux 
cœurs  branchiaux,  qui  font  l'office  du  cœur  branchial  unique 
des  poissons. 

Le  cœur  aortique  qui  manque  aux  poissons  est  ici  prononcé 
comme  dans  les  animaux  à  sang  chaud,  mais  il  est  entièrement 
séparé  et  même  assez  éloigné  des  cœurs  branchiaux. 

L'aorte,  qui,  dans  les  vertébrés,  naît  toujours  dans  la  poi- 
trine, soit  dessus  l'œsophage,  comme  dans  les  poissons,  soit  en 
le  contournant,  comme  dans  les  animaux  à  sang  chaud,  naît 
ici  dans  le  fond  du  sac ,  au  point  le  plus  opposé  à  l'œso- 
phage ;  en  sorte  que  ses  rameaux  les  plus  éloignés,  qui,  dans 
les  vertébrés,  sont  ceux  de  l'extrémité  postérieure,  sont  ici 
précisément  ceux  de  la  tête. 

Or,  comme  le  plan  d'un  animal  dépend  essentiellement  de 
la  distribution  des  vaisseaux  qui  portent  à  ses  organes  la  nu- 
irition  et  la  vie,  on  peut  à  priori  soutenir  que  l'identité  de 
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j)Ian  (les  céphalopodes  et  des  vertébrés  ne  se  démontrera  ja- 
mais (\iui  trés-partiellement. 

Un  autre  élément  générateur  du  plan  des  animaux,  plus 
essentiel  peut-être  encore  que  leurs  vaisseaux,  c'est  leur  sys- 
tème nerveux. 
■  Or,  comment  veut-on  qu'il  y  ait  ici  la  moindre  analogie? 

Le  cerveau  est  enfermé  dans  une  cavité  de  l'anneau  cartila- 
gineux, qui  sert  de  base  aux  tentacules;  il  fournit  en  avant  les 
nerfs  de  la  masse  buccale,  puis  une  expansion  qui  occupe  le 
côté  de  l'anneau  cartilagineux,  et  donne  les  nerfs  des  grands 
tentacules.  De  la  base  de  celle  expansion  nait  le  filet  qui  se 
renfle  pour  former  l'énorme  ganglion  de  l'œil  ;  une  autre 
branche  se  renfle  un  peu  plus  loin  en  un  ganglion,  d'où  les 
nerfs  du  sac  partent  en  rayonnant;  une  troiaième,  jointe  à  sa 
correspondante,  descend  dans  l'abdomen,  et  se  distribue  aux 
viscères  ;  un  petit  filet  va  à  l'oreille. 

15  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'une  moelle  épinière,  ni  de 
ces  nombreuses  paires  de  nerfs  qui  en  sortent  si  régulièrejnenl 
dans  les  vertébrés  :  aussi  n'y  a-t-il  ni  épine  du  dos,  ni  aucune 
des  paires  de  membres  ou  des  paires  de  côtes  qui  s'y  rat- 
tachent. 

Ce  qui  a  fait  illusion  aux  jeunes  auteurs  du  Mémoire,  c'est 
la  position  de  l'oreille  du  côté  de  l'anneau  cartilagineux  op- 
posé au  cerveau.  Comme  dans  les  vertébrés  l'oreille  est  vers 
l'arrière  de  la  tête,  ils  ont  cru  qu'elle  marquait  la  nuque;  mais 
l'oreille,  dans  les  vei'tébrés,  n'est  pas  seulement  à  l'arrière  de 
la  tête  :  elle  est  aussi  sous  cette  arrière,  sous  le  cerveau  ;  dans 
le  poulpe  elle  est  placée  de  même,  puisque  cette  partie  dé 
l'anneau  est  l'inférieure  :  seulement,  les  deux  oreilles,  au  lieu 
de  rester  simplement  aux  côtés  de  l'œsophage,  descendent 
plus  bas,  et  l'embrassent  en  dessous;  mais  c'est  toujours 
en  dessous  qu'elles  sont. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du   système  nerveux  me  ramène 
à  la  composition  des  céphalopodes.  Us  ont  donc,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  un  cerveau  enfermé  dans  une  cavité  à  part,  des 
T.  xi.vi.  A\  un.  i85o.  2 
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yeux,  des  oreilles,  un  bec  formé  de  deux  mandibules ,  inic 
langue,  des  glandes  salivaires,  un  œsophage,  un  gésier,  un 
second  estomac,  un  canal  intestinal,  un  foie,  des  branchies, 
des  cœurs,  des  artères,  des  veines,  des  nerfs,  des  organes  des 
deux  sexes,  ovaires,  testicules,  oviductus,  épididimes,  verge^ 
toutes  choses  qui  leur  sont  communes  av^c  certains  verté- 
brés, mais  tout  cela  autrement  disposé  ,  presque  toujours  au- 
trement organisé. 

En  même  tems  ils  manquent  de  tous  les  os  du  crâne,  de  tous 
ceux  de  la  face,  de  vraies  mâchoires,  de  dents,  de  tous  les  os  de 
l'appareil  hyoïdien  et  de  l'appareil  branchial,  de  toutes  les  vet" 
tèbres,  de  tous  les  os  des  extrémités,  des  côtes,  du  sternum ^ 
des  muscles  adhérens  à  toutes  ces  parties ,  de  la  moelle  épi- 
nière,  de  tous  les  nerfs  qui  en  sortent,  du  pancréas,  des  reins, 
de  la  vessie. 

En  même  tems  encore,  ils  ont  beaucoup  de  parties  dont  il 
n'y  a  nulle  trace  dans  les  vertébrés;  un  appareil  musculaire 
tout  différent,  et  approprié  à  leur  forme  si  extraordinaire  ;  son- 
vent  une  coquille  d'une  structure  singtdièrement  remarquable, 
et  dont  aucun  vertébré  n'offre  le  moindre  vestige  ;  un  organe 
excrémentitiel ,  qui  produit  cette  liqueur  noire,  connue  sous 
le  nom  d'encre  de  seiche  ou  de  sépia;  un  appareil  spongieux 
ou  glanduleux,  qui  communique  directement  avec  leurs  veines 
par  une  foule  d'orifices. 

Ces  tentacules  mêmes,  que  l'on  a  voulu  comparer  aux  bar- 
billons des  poissons,  ne  leur  ressemblent  ni  par  l'organisation, 
ni  parles  connexions. 

Leur  complic£\tion  est  prodigieuse;  des  nerfs  renflés  d'es- 
pace en  espace  en  nombreux  ganglions,  fournissant  d'innom- 
brables filets,  des  vaisseaux  très -prononcés  divisés  aussi  en 
innombrables  rameaux  les  parcourent  et  les  animent.  De? 
ventouses  d'une  structure  admirable  leur  fournissent  nue  ar- 
mure d'un  genre  unique.  Enûn,  le  principal  barbillon  des 
poissons  n'est  qu'un  prolongement  de  leur  os  maxillaire,  et 
les  tentacules  des  céphalopodes  ne  sont  pas  même  attachés 


SI  11  LES  MOLLUSQLES.  jt, 

au  bec  qui,  sans  représenlci-  absolument  les  mâchoires  ,   en 
remplit  copenibuil  les  l'onclions. 

Je  le  demande  maintenant  :  comment  avec  ces  nombreuses, 
ces  cnorme.s  différences,  en  moins  d'un  côté,  en  plus  de 
l'airtre,  pourrait-on  dire  qu'il  y  a  entre  les  céphalopodes  et 
les  vertébrés  identité  de  composition  ,  unité  de  composition  ,  sans 
détourner  les  mots  de  la  langue  de  leur  sens  le  plus  mani- 
feste ? 

,1e  ramène  tous  ces  faits  à  leur  véritable  expression,  en  disant 
que  les  céphalopodes  ont  plusieurs  organes  qui  leur  sont 
conunnns  avec  les  vertébrés,  et  qui  remplissent  chez  eux  des 
fonctions  semblables  ;  mais  que  ces  organes  sont  autrement 
disposés  entre  eux,  souvent  construits  d'une  autre  manière  ; 
qu'ils  y  sont  accompagnés  de  plusieurs  autres  organes  que  les 
vertébrés  n'ont  pas,  tandis  que  ces  derniers  en  ont  aussi  de 
leur  côté  plusieurs  qui  manquent  aux  céphalopodes. 

J'avoue  qu'en  disant  cela,  je  ne  dis  autre  chose  que  ce  qu'ont 
dit  beaucoup  d'autres  avant  moi  ;  mais,  si  je  n'ai  pas  le  mérite 
delà  nouveauté,  je  me  flatte  du  moins  d'avoir  celui  de  la  vérité 
et  de  la  justesse,  et  celui  de  ne  point  embrouiller  l'esprit  des 
commençans,  par  des  expressions  non  définies  qui  semblent, 
dans  le  vague  qui  les  enveloppe  ,  présenter  un  sens  profond, 
mais  qui,  analysées  de  près,  on  sont  entièrement  contraires 
aux  faits,  ou  ne  signifient  que  ce  que  l'on  a  dit  de  tous  les 
tems  avec  plus  ou  moins  de  détail  dans  l'application. 

Dans  mes  communications  suivantes,  j'examinerai  plusieurs 
autres  piincipes,  plusieurs  autres  lois  annoncées  par  divers 
iialuralisles;  mais,  pour  que  ces  leclures  ne  se  bornent  pas  à 
des  questions  métaphysiques,  j'aurai  soin  qu'elles  se  rat- 
tachent toujours,  comme  celle  d'aujourd'hui,  à  quelques  dé- 
terminations de  faits  dont  la  science  puisse  tirer  un  parti  plus 
solide  que  de  ces  oiseuses  généralités. 


Kola.   Le  Mémoire  qui  précèîlc,  et  que  son  illustre  auteur  a  bien  vcutlii 
nous  conuiiuniqucr,  a  paru  devoir  intéresser  vivement  nos  lecteurs  par 
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les  hautes  considératiuns  philosopliiques  qui  s'y  trouvent  exposées.  Il  n 
donné  lieu  à  une  discussion  très-animée  entre  deux  savant  qui  ont  égale- 
ment des  droits  à  l'estime  publique  et  à  la  reconnaissance  de  tous  le» 
amis  des  sciences.  Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  notre  Recueil  de 
reproduire  dans  tous  ses  détails  une  discussion  purement  scientifique  et 
technique;  mais  nous  avons  cru  juste  et  convenable  de  placer  immé- 
diatement à  la  suite  du  Mémoire  de  M.  Cuvier  le  précis  de  la  réplique 
faite  par  INI.  Geoffrov-Saint-Hilaire  (que  nous  nous  honorons  de  compter 
parmi  nos  collaborateurs),  afin  que  la  vue  générale  qui  préside  à  ses  obr 
servalions  puisse  être  appréciée. 

N.  d.  R. 


Observations  sur  le  Mémoire  précédent,  par  M.  Geoffroy- 
Saim-Rilaire. 

M.  Geoffroy -Saint -Hilaire  a  répliqué  à  peu  prés  en  ce?; 

termes  : 

«J'avais  cru  épuisée  la  susceptibilité  que  M.  le  secrétaire- 
perpétuel,  baron  Civier,  avait  montrée  clans  la  dernière  séance. 
Chacun  ici,  et  moi  plus  parliculièrement,  nous  avions  cru 
M.  Cuvier  ramené  par  ma  concession  faite  avec  tout  l'abandon 
d'une  franche  amitié.  Malheureusement  il  n'en  est  rien.  Le 
nuage  élevé  entre  nous  n'est  donc  point  dissipé  :  c'est  là  pour 
moi  un  juste  sujet  d'afTliction  et  de  regrets.  Mais,  d'ailleurs, 
je  ne  puis  me  défendre  d'une  certaine  satisfaction,  quand  je 
Tois  mon  savant  confrère  aborder  enfin  de  graves  ques- 
tions que  chacun  de  nous  a  jusqu'à  présent  comprises  diffé- 
remment,  et  sur  lesquelles  il  me  parait  utile  que  nous  nous 
expliquions. 

»  Je  ne  suis  point  préparé  pour  traiter,  ex  abrupto  ,  toutes 
les  questions  qui  viennent  d'être  soulevées,  et  je  me  conten- 
terai aujourd'hui  de  présenter  brièvement  quelques  remarque?      j 
préliminaires  :  ' 

?)  1°.  J'applaudis  à  la  démarche  de  M.  Cuvier,  laquelle  tend 
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à  ramener  les  jours  brillaiis  de  l'ancienne  Académie  des  scien- 
(;es ,  où  tous  les  sujets  élevés  de  nos  connaissances  étaient 
reproduits  successivement  et  éclairés  par  une  discussion  ap- 
profondie. 

»  2".  Sur  le  fond  de  l'argumentation,  je  n'abuserai  pas 
long-tems  aujourd'hui  de  la  patience  de  l'Académie.  J'y  aper- 
çois deux  choses  distinctes,  deux  questions;  l'une,  qui  concerne 
deux  jeunes  savans  qu'il  m'avait  paru  utile  d'encourager,  et 
l'autre,  qui  me  regarde  personnellement. 

»  Premièrement  :  MM.  Laurencet  et  Meyranx  auraient -ils 
devancé  de  beaucoup  l'heure  propice  pour  ramener  les  mol- 
lusques aux  faits  généraux  de  la  science?  Par  leur  idée  nou- 
velle et  ingénieuse,  comprennent-ils  mieux,  en  eflet,  que  leurs 
devanciers,  doivent-ils  l'aire  mieux  comprendre  l'organisation 
de  ces  animaux?  Ce  soin  les  regarde,  et  je  leur  laisse  toute 
cette  responsabilité,  c'est-à-dire,  tous  les  devoirs,  les  dangers, 
mais  aussi  la  gloire  d'une  réplique  à  produire.  Quant  à  moi, 
je  les  ai  loués  seulement  d'être  entrés  courageusement  dans 
une  nouvelle  voie  de  recherches,  d'avoir  demandé  à  une 
comparaison  approfondie,  des  organismes  de  nouveaux  rap- 
ports. 

')  (/était  justice,  et  je  m'applaudis  de  la  leur  avoir  faite 
bonne  et  éclatante  :  car  je  crois  toujours  qu'il  y  a  du  mérite 
dans  leur  vue  principale.  Sans  le  moindre  doute,  il  y  a  eu  de 
ma  part  vive  préoccupation  d'esprit,  mais  non  entraînement 
et  légèreté.  Les  considérations  dont  je  nepiiis  même  à  présent 
me  dégager  sont  que  de  grands  et  importans  organes  existent 
aussi-bien  chez  les  mollusfjues  que  chez  les  poissons,  qu'on 
leur  y  donne  le  même  nom,  parce  qu'ils  y  afTecîent  des  for- 
mes semblables  et  y  remplissent  des  fonctions  identiques.  Que 
plusieurs  renscigiiemens,  non  encore  donnés  par  le  progrès 
des  éludes  philosophiques,  manquant  toujours,  ces  points  de 
ressemblance  n'en  sont  pas  moins  des  rapports  avérés.  Or,  que 
conclure  d'eux  et  avec  eux?  C'est,  je  ne  me  défends  pas  de  le 
(liie  par  prcssen(im«'nl.  de  U'.c  décider  lout-à-fail  d  prinii,  c'est 
(]ii<'  ces  or{;anrs  -i'nil>l.il)lr>  ne  pciucul  .-c  rcncniilrcr  ihi-z  les 
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mollusques  dans  un  contre-sens  uria'iileste  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  pour  y  donner  le  spectacle  d'un  autre  système  de 
composition  animale,  pour  produire  ce  résultat,  impossible 
suivant  moi,  d'une  harmonie  parfaite,  quant  aux  fonctions, 
causée  par  un  désordre  dans  l'association  d'organes  dont  la 
structure  elle-même  ne  s'écarte  en  rien  des  règles  de  forma- 
lion.  J'ai  donc  dit,  dans  mon  Rapport,  et  je  persévère  dans 
cette  opinion  ,  que  je  vois  j)lus  de  chances  pour  la  probabilité 
qu'un  jour  les  mollusques  seront  ramenés  dans  une  mesure 
quelconque  à  l'unité  de  composition,  qu'en  faveur  de  la  con- 
clusion qu'on  n'y  réussira  jamais. 

'■  Deaccièmement  :  L'argumentation  attaque  directement  le 
fond  de  ma  doctrine,  les  questions  de  l'unité  de  composition 
organique.  >'e  serait-ce  effectiveuient ,  comme  cette  attaque 
le  donne  à  entendre,  qu'une  de  ces  fausses  doctrine» ,  produit 
fâcheux  de  propositions  illusoires,  de  chimères  prétendues 
philosophiques,  telles  que  l'abus  dans  l'emploi  des  bonnes  ' 
choses  en  fait  si  souvent  éclore?  Ceci  me  concerne  unique- 
ment, et  j'en  prendrai  personiicllementsoin.  On  sait  que  c'est 
le  rêve  heureux  ou  malheureux  de  ma  vie  scientifique.  Là  ont 
abouti  toutes  mes  recherches,  les  travaux  de  quarante  aimées 
entrepris  avec  courage  et  poursuivis  avec  persévérance.  Voilà 
ce  qu'il  serait  regrettable  d'avoir  fait  sans  fruit.  Mais  je  n'eu 
suis  pas  encore  réduit  à  ce  point.  Les  paroles  que  je  viens 
d'ouïr  n'ont  en  rien  ébraidé  ma  conviction.  C'est  tout  ce  que 
je  puis  me  permettre  de  dire  en  ce  moment.  Je  défendiai  ce 
qui  est  propre  à  ma  doctrine  autrement  que  par  cette  alléga- 
tion, et  je  le  ferai  par  un  Mémoire,  que  je  me  ûalte  d'apporter 
incessamment.  >> 

Nota.  La  Revue  Knnctopédlqtic,  qui  s'était  empressée  de  publier  les 
idées  de  M.  GEOFFBoy-SAi.NT-IliLAiEE,  a  satisfait  à  un  seutiruent  de  jus- 
tice, en  faisant  aussi  connaître  les  ductiiats  contraires  de  M.  le  baron 
Cdvieh. 

M.  le  docteur  Pariset  a  présenté  (voy.  Rcv.  Enc,  t.  m,  pag.  52  (juiHet 
iSig),  l'exposé  des  principes  généraux  et  des  doctri»ies  de  M.  GeonVoy. 

M.  Flourens  a  inséré  depuis,  dans  le  même  lîecueil  f  t.  v,  page  519, 
février    1820),    un   article   dont    Ir  dernitîr    paragraphe  contient   cette 
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conclusion  :  a  La  marche  pliilosopliiquc  imprimée  désormais  à  celle 
sc'icncti  (['aiutloinio  comparai  lue''  en  rendra  facile  une  application  directe 
cl  rigoureuse  ,  el  M.  Geoffioy  lui  aura  acquis  lous  les  genres  de  perfec- 
tion, car  il  l'aiiia  généralisée  et  popularisée». 

Enfin,  M.  Frédéric  Cuvier  (t.  xvi,  p,  24C,  février  iSaS)  a  aussi  insisté 
.sur  la  nouveauté  et  l'utilité  des  idées  de  la  Philosophie  anatomic/uc.  Aujour- 
d'hui, qiiese  réalisent  des  évèncmens  qu'il  ptévit  dès  i8?.5,  et  dont  il  s'ef- 
forçait dès-lors  d'adoucir  l'ainertume  par  des  consolations  et  des  consi- 
dérations élevées,  M.  Frédéiic  Cuvier  se  trouve  avoir  vraiment  fait  eu- 
tendre  des  paroles  prophétiques. 

(Iclte  polémique  entre  M.  le  baron  Cuvier  et  M.  Ceoffroy-Saint-Hi- 
laire  a  été  continuée,  tous  les  lundis  du  mois  de  mars,  devant  l'Aca- 
démie des  sciences;  mais  celui-ci  l'a  ^terminée,  le  5  avril,  par  une  annonce 
sous  forme  de  prospectus.  «  Continuer  davantage  notre  \ut\e  passionnée, 
a  dit  M.  (JfïofTrov,  ce  serait  amener  jilutùt  le  décri  de  la  science  que  le 
triomphe  de  la  véiilé.  Cependant  on  aurait  dit  i\  tort  que  quelques  con- 
cessions, évitant  la  confusion  de  termes  mal  définis,  -ésoudraient  plu- 
sieurs questions.  On  se  trompe  en  cela,  continue  M.  (JeolTioy  dans  son 
prospectus  distribué  à  ses  confrères;  il  y  a  au  fond  des  choses  un  fait 
grand,  essenti(!l,  vraiment  fondamental,  donnant  une  âme  à  l'histoire  na- 
turelle, et  appc^Iant  dès-lors  les  généralités  de  cette  science  à  devenir  la 
première  des  philosophies.  » 

-M.  GeollVoy-Saint  Ililaire  publiera,  par  livraisons,  toutes  les  qu(;stions 
soulevées  et  controversées  dans  le  sein  de  l'Académie.  La  première  li- 
vraison est  sous  presse,  et  paraitia  prochainement  chez  MM.  Pichon  et 
Didier,  quai  des  Augustins,  n"  47- 


DE  L'EMPRISONNEMENT  SOLITAIUE 

AUX  ÉTATS-UNLS  (i). 

[Solitary  confinevient.  ) 

L'emprisonnement  solilaire  a  soulevé  entre  les  publici.-5icb 
«le  l'Ainériqnc  et  de  l'Europe  mr^me   une  polémique  vive  el 

(1)  Cet  article  est  extrait  de  la  conclusion  générale  de  l'ouvrage  de 
M.  Charles  Lucas  siu-  le  Système  pénilcnliaifc  en  Europe  et  aux  Etats- 
l'nis.  Cette  conclusion,  annoncée  dans  le  second  volume  qui  \icnl  de 
paraître,  est  sous  piesse  pour  être  publiée  dans  quelques  joms. 
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animée  dans  laquelle  on  nous  semble  avoir  beaucoup  exagéré 
de  part  et  d'autre  les  bons  comme  les  mauvais  effets  de  ce 
système.    Ce  qui  a  fait  aussi  aux  partisans   de    cet  empri- 
sonnement solitaire,  comme  à  ses  adversaires,  franchir  les 
bornes  du  vrni ,  c'est  que  les  uns  et  les  autres  n'ont  point 
admis  une  distinction  essentielle  entre  l'empi  isbnnement  soli- 
taire considéré  comme  punition  disciplinaire  et  comme  châ- 
timent juridique.  Dès  lors,  le  tort  des  uns  a  été  d'étendre  à 
l'usage  disciplinaire  de  cet  emprisonnement  les  dangers  uni- 
quement attachés  à  son  emploi  juridique,  et  celui  des  autres 
d'étendre  à  son  emploi  juridique  l'efficacité  exclusivement 
réservée  à  son  usage  disciplinaire.  D'un  côté,  en  effet,  les  dé- 
fenseurs de   l'emprisonnement   solitaire,   ainsi  que  nous   le 
verrons,  le  présentent  comme  un  châtiment  qui,  par  son  effi- 
cacité universelle,  résout  à  lui  seul  le  problême  du  système 
pénitentiaire  et  doit  en  être  la  base.  D'un  autre  côté  ses  ad~ 
versaires   généralisent  également  leurs  graves  reproches  et 
leurs  violentes  récriminations.  "SNilliam  Roscoe,  de  Liverpool, 
un  des  criminalistes  les  plus  éclairés  de  l'Angleterre,  mais 
aussi  l'un  des  adversaires  les  plus  décidés  de  l'emprisonne- 
ment solitaire,  ^'exprime  ainsi  (i)  :  «  Ce  mode  de  châtiment, 
le  plus  inhumain  que  la  cruauté  d'un  tjran  ait  jamais  inventé, 
est   une  atteinte  portée  à  la  destination  de  notre  nature,  une 
violation  directe  des  premiers  principes  du  christianisme.  »  Et 
plus  loin  il  dit,  eu  parlant  du  condamné  ainsi  détenu  :  «Qu'il 
épuisera  tous  les  genres  d'infortune,  et  qu'il  terminera  ses 
jours  dans  une  accumulation  de   souffrances  que   la  nature 
humaine  ne  peut  supporter.  «31.  Roscoe  cite,  à  l'appui  de  son 
opinion,  celle  du  général  Lafayette  qui  déclare  qu'adopter  c  c 
système  d'emprisonnement,  c'est  faire  r^oivre  et  remettre  en  vi- 
gueur le  code  inhumain  d'un  siècle  d'i-norance  et  de  barbarie  {-i). 
Le  langage  de  la  défense  et  de  l'attaque  offre  de  part  et  d'autre 


(i)  RoscoK,*«r /a  Discipline  pènitcnludrc.  Londres,  .827;  pag.  24  el  26. 

{2)  Lettre  du  général  Lufayclle ,   citée   dans  la   brochure  d"    Rosco.- 
page  0  1.  '  '    • 
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un  sens  trop  général  et  (roj)  étendu  qui  présupposerait  à  l'em- 
prisonnement solitaire  au  plus  haut  degré  cette  égalité  d'in- 
fluence qui  est  la  vertu  qui  lui  manque  précisément  le  plus. 
Avant  même  d'interroger  les  laits  que  nous  laisserons  bientôt 
parler,  il  sullit,  à  ce  qu'il  nous  semble,  de  jeter  les  yeux  sur 
la  nature  humaine  et  les  conditions  sociales  pour  y  apercevoir 
des  différences  de  caractère  et  de  position  qui  l'ont  nécessaire- 
ment de  la  soh'tudc  un  châtiment  très-inégal.  Et  pour  s'en  tenir 
uniquement  à  ce  point  de  vue  sous  lequel  Iloscoe  ctLafayette 
ont  envisagé  l'emprisonnement  solitaire,  c'est-à-dire  son  in- 
fluence sur  l'esprit  ou  le  moral  des  détenus,  toutesces  nuances  si 
tranchées  de  constitution,  d'éducation,  d'habitudes,  de  mœurs, 
qui  modifient  si  différemment  la  sensibilité  morale,  ne  laissent 
pas  assurément  tous  les  hommes  également  accessibles  à  la 
honte,  au  remords,  et  à  toutes  ces  souffrances  morales  qui 
sont  subordonnées  à  tant  d'antécédens  d'organisation  hu- 
maine et  de  position  sociale.  Sans  doute  l'homme  doué  par 
la  nature  de  cette  sensibilité  active  qui  s'est  ensuite  dévelop- 
pée par  toute  la  puissance  de  l'éducation,  cet  homme  vivant 
seul  dans  sa  cellule  solitaire  avec  ses  pensées,  ses  réflexions 
et  ses  remords,  éprouverait  des  tortures  morales  auxquelles 
la  douleur  matérielle  ne  saurait  être  comparée.  Mais  est-ce 
parmi  ces  hommes  d'une  éducation  recherchée  que  se  recrute 
la  population  des  prisons,  et  faut-il  prendre  là  son  point  de 
dépait  pour  juger  de  l'influence  de  l'emprisonnement  solitaire 
sur  la  masse  des  condamnés  ?  Cette  masse  est-elle  douée  d'une 
sensibilité  bien  exquise  et  d'une  conscience  bien  active?»  Cette 
population  des  prisons  se  compose,  engéïiéral,  observent  avec 
justesse  les  rédacteurs  du  Code  pénal  de  Pensylvanie.  d'hom- 
mes dont  le  sens  moral  est  émoussé  par  une  longue  habitude  du 
vice,  à  qui  il  arrive  rarement  de  se  retracer  les  doux  souvenirs 
des  relations  domestiques,  et  qui  regardent  une  laborieuse  in- 
dustrie, sous  toutes  les  formes,  commS  le  plus  dur  des  châ- 
limens.  »  Délivré  de  toute  occupation  indushii-lle,  le  détenu, 
s'il  est  d'un  esprit  lourd  el  apall)i(|ue  connue  il  s'en  rencontre 
laul  dans  ces  classes  ignoraiiles  et  niisi'iablcs  qui  peuplent  les 
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prisons,  ne  sera  guère  iiiuralemeiit  airecté  de  celte  oisiveté 
accompagnée  de  solitude.  On  ne  peut  concevoir,  en  effet,  com- 
bien de  circonstances  et  de  choses  les  plus  insignifiantes  feront 
naître  pour  lui  des  occasions  de  distraction  et  d'amusement 
même.  Ajoutez-y  rinlluence  de  l'habitude,  cet  agent  tout 
puissant  pour  le  mal  comme  pour  le  bien;  et  vous  sentirez 
qu'un  pareil  esprit  sera  bientôt  famlHarisé  avec  la  monotonie 
de  la  solitude. 

Si  le  détenu,  au  contraire,  est  un  de  ces  esprits  actifs  et  en- 
treprenans  qui  se  rencontrent  malheureusement  dans  la  car- 
Hère  du  vice  comme  dans  toutes  les  autres,  son  imagination, 
non  préoccupée  par  quelque  travail  industriel,  s'attachera  à 
combiner  quelques  plans  d'occupation  future  et  de  prochaine 
évasion,  c  Pendant  tout  le  tems  de  mon  emprisonnement  dans 
le  donjon  solitaire  d'Olmutz,  nous  dit  le  général  Lafayette  (i), 
toutes  mes  pensées  se  portaient  sur  un  seul  objet,  et  ma  tête 
était  remplie  de  plans  tendant  a  révolutionner  l'Europe.  » 
Et  il  ajoute,  ert  faisant  allusion  au  système  d'emprisonnement 
solitaire  que  l'on  se  proposait  de  mettre  en  pratique  dans  la 
uouvelle  prison  près  de  Philadelphie  :  <•  Je  crois  que  le  Toleiu' 
fera  de  même,  et  il  rentrera  dans  la  société  la  tête  remplie  de 
plans  qu'une  occasion  si  favorable  lui  aura  permis  d'ima- 
giner. » 

Rien  n'est  donc  plus  faux  que  de  généraliser  l'influence  de 
l'emprisonnement  solitaire  comme  impression  morale  sur 
l'esprit  des  condamnés,  et  d'en  faire  ainsi  un  thème  de  décla- 
mations pour  ou  contre  ce  système.  On  pourrait  cependant 
admettre  un  cas  exceptionnel  peut-être.  Il  est,  en  effet,  de> 
impressions  qui  tiennent  moins  aux  degrés  divers  de  la  civi- 
lisation qu'aux  inspirations  communes  delà  nature,  et  qui  dc> 
lors  doivent  agir  sur  tous  les  hommes  avec  un  certain 
caractère  de  généralité.  C'est  ainsi  <jue  les  directeurs  du 
pénitentiaire  de  la  Virginie  déclarent,  dans  leur  rappoii 
à  la  législature    de    décembre    i825,    "    que    depuis    qui'    la 

'i)  Lt'ltie  di'jii  citrr. 
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laciillé  tic  l'aire  grâce  a  t'ié  (îtilevée  au  pouvoir  exécutif,  il  n'y 
a  pas  d'exemple  qu'au  couvict,  coudamné  à  vie,  ait  survécu 
à  l'attaque  d'une  maladie.  Cette  attaque  a  été  fatale  daus  tou? 
les  cas.  »  C'est  que  l'espérauce  n'est  point  une  conquête  de 
la  civilisation,  mais  un  d<Mi  de  la  divinité,  une  condition  de 
notre  existence,  un  besoin  de  notre  nature,  et  qu'il  n'est  ainsi 
aucun  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  puisse  échapper  aux  tour- 
mens  du  désespoir.  Eh  bien,  nous  croyons  qu'il  faut  en  dire 
autant  de  la  souffrance  des  remords  que  certains  crimes  sou- 
lèvent dans  l'âme  humaine!  Si  les  acquisitions  et  les  habitudes 
de  l'éducation  mettent  autant  de  distance  parmi  les  hommes, 
et  modifient  d'une  manière  si  différente  leur  sensibilité,  du 
moins  il  (;st  des  notions  primitives  dans  l'intelligence  et  le 
sentiment  desquels  tous  les  hommes  se  rapprochent  et  s'ac- 
cordent dans  quelque  condition  sociale  qu'ils  soient  nés.  Or. 
il  est  des  crimes  qui  révoltent  tellement  ces  notions  et  ces 
sentimens  de  convenance,  qu'il  n'est  pas  d'âme  humaine, 
après  le  moment  de  l'effervescenc  e  de  la  passion,  qui  n'en 
soit  profondément  et  cruellement  troublée,  et  qui,  dès  lors, 
ne  soit  épouvantée  de  se  trouver  dans  la  solitude,  en  face  de 
SCS  réllexions  et  de  ses  remords.  C'est  pour  les  grands  crimes, 
en  efft  t,  que  la  solitude  devient  une  peine  morale  terrible 
pour  tous,  et  pire  pour  l'assassin  que  la  mort  même.  Mais  en 
dehors  de  cette  sphère,  dans  tous  les  autres  cas  où  l'âme  hu- 
maine n'a  pas  été  assez  ébranlée  pour  absorber  toute  l'atten- 
tion du  coupable  dans  la  pensée  de  son  crime  et  en  faire  l'idée 
fixe  de  sa  solitude,  il  ne  faut  croire  à  l'eiïicatMté  du  soUlary 
confinement  que  dans  son  emploi  purement  disciplinaire,  ainsi 
(pie  le  prouve  l'exposé  de  son  histoire  et  de  se^s  effets  dans  les 
pénitenciers  des  Etats-Unis. 

Cliarics  LtCAs, 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

STATISTIQUE. 

Rapport  si'r  les  instititions  de  biexfaisasce  du  ROYAtME 
(des  Pays-Bas);  1827  (1). 

Rapport  sfr  l'état  des  écoles  stjpérieires  ,  moyeî<>es  et  pri- 
maires;   1827   (2). 

Nous  avons  inséré  dans  ce  recueil  (voj.  Rev.  Eue,  t.  xxxvi, 
décembre  1827,  p.  696  )  un  article  sur  le  mouvement  de  la 
population  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Les  documens  sta- 
tistiques que  nous  offrons  ici  peuAent  être  considérés  comme 
V  l'aisant  suite  :  nous  les  avons  extraits  des  deux  Rapports  que 
le  ministre  de  l'intérieur  présente  annuellement  aux  Etats- 
eénéraux  sur  l'état  de  l'instruclion  et  sur  les  institutions  de 

o 

bienfaisance,  et  nous  y  ajoutons  quelques  autres  détails  que 
nous  avons  eu  l'occasion  de  i-ecueillir  à  des  sources  très-au- 
thentiques (3). 

Comme  notre  premier  article  fait  connaître  l'étendue  et  la 
population  des  provinces  pour  1824,  nous  croyons  d'autant 
plus  inutile  de  répéter  ces  documens  que  l'on  s'occupe  d'un 
nouveau  dénombrement  de  la  population,  et  que  les  opéra- 

(1)  Bruxelles,  1829;  Weisscnbrucli,  im])iimeiir  du  roi.  In-8". 

(2)  Bruxelles,  1S29  ;  Weissenbiucli.  ln-8°. 

(3)  Recherches  slalislif/nes  sur  le  royaume  des  Pays-Bas,  par  A.  Qi  s- 
rKi.Ei',  pour  l'aiie  suilc  aux  licchcrchcs  sur  la  populaliorij  elc.  Bruxelles, 
l'Sîi);  Tarlier.  In  8". 
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lions  du  cadastre  ne  sont  pas  encore  entièrement  achevées. 
Des  que  ces  deux  opérations  importantes  seront  terminées, 
nous  nous  empresserons  d'en  faire  connaître  les  résultats. 
Nous  nous  bornerons  à  dire,  pour  le  moment,  que  l'étendue 
du  royaume  est  évaluée  à  6,198,157  hectares,  dont  4,655,656 
cultivés,  1,285,765  incultes,  20,751  bâtis,  et  235,007  for- 
mant des  chemins  et  canaux. 

D'après  les  comptes  rendus  au  roi,  les  dépenses  et  les  re- 
cettes ont  présenté  les  valeurs  suivantes,  depuis  l'organisation 
du  royaume  jusqu'en  1827. 


Exercices. 

Dépenses  (1). 

Recettes. 

1816 

1 16.774,402/1. 

i4o,025,658fl 

18,7 

111,877,561 

85, 416,654 

1818 

94,825,409 

85,075,521 

1819 

92,561,408 

«0,955,971 

1820 

85,000,664 

80,472,754 

1821 

91,454,255 

89,511,721 

1822 

91,425,606 

85,272,108 

1823 

95,922,428 

96,150,985 

1824 

101,878,147 

81,009,677 

1825 

106,177,979 

95,954,765 

1826 

112,116,749 

104,542,413 

Or,  en  calculant  la  valeur  moyenne  des  recettes  pour  la  pé- 
riode décennale  qui  a  précédé  l'année  1827,  et,  en  la  com- 
parant à  la  population,  on  trouve  qu'un  individu  payait  une 
valeur  moyenne  qui  s'élevait  à  i4  florins  48  cents ,  valeur 
qu'il  faut  augmenter  de  [\i  cents,  si  l'on  tient  compte  des  re- 
venus provinciaux. 

Si  nous  passons  maintenant  à  ce  qui  concerne  l'instruction, 
nous  observerons  qu'elle  comprend  trois  degrés  différens. 
Les  dépenses  faites  pour  Vinstraction  primaire  proviennent 
soit  du  trésor  de  l'Etat,  soit  des  fonds  provinciaux,  soit  des 
caisses  communales;  ces  sommes  ont  été  respectivement  de 
5i6,56i,92  fl.  ;  de  96,707,25  fl.  ,   et   (Je  1,006,501,07  fl. 

(i)    io,noo  flniiiisd<>s  Pays-C^s  font  21,164  f'-  02  c. 
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Le  tableau  suivant  indique  les  soinuies  partielles  qui  ont  été 
fournies  par  les  différentes  provinces;  nous  y  avons  joint  le 
nombre  des  élèves  qui  fréquentaient  les  écoles  primaires  et 
et  les  collèges ,  d'après  les  rapports  des  années  antérieures. 

FOXDS  ÉLÈVES  Kl  ÊTES 

p  ro\D«  des  caisses  des  école»  dans 

raOVI.NCES.  proïinciaui.        communales.         primaires.       les   collège». 

Brabant  septentrional 2,5ooH.  54,197(1.  57,978  ^10 

Brahant  méridional 10,000  90,681  45,54i.  779 

Limbourg 5,5oo  3j,5îî  20,754  782 

Gttcldre io,4o4  61, 383  33,i55  172 

fJcgc 6,000  19,425  25,335  634 

Flandre  orientale .........  8,800  54,254  55,872  274 

Flandre  occidentale 5,ooo  50,669  57,122  256 

Hainanl 4'""""*  60,762  60,457-  1,265 

Hollande  septentrionale.  ..  .  12,517  161,594  48,o48  221 

Hollande  méridionale io,o45  Ii4,8i6  50,175  225 

Zclandc 1,591  55,268  i4,2o5  07 

Namur 75873  55, 206  22,978  455 

envers 2,000  56,761  3i,4oi  5-0 

Ulrccht 11,800  56,197  1 5,666  119 

Frise 200  55,826  26,935  121 

Overwssel 875  26,291  25,872  ii5 

Groningne »  14,727  21, 588  84 

Drenthe »  io,i55             8,899  ^S 

Luxembourg »  55,178  34,904  5o5 

ToT.itx 96,707     i,oo6,5oi         653,859         7,'j5S 

Quant  aux  élèves  qui  se  trouvaient  dans  les  six  universités 
îiu  1"  novembre  1827.  et  qui  étaient  inscrits  sur  les  listes  des 
différentes  facultés;  en  voici  le  tableau  : 

UNIVERSITÉS.  Philosopliic 

Tliéolojie.  Droit.          Médecine.    Sciences,     et  Lettres.  Tothx 

Lc^de i58  191  62  10  167         588  (1) 

tJlrcclit 169  90  21  4''  168        4o8 


(i)  Dans  le  uombie  des  élèves  en  médecine  sont  compris  22  jeancâ 
fïcns  qui  suivent  en  même  teins  les  cours  de  cette  faculté  et  les  cours 
pérparatoires. 
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Groninf^tic 9*  <)S  29  i4  «^4  287 

Louiain »  i58  70  83  37Ô  678(1) 

/./«A'c »  i85  89  78  i54  5o6 

Gand >•  207  ifiS  11  ?,i  4o4  (2) 

En  comparant  à  ia  population  lo  nombie  des  enfans  qui 
IVéquentcnl  les  écoles  primaires,  on  trouve  que  nous  en- 
voyons aux  écoles  100  enfans  par  947  haljitans.  Sur  3,908 
communes,  il  en  restait  néanmoins  encore  684  sans  écoles, 
en  1826.  Le  nouveau  rapport  annonce  des  améliorations  nom- 
breuses à  cet  égard.  Parmi  les  améliorations  qu'a  reçues 
l'enseignement,  nous  ne  devons  pas  omettre  de  citer  aussi  ia 
création  d'un  grand  nombre  de  cours  publics  pour  l'enseigne- 
ment des'éciences  et  particulièrement  de  la  mécanique  indus- 
trielle. Il  s'est  organisé  également  diverses  institutions  particu- 
lières pour  l'industiie  et  le  commerce.  Depuis  quelque  tems 
le  gouvernement  avait  réuni  plusieurs  commissions  pour 
revoir  les  réglemens  des  universités  et  de  l'enseignement  en 
général,  et  pour  lui  indiquer  les  changemens  et  les  améliora- 
lions  dont  ils  étaient  susceptibles.  Ces  commissions  ont  pré- 
senté leurs  rapports,  et  un  projet  de  loi  sur  l'instruction  est 
soumis  en  ce  moment  à  la  discussion  des  Etats-généraux. 

Les  institutions  de  bienfaisance  dans  le  royaume  des  Pays- 
Bas  sont  peut-être  plus  nombreuses  que  partout  ailleurs;  on 
peut  les  classer  sous  trois  titres  différens  ;  savoir  : 

i"  Les  institutions  qui  accordent  des  secours  ;  —  3°  les  ins- 
titutions qui  ont  pour  but  de  diminuer  le  nombre  des  pau- 
vres;—  5°  les  institutions  qui  tendent  à  prévenir  l'indigence. 

Les  institutions  qui  accordent  des  secours  sont  ou  locales  ou 
pour  tout  1g  royaume  ;  voici  les  nombres  relatifs  aux  pre- 
mières : 


(i)  Dans  ce  nombre  sont  compris  269  élèves  du  collège  philosophique. 
(2)  Dans  le  nombre  des  élèves  en  droit  et  en  médecine  sont  conipris 
ceux  qui  se  picparaieiit  pour  ces  éUides. 
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I>STITUT!0.\S 


nir  secours   Pour  disliiljulii)ii    De  cliariu 
doinicilf.         ti'allmpiis.  maternelle.         .  llospicof. 


Nombre  des  instililiions..  5,64o  47  6  -24 

Individus  secourus 755,621  ?  IîSôj  415/48 

Frais  d'administration...  jiG,65in.  2,25ifl.  14,686/1.  95i,5i8n. 

Secours  de  loulc  espèce...  4)990^563  102,201-  »  5, 296, 485 

Revenus  des  propriétés...  5,017,670  886  1,578  2,951,024 

Souscriptions  et  dons.  .. .  »  76,080  9^592  » 

Collectes 1,295,096  «,946  4*9  46'î797 

Subsides  des  communes. .  i,46454<j5  24,848  5, 600  808,770 
Subsides  des  provinces  ou 

de  l'Etat 5,275  »  d  82,602 

Sur  1,000  habitans  des  Pays-Bas,  on  en  compte  î22  à  laô 
qui  reçoivent  des  secours  à  domicile  ;  et  près  de  la  moitié  se 
trouvent  dans  les  villes.  Les  charges  et  frais  d'administration 
reviennent  par  individu  à  fl.  0,95,  les  secours  à  G,Go. 

Les  sociétés  qui  distribuent  des  alimens  et  du  chauffage 
pendant  l'hiver  comptent  8,976  souscripteurs  et  ont  distribué 
1,692,!  47  portions  de  soupe,  22,847  livres  de  pain,  4'59  me- 
sures de  pommes  de  terre,  etc. 

Les  six  institutions  de  charité  maternelle  sont  établies  à 
Verviers,  Gand,  Harlem,  Rotterdam,  Leyde  et  Groningue. 

Sur  les  4i?74^i"'^l'vidus  secourus  dans  les  hospices,  58,827 
appartenaient  aux  villes.  Cette  population  se  composait  de 
'j,449  malades,  i5,oo2  vieillards  et  inûrmes,  et  de  19,197 
enfans.  Les  charges  et  frais  d'administration  reviennent  par 
individu  à  22,79  ^'î  ^^^  frais  d'entretien  et  de  nourriture  à 
78,96,  en  tout  101,75. 

Il  existe  aussi  cinq  sociétés  qui  ont  fourni  des  secours-  à 
2,460  pauvres  honteux  pour  la  valeur  de  io,5io  fl. 

Quant  aux  institutions  pour  tout  le  royaume,  elles  se  com- 
posent principalement  de  l'hospice  militaire  de  Leyde  et  de 
l'hospice  de  Messine  ouvert  aux  fdlcs  des  militaires  devenus 
invalides  on  morts  au  servifc  de  l'Etat.  Ce  dernier  établisse- 
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^ïcnl  renferme  i4o  individus  et  a  dépensé  21,200  fl.  Les  prc 
iui<;rs  ont  scconru  2,178  individus  au  moyen  de  io8,5o2  fl. 

Le  tableau  suivant  présente  des  renseignemens  plus  parti-- 
culiers  relativement  aux  hospices  et  aux  individus  secourus  à 
domicile  pendant  l'année  1827. 


SKCOUHS    A     DOMICILE. 


Provinces.                 Individus  secourus.      Dépenses.       rojiulation.  Dipeuses. 

Jirabant  .<;cplcntrional 22,8-3         245,529(1.      606  72,002  fl, 

iirabimt  méridional 1 13,6()0         StjSj-gS       4»C46  552, (5o5 

Limbourf^ 42,0^9          l6S,26i         1,4*0  Ilo,oiS 

liiicldre 20,575         254,289        1,275  181,799 

Lidgc 55,648        164,451        1,298  165,494 

Flandre  orlcnUilc 72,148         085,187       3,062  009,490 

Flandre  occidcnlalc 84,600         397,566       2,208  248,1 65 

Jlainaut io4,220         559,373       3,646  28^,818 

Hollande  scplcnlrionate. ., .        83,626         68j,4i4       7,854  7-8,738 

Hollande  méridionale 44)5o9      1,009,801        455o4  555, 007 

Zclandc..... 8,960         240,328          699  qo,'?.44 

TSamur 25,64a          4^8,182       i,263  87,820 

Anvers 22,777        256,8i5      4»i5S  291,280 

Virecht 14,966         246,457          976  i46,554 

Friae i9)467        497^971        ij^ig  i55,g54 

Overyssci 7,o65         112, oi3          789  88,921 

Groninçue 8,545        2145758       1,592  159,765 

Ihxnlhe 2,o4o          36, 157           ï6i  8,681 

Luxembourg .  • 2,43i           17,568           292  20, 543 

Totaux 755,621     5,706,895     4iv48   4>24S,oo5 

Les  institutions  de  bienfaisance  de  seconde  espèce,  c'est- 
à-dire,  celles  qui  ont  pour  but  de  diminuer  te  nombre  des  pauvres ^ 
peuvent  être  classées  de  la  manière  suivante  : 

KAicni!  Dïs  ixsTiTrTio.vs.                              \oml)ic.  Iiidiv.  secouru».  Dipenses. 

Ecoles  ordinaires. ipéciales  pour  les  pauvres.       262       56, 950  237,883fl. 

oit  l'on  admet  les  pauires.  3,782       88,987  133,171 

gratuites. 25 1       26,555  ? 

tcoles  de  travail. 5o         2,5i4  25,287 

T.  XLVI.    AVRIL   l85o.  3 
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Ateliers  de  charité Ô2  6,860  Ô28,ô4S 

Dépôts  de  mendicité 7  2,()4^  254,698 

Colonies  de  bienfaisance 11  8,i4o  i,5i6,4iâ 

Étabtissemens  pour  les  .sourds-muets.  .  .  4  2^9  42^ù9•> 
pour  tes 'fiveuglcs 1  4o  i2,io5 

Sur  56,g5o  ciifans  qui  se  trouvent  dans  les  écoles  spéciales 
pour  les  pauvres,  5 i,95G  appartiennent  aux  villes.  Les  écoles 
où  les  enfans  des  pauvres  sont  instruits  gratuitement,  en 
communauté  avec  d'autres  enfans,  se  trouvent,  pour  la  plu- 
part, dans  les  communes  rurales.  Les  écoles  gratuites  se  di-- 
virent  en  écoles  hebdomadaires,  dominicales  et  gardiennes. 
Les  eiifuns  sont  admis  dans  ces  dernières  au-dessous  de 
l'âge  de  six  ans. 

Dans  les  écoles  de  travail,  on  n'admet  que  des  filles.  Ces 
élablissemens  se  trouvent  dans  le  Brabant  septentrional ,  la 
Gueldre,  les  deux  Flandres,  la  Zélande  et  Anvers. 

Les  ateliers  de  charité  ne  se  trouvent  pas  non  plus  dans 
toutes  les  provinces;  ils  sont  administrés  par  des  commissions 
ou  des  directeurs. 

Sur  les  onze  colonies  des  sociétés  de  bienfaisance,  cinq 
dites  li'.jres,  contiennent  041  habitans.  Les  six  autres  sont  com- 
posées de  sept  établissemens  pour  des  orphelins,  des  enfans 
trouvés  ou  abandonnés  et  des  mendians,  de  63bâtimens  auxi- 
liaires Pt  de  45  grandes  fermes  avec  leurs  dépendances.  La 
population  se  compose  de  5,485  individus  vivant  en  famille, 
2,076  orphelins  ou  enfans  trouvés  et  abandonnés,  et  de  2,5-9 
mendians. 

Les  établissemens  pour  les  sourds -muets  se  trouvent  à 
Gand,  Liège  et  Groningue;  l'établissement  pour  les  aveu- 
gles est  à  Amsterdam. 

Il  faut  rapporter  encore  aux  institutions  précédentes  la  So^- 
cicié  pour  l'amcliovaiion  morale  des  détenus^  qui  compte  5,073 
membres  et  dont  les  soins  s'étendent  à  plus  de  600  détenus. 
Ils  ont  donné  lieu  à  une  dépense  de  5,8 13  il.  Ses  revenus 
s'élèvent  à  plus  de  17,000  fl. 
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Enfin  les  iiîStitiUions  de  bienfaisance  de  troisième  espèce, 
qtd  tendent  d  prévenir  l'indigence ^  sont  les  suivantes  : 

ixSTiTirrONS.  Nombre     Indiv.  scMuiU!.      Dépenses. 

Monts-dc-piélé  communaux lo8  128,570  7,417,35^(1. 

affermes 74  5,656  ? 

Caisses  (le  secours  mulucls 44'^  69,025  287,914 

—  dépensions  de  veuves 26  i3,ooo  225,000 

—  d'épargnes 55  13,882  15047,890 

Les  Monts-dc-Piè'é  dirigés  pour  le  compte  des  communes 
ou  des  institutions  de  hienfaisancc  ont  reçu  2, 21 5,^55  gages 
■en  1837;  2,01 1,772  gages  ont  été  retirés,  et  120,609  ""'  ^'l^ 
vendus.  Les  mêmes  nombres  ont  été  respectivement,  pour  les 
Monts-de-Piété  aiTermés,  877,095,  668, 5o2,  et  4i?28o. 

Les  caisses  de  secours  mutuels,  pour  les  cas  de  maladies 
et  pour  couvrir  les  frais  d'enterrement,  comptent  communé- 
ment 15,724  individus  qui  reçoivent  des  secours  pour  une 
valeur  moyenne  de  i8,5i  fl.  par  individu,  et  la  dépense  pour 
les  participans  est  de  4?  17  A- 

Les  caisses  des  pensions  pour  les  veuves  et  les  orphelins 
sont  plus  particulièrement  établies  dans  les  provinces  septen- 
trionales ;  malheureusement  les  documens  qu'on  possède  ne 
sont  pas  satisfaisans. 

Les  capitaux  des  caissesd'èpargnc  montent  à  2,312,167  IL, 
<;e  qui  donne  i66,56  fl.  par  individu. 

Au  total,  d'après  les  conclusions  du  rapport,  les  institutions 
de  bienfaisance  sont  au  nombre  de  1 1.4 '|0,  non  compris  la 
société  pour,  l'amélioration  des  détenus,  et  les  caisses  des 
pensions  pour  les  veuves  et  les  orphelins.  Le  nombre  des  in- 
dividus qui  participent  aux  bienfaits  de  ces  institutions  est  de 
1,2 1 4  jo5  5,  et  l'ensemble  des  dépenses  s'élève  à  1  2,82i.7>59  fl. 
Or,  si  l'on  considère  que  la  population,  en  1827,  était  de 
6,166.854  âmes,  il  résulterait  de  ce  qui  précède  que,  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas,  un  habitant  sur  cinq  reçoit  des  se- 
cours. La  grandeur  de  ce  rappoi'l  lient  sans  doute  à  ce  qu'il 
est   beaucoup  d'individus  qui  reçoivent  des  secours  do  diffé- 
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rentes  natures,  et  qui  (ij^'uninl  ainsi  plusieurs  fois  dans  le  tolal. 
Nous  terminerons  cet  aperçu  statistique  par  quelques  ren- 
seignemens  sur  le  nombre  des  crimes  et  des  délits  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  Pays-Bas  pendant  l'année  1826.  Ils  peuvent 
inspirer  d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils  ont  été  recueillis  et 
classés  de  la  même  manière  que  les  documens  pour  la  France, 
auxquels  on  pourra  les  comparer  plus  facilement. 

Crimes  contre  les  personnes. 

RATCBK    DES     CBIMES.  AccUSatiOTlS.     AcCUHCH.     AcquillcH 

Crimes  et  délits  poUliques «  ■  . 

licbelUon 20  68  26 

('onlravenlion  aux  lois  sanitaires  ....  »  ■  . 

Evasion  des  détenus 3  5  * 

Faux  iénioigna^'C  et  subornation 12  17  2 

Assassinat 10  i3  '3 

Empoisonnement »  ■  a 

Parricide •  *  , 

Meurtre 17  24  7 

Coups  et  blessures 76  i23  26 

Coups  envers  asccndans.   ..- 22  21  4 

Arrestations  arbitraires *  *  . 

Menaces  sous  conditions 5  5  2 

Mendicité  avec  violence 1  1  , 

Bigamie 2  3  d 

Avortemenl ■  0  , 

Infanticide 2  2  ■ 

Crimes  contre  en  fans,  enlèvement  et  dé- 
tournement de  mineurs »  *  , 

V iol  et  attentat  à  la  pudeur i3  16  2 

Viol  sur  dis  enfans  au-dessous  de  ib  ans.  8  g  1 

ToTALX 194  5u4  75 

Crimes  contre  les  propriétés. 

KATiBE  DFS  CBIMES.  Accusotions.  Accusés.  Acquittés. 

Concussion  et  corruption 4  „                  / 

Soustraction  de  deniers  publics 10  10                  , 

Incendie  d' édifices 8  1 1                 4 
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J'uccndic  d'aulrcs  objets *                   »                   » 

Dcslrucllon,  dcgradalion  de  proprictcs,  .3  8                 6 

Fausse-monnaie 7                11                   2 

Contrefaçon  de  sceaux,  marteaux,  etc.   .  a                 a                  i 

Faux  par  supposition  de  personnes.  ...  4                 5                  1 

Faux  en  écriture  de  commerce 8                12                 o 

Autres  faux ôy 

Banqueroute  frauduleuse i4 

Vols  dans  les  èf^Uses 4 

Vols  sur  les  ciiemins  publics 8 

Vols  domestiques i85 

Autres  vols 628 

Extorsion  de  lettres  de  change,  obliga- 
tions, etc » 

Soustraction  et  suppression  de  titres  et 

actes 2 

Uris  de  scellés » 

hnportation  de  marchandises  prohibées,,  2 


40 

13 

«4 

3 

5 

I 

9 

a 

198 

H 

744 

y» 

Totaux 826  i,o85  i5o 

Quant  aux  tribunaux  correctionnels,  le  nombre  des  accu- 
sations a  été  de  22,489  pendant  l'année  1826,  et  le  nombre 
des  accusés  ^0,894  •>  sur  lesquels  6,G66  ont  été  acquittés.  On 
a  compté  aussi  i!5,4G8  accusés  en  simple  police  et  2,858  ac- 
(juitlés. 

Des  nombres  que  nous  venons  de  citer  et  des  autres  docu- 
mens  que  nous  avons  recueillis  da'is  nos  Rec/iarhes  statisiu/itcf 
sur  le  royaume  des  Pays-Bas,  on  déduit  ces  conséquences: 

r.  En  I1S2O,  on  comptait,  dans  les  Pays-Kas,  un  accusé  aux 
cours  d'assises  sur  4»583  habitans  ;  et  en  France,  1  accusé  sur 
^1,1 5i  hal)itans;  on  comptait  aussi  devant  les  tribsiiaux  cor- 
rectionnels 1  préYenusur20obabitans  dans leprcraier  royaume, 
et  1  sur  198  dans  le  second. 

2".  De^iult  les  cours  d'assises ,  sur  100  accusés,  iG  seule- 
ment ont  été  accjuittés  chez  nous,  et  55  en  France  comme  eu 
Angleterre.  Ainsi,  la  répression  ^t  la  même  dans  ces  deux 
derniers  royaumes,  si  diflcrens  par  les  lois  et  par  les  mœurs  ; 
ujais  le  jury  y  existe,  tandis  qnil  a  été  aboli  chez  nous. 
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3°.  Devant  les  tribunaux  correctionnels,  la  répression  a  été 
en  France  comme  chea  nous  :  sur  loo  prévenus,  16  ont  été 
acquittés  :  il  en  est  de  même  pour  les  tribunaux  de  .simple 
police,  sur  100  prévenus,  14  seulement  ont  été  acquittés. 
Ainsi,  sur  100  accusés  devant  les  tribunaux  criminels,  correc- 
tionnels ou  de  simple  police,  14  à  16  ont  été  acquittés  quand 
ils  ont  eu  affaire  à  des  juges,  et  35  quand  ils  ont  eu  aftaire  ù 
un  jury. 

4".  Le  jurj  et  les  juges  s'accordent  sur  ce  point  qu'ils  ont 
acquitté  comparativement  plus  d'accusés  de  crimes  contre  les 
personnes  que  d'accusés  de  crimes  contreîes  propriétés,  comme 
pour  tempérer  la  sévérité  des  lois,  qui,  souvent,  restent  sans 
effet  par  un  excès  de  rigueur. 

A.    QrETELET. 


ART  MILITAIRK 

Campigtïe  ses  Fbawçais  en  Allemagi^e;  aic5Ée  i8oo  (Moreau, 
général  en  chef)  ;  par  le  colonel  de  cavalerie  marquis  de 
CABBiOK-Nisis,  chargé  des  travaux  historiques  spéciaux  du 
dépôt  général  de  la  guerre  (1). 

OBSKnVATrO.N   GÉXÉRALE. 

On  a  publié,  dans  le  Moniieur  du  14  février  dernier,  un 
Rapport  fait  à  V Académie  des  sciences  par  le  lieutenant-"-éné- 
ral,  premier  inspecteur-général  du  génie,  vicomte  Rogmat, 
relatif  à  l'ouvrage  du  colonel  Carrion->isas  intitulé  :  Essai 
sifrl'Histoire gcnéralede l' A rtmitilaire.  Ce  T^p^orttrès-étendu, 
très-lumineux,  et  qui  paraît  ne  rien  omettre,  tant  sur  les  fait* 
principaux  de  cette  histoire  même  que  sur  les  vues  et  les  in- 

(i)Pans,  1S29;  Ch. Piquet, ijjgénieur-géogTapheor.linaire  du  Roi,  etc., 
quai  de  Conti,  11"  1-.  In-4"  de  ^'lù  pages,  accompagné  de  8  planches. 
(  Exilait  du  tome  v  du  Uémovialdu  dùpôt  de  la  i^uerrc,  lécemmeut  uns  en 
vente.) 
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îerilions  de  celui  qui  l'a  étiile,  annonce,  à  la  fin,  comme  co- 
rollaire de  ce  grand  travail,  un  autre  ouvrage  du  même  au- 
teur, intitulé  :  Campagne  des  Français  en  Allemagne,  en  i^oiy^ 
que  l'Académie  des  sciences  avait  renvo3é  au  même  rappor- 
teur, mais  qui,  étant  moins  dogmatique  et  scientifique,  n'ap- 
pelait pas  au  même  degré,  ou,  du  moins,  avec  les  mêmes 
titres,  l'attention  de  l'xVcadémie. 

Cette  relation  de  la  campagne  des  Français  en  Allemagne, 
dans  l'année  1800,  est  l'ouvrage  dont  nous  allons  présenter 
l'analyse  à  nos  lecteurs. 

L'honorable  rapporteur  de  l'Académie  des  sciences  indique 
ce  dernier  travail  comme  une  application  des  principes  con- 
tenus et  développés  dans  le  premier.  11  pense  que  M.  Carrion- 
Nisas  a  voulu  offrir  une  campagne-modèle,  et  celui-ci  ne  se 
(lélénd  point  de  cette  intention;  il  l'énonce  même  franche- 
ment, au  début  de  son  ouvrage. 

Deux  écoles  se  sont  l'ormécsaii  milieu  ou,  si  l'on  veut,  en 
dépit  de  l'expérience  de  trente  ans  de  guerre.  Une  de  ces 
deux  écoles,  et  c'est  celle  à  la  tête  de  laquelle  on  peut  placer 
les  Romains  dans  l'anliquilé,  dans  les  tems  modernes  Frédc- 
lic  II,  et,  à  une  époque  plus  récente,  Moreau  :  celte  école, 
disons-nous,  s'aide  prudemment  do  toutes  les  expériences, 
marche  avec  méthode,  craint  les  pointes,  selon  l'expression 
de  Frédéric,  prévoit  la  délailc  et  la  mauvaise  fortune,  dont 
Home  ne  s'est  jamais  laissé  a(;cabler;  elle  lui  prépare  des 
compensations  et  des  remèdes;  elle  organise  suitout  la  dé- 
fensive, et  fait  peu  de  cas  des  conquêtes  ([u'on  ne  peut  pas 
aisément  conserver. 

L'autre  école  sendjle  envahir  pour  envahi;-,  conquérir  pour 
conquérir;  elle  organise  raf>iession  sur  les  plus  vastes  plans, 
n'ose  pas  envisager  ou  dédaigne  de  prévoir  la  défaite,  ne 
prépare  rien  pour  la  réparer,  et  y  succombe  sans  espoir  et 
sans  retour,  pour  peu  que  la  mauvaise  forlime  soit  opiniâtre. 

Alexauilre,  mort  sans  avoir  eu  le  lems  d'être  malheureux, 
est  1<!  brillant  cl  danj^eieux  modèle  (pic  cette  école  s'est  pro- 
posé dans  tous  les  tems,  dont  les  Tauicrlan,  le?  Gengiskau 
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ont  été  les  saiiglnnles  parodies,  et  Bonaparte,  au  milieu  (fc  la 
civilisation  moderne,  un  imitateur  plein  de  génie,  mais  éga- 
lement funeste  à  sa  patrie,  à  l'art  et  à  lui-m'''me. 

Le  colonel  Carrion-Nisas,  fortement  frappé  de  la  différence 
entre  les  deux  systèmes,  et  non  moins  prévenu  en  faveur  de 
V école  défensive,  a  évidemment  écrit,  depuis,  la  paix,  dans 
le  but  constant  d'éloigner  ses  concitoyens  et  les  générations 
futures  de  Vécole  conquérante,  et  de  les  ramener  à  l'école  ro- 
maine, à  celle  de  Turenne  et  de  Frédéric.  Son  premier  ou- 
vrage, intitulé  :  de  l'Organisation  de  la  Force  armée,  était, 
en  quelque  sorte,  ce  que  sont,  au  barreau,  ces  rapides  con- 
clusions dont  l'énoncé  précède  la  plaidoirie  et  les  détails  de 
la  discussion  :  c'était  le  projet  d'une  institution  militaire, 
défensive  et  administrative.  L'auteur,  dès  lors,  déplorait  et 
relevait  les  incouvéniens  de  l'école  conquérante,  qui,  trop 
souvent,  surtout  dans  ces  derniers  tems,  laissa  en  arrièie 
toute  tradition,  toute  pratique  (V administration . 

Dans  son  second  ouvrage,  l'auteur  appelle  à  lui  l'expérionco 
et  les  faits,  depuis  l'origine  de  l'art,  c'est-à-dire  depuis  l'ori- 
gine des  sociétés  jusqu'à  nos  jours,  pour  mo:)trcr  combien  le 
système  conquérant  a  toujours  amené  de  catastrophes  aux 
conquérans  anciens,  et  aux  conquérans  modernes,  et  à  nos 
rois,  imprudens  envahisseurs  de  l'Italie  et  de  l'Espagne; 
combien  le  système  de  la  défensive,  comme  base,  et  de  la 
conquête  successive  et  assurée,  a  produit  d'heureux  résultats, 
et  à  Rome  dans  les  toms  anciens,  et  à  la  France  dans  les  tcms 
modernes,  depuis  qne  nos  rois  eurent  renoncé  à  leurs  préten- 
tions au-delà  des  Alpes,  et  qu'ils  s'appliquèrent  à  s'avancer 
pas  à  pas  jusqu'à  nos  frontières,  telles  que  la  nature  nous  les 
a  données,  que  César  les  a  aperçues  avec  génie,  fixées  avec 
précision,  et  que  nous  avons  si  malheureusement  outre- 
passées. 

Cette  intention  du  grand  travail  de  M.  Carrion-Nisas  n'a 
pas  échappé  aux  lecteurs  judicieux,  capables  de  s'occuper, 
en  connaissance  de  cause  et  avec  quelques  vues,  de  la  matière 
qui  y  est  traitée.  Toutefois,  et  toujours  pénétré  de  la  même 
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conviction  de  la  vcrilù  et  de  l'uliiilc  de  ses  apcrrns,  rcl  écri- 
vain, à  qui  son  emploi  d'iiistoriographe  du  dépôt  de  la  guerre 
donnait  hcauroup  (h;  facilité  pour  cette  nouvelle  coniposilion, 
a  voidu  présenter  une  démonstration,  nnc  preuve  plus  posi- 
tive, plus  précise  de  la  vérité  de  son  système,  en  l'appliquant 
ùune  narration  complète,  détaillée  et  raisonnéc  de  notre  cam- 
pagne d'Allemagne  en  1800. 

11  a,  d'abord,  rassemblé  et  rectifié  les  faits,  indiqué  les 
coniparaisous  qui  se  sont  naturellement  présentées,  et  déduit 
ensuite  toutes  les  conséquences  qui  pouvaient  être  favorables 
à  ses  maximes,  sans  omettre'les  observations  de  ses  adver- 
saires, et  sans  négliger  d'y  répondre  et  de  mettre  le  leclecr 
dans  le  cas  de  décider  en  connaissance  de  cause. 

C'est  ce  dernier,  curieux  et  important  travail  qui  a  clé 
inséié  dans  le  dernier  ^/e/«c/trt/  du  dépôt  de  la  guerre,  et  dont 
un  homme  du  métier  va  entretenir  nos  lecteurs. 


Le  5°  volume  du  Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre  est  en 
grande  partie  rempli  par  la  campagne  qui  fait  l'objet  de  cette 
analyse. 

Cet  écrit  a  déjà  fixé  l'altenlion  des  militaires,  des  liommes 
d'Etat  et  des  savans.  Plusieurs  ouvrages  périodirpies,  français 
et  élrangei's,  en  ont  rendu  compte.  L'attention  même  dont  il 
est  l'objet,  nous  dispense  d'en  parler  aussi  longuement  que 
nous  le  ferions,  si  cette  attention  av;iit  besoin  d'être  provof(uéc. 

Résumer  les  matériaux  épars  de  cette  brillante  campagne, 
dont  on  a  si  diversement  parlé,  et  en  former  l'ensemble  «l'un 
travail  raisonné,  n'était  une  tâche  ni  courte,  ni  facile  :  elle  a 
même,  pendant  quelque  tems,  failli  être  impossible. 

On  as?ure  (et  l'on  en  ]){)urrail  inférer  quelque  chose  de  cer- 
tains passages  de  l'introduction)  qu'une  partie  des  papiers 
de  cette  caujpagnc  a  long-tems  manqué  à  la  collection  qu'on  a 
dû  faire,  avant  d'en  entreprendre  l'histoire.  Ces  papiers,  dit- 
on,  se  trouvaient  au  grcITe  du  lri!)unal  où  Î^Ioreau  fut  traduit, 
en  i8o5,  [>ai!ni  tous  les  autres  papiers  (|ui  avaient  été  .sai.-i> 
cliei  hii  clpora's,  à  tout  liasaiil,  c^miiie  pu;;-, ai;l  servir  à  1.» 
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procédure  qui  avait  l'air  de  s'iiisUuirc  et  d'être  destinée  à  se 

prolonger  pendant  long-tems. 

Cette  circonstance  expliquerait  comment  les  pièces  justifi- 
catives appartenant  à  celte  partie  de  la  campagne  de  1800  qui 
eut  lieu  en  Allemagne  offrent  un  caractère  incontestable  de 
Sincérité  et  d'intégrité  ;  on  n'y  trouve  aucune  des  mutilations, 
des  transpositiofls,  des  altérations  de  tout  genre  qu'ont  éprou- 
vées tant  d'autres  relations  et  tant  d'autres  docuinens  histori- 
ques, et  particulièrement  comme  on  a  pu  le  voir  dans  le 
volume  précédent  du  Mémorial  (pages  26901  suivantes)  les 
papiers  relatifs  à  la  partie  de  cette  campagne  de  1800  qui  a 
eu  l'Italie  pour  théâtre.  Ainsi,  il  faudrait  nous  féliciter  d'une 
circonstance  qui  a  pu  retarder  le  travail  du  narrateur,  lui  dé- 
rober lung-lems  des  matériaux  nécessaires,  mais  qui  en  double 
aujourd'hui  l'intérêt.  L'opinion  pourra  enfin  être  fixée  sur  les 
évènemens  de  cette  mémorable  campagne. 

On  a  contesté  à  Moreau  le  mérite  de  plusieurs  de  ses  com- 
buiaisons  stratégiques  dans  les  hautes  opérations  de  l'armée 
du  Rhin;  on  a  regardé  sa  méthode  lente,  dit-on,  et  trop  tné- 
iho(h(/ue,  comme  contraire  aux  nouvelles  maximes  introduites 
dans  la  grande  guerre. 

M.  de  Nisas  ne  se  borne  pas  à  rendre  justice  au  général 
Moreau  sous  les  rapports  militaires.  Après  avoir  décrit,  avec 
une  concision  remarqiud>le,  les  évènemens  de  cette  savante 
campagne,  il  n'hésite  pas  à  l'offrir  comme  un  modèle  qu'il 
sera  désormais  plus  convenable  d'imiter  que  les  canqj  igucs 
laites  dans  le  systènie  contraiie. 

La  relation  de  la  canq)agne  de  l'armée  du  Rhin,  en  iSoo, 
se  divise  en  deux  parties  :  campagne,  d'été  et  campagne  d'huer. 
Chaque  partie  e^t  subdivisée  en  cinq  chapitres.  Des  pièces- 
justificatives,  d'une  très-grande  importance  pour  l'histoire, 
iciniinent  char|ue  partie. 

L'Introduction  rend  compte  des  motifs  qui  ont  porté  l'écri- 
vain à  choisir  pour  texte  cette  campagne  plutôt  qu'aucune 
autre  de  la  révolution,  et  fait  connaître  les  ressources  cl  les 
secours  de  tout  genre  qu'il  a  eus  à  sa  disposition. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  ^5 

Première  partie.  Campagne  d'<':tc.  —  Aprt,s  un  expn.-é  ra- 
pide du  caractère  particulier  de  réj>oque  et  des  évèncnieus 
(jui  vont  suivre,  l'auteur  énumère  les  laits  de  la  campnguc 
d'été,  depuis  le  passage  du  Rhin  par  l'armée  fi-ançaise 
(28  avril)  jusqu'à  l'armistice  de  Parsdorff,  du  i5  juillet.  Il 
indique  la  position  et  les  forces  respectives  des  deux  armées 
au  moment  des  hostilités. 

La  première  période  offre  une  suite  de  combats  presque 
journaliers,  tous  fortement  soutenus  par  l'ennemi,  mais  favo- 
rables à  nos  armées,  qui  poussent  les  Autrichiens,  du  Rhin 
surle Danube,  du  lac  de  Constance  au  camp  retranché  d'Llm. 

A  cette  époque  (10  mai),  l'armée  du  llhin  est  affaiblie  par 
un  détachement  de  20,000  hommes  qui  avait  reçu  l'ordre  du 
gouvernement  de  passer  en  Italie.  Celte  circonstance  oblige 
le  général  en  chef  à  ralentir  ses  opérations,  à  les  modifier  et 
à  les  continuer  sur  un  nouveau  plan. 

Pendant  cette  seconde  période  de  la  campagne  d'été,  Mo- 
reau  cherche  à  tromper  son  adversaire  par  des  manoeuvres, 
à  l'affaiblir  par  des  combats  partiels  et  des  affaires  de  postes, 
toujours  si  favorables  aux  soldats  français,  à  le  détacher  en- 
fin de  sa  base  d'Llm,  et  du  camp  formidable  où  il  se  re- 
tranche. 

«  Ici,  dit  M.  de  Nisas,  change  de  nouveau  la  scène,  et  se 
termine  la  deuxième  partie  de  la  campagne  d'été.  La  troi- 
sième période  ya  s'ouvri;-,  et  porteia,  comme  chacune  des 
deux  autres,  sa  nuance  particulière.  Une  lutte,  d'environ  cinq 
semaines  de  combats  consécutifs,  va  recommencer;  mais,  au 
lieu  de  la  variété  d'attaques  destinées  à  tromper  l'ennemi,  à 
fatiguer  sa  résistance  et  à  l'ébi'anler;  enfin,  sur  la  base  défen- 
sive qu'il  a  choisie,  l'offensive  va  prendre  une  tendance  pro- 
noncée, recevoir  et  imprimer  une  impulsion  plus  ouverte- 
ment franche  et  déterminée.  »> 

La  troisième  période  commence,  en  effet,  par  un  mouve- 
ment offensif  et  général  sur  toute  la  ligne  d'opération  de  l'ar- 
mée française.  Les  journées  des  18  et  19  juin  sont  signalées 
par  le>;  \ictoires  réparatrices  rempnrlées  à  Ilochsledl.   Elles- 
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assurent,  avec  l'ocnipaîion  de  plusieurs  poiiils  ini|iOrlans,  I* 
communication  tle  l'armée  tlu  lUiin  avec  celle  d'Ilalie,  victo- 
rieuse à  Marengo. 

L'armistice  de  Parsdorff,  du  i5  juillet,  permet  aux  trou- 
pes de  pre'idre  un  repos  chèrement  acheté. 

-Le  second  chapitre  revient  sur  les  évènemens  racontés  dans 
le  précédent  ;  la  discussion  succède  à  la  narration  :  il  est  con- 
sacré à  l'examen  du  plan  suivi  par  Moreau  pour  l'ouverture 
delà  campagne  d'été,  et  de  celui  que  le  gouvernement  vou- 
lait faire  adopter  à  ce  général.  L'auteur  fait  connaître,  par- 
une  lettre  que  lui  adresse  le  général  DessoUes  (pièces  justifi- 
catives, n°  4)?  Itis  projets  qu'avait  connus  le  premier  consul, 
en  opposition  au  plan  adopté  par  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  et  le  motif  du  premier  dissentiment  survenu 
entre  Moreau  et  Bonaparte.  Ce  chapitre  est  traité  d'une  ma- 
nière lumineuse,  sous  le  triple  rapport  de  la  science,  de  l'in- 
térêt historique  et  de  la  vérité. 

Une  discussion  particulière  et  approfondie  de  la  première 
période  de  la  campagne  d'été,  depuis  le  passage  du  lihin  jus- 
qu'au départ  du  détachement  qui  se  mit  en  marche,  le  lo  mai, 
pour  se  rendre  en  Italie,  fait  l'objet  du  troisième  chapitrci, 
aussi  intéressant  par  les  renseignemens  qu'il  contient  que  pur 
les  pièces  justificatives  dont  il  s'appuie. 

Dans  le  chapitre  quatre,  l'auteur  porte  ses  réflexions  sur  la 
seconde  période  de  la  campagne  d'été,  depuis  le  lo  mai,  épo- 
que du  départ  du  détachement,  jusqu'au  lo  juin,  où  com- 
mence le  grand  mouvement  de  Moreau,  pour  détacher  Rray 
de  sa  position  d'Llm.  Il  est  particulièrement  reniarquable  par 
la  discussion  rapide  des  opérations  dos  deux  armées  opposées, 
et  par  l'analyse  des  fautes  commises  par  le  général  autri- 
chien, fautes  dont  sait  habilement  profiler  le  général  fran- 
çais. 

Le  chapitre  cinq  contient  les  observations  de  l'auteur  sur 
la  troisième  et  dernière  j)ériode  de  la  campagne  d'été,  com- 
prenant la  iclraile  de  Kray  et  la  vive  poursuite  de  Moreau. 
depuis  le   jo  juin  jusqu'au  i")  juillet,  date  de  l'armistice  de 
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Ï^ArSîiorff.  Il  se  leriiiine  par  des  rt-llcxioiis  sur  cet  armistice  t-l 
sa  j  roloiigalion  jusqu'au  20  scplonjhrc. 

On  remarque,  pages  79  et  80,  les  paragraplies  suivans  : 

«  Sans  doute,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  deux  ar- 
mées fussent  dans  un  état  égal  de  fatigue  et  d'épuiseuicnl; 
mais  l'armée  française,  bien  que  soutenue  par  ses  succès 
journaliers,  commençait  i\  sentir  la  faligue  de  ses  marches 
continuelles,  et  l'épuisement  du  pays  qu'elle  laissait  derrière 
elle.  C'était  aussi  pour  elle  une  circonstance  importante,  et 
dont  elle  pouvait  être  affectée  d'ime  manière  fâcheuse  au 
premier  et  au  moindre  échec,  que  l'idée  de  continuer  la 
guerre,  seule,  exposée  à  avoir  sur  les  bras,  d'im  moment  ù 
1  autre,  tout  ce  que  l'armistice  d'Italie  pourrait  laisser  de 
forces,  momentanément  disponibles,  au  cabinet  de  \ienne, 
pour  renforcer  son  armée  d'AUeniagne. 

»  Toutefois,  s'il  avait  été  raison nal)le  de  prévoir  la  rupture 
de  l'armistice  d'Allemagne,  quand  il  cul  lieu  concurremment 
avec  celui  d'Italie,  le  premier  pouvait  sembler  plus  favorable 
à  Kray  qu'à  Moicau;  mais  la  reprise  d'armes  était  si  invrai- 
semblable, et,  malgré  les  subsides  d'Angleterre,  la  paix  défi- 
nitive était  si  nécessaire  à  l'Autriche  que  son  plénipotenliaire 
à  Paris  n'hésita  pas  à  la  signer;  qu'après  avoir  désavoué  sa  si- 
gnature l'empereur  François,  ayant  vu  par  lui-même  l'état 
de  son  armée,  acheta,  par  les  plus  importantes  concessions, 
la  prolongation  de  l'armistice  ;  que  ce  ne  fut  enfin  qu'après 
son  retour  à  Vienne,  et  par  l'effet  des  plus  puissantes  in- 
fluences, que  l'armistice  fut  remplacé  par  d'imprudentes  hos- 
tilités de  la  part  de  l'Autriche,  au  lieu  de  l'être  par  la  paix 
qu'on  attendait.  » 

SiiCONDE  PARTIE.  Campagne  cf  hiver.  —  Ici  commence  l'ex- 
posé sommaire  des  faits,  depuis  la  reprise  des  hostilités,  à  la 
fin  de  novembre  1800,  jusqu'à  l'armistice  de  Steyer,  signé  le 
25  décembre  suivant. 

Moreau  a  changé  d'adversaire.  Kray,  général  habile,  mais 
peu  favorisé  par  le  conseil  auliquc,  est  remplacé  par  un  jeune 
archiduc  (l'archiduc  Jean),  entouré  d'un  élal-Diajor  en  qui 
Vienne  a  la  plus  grande  confiance. 
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Un  champ  plus  vaste,  des  combinaisons  d'une  plus  grande 
portée  vont  signaler  cette  campagne  d'hiver. 

L'espace  de  tems  désigné  par  l'auteur  comme  la  première 
période  de  la  campagne  d'hiver  est  employé,  du  côté  des 
Autrichiens,  à  un  grand  mouvement  excentrique;  de  notre 
côté,  au  contraire,  à  une  reconnaissance  générale,  suivie  d'un 
mouvement  de  concentration  :  cette  période  est  courte,  la  se- 
conde ne  l'est  guère  moins  ;  mais  son  importance  est  immense, 
puisqu'elle  contient  l'immortelle  journée  de  Hohenlinden. 

Avec  la  troisième,  commence  la  marche  rétrograde  de  l'en- 
nemi,  naguère  si  présomptueux,  et  qui  ne  s'arrêtera  plus 
qu'aux  portes  de  Vienne.  Cette  capitale  est  sauvée  par  l'ar- 
mistice de  Steyer,  du  20  décembre,  qui  termine  la  campagne 
et  la  guerre. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ces  trois  périodes,  c'est 
ici  le  lieu  de  placer  une  remarque  qui  justifie  pleinement 
cette  autre  observation,  souvent  ramenée  par  l'auteur,  que  la 
renommée  de  l'armée  du  Ilhin,  en  1800,  a  été  long -tems 
étouffée  à  plaisir. 

Effectivement,  quand  on  lit  les  Mémoires  historiques  sur  le 
consulat  et  l'empire,  qui,  dans  ces  derniers  tems,  ont  obtenu 
et  mérité  le  plus  de  vogue,  ceux  de  M.  Fauvelet-Bourienne, 
on  y  voit,  tome  iv,  page  24°?  avec  quelle  joie  et  quel  senti- 
ment de  l'importance  de  l'affaire  de  Hohenlinden  Bonaparte, 
alors  premier  consul,  en  reçut  la  nouvelle.  Jusque-là,  nulle 
remarque  à  faire  ;  mais  croirait-on  que  l'éditeur  qui  annote  le 
texte  de  M.  Bourienne  fait  dire  à  Moreau,  la  veille  de  la  ba- 
taille, qu'il  battra  le  lendemain  M.  de  Kray?  M.  de  Kray, 
comme  nous  venons  de  le  rappeler,  n'était  plus  depuis  six 
mois  vis-à-vis  de  Woreau  ;  c'était  l'archiduc  Jean  qui  comman- 
dait l'armée.  D'où  peut  venir  une  pareille  faute  qui  ne  serait 
pas  concevable  sans  doute  dans  M.  Bourienne,  mais  qui  ne 
l'est  guère  plus  dans  son  annotateur,  si  ce  n'est  de  la  cause 
signalée  par  M.  Carrion-Nisas  ?  Est-il  un  homme  de  lettres, 
même  des  plus  frivoles,  qui,  dans  le  récit,  par  exemple,  des 
campagnes  de  Bonaparte  en  Italie,  confondit  les  époques  où 
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Bonaparte  avait  en  tête  Beaulicu  ou  Provera,  "W'armsor  ou 
Alvinzy?  Ces  évènemcns,  ces  noms  sont  trop  connus;  on  a 
trop  consacré  les  moindres  circonstances  qui  s'y  rapportent, 
pour  qu'il  soit  possible  de  les  confondre.  Mais  voici  un  homme 
de  lettres  qui  écrit  que  M.  de  Rray,  démis  du  commande- 
ment de  l'armée  autrichienne,  le  i  5  juillet,  en  est  encore  le 
général  le  5  novembre  suivant.  C'est  comme  si  l'on  mettait, 
en  tête  de  Bonaparte,  "NVurmscr  à  Millesimo  ;  Beaulieu  à 
Mantoue.  Le  fait  singulier  qiMi  nous  relevons  ne  pouvait 
passer  inaperçu  :  il  constate  combien  était  utile  la  publica- 
tion de  l'ouvrage  que  nous  analysons,  et  combien  les  faits 
étaient  oubliés. 

Le  chapitre  second  est  intitulé  :  Réflexions  sur  la  première 
période  de  ici  campagne  d'hiver^  contenant  le  court  espace  depuis 
la  reprise  des  liostilitcs  jusqu'à  la  journée  d'^mp/îng. 

Ces  réflexions  tendent  à  faire  connaître  le  principe  de  tontes 
les  fautes  qui  ont  été  commises  par  les  Autrichiens,  et  l'in- 
fluence qu'elles  ont  exercée  sur  les  opérations  ultérieures. 
L'auteur  y  combat  les  doctrines  modernes  de  la  guerre  d'in- 
vasion. Son  but  a  été  d'établir  un  point  de  comparaison  entre 
celte  guerre,  et  la  guerre  méthodique  et  classique  dont  l'ex- 
périence a  souvent  contesté  les  avantages. 

Nous  avons  déjà,  dans  la  qS"  livraison  du  Journal  des  Scien- 
tes  militaires,  rapproché  des  opinions  de  iM.  de  Nisas  l'opi- 
nion si  imposante  de  M.  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  Le 
rapprochement  que  nous  allons  faire  ici,  sur  la  question  des 
deux  guerres  n'aura  peut-être  pas  moins  d'intérêt.  Voici 
d'abord  une  partie  de  ce  que  dit  dans  le  chapitre  deux  de  la 
seconde  période  l'auteur  de  la  campagne  de  1800  (i). 


Ceux  qui  se  reposent  trop  exclusivement  sur  certai- 
nes démonstrations  mathématiques  ne  négligent-ils  pas  une 
foule  d'observations,  de  circonstances  morales  et  matérielles. 


(1)  Page  285. 
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(luiit  se  composent,  eu  ti-ès-grande  parlic,  l'expriience  de 
toutes  les  professions,  l'art  de  conduire  les  choses  humaines 
et  la  société  elle-même?  Ces  hommes,  trop  préoccupés  de 
l'importance  de  quelques  notions  positives,  de  quelques  don- 
nées de  tems  et  d'espace,  feraient  la  guerre  en  Espagne, 
comme  en  Italie;  en  Italie,  conmie  en  Allemagne.  Ils  la 
feraient  contre  un  Etat  despotique,  comme  ils  la  feraient 
contre  une  république  ;  chez  un  peuple  divisé  en  factions, 
comme  chez  une  nation  unanime;  chez  des  sauvages,  comme 
chez  des  hommes  civilisés  ;  à  un  ennemi  hal)ile,  comme  à  un 
inepte  adversaire;  au  nord,  comme  au  midi;  l'hiver,  comme 
l'été  ;  dans  les  montagnes,  comme  dans  les  plaines;  dans  un 
désert,  comme  dans  une  région  cultivée  et  fertile. 

»  De  là,  d'infinies  aberrations,  de  honteux  mécomptes,  dont 
on  est  déconcerté,  mais  dont  l'amour-propre  ne  s'avoue  jamais 
la  véritable  cause,  laquelle  consiste  en  ce  que  l'on  s'est  or- 
gueilleusement persuadé  qu'on  avait  tout  prévu,  tandis  qu'il 
faudrait,  par  une  disposition  d'esprit  contraire,  se  conserver 
prêt  à  pourvoir  à  tout.  » 

Voici  le  jugement  du  savant  maréchal  sur  la  cause  première 
de  ces  erreurs  (i)  :  «  On  sait  qu'il  s'est  formé,  parmi  les  mili- 
taires, une  espèce  de  coterie,  si  j'ose  me  servir  de  cette  ex- 
pression, qui  croit  avoir  découvert  des  principes  nouveaux 
de  l'art  de  la  guerre,  dont  ils  essaient  de  faire  une  science  qui 
aurait  des  régies  fixes  et  certaines,  propres  ù  tous  les  cas. 

»  Le  prince  Charles  est  regardé  comme  un  des  créateurs 
de  ce  systèaie  qu'il  définit  la  science  de  la  guerre.  En  tête  de 
sa  relation  de  sa  campagne  de  1796  on  en  voit  le  développe- 
ment. Un  écrivain  militaire  étranger  qui  a  servi  en  France 
avait  déjà  préconisé  quelque  chose  de  semblable,  et,  si  l'on 
en  croit  ses  disciples,  il  aurait  perfectionné  ce  système  :  quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  lui  qui  l'a  importé  chez  nous.  Il  forme  la 
base  d'un  ouvrage  destiné  à  donner  des  leçons  aux  futurs  gé- 

(1)  Mémoires  slir  les  campagnes  des  années  du  Rhin  et  de  Uliin  cl  Mo- 
stUode  iyt)2  jusqu'à  la  paix  de  Campo-Forrnio,  Tome  iii>  p.  61. 
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néraux  en  chef,  et  qui  doit  leur  apprendre  à  gagner  les  batail- 
les, et  à  diriger  la  guerre  par  une  méthode  autrement  sûre  que 
celle  que  les  généraux  avaient  emplo}'ée  jusqu'à  ce  jour. 
Cep'Midant,  on  vf  ut  I)ien  reconnaître  que  les  grands  capitaines 
dont  l'Europe  admire  encore  les  hauts  laits,  sans  avoir  eu  le 
bonheur  de  découvrir  la  stratégie,  ont  néanmoins,  quand  ds 
ont  réussi,  agi  conformément  à  ses  princip(;s.  » 

Il  est  impossible  de  se  rapprocher  plus  que  ne  l'ont  fait 
ces  deux  éciivains. 

Le  troisième  chapitre,  le  plus  important  de  l'ouvrage  par 
sa  matière,  est  consacré  aux  détails,  et  surtout  aux  détails 
contestés  de  la  grande  journée  de  Hohenlinden,  et  des  opéra- 
tions qui  l'ont  immédiatement  précédée. 

\  oici  comment  l'auteur  en  rend  compte.  (  Nous  ne  transcri- 
vons que  les  principaux  détails.  ) 

«  L'armée  autrichienne  a  été  formée  ,  pour  l'attaque  du 
5  décembre,  en  quatre  divisions  ou  colonnes  principales.  A- 
droite,  Rienmayer  a  <|uitté  Landshut  pour  revenir  à  Dorfen, 
et  reçoit  l'ordre  de  déboucher,  avec  12  bataillons  et  28  esca- 
drons, par  Lendorf.  A  la  tête  d'une  colonne,  de  force  à  peu- 
près  égale,  Baillet-Latourdoit  marcher,  par  Isen  et  Veyer,  sur 
la  plaine  de  Pre^scndorf.  Le  général  Riesch  conduira  une 
semblable  colonne,  destinée  à  se  porter  sur  Albacliing  ,  Saint- 
Christophe,  et,  selon  l'événement,  à  s'avancer  sur  Ansing  ou 
Ebersberg. 

»  Mais  ce  n'est  à  aucune  de  ces  trois  colonnes  qu'est  léservé 
l'honneur  ou  le  poids  principal  de  la  journée.  C'est  à  une  qua- 
trième, beaucoup  plus  forte,  à  la  tête  de  laquelle  marche  l'ar- 
chiduc Jean ,  et  qui  s'avance  par  la  grande  route  de  Haag  à 
Munich. 

» 

»  Richepanse  doit  marcher,  le  3,  dès  la  pointe  du  jour, 
d'Ebersberg  sur  Mattenpœt  par  Saint-Christophe;  Decaen  doit 
le  suivre,  et  être  à  son  tour  remplacé  à  Ebersberg  par  Mont- 
richard. 

»  L'objet  de  ce  mouvement  est  de  se   porter  sur  le   liane 
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gauche  de  la  colonne  centrale  des  Autrichiens,  qui  marche  sur 
lu  chaussée,  entre  Haag  et  Hohenlinden  ,  pour  la  couper  ou 
pour  tomber  sur  ses  deirières,  si  déjà  elle  était  engagée  de 
toute  sa  longueur  dans  le  défilé. 

»  Ainsi,  tandis  que  l'ennemi  manœuvrera  au  loin  sur  notre 
gauche,  nous  manœuvrerons  au  plus  près  contre  la  sienne,  en 
même  tems  que  sur  son  centre. 


»  Placé  avec  son  étal -major  au  milieu  de  la  petite  plaine  de 
Hohenlinden,  derrière  une  batterie  qui  devient  le  point  de 
mire  de  toute  l'artillerie  autrichienne,  Moreau  calcule  que  le 
général  Richepanse  a  eu  le  tems  d'arriver  à  son  importante 
destination;  il  lui  tarde  d'en  recevoir  l'avis,  quand  la  neige 
épaisse,  qui  tombait  depuis  plusieurs  heures,  cesse  tout  à  coup, 
et  l'atmosphère  éclaircie  lui  permet  d'observer  au  loin,  dans 
les  rangs  ennemis,  cette  incertitude,  ce  flottement,  aspect 
caractéristique  d'une  troupe  inopinément  attaquée  sur  ses  der- 
rières et  menacée  dans  sa  retraite  :  ce  fut  le  soleil  d' Hohen- 
linden. 

»  Moreau,  jugeant  alors  le  moment  arrivé,  donne  le  signai 
de  l'attaque  ;  elle  est  exécutée  parNey  etGrouchy,  qui  rivalisent 
d'ardeur.  Grouchy  est  obligé  à  un  mouvement  étendu;  Ney, 
qui  atteint  immédiatement  l'ennemi,  lui  fait  1,000  prisonniers, 
et  s'empare  de  10  pièces  de  canon. 

>)  Moreau  ne  s'était  point  trompé;  Richepanse,  parti,  en 
effet ,  avant  le  jour,  comme  son  ordre  le  portait ,  marchant  à 
travers  mille  obstacles,  dont  l'épaisseur  de  la  neige  et  la  diffi- 
culté des  chemins  ne  sont  pas  les  moindres,  venait  d'arriver  ; 
mais  sa  tête  de  colonne  seulement  était  sur  le  point  de 
Mattenpœt,  qui  lui  avait  été  désigné  dans  ses  instructions. 

»  Richepanse,  en  arrivant  sur  ce  point  avec  une  troupe  si 
réduite,  a  trouvé  la  colonne  centrale  autrichienne  qui  mar- 
chait sur  la  chaussée  déjà  enfoncée  ou  plutôt  engouffrée  tout 
entière  dans  ce  long  déiik.  » 

Le  détail  des  niouveiuens  secoiidaires,  les  efforts  des  gêné- 
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raiix  I,egiatKl,Bastoiil  et  Bonnet,  pour  soiilonirroltaque  prin- 
cipale, terminent  cette  rapide  description. 

Voici  les  observations  de  l'auteur  sur  quelques  détails  de 
cette  journée  que  les  historiens  ont  considérée  diversement. 

«  L'intention  de  l'ordre  donné  à  Ilicliepanse  était  évi- 
demment triple,  et  triplement  judicieuse  et  prévoyante;  car. 
de  trois  choses  l'une  :  ou  à  l'arrivée  du  détachement  Irançais 
l'ennemi  ne  serait  pas  encore  engagé  dans  le  défilé,  ou  il  y  au- 
rait compromis  seulement  une  partie  de  sa  colonne,  ou  elle  v 
serait  aventurée  dans  toute  sa  longueur;  ce  troisième  pas. 
comme  le  moins  probable,  était  expressément  énoncé  dans 
l'ordre  ;  c'était  la  plus  grande  faute  que  pût  faire  l'ennemi  ; 
il  la  fit,  et  fut  écrasé  :  de  toute  manière,  il  aurait  été,  avec 
■  grand  avantage  pour  nous,  et  pour  le  succès  général  de  la 
journée,  ou  arrêté  en  tête,  ou  harcelé  en  flanc,  ou  chargé  en 
queue.  Dans  toutes  les  hypothèses,  le  général  Decaen  se 
trouvait  à  portée  de  seconder  llichepanse.  Le  premier,  en  ef- 
fet, devait  empêcher  et  empêcha  que  l'ennemi,  en  avançant 
en  force  par  la  chaussée  de  AVasserboiirg,  ne  pût  prévenir, 
troubler  ou  neutraliser  la  manœuvre,  ou  décisive,  ou,  dans 
tous  les  cas  très-importante,  qui  devait  avoir  lieu  sur  la  chaus- 
sée  de    Muhidorfï". 

»Ona  vu,  dans  l'exposé  des  faits,  avec  quelle  précision  ces 
ordres  s'exécutèrent,  ces  prévoyances  s'accomplirent. 

»Que  l'histoire  juge  donc,  en  dernier  ressort,  si  l'opinion 
qui  perce  dans  les  conjectures  de  Jomini  n'est  pas  pleine- 
ment justifiée  par  ces  pièces  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  si  le  gé- 
néral Dumas,  constant  interprète  de  ce  qui  est  juste  et  vrai, 
s'est  écarté  d'une  stricte  exactitude,  en  écrivant  que  cette  mé- 
morable bataille  a  été  gagnée  par  l' créent  ion  la  plus  rigoureuse^ 
ta  plus  littérale  du  plan  prémidité.  Exemple^  ajoute-t-il  avec 
raison,  rare  dans  les  fastes  militaires. 

"Dans  cet  épisode  décisif  de  cette  grande  journée,  le  géné- 
ral en  chef  n'avait  garde  d'étouffer,  .ous  le  mérite  de  sa  pro- 
pre pensée,  le  mérite  d'exéctition ,  aussi  judicieuse  que  vi- 
goiucuse,    qui   devait    faire    tant    d'honneur    aux    grr)éraux 


52  SCIENCES  PHYSIQUES. 

Decaen  et  Richepanse;  c'était  l'esprit  de  Moreau  et  de  cette 
armée  que  chacun  fit  à  ses  camarades  et  à  ses  subordonnés 
leur  entière  et  loyale  part  de  gloire.  » 

Cltapilre  ly.  «  Le  passage  du  Rhin  avait  été  accompagné  de 
vives  et  savantes  manœuvres  (dit  M.  de  iSisas,  au  commen- 
cement de  ce  chapitre)  ;  celui  du  Danube,  précédé  et  suivi 
d'une  multitude  de  combats,  quelques-uns  très-importans, 
tous  pleins  d'art  et  d'habileté.  Le  passage  de  l'Inn  dépendit 
d'une  grande  bataille.  Après  cette  journée  de  Hohenlinden, 
l'armée  autrichienne,  mutilée  en  tous  sens  et  frappée  aa 
cœur,  se  baltit  encore  pendant  quelque  tems,  par  un  reste 
d'impulsion  et  d'honneur,  mais  avec  peu  d'espoir  en  elle- 
même.  » 

Les  observations  qui  suivent,  sur  la  troisième  période  de 
ta  campagne  d'hiver  sont  écrites  dans  le  même  esprit  qui 
préside  à  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Les  faits  plus  nombreux, 
les  détails  moins  contestés,  doivent  être  lus  dans  le  texte  et 
dans  les  pièces  justificatives. 

Ln  résumé  clair  et  succinct  de  tous  les  faits  exposés  dans 
les  chapitres  précédens;  des  considérations  générales  sur  le» 
opérations  et  les  mouvemens  qui  ont  eu  lieu  depuis  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  jusqu'à  la  bataille  de  Hohenlinden,  for- 
ment le  chapitre  v,  et  terminent  cet  important  travail.  ISos 
observations  particulières  ne  sauraient  rien  ajoutera  l'intérêt 
puissant  qu'il  présente.  H  nous  suffira  de  dire,  avec  l'auteur, 
que  cette  campagne,  telle  qu'elle  a  été  coiuluile  par  Moreau  ,  a 
conduit  aux  grands  l'ésullats  de  pacification  générale  qui  de- 
vaient en  être  le  but ,  d'une  manière  beaucoup  plus  sûre  qu'il 
n'aurait  été  possible  d'y  parvenir,  en  suivant  le  plan  que  le  gou- 
vernement consulaire  roulait  faire  prévaloir. 

Cette  vérité  paraît  démontrée,  et  celte  assertion,  toute  sé- 
vère qu'elle  est,  ne  semble  point  i)orter  atteinte  à  l'impartia- 
lité que  le  général  A  audoncourl  a  signalée  dans  l'historien 
de  Moreau,  et  dont  il  a  fait  un  juste  sujet  d'éloge  (i).  Tou- 
tefois, il  nous  a  semblé  -jUe,  sans  déroger  précisément  à  cette 


(i)  Journal  des  sciences  militaires,  4;)*  livraison,  pages  i  i4à  i  i6. 
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impartialité  dans  les  choses,  le  narrateur  de  la  campagne  de 
1800  goûtait  quelquefois  un  secret  plaisir  à  trouver  à  Bona- 
parte quelques  torts  envers  Moreau. 

Cependant,  nous  convenons  avec  plaisir  que,  hors  dans  les 
notes  que  nous  avons  indiquées  et  qui  s'appliquent  à  un  long 
fragment  dos  Mémoires  de  Sainte -Hélène,  nous  n'avons 
trouvé  dans  tout  le  travail  de  M.  de  Nisas  sur  la  campagne 
de  1800,  aucun  passage  où  l'auteur  ne  s'efforce  de  tenir  une 
équitable  et  consciencieuse  balance  entre  les  deux  rivaux. 
Quant  à  la  critique  générale  qu'il  fait  de  l'école  de  guerre  de 
Napoléon  (pages  020  et  32i),  c'est  une  question  qui  appar- 
tenait à  tout  le  monde.  Nous  n'hésitons  point  à  inviter  le  lec- 
teur à  juger,  par  lui-même,  comment  M.  de  Nisas  l'a  traitée 
dans  ces  deux  derniers  chapitres.  Nous  avons  déjà  indiqué  en 
sa  faveur  de  graves  autorités ,  nous  recommanderons,  en  fi- 
nissant, la  lecture  d'une  pièce  courte,  mais  remarquable,  par 
où  finit  également  la  seconde  série  des  pièces  justificatives. 
C'est  une  lettre  du  général  Dumouriez  au  général  Custine, 
écrite  le  29  novembre  1792,  dans  laquelle  cet  homme  d'État, 
ce  militaire  d'une  rare  sagacité,  prévoit  le  cas  où  nous  éten- 
drions imprudemment  nos  conquêtes  ,  011  nous  incorporerions  des 
allies  ou  nouveaux  sujets  dans  les  cadres  de  notre  armée ,  et,  le 
cas  échéant,  prédit  ce  (pii  adviendrait,  et  ce  qui  est  ellective- 
menl  advenu,  tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  idées  sur  lesquelles 
tous  les  esprits  justes  et  sages  sont  unanimes,  et  des  apparen- 
ces qui  entraînent  toujours,  avec  le  même  et  trop  déplorable 
succès,  les  esprits  ardens  cl  irréfléchis. 

SicARO,  oflicicr  d'élal-major. 
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Mamel    de    l'histoiae  de  i.A  PHU.MSOPHIE  tlc  Tesnemanu  . 

traduit  de  ralleniaïul  par  M.  Cuisis  (i). 

Depuis  les  tems  les  plus  reculé-  de  l'antiquité  grecque,  jus- 
que vers  le  milieu  du  vi'  siècle  iivant  J.-C,  les  hommes  q,ui, 
poussés  par  ce  désir  de  savoir  naturel  à  l'humanité  cherchè- 
rent à  pénétrer  la  raison  des  choses,  furent  appelés  les  sages, 
oi  2ofot.  Le  mouvement  des  astres  et  leur  essence,  la  terre 
et  son  origine,  les  animaux  qui  l'habitent,  les  végétaux  qui  la 
décorent,  Pair  qui  l'environne,  le  feu  qui  la  vivifle,  les  élémens 
qui  la  composent  ;  l'intelligence  et  ses  facultés  ;  puis,  les  nom- 
bres, la  morale,  la  politique,  etc.;...  chacun  de  ces  sages  em- 
brassait à  peu  près  tout  dans  ses  méditations.  Cependant  il  ne 
pouvait  tout  analyser  ;  il  se  contentait  donc  de  quelques  dé- 
compositions qu'il  avait  faites  sur  un  point  quelconque,  et  il 
étendait  cette  explication  à  tout  le  reste,  ou  niait  l'existence 
lie  ce  qu'elle  paraissait  ne  pas  pouvoir  expliquer.  Pythagore, 
lié  en  584  avant  J.-C. .  signala  ,  le  premier,  les  imperfections 
lie  cette  sagesse  ;  il  déclara  que  la  méditation  des  penseurs  ne 
devait  pas  s'appeler  science,  2oyta,  mais  recherche  de  la  science, 
^ùoaooiK  ;  et  c'est  ainsi  que  fut  créé  le  nom  de  philosophie. 
l'ythagore,  imitant  ses  tlevanciers ,  voulut  aussi  tout  com- 
))reijdre  dans  ses  recherches,  et  il  aboutit  comme  eux  à  une 
analyse  sur  un  seul  point,  et  à  une  hypothèse  sur  le  reste. 
L'objet  qu'il  décomposa,  et  qu'il  voulut  étendre  à  l'explication 
vie  rUnivei?,  fut  le  nombre.  Les  écoles  qui  succédèrent  à  celle 

(i)  l'aiis,  :S2();  Sa.ikkl,  F'uhun  et  Didici.  ?.  v   1.  in  8"  ;  prix,  i5  fi . 
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de  Pythagore,  jusqu'au  moyen  âge,   conservèrent  plus  ou 
moins  cette  t(  ufJance  à  une  explication  universelle  ;  et  le  mot 
de  philosophie  continua  de  signifier  :  recherche  de  la  science  en 
tonte  chose,  contenant  en  résultat  quelques  analyses  partielles, 
et  des  conclusions  générales.   Sous  Charlemagne,  le  nom  de 
philosophie  disparaît,  et  fait  place  aux  titres  des  sept  arts  libé- 
raux, qui  sont  :  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique, 
l'arilliniétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  on  voit  reparaître  le  mot  de  philosophie; 
mais  il  a  perdu  sa  vaste  signification ,   et  il  n'exprime  plus 
guère  que  les  moyens  d'arriver  à  la  théologie  par  les  lumières  de 
la  raison.  Cette  pliilosopliie  se  divise  en  logique,  métaphysique 
et  morale.  La  vwrale  n'est  que  l'exposition  des  dogmes  moraux 
de  l'Église  ,  expositiun  qu'on  cherche  à  rendre  scientifique  ; 
({usinian  moi  àe  métaphysique,  en  voici  l'origine.  Lorsque  Sylla 
revint  d'Athènes,  il  en  rapjtorta  les  manuscrits  d'Aristote,  qu'il 
remit  entre  les  mains  (l'Amlronicus  de  Rhodes.    Celui-ci, 
ayant  trouvé,  après  les  livres  intitulés  :  tk  (^-ogly.v.,  les  choses 
naturelles,  cinq  livres  qui  n'avaient  point  de  titre  particulier, 
voulut  en  marquer  la  place,  et  les  désigna  par  ces  mots  :  -zy. 
uerù  rx  fvctv.i  :  livres  faisant  suite  aux  choses  physiques.   Or, 
ces  livres  traitaient  de  nos  idées  d'être  en  générai^  de  possible , 
de  cause,  etc....  Ces  idées,  et  surtout  des  spéculations  sur  Dieu 
et  ses  attributs,  sur  les  esprits  inférieurs  et  sur  l'âme,  en  tant 
que  substance  immatérielle,  composent  ce  qu'on  appelle  la 
métaphysique,  dans  la  philosophie  scolastique.  Quant  à  la  logi- 
que', elle  cherche,  d'après  Arislote,  à  faire  l'inventaire  de  toutes 
les  idées,  à  les  classer,  à  en  expliquer  l'oi'igiue,  et  elle  pousse 
jusqu'à  une  subtilité  minutieuse  et  frivole  la  théorie  du  raison- 
nement et  de  l'urgumentalion. 

Vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  le  mot  de  philosophie  reprend  sou 
antique  signification.  Les  recherches  physiques,  trop  long-tcms 
négligées  par  les  p!iilo>ophes,  ont  retrouvé  faveur  auprès 
d  eux.  L'objet  de  \n  philosophie  e?t  tiiplo,  dit  Bâcun  :  el'e  com- 
prend Dieu,  la  nature  et  Vhomnn.  Quand  Pythagoie  a\  ait 
substitué  le  nom  de  philosophie  à  la  science  mensongère  do  sçs 
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[tit'déccsseurs,  il  avait  constat*';  un  grand  progrc.-)  tic  l'esprit 
humain,  en  montrant  que  les  penseurs  n'étaient  plus  dupes  de 
leurs  spéculations,  et  que,  s'ils  ne  tenaient  pas  la  vérité,  ils  ne 
croyaient  plus  la  tenir,  et  savaient  avi  moins  leur  ignorance.  Il 
restait  à  faire  un  second  pas  :  c'était  de  prendre  la  route  qui  de- 
vait faire  sortir  de  ces  ténèbres  reconnues.  Telle  fut  la  gloire  de 
Bacon  et  de  Descartes.  L'un  et  l'autre  proclamèrent  que,  pour 
arriver  à  la  science ,  il  fallait  observer  avec  soin,  c'est-à-dire 
analyser  ce  qu'on  voulait  connaître,  et  s'interdire  toute  cou-, 
clusion  hypothétique  ou  fondée  seulement  sur  une  autorité. 
L'un  appliqua  principalement  sa  méthode  à  la  nature  physi- 
que,  et  l'autre  à  l'entendement  humain.  C'est  de  leur  siècle 
que  date  la  division  sérieuse  et  durable  des  différentes  études. 
Elle  ne  pouvait  avoir  lieu  plus  tôt,  car  l'esprit  humain,  avant 
d'aborder  l'étude  des  détails,  veut  avoir  une  connaissance 
vague  de  l'ensemble.  Toutefois,  ces  deux  philosophes  furent 
plutôt  les  organes  que  les  auteurs  de  cette  révolution.  On  vit 
alors  des  hommes  se  consacrer  spécialement  à  l'oljservation 
exacte  et  patiente  d'une  petite  portion  de  cet  ensemble,  qu'un 
seul  individu  voulait  saisir  autrefois  tout  entier.  La  philosophie 
signifiait  donc  encore  la  recherche  de  la  science  en  toute  chose, 
mais  on  s'était  partagé  les  diverses  parties  de  cette  immense 
recherche.  Jusque  vers  la  fin  du  xv!!!*"  siècle,  on  la  divise  assez 
généralement  en  logique,  métaphysique,  morale  ^i  physique  i  ou 
bienencore,  enphilosophie  ««^«rt/Ze  comprenant  la  dernière  des 
divisions  précédentes,  elcnpliilosophic  morale  et  intellectuelle,  ou 
simplement  /> /?//').";(?/) /(/e.  comprenant  les  trois  autres  divisions. 
On  sait  quelles  sont  de  nos  jours  les  nombreuses  branches  de, 
la  ])hilosopliie  naturelle.  La  philosophie  morale  et  intellec- 
tuelle, ou  la  philosophie  pure,  est  soumise  aussi  à  de  nouvelles 
subdi  visions  :  elle  renferme  :  i  "psychologie.  i"  logique,  5"  inorale, 
4"  esthétique,  5°  lurtaphysiqueou  ontologie.  Quant  à  la  cosmologie, 
ou  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  la  philosophie  de  la  nature,  cette 
branche  ne  contient  que  les  générahtés  des  sciences  physiques, 
et  conséquemment  elle  rentre  dans  leur  domaine.  L'aurit-nne 
philosophie  avait  n^té,  soit  dans  sa  logique,  soit  dans  sa  mêla- 
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physique,  qiiel(}iies-Lmcs  des  (acu liés  de  l'esprit  ou  des  foiiclioiis 
intellectuelles.  Ou  les  étudie  maintenant  en  détail;  on  y  joint 
plusieurs  facultés  dont  les  anciens  ne  s'étaient  pas  occupés,  et 
c'est  ce  qui  forme  la  psychologie.  Ainsi ,  la  psycltologie  traite, 
entre  antres  choses,  de  sa  propre  base  ou  delà  coiwiaissahce 
que  l'esprit  acquiert  de  lui-même;  de  la  connaissance  par  les 
organes  matériels,  de  la  mémoire,  del'abstriiction,  des  facultés 
d'analyse  et  de  généralisation  ,  de  la  sensibilité  ou  des  plaisirs 

et  des  peines,  de  la  volonté,  elc Elle  s'occupe  de  dislingiieret 

de  classer  toutes  les  notions  élémentaires,  et  par  conséquent 
de  poser  les  fondemens  de  chaque  science;  mais  elle  ne  suit 
aucune  science  dans  ses  complications.  Par  exemple  ,  la  psy- 
chologie con^Xain  l;i  nature  et  l'origine  de  notvvi^oiiowàc  nombre; 
et  elle  ■Ah.inù.onnfuuxinatiinnatiqncs  le  soin  de  suivre  le  ?/(7/n/</'c 
dans  toutes  ses  combinaisons.  Après  avoir  décrit  la  manière 
dont  nous  acquérons  la  connaissance  d'une  qualité  de  la  ma- 
tière, elle  s'arrête  et  laisse  à  la  physique  le  devoir  d'exposer  le 
jeu  de  toutes  les  propriétés  malérielles.  Quand  elle  a  montré 
en  nous  cet  instinct  naturel  qu'on  appelle  croyance  au  témoi- 
gnage des  hommes,  et  qu'elle  en  a  indiqué  les  conditions 
principales,  son  rôle  est  fini;  le  reste  devient  la  tâche  de  la 
critique  historique.  Elle  n'a  point  d'autre  genre  de  r.ipport  avec 
les  études  qui  sont  encore  appelées,  comme  elle,  du  nom  com- 
mun de  philosophie.  Ainsi,  elle  constate  notre  notion  àa  justice, 
de  droit ,  de  devoir  ;  elle  la  sépare  de  tout  ce  qui  doit  en  être 
séparé;  mais  la  façon  dont  cette  notion  s'ap])li(pie  à  tous  les 
détails  de  la  société  humaine,  la  subdivision  des  droits  et  des 
devoirs  fait  l'olyjet  d'une  autre  science,  qu'on  appelle  la  morale. 
Ainsi  encore,  la  psychologie  cherche  à  caractériser  la  nature  de 
notre  notion  (\\.\  hcaii.  ;  nn\i^  les  développcnieus  dont  cette  notion 
est  susccplible  composent  celte  blanche  (|u'on  étudie  principale- 
ment en  Allemagne  sous  le  nomd'esthclique.  Il  en  est  de  même 
pour  les  notions  de  crtosc,  de  substance.,  d'à  nitè^dcnéccssité,  etc.. 
La  psychologie  nionire  en  ([uoi  elles  dilVèrenl  des  notions  seii- 
sibl(!s  ;  mais  TexanuMi  approfondi  de  ces  notions  (ce  qui  for- 
mait chez  les  anciens  scolaslicpies  Vontologie  ou  la  métaphysique 
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^^cncrale  )  c;t  séparé  de  la  psychologie  et  conûé  à  d'uiilrcs  uiains. 
On  y  fait  rentrer  la  théodicée  ou  la  théologie  naturelle.  Quant 
à  la  logique ,  si  l'on  entend  par  ce  mot  une  simple  théorie  du 
raisonnement,  on  doit  la  comprendre  dans  la  psychologie  ;  si, 
an  contraire,  on  désigne  par  là  l'exposition  complète  de  toutes 
les  causes  de  nos  erreurs  et  les  moyens  d'y  remédier,  on  ne 
doit  pas  encore  lacéparer  de  la  psychologie,  sur  laquelle  il  faut 
l'appuyer  de  tous  points,  mais  on  peut  la  cultiver  comme  une 
seconde  partie,  qui  est  à  \ù  psychologie  ce  que  la  pathologie  et  la 
thérapeutique  sont  à  Vanatomie  et  à  la  physiologie. 

Ainsi  :  i"  psychologie,  a"  logique,  3°  morale,  4°  esthétique, 
5°  ontologie  ;  telles  sont  les  subdivisions  que  renferme  aujour- 
d'hui le  nom  de  philosophie  inteltectiiclle  et  morale,  ou  simple- 
ment de  philosophie. 

De  toutes  ces  parties,  c'est  la  psychologie  qui  a  fait  le  plus 
(!e  progrès,  et  tjui  est  la  plus  cultivée  de  nos  jours.  Elle 
n'a,  comme  on  l'a  vu,  d'autres  ra])ports  avec  les  études  qui 
>ont  comprises,  comme  elle,  sous  le  nom  de  philosophie,  que 
de  leur  fournir  leur  point  de  départ;  et  c'est  ce  qu'elle  fait 
pour  toutes  les  autres  études.  Si  la  inorale  n'est  pas  en- 
core arrivée  à  l'état  rigoureux  et  exact  des  mathématiques , 
la  psychologie  n'en  est  pas  cause  ;  ou  bien,  si  on  l'accuse  du 
retard  de  la  inorale ,  il  faut  lui  savoir  gré  des  progrès  de  la 
géométrie,  car  sa  relation  avec  l'une  et  l'autre  science  est  ab- 
solument de  la  même  nature.  Si  l'on  redoute  Vontologie  ou  la 
métaphysique ,  qu'on  ait  tort  ou  raison ,  cette  répugnance  ne 
regarde  en  rien  la  psychologie,  qui  est  tout-à-fait  distincte  des 
spéculations  sur  la  substance  et  la  cause,  et  dont  les  progrès  ne 
sont  liés  en  rien  avec  la  marche  de  cette  autre  partie  de  la 
philosophie. 

Cependant  on  conteste  la  légitimité  de  la  psychologie,  et 
l'on  dit  que  l'esprit  humain  peut  acquérir  la  connaissance  de 
toutes  choses,  excepté  celle  de  ses  actes.  Examinons  cette 
question. 

Il  est  de  fait  que  nous  connaissons  certains  phénomènes 
qu'on  appelle  résistance,  étendue,  forme,  température,  poids, 
mouvement,  couleur,  son,  odeur,  saveur,  et  que  nous  les  rap- 


liT  POLUIQLLS.  59 

portons  à  nn  principe  qui  n'est  pas  îious,  et  que  nous  appelons 
matière.  Mais  il  est  de  fait  aussi  que  nous  connaissons  rrautres 
phénomènes,  que  nous  nommons  perception,  juj^enient,  songe. 

souvenir,  espoir,   crainte,    raisonnement,    etc ,   et  que 

nous  les  rapportons  à  un  principe  que  nous  appelons  nouf- 
inêmes  y  ou  esprit.  Les  premiers  piiéhomènes,  ou  les  corps  , 
nous  sont  connus  par  l'inlermédiaire  d'autres  corps  (|ue 
nous  appelons  nos  organes  ;  les  seconds  nous  sont  connus 
sans  cet  internjédiaire  ,  mais  ne  nous  paraissent  pas  moins 
certains.  Quand  je  veux,  je  sais  que  je  veux;  ce  n'est  ni 
l'œil,  ni  la  main  qui  me  le  l'ait  savoir,  mais  je  le  sais.  Quand 
je  promets,  je  sais  que  je  m'engage;  je  sais,  de  plus,  que  j'ai 
ou  que  je  n'ai  pas  l'intenlion  de  tenir  ma  promesse.  A  chaque 
instant  du  jour,  on  m'interroge  sur  ce  genre  de  phénomènes 
que  je  rapporte  à  moi,  et  que  je  connais,  je  ne  sais  comment, 
mais  dont  je  ne  puis  nier  la  connaissance.  Comprenez-vous'.* 
me  dit-on;  vous  souvenez-vous '?  aimez-vous':*  espérez-vous'.* 
^loi-même  j'interroge  les  autres  sur  les  phénomènes  de  leui- 
esprit,  dont  je  leur  suppose  la  connaissance,  parce  que  jecoii- 
nais  ceux  du  mien  ;  et  je  leur  demande,  à  mon  tour,  s'ils  ouï 
réfléchi,  s'ils  ont  oublié,  s'ils  onldouté,  s'ils  ont  craint.  Des  An- 
glais s'entretenaient  de  la  mort  de  Charles  I".  C'est  la  première 
fois,  dit  l'un  d'eux,  qu'une  nation  met  son  roi  en  jugement. — 
Combien  valait  le  denier  romain  ?  reprend  un  autre.  On 
s'étonne  de  la  question,  et  on  lui  en  demande  la  cause.  Il  se 
lecueille  un  instant,  et  dit  que  la  condaumation  de  Charles  par 
les  Anglais  luiavait  rappelé  celle  de  Jésus-Cdirist  par  les  Juifs  ; 
(|ue  ce  souvenir  avait,  à  son  tour,  amené  cehn  de  la  vente  qui 
fut  l'aile  du  Seigneur  au  prix  de  vingt-quatre  deniers  romains, 
et  qu'il  avait  désiré  savoir  la  valeur  de  cette  monnaie.  Voilà 
donc  nn  homme  ([ui  a  connu  une  série  assez  longue  des  actes 
<le  son  esprit,  puisqu'il  les  retrouve  dans  sa  mémoire,  et  qu'il 
peut  les  laconter.  Connaître  les  actes  de  son  esprit,  les  re- 
1  hercher  attentivement  dans  sa  mémoire,  en  observer  les  rap- 
ports de  similitude  et  de  succession,  voilà  ce  (pi'on  appelle 
s'obser\er  soi-même,  et  c'est  là  tout  le  secret  de  la  psy  Iid- 
loi'ie. 
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Locke  nous  drt  que  le  souvenir  est  rendu  plus  facile:  i  "par  l'em- 
ploi de  l'attention  au  moment  de  l'acquisition  de  la  connaissance, 
qu'on  veut  retenir;  2"  par  l'examen  réitéré  de  l'objet  de  cette 
connaissance;  3"  par  le  plaisir  ou  la  peine  qui  en  ont  accom- 
pagné l'acquisition  ;  4"  P"»"  l'exercice  simultané  de  plusieur> 
sens  sur  im  même  objet.  S'il  ne  s'est  pas  trompé,  il  a  donc 
observé  comment  procédait  son  esprit,  et,  si  nous  recannais- 
sons  qu'il  a  retracé  les  faits  tels  qu'ils  se  passent,  nous  observons 
donc  comment  procède  le  nôtre. 

Instruit  de  ces  phénomènes  dont  je  aie  reconnais  comme 
le  seul  principe,  un  instinct  me  pousse  A  leur  associer  des  ges- 
tes et  des  sons,  et  c'est  ce  qui  compose  le  langage.  Le  même 
instinct  me  fait  comprendre  que,  chez  les  autres,  les  gestes  et 
les  sons  expriment  des  phénomènes  du  même  genre.  Lors- 
que je  vois  sur  la  scène  des  personnages  s'adresser  des  ges- 
tes, et  que  je  les  entends  former  des  paroles,  il  n'y  a  là  pour 
mes  yeux  que  des  mouvemens,  et  que  des  sons  pour  mes 
oreilles;  cependant,  je  comprends  que  ces  personnages  rai- 
sonnent,  qu'ils  espèrent,  qu'ils  ont  de  la  hain^e,  de  l'ambi- 
tion, de  l'amour.  Ainsi,  à  ces  phénomènes  matériels  qui 
frappent  mes  organes  j'en  associe  d'autres  qui  échappent  à 
mes  sens  et  qui  sont  purement  intellectuels.  Mais  où  en  ai-je 
puisé  l'idée?  où,  si  ce  n'est  en  moi-même  ?  En  effet,  pronon- 
cez le  nom  d'amour  aux  oreilles  de  l'enfant ,  ce  ne  sera  pour  ku 
qu'une  émission  de  voix.  Il  en  est  de  même  du  mot  raisonne- 
ment pour  ehacun  de  nous  jusqu'à  l'/igc  de  trois  ou  quatre 
ans  et  peut-être  jusqu'à  un  âge  plus  reculé.  Il  faut  que  nous 
ayons  raisonné  avant  que  ce  terme  nous  présente  un  sens  ;  aûn 
que  des  gestes  et  des  sons  deviennent  pour  moi  signes  ou  ex- 
pressions âe  sentinicns  et  de  pcîisies  ,  il  faut  que  j'aie  connu  en 
moi  ces  pensées  et  ces  sentimcns.  Donc  mon  esprit  connaît 
les  phénomènes  qui  lui  sont  propres. 

Quand  on  avance  que  l'esprit  se  perçoit  liii-mènic,  on  ne 
veut  pas  dire  qu'il  se  contemple  dans  sa  nature  ou  dans  sa 
substance,  mais,  fout  simplement,  que  chacun  de  nous  con- 
naît sa  propre  pensée  avant  de  l'expiimcr  en  paroles  ou  en 
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signes  dépendre.  On  vous  annonce  que  tel  psychologue  a  dé- 
termina' telle  loi  (le  l'entendement  humain  ;  vous  réponde/, 
que  vous  en  douiez;  or,  vous  avez  connu  votre  doute,  avant 
<le  me  le  dire,  ou  sans  cela  vous  ne  me  l'auriez  pas  dit.  Mais 
comment  le  principe  qui  doute  peut-il  connaître  qu'il  doute? 
L'organe  observé  et  l'organe  observateur  étant  le  même,  com- 
ment l'observation  peut-elle  avoir  lieu  ?  Je  n'en  sais  rien. 
Vous  connaissez  que  vous  doutez  comme  on  connaît  qu'on 
doute;  voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  répondre.  On  a  supposé 
(|ue  l'homme  pouvait  observer  ses  passions,  parce  que  les 
organes  qui  en  sont  le  siège  se  trouvent  en  ce  cas  distincts 
des  organes  qui  observent  :  mais  si  cela  est  vrai ,  la  difficulté 
n'est  que  changée  ou  reculée.  En  effet,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  l'organe  observé  ne  communique  pas  avec  l'organe  obser- 
vateur, et,  alors,  expliquez  comment  un  organe  matériel  peut 
percevoir  ce  qui  se  passe  chez  l'autre  sans  qu'il  y  ait  action 
du  premier  sur  le  second;  ou  bien  l'organe  observé  agit  sur 
l'organe  observateur,  et  alors  celui-ci  ne  perçoit  encore  que 
cette  action  exercée  sur  lui,  et  il  s'observe  lui-même.  D'ail- 
leurs est-on  bien  sùv  de  faire  une  séparation  exacte  entre  les 
phénomènes  moraux  ou  les  passions,  et  les  phénomènes  in- 
tellectuels ou  les  pensées;  et,  si  l'on  était  un  peu  poussé  sur 
ce  point,  ne  serait-on  pas  exposé  à  nous  accorder  plus  qu'on 
ne  pense?  Par  exemple  on  reconnaîtrait  peut-être  que  l'es- 
poir est  un  phénomène  qui  nous  es>t  attesté  par  la  conscience  : 
eh  bien!  l'espoir  est  un  désir  mêlé  d'un  jugement  de  proba- 
bilité. Il  y  a  donc  là  du  moral  et  de  l'inlellectuel,  et  i!  est 
évident  (jue  notre  conscience  saisit  à  la  lois  les  deux  élémens 
de  ce  tait  complexe,  ou,  en  d'autres  termes,  que  dans  ce  cas 
je  perçois  en  moi  un  jugement  tout  aussi-bien  qu'im  sen- 
timent. 

De  ce  qu'on  ne  se  rend  pas  compte  d'un  lait  qui  existe,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  en  nier  l'existence.  Ou  bien  on  tondx- 
dans  le  paralogisme  que  l'école  appelle  ignorantia  rei.  Ainsi 
Z,énon  niait  le  mouvement  parce  qu'il  ne  pouvait  le  compren- 
dre; .-finsi  Berkeley  niait  \,\  matière,  parce  qu'il  ne  pouvait  lu 
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roncilier  avec  sa  doctrine  sur  les  idées.  Ainsi,  taule  de  con- 
cevoir comment  l'esprit  connaît  ses  actes,  vous  niez  l'exis- 
tence, non  pas  seulenitril  de  la  conscience,  mais  de  la  pensée 
même;  car,  enfln,  si  vous  ne  savez  point  que  vouspen-ez, 
personne  n'a  pu  vous  l'apprendre;  dans  les  discours  vous 
n'entendez  que  des  sons  ,  dans  les  écrits  vous  ne  voyez  que 
de  petites  figures,  et  le  mot  de  pensée  est  pour  vous  vide  de 
sens. 

Quelques  persoimes  s'imaginent  que  l'étude  des  fonction* 
intellectuelles  ne  peut  consister  que  dans  la  détermination  des 
conditions  organiques  dont]  elles  dépendent,  c'est-à-dire  dans' 
îa  description  des  protubérances  et  des  dépressions  du  cer- 
veau. Or,  la  cranioscopie  ne  montie  que  le  rapport  du  cerveau 
à  la  fonction  intellectuelle,  mais  la  fonction  intellectuelle  ne 
se  connaît  pas  par  la  contemplation  du  cerveau.  Ainsi,  le  doc- 
teur Gall  a  cru  remarquer  une  coïncidence  ordinaire  entre  la 
proéminence  de  telle  partie  du  cerveau  et  ce  qu'il  appelle 
l'instinct  de  la  propriété.  Il  connaissait  donc  l'instinct  de  la 
propriété,  avant  de  savoir  dans  quelle  portion  tle  l'appareil 
cérébral  il  en  placerait  l'organe.  Nous  en  dirons  autant  de  ce 
qu'il  nomme  la  sagacité  comparative,  et  de  toutes  les  autres 
fonctions  intellectuelles  dont  il  a  tenté  d'assigner  le  siège.  Ou 
bien  les  mots  propriété  et  comparaison  ne  signifiaient  rien  pour 
le  docteur  Gall,  ou  bien  il  savait  les  idées  qu'il  y  attachait, 
c'est-à-dire  qu'il  connaissait  les  actes  intellectuels  que  ces  mots 
représentent,  et  cette  connaissance  il  ne  l'avait  pas  acquise 
pai  le  scalpel,  ni  par  les  yeux,  ni  par  les  mains,  mais  par  le 
procédé  que  Bossuet  appelle  la  connaissance  de  soi-même,  c'est- 
à-dire  de  la  façon  dont  chacun  de  nous  connaît  sa  pensée.  11 
n'y  a  de  phrénologie  possible  qu'à  la  condition  d^ une  psycho- 
lugie  bien  faite  ;  et  chez  le  docteur  Gall  la  psychologie  a  pré- 
cédé la  cranioscopie  ;  et  il  n'en  pouvait  être  autrement.  On 
voit  donc  qu'il  est  possible  de  faire  une  psychologie  sans  le 
secours  de  la  physiologie  ;  on  ignorera  seulement  alors  le  rap- 
port des  fonctions  intellectuelles  avec  l'état  du  cerveau,  c'est- 
à-dire  le   rapport  du  moral  et  du  physique,  mais  on  pourra 


El   POLITIQUES.  Gô 

connaître  très-exactement  en  elle-même  la  marche  des»  fa- 
cultés intellectnelles ,  les  caractères  de  ressemblance  ou  de 
différence  que  présentent  les  actes  de  l'esprit,  leur  rapport 
de  succession,  en  un  mot  tout  le  moral  et  tout  l'intellectuel 
de  l'homme.  Lisez  les  ouvrages  du  philosophe  Reid,  que  pu- 
Wie  en  ce  moment  M.  JouflVoy,  vous  y  trouverez  une  psy- 
chologie beaucoup  plus  complète,  beaucoup  plus  méthodique. 
et  beaucoup  mieux  exprimée  que  celle  qui  sert  de  point  de 
départ  à  la  phrénologie  du  docteur  Gall  et  de  ses  succes- 
seurs. 

Le  seul  moyen,  dit-on  encore,  de  mettre  en  évidence  les 
lois  logiques  de  l'esprit  humain,  c'est  de  considérer  les  résul- 
tats de  l'activité  intellectuelle  ;  d'examiner  les  procédés  réel- 
lement employés  par  l'esprit  pour  obtenir  les  diverses  con- 
naissances exactes  qu'il  a  déjà  acquises  ;  en  un  mot,  de  regarder 
loutes  les  théories  scientiflques  comme  de  grands  faits  logiques. 
Ou  veut  dire  qu'il  faut  prendre  connaissance  des  jugemens  et 
des  raisonnemens  par  lesquels  les  savans  ont  construit  leurs 
sciences.  Or,  où  prendra-t-on  cette  connaissance?  Apparem- 
ment dans  les  discours  et  les  écrits  de  ces  savans;  m-Ais,  nous 
l'avons  déjà  dit,  les  écrits  et  les  discours  ne  sont  que  des  signes 
de  pensée,  et  ils  ne  vous  apprendront  rien  si  vous  n'avez  connu 
par  une  autre  voie  ce  que  c'est  que  la  pensée.  J'ai  jugé,  nous 
dira  tel  savant,  qu'il  fallait  classer  les  animaux  par  les  organes 
les  plus  importans  des  fonctions  animales.  Juger ^  est-ce  là  un 
fait  matériel  que  vous  puissiez  voir  ou  entendre  ?  n'est-ce  que 
l'assemblage  de  ces  deux  syllabes  7a  et  grr?  Classer,  c'est-à- 
dire  comparer,  chercher  des  ressemblances  et  des  différences  : 
si  vous  savez  ce  que  c'est  que  comparer,  que  chercher,  vous 
l'avez  appris  par  l'examen  de  l'acte  intellectuel  en  lui-même, 
et  sans  le  secours  de  la  parole  ni  de  la  plume,  ou  bien  vous  ne 
comprendrez  jamais  ces  mots. 

Tl  est  très-vrai  que  l'examen  attentif  du  langage  est  d'un 
grand  secours  pour  la  psychologie.  L'esprit  opère  avec  une 
extrême  rapidité,  et  il  produit  souvent  plusieurs  actes  différens 
à  la  fois  ;  il  a  une  conscience  obscure  de  ces  actes  peuibnl 
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qu'ils  s'accomplissent;  mais,  si,  cl<''s  qu'ils  sont  accomplis,  il 
ne  les  lecherclie  pas  attentivement  dans  sa  mémoire,  comiiic 
nous  l'avons  vu  faire  à  cet  Anglais  dans  l'exemple  que  nous 
avons  cité,  bient«)t  il  ne  pourra  plus  les  y  retrouver,  et  ces 
actes  seront  pour  lui  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été.  Nous 
ne  pouvons  pas  ramener  ainsi  à  chaque  instant  notre  réflexion 
sur  ce  que  nous  venons  de  faire,  afin  d'obtenir  la  connaissance 
distincte  de  ce  que  nous  avons  lait.  De  plus,  si  ce  pouvoir  nous 
était  donné,  il  nous  faudrait  encore,  pour  faire  la  science  de 
l'esprit  humain,  la  puissance  de  retenir  tous  les  résultats  que 
nous  aurions  obtenus,  afin  d'examiner  en  quoi  ils  se  ressem- 
blent ou  diffèrent,  et  comment  ils  se  succèdent.  Ces  deux  fa- 
cultés nous  étant  refusées,  il  est  donc  fort  heureux  qu'un 
instinct  naturel  ait  porté  Ihomme  à  revêtir  ses  idées  de  pa- 
roles. Il  noie  ainsi  ses  pensées  une  à  une  pendant  qu'il  en  a 
conscience,  et  si  l'écriture  vient  au  secours  de  la  parole,  voilà 
un  moyen  d'enregistrer  un  grand  nombre  d'idées,  qu'on  est  sûr 
de  retrouver  sans  avoir  besoin  d'en  charger  sa  mémoire.  Le 
langage  devient  donc  ainsi  pour  la  psychologie  ce  que  l'algèbre 
est  pour'la  géométrie  :  c'est  une  puissante  mnémonique.  Par 
l'examen  du  langage,  le  psychologue  arrive  à  des  découvertes 
qu'il  n'aurait  jamais  faites  sans  cet  appui.  Mais,  encore  une 
fois,  de  même  que  les  lettres  A,  li,  C,  ne  sont  point  un  triangle, 
et  ne  l'expriment  dans  ime  démonsiration  que  pour  ceux  qui 
connaissent  déjà  cette  figure,  de  même  le  mot  croire  ou  tout 
autre  n'exprime'  un  acte  intellectuel  que  pour  celui  qui  a  pris 
ailleurs  connaissance  de  cet  acte. 

Mais,  de  plus,  comme  les  signes  qui  composent  la  l.mgue 
vulgaire  ne  sont  point  de  l'invention  du  psychologue,  et  que 
tout  le  monde  les  emploie  chaque  jour  ,  le  psychologue  s'en 
sert  pour  faire  remarquer  l'existence  et  les  différens  caractères 
de  tel  ou  tel  acte  de  l'esprit  à  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de 
réfléchir  sur  leurs  opérations  intellectuelles,  et  qui.  par  con- 
séquent, les  oublient  sitôt  qu'ils  les  ont  nommées.  Il  semble 
étonnant  qu'au  moment  où  l'on  vient  de  nommer  un  acte  de 
son  esprit  on  en  perde  aussitôt  la  mémoire;  c'est  cependant  ce 
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qui  xirrive  tcnis  les  jours.  Ainsi ,  dans  des  ouvrages  où  l'on 
avance  que  nous  ne  pouvons  connaître  nos  propres  actes  intel- 
lectuels ,  on  trouve  des  phrases  telles  que  celles-ci  :  J'obéis  à 

une  nécessité  iogique....  Je  crois  avoir  découvert Faire  une 

abstraction —  Se  livrer  d  une  mcditalion  sérieuse Avoir  une 

opinion  exagérée  de  ses  propres  forces....  Nourrir  des  espérances 
chimériques....  Concevoir  des  idées  exagérées  de  l'importance  de 

l'homme. . . .  Éclaircir  une  notion Les  idées  gouvernent  et 

bouleversent  le  monde....  Tout  le  mécanisme  social  repose,  en 
dernier  résultat,  sur  des  opinions....  ^o\.\c  activité  intellectuelle 
est  suffisamment  excitée  par  le  pur  espoir  de  découvrir  tes  lois  des 
phénomènes —  Ine  trop  grande  attention  donnée  aux  détails  em- 
pêche d'apercevoir  l'ensemble.  Les  deux  dernières  phrases  sont 
surtout  remarquahlrs  en  ce  qu'elles  contiennent  deux  lois  de 
Tesprit  humain,  marquées,  depuis  long-tems,  par  presque  tous 
les  psychologues.  Maintenant,  nous  demanderons  à  Ta  uteur  de 
ces  phrases  comment  il  sait  ce  que  c'est  qu'une  abstraction, 
une  méditation  sérieuse,  une  opinion,  une  notion  claire;  coni- 
ment,  si  son  esprit  ne  s'observe  pas  lui-même  et  n'a  point 
connaissance  de  ses  actes,  il  peut  parler  lYidées  et  dire  qu'elles 
gouvernent  le  monde,  etc....  Les  signes  du  langage  nous  ser- 
vent donc  ici  à  ramener  un  esprit  préoccupé  par  d'autres 
matières,  et  ;'i  lui  faire  reconnaître  que  l'intelligence  est  douée 
de  conscience,  ce  qu'il  avait  oublié  après  l'avoir  constaté  lui- 
même  par  la  parole. 

C'est  ainsi  que  tous  les  scepti.pies  ont  été  pris  par  leurs  ac- 
tions ou  parleur  langage.  On  se  fait  un  système  qui  nous  force 
à  rejeter  une  partie  de  la  connaissance  humaine,  et  l'on  est 
bien  résolu  de  tenir  ferme  jusqu'à  la  fin  ;  mais  on  n'est  pas 
tellement  en  garde  contre  l'évidence  qu'elle  ne  se  glisse  quel- 
quefois dans  la  place.  Benlham  nie  l'existence  de  toute  con- 
ception d'obligation  morale  ;  mais  on  trouve  dans  ses  écrits 
plusieurs  passages  ,  où  le  mot  r/fDo/>  est  employé  avec  tous 
les  caractères  que  lui  reconnaissent  les  moralistes  de  l'école 
opposée.  Pyrrhon  révoque  en  doute  l'existence  des  corps  ex- 
térieurs, et  l'on  est  obligé  de  h-  «létonrupi-  des  précipices; 

T.    XLVI.    AVUIL     l85o.  ï 
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iiwiis  un  jour  il  s'emporte  contre  son  cuisinier,  et  le  poursuit 
jusqu'à  la  place  publique,  la  broche  en  main. 

La  prétention  de  certaine  secte  philosophique  est  de  tout 
réduire  dans  notre  esprit  à  la  connaissance  par  les  organe> 
extérieurs.  En  conséquence,  ainsi  que  Diderot  l'a  dit  sans  le 
prouver,  il  n'y  a  point  d'objet  de  connaissance  qui  ne  soit 
susceptible  d'une  représentation  sensible,  c'est-à-tlire  qui  ne  soil 
l'un   des  phénomènes  matériels  qui   frappent  nos  sens.  Or, 
nous  demandons  qu'on  donne   une  représentation  sensible  a 
une  nécessité  logique,  à  une  découverte,  à  une  abstraction,  à  nnf 
méditation,  à  une  opinion,  à  une  espérance,  à  V attention,  etc.... 
La  même  secte  explique  tout  en  médecine  par  Virritation;  or, 
nous  demandons  encore  si  Viiritation  est  le  dur  ou  le  mou,  le 
chaud  ou  le  froid,  le  ronge  ou  le  bleu,  le  doux  ou  Tamer,  etc.. 
Il  faut  qu'elle  soit  quelqu'une  de  ces  choses  pour  tomber  sous 
les  sens;  le  terme  iVirritation  n'a  d'acception  propre  qu'en 
psychologie;  nous  savons  parfaitement  bien  ce  que  c'est  qu'un 
esprit  irrité,  et  nous  le  savons  par.  la  conscience;  hors  deU, 
ce  mot  n'est  plus  employé  que  méthaphoriquement  :  c'est 
ainsi  qu'on  dit  :  des  ûols  irrités ,  une  blessure  in-itée ,  un  or- 
gane irrité.  Je  sais  qu'on  veut  désigner,  par  le  mot  d'ÙTafl- 
iion ,  la  cause  inconnue  d'une  augmentation  de  sensibilité  et 
d'action  dans  un  organe;  mais  d'abord  l'augmentation  de  sen- 
sibilité n'est  pas  perçue  par  l'instrument  du  chirurgien  ,  mais 
par  l'esprit  du  malade  ;  ce  qui  rentre  encore  dans  la  psycho- 
logie, car  c'est  celui  qui  souffre  qui  se  connaît  souffrant  ;  de  • 
plus,  il  est  singulier  qu'un  des  ennemis  les  plus  déclarés  de  la 
psychologie,  pour  désigner  le  principe  sur  lequel  repose  tout 
son  système  médical,  se  soit  servi  justement  d'une  métaphore 
psychologique.  Il  est  évident  que  Viiritation  n'est  pas  sus- 
ceptible d'une  représentation  physique,  ou  bien  elle  sera  telle 
couleur,  telle  odeur,  telle  lésistance,  etc..  Alors,  prenez  le 
nom  de  ce  phénomène  matériel ,  et  laissez-là  le  mot  d'irrita- 
tion. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  termes  de  la  psycholo- 
gie ,  c'est-à-dire  les  signes  des  connaissances  acquises  par  la 
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(Onscieiice,  qu'on  voit  employé.-;  par  ceux  .lont  !;i  prétenlion 
est  (le  tout  rrdiiire  à  la  coiiiiaissatice  par  les  sens  extérienrs  ; 
ils  se  servent  aussi  des  mots  de  la  pure  ontologie,  de  cette  mé- 
taphysique générale  avec  laquelle  la  psychologie  ne  doit  pas 
être  plus  confondue  qu'avec  les  mathématiques.  Ils  devraient 
bannir  de  leur  langage  tout  ce  qui  rappelle  ces  conceptions  de 
cause,  de  possible  ,  de  nécessaire  ni  de  contingent,  etc.,  que  la 
métaphysique  distingue  des  notions  purement  sensibles,  et 
qui,  en  effet,  ne  sont  pas  susceptibles  de  représentation  phy- 
sique. Mais  ils  nous  parlent  de  la  tendance  cimi{iin[e.  de  toutes 
les  molécules  les  unes  vers  les  autres;  or,  l'œil  voit  le  mou- 
vement ,  il  ne  voit  pas  la  tendance  ;  ce  mot  suppose  dans  les 
élémens  matériels  une  force,  une  aplitude,  une  virtualité,  êtres 
métaphysiques,  ou  vérités  rationnelles,  qui  ne  tombent  ni 
sous  les  sens  extérieurs,  ni  même  sons  la  conscience,  mais 
qui  sont  du  domaine  de  l'évidence  rationnelle,  comme  les 
axiomes  mathématiques.  Ils  nous  parlent  de  lois  invariables; 
ils  devraient  se  contenter  de  parler  de  phénomènes  qui  n'ont 
pas  encore  varié ,  car  autrement  ils  concluent  du  passé  à  l'a- 
venir, ce  qui  dépasse  encore  les  sens  et  la  conscience;  ils  an- 
ticipent sur  l'idée  de  nécessité  qui  leur  est  interdite,  car  les 
sens  voient  que  telle  chose  est ,  et  non  qu'elle  doit  toujours 
être.  Il  ne  faut  point  parler  de  gravitation,  mais  de  chute  des 
corps,  car  on  pourrait  croire  que,  par  gravitation,  vous  en- 
tendez la  cause  de  leur  chute,  ou  leur  tendance  à  tomber,  et  la 
Chute  seule  est  sensible.  Enfin,  il  faut  rayer  \e  mot  d'excitation, 
qui  est  en  physiologie  ce  que  Virritaiion  est  en  patholo"^ie  ; 
ce  mol  suppose  une  action  exercée  par  le  corps  étranger  sui- 
l'organe,  et  en  conséquence  un  rapport  de  cause  et  d'effet  ;  or, 
le  rapport  de  cause  et  d'effet  est  de  la  métaphy.-ique;  les  sens 
extérieurs  ne  montrent  que  des  rapports  de  contiguïté,  ou  de 
ressemblance  et  de  différence  matérielle,  etc.,  etc., 

Sans  doiUe,  la  physique,  voulant  se  borner  à  constater  les 
ressemblances  et  les  différences  de.s  phénomènes  sensibles  et 
leur  ordre  de  succession,  a  en  raison  de  ne  plus  chercher  À 
pénétrer  la  natun-  intime  des  êtres,  à  ajtpiofondir  la  notion  de 
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substance,  à  découvrir  les  causes  finales,  etc..  Mais  elle  n'a 
pu  se  séparer  toul-à-fait,  comme  on  l'a  vu,  des  conceptions 
métaphysiques  ;  c'est  que  ces  conceptions  font  partie  de  l'es- 
prit humain,  et  qu'il  est  fort  difficile  de  les  chasser  entière- 
ment. Les  vérités  rationnelles  ne  sont  pas  moins  positire.s  q>Ae 
les  phénomènes  matériels;  seulement  elles  sont  d'une  nature 
difTércnte  ;  quand  on  veut  ne  s'occuper  que  des  phénomènes 
physiques,  on  fait  bien  d'écarter  les  vérités  rationnelles,  si 
l'on  peut  y  parvenir,  parce  qu'on  mêlerait  des  faits  qui  ne  se 
ressemblent  pas;  mais,  si  on  les  écarte,  on  ne  les  anéantit 
point  pour  cela,  et  il  n'en  faut  pas  nier  l'existence  :  d'autres 
esprits  se  plairont  à  les  méditer,  car,  les  vérités  qu'on  appelle 
exclusivement  métaphysiques,  ont  autant  de  réalité  que  les  vé- 
rités n)athématiqiies,  et  l'on  peut  comprendre  les  unes  et  les 
autres  sous  le  nom  commun  de  vérités  rationnelles.  Tel  esprit 
s'est  distingué  à  l'École  Polytechnique  par  la  facilité  avec  la- 
quelle il  comprenait  le  calcul  différentiel  et  intégral  qui ,  s'il 
eût  pris  connaissance  des  travaux  de  Leibnitz  autre  part  que 
dans  les  on  dit  des  causeurs  de  philosophie  serait  peut-être 
maintenant  absorbé  dans  ses  méditations  sur  la  substance,  la 
cause  et  la  nature  intime  des  êtres;  et,  s'il  méprisait  alors  la 
psychologie,  ce  ne  serait  plus  en  raison  de  la  parenté  (|u'on  lui 
suppose  avec  l'ontologie,  mais  bien  plutôt  parce  qu'elle  lui 
paraîtrait,  comme  les  sciences  physiques,  occupée  à  noter  de 
purs  phénomènes,  à  saisir ^es  rapports  de  ressemblance,  de 
différence  et  de  succession,  sans  pénétrer  dans  l'essence  des 
choses,  et  il  ne  verrait  dans  les  psychologues  que  des  gens 
qui  passent  leur  vie  à  ramasser  des  coquilles  et  à  chercher  en 
quoi  se  ressemblent  ou  ne  se  ressemblent  pas  les  cirons. 

Les  phénomènes  sensibles,  les  actes  de  noire  esprit  et  les 
vérités  rationnelles,  voilà  trois  ordres  distincts.  Pour  les  bien 
étudier,  il  est  à  souhaiter  qu'on  les  sépare  :  on  n'y  est  cepen- 
dant pas  encore  tout-à-fait  parvenu.  Il  faut  dire  même  que , 
si  la  physique  renonce  un  jour  à  concevoir  la  relation  de  cause 
et  d'effet  dans  les  rapports  de  contiguïté  ou  de  succession, 
que  nous  montrent  les  sens,  elle  sera  plus  homogène,  mais 
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oflViia  hciiiicDuj)  iiutin^s  irinlérêt,  et  perdra  l'avantaj:;o  ([iii  l'»:- 
lèvc  aujourd'hui  au-dessus  de  la  minéralogie  ou  de  la  conchi- 
liologic.  Quoi  qu'il  eu  soit,  les  trois  ordres  que  nous  avons 
éuuniérés  soûl  réels  et  positifs  tous  les  trois  :  le  premier  est 
l'objet  des  organes  extérieurs  ou  de  la  perception  matérielle  , 
ou  de  l'observation  physique  ;  le  second,  de  la  connaissance  de 
soi-même  ou  de  la  conscience,  ou  encore,  de  Vobservaiion 
psychologique  ;  et  le  troisième  est  l'objet  de  la  raison.  Si  ceux 
qui  s'occupent  du  premier  ordre  veulent  prouver  la  non-exis- 
tence des  deux  autres,  il  faut  qu'ils  fassent  rejeter  une  partie 
considérable  des  mots  de  la  langue  qui  servent  à  exprimer  ces 
deux  grandes  sections.  Hume  a  déjà  tenté  de  proscrire  tous 
les  termes  qui  expriment  les  vérités  rationnelles.  Selon  lui,  il 
ne  faut  plus  prononcer  les  nujts  de  substance  ,  cause,  devoir, 
justice.,  nécessite^  etc. ,  parce  que,  comme  il  le  démontre  fort 
bien,  ni  les  sens  extérieurs  ,  ni  la  conscience  ,  n'atteignent  les 
objets  représentés  par  ces  mots.  Vous  devez  faire  la  uiême 
tenlalive  contre  tous  les  termes  qui  expriment  la  connaissance 
(|ue  l'esprit  acquiert  de  sa  propre  marche;  il  faut  que  vous 
supprimiez  les  mots  les  plus  ordinaires  du  langage  jusqu'à 
ceux-ci  :  s'occuper,  négliger,  facile,  difficile,  etc..  Enfin,  pour 
ne  pas  nous  répéter  ni  trop  multiplier  les  exemples,  il  faut 
rayer  les  mots  je  et  moi,  car,  que  veulent-ils  dire,  s'ils  ne  sont 
pas  le  signe  d'une  intelligence  qui  a  conscience  d'elle-même? 

Mais  non,  il  vaut  mieux  reconnaître  que  les  phénomènes 
matériels  ne  sont  pas  les  seuls  po>itifs  ;  que  les  phénomènes 
intellectuels,  pcturêtre  coiunis  autrement,  n'en  sont  pas  moins 
connus,  et  n'en  ont  pas  moins  une  existence  réelle  ;  et  que,  si 
les  psychologues  ne  se  bornent  plus  à  examiner  un  côté  de 
l'esprit  et  à  deviner  ou  à  nier  le  reste,  comme  l'ont  fait  long- 
teuis  les  physiciens  pour  les  phénomènes  physiques,  la  psy- 
chologie deviendra  aussi  à  son  tour  une  science  positive.  Tel 
est  lebutauqiud  tendent  de  ncis  jours  les  efforts  de  plusieurs 
hounnes  j)l(!ins  de  lumière.-. 

Kemar(|Uon.s  Tordre  dan^  lequel  se  -oui  formées  les  seienccs 
d'observalicii   -nii  j)hysique  soii  psychologique  :  ce  sont  les, 


70  SClKNCliS  MOKALi;S 

pli/^nomènes  les  plus  frappaus ,  tels  que  le^  uiuiivrinciis  (Fes 
astres  qui  ont  été  d'abord  observés  et  décrits  avec  exactitude; 
ensuite  sont  venus  les  phénomènes  physiques  proprement 
dits,  moins  frnppans  que  les  premiers,  inoins  isolés  les  uns 
des  autres,  moins  séparés  des  phénomènes  d'un  autre  genre; 
puis,  les  phénomènes  chimiques  et  les  phénomènes  physio- 
logiques, moins  sensibles  encore,  et  plus  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres.  On  reconnaît  déjà  comme  possible  la  psy- 
chologie des  passions,  qui  ne  tombe  point  sous  les  organes 
matériels,  mais  sous  la  conscience,  et  (jui  fait  partie  de  l'obser- 
vation du  moi.  On  accordera  bientôt  la  psyc^hologie  de  l'intel-, 
Hgence.  Cet  ordre  était  nécessaire  :  il  est  de  la  nature  des  faits 
intellectuels  de  moins  attirer  notre  attention  que  les  faits  phy- 
siques, et,  comme  les  premiers  s'exercent  presque  toujcurs  sj- 
multanémenf,  et  sont  presque  inséparables  les  ims  des  autreSi 
l'observation  en  est  beaucoup  plu?  difficile.  La  psychologie  de 
rintelligence  devait  donc  être  la  dernière  venue  des  sciences 
d'observation.  La  première,  ou  l'astronomie,  ne  date  que  de 
Copernic,  ou  d'un  peu  plus  de  deux  siècles,  la  physique, 
d'un  siècle  et  demi,  la  chimie,  d'un  demi-siècle,  et  la  physio- 
logie vient  de  naître.  On  se  plaint  des  systèmes  et  des  contra- 
dictions des  psyclîologues  ;  mais  ils  travaillent  encore  à  l'insu 
les  uns  des  autres  ;  ils  n'ont  point  d'académie  où  ils  puissent 
réunir  leurs  lumières,  se  redresser  mutuellement,  et  convenir 
d'une  langue  commune.  Sans  l'Acatlémie  des  sciences,  où  l'on 
vérifie  en  commun  les  propositions  de  chaque  expérimenta- 
teur, les  ouvrages  de  physique  et  de  chimie  présenteraient  les 
mêmes  divrgeuces  que  celles  qu'on  reproche  aux  livres  de 
psychologie.  Chaque  jour  tel  savant  ne  fait-il  pas  condamner 
les  résultats  qu'un  autre  croyait  avoir  obtenus.  Quand  ceux 
qui  s'occupent  des  mêmes  objets  de  recherche  n'ont  point  de 
communication  entre  eux  ,  ne  s'exposent-ils  pas  aussi  à  par- 
ler de  la  même  chose  sous  des  noms  diff"érens?  Si  l'on  y  re- 
garde de  près,  on  s'aperçoit  qu'un»;  grande  partie  des  débats 
entre  les  psychologues  roule  sur  le?  mois,  bien  plus  que  sur 
le  fond  des  choses. 
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Saof»  (loiitc  la  p.s^chologic  a  été  lonj^-tein^  obslrucf  d'Iiy- 
polhéses;  tontes  les  soieiices  ont  en  ce  inallieur,  et  elles  n'en 
sont  pas  encore  anssi  bien  délivrées  que  le  croient  les  savaiis. 
Mais,  au  milieu  de  ces  conjectures,  il  «e  trouve  un  {^raïul 
nombre  d'obsei'vations  réelles  qu'on  peut  recueillir  avec  IVuit. 
On  convient  que  l'astrologie  et  l'alcliiuiie  avaient  amassé  une 
longue  série  d'expériences  qui  ont  servi  plus  tard  de  IVmde- 
ment  aux  premières  théori(!S  positives.  D'ailleurs,  1  histoire 
de  la  psychologie  nous  montre  «jue.  plus  nous  nous  rappro- 
chons de  nos  tems.  plus  le  nombre  des  spéculateiu'S  diminue, 
plus  celui  des  observateurs  augmente. 

En  résumé  :  à  chatpie  instant,  nous  parlons  des  actes  de 
notre  esprit,  au  moment  où  nous  les  prenons,  pour  ainsi  dire, 
sur  le  fait;  nous  les  connaissons  donc,  quoique  nous  ne  sa- 
<hions  pas  comn\ciit  peut  s'opérer  cette  connaissance;  s'il  n'eu 
était  ainsi,  nous  ne  parlerions  pas,  carie  langage  n'«;st  que 
l'expression  de  la  pensée  ,  et  un  drame  représenté  sur  ia  scène 
ne  nous  offrirait  qu'une  série  de  sons  et  de  mouvemens  in- 
compréhensibles. Le  rapport  du  physirpie  et  du  moral,  ou  du 
cerveau  et  de  l'intelligence,  j  résente  une  question  fort  inté- 
ressante ;  mais  les  deux  termes  de  ce  rapport  s'observent  par 
des  procédés  dillerens;  la  connaissance  de  l'un  n'est  pas  celle 
de  l'aulre,  et  la  psychologie  doit  précéder  la  (;raniologie. 
L'examen  du  langage  est  un  moyen  trés-f'écond  de  découvertes 
pour  le  psychologue,  parce  que  les  mots  fixent  d'une  manière 
durable  le  souvenir  de  phénomènes  passagers,  et  qu'ils  sont 
l'algèbre  de  la  psychologie.  Ils  servent  même  à  prendre  les 
physiciens  exclusifs  en  flagrant  délit  de  psychologie  et  même 
de  n)étaphysi(jue  ou  d'ontologie.  Il  faut  donc  avouer  <jue  la 
i'onnaissance  de  soi-même  est  possible,  et  qu'on  peut  arriver 
par  la  psychologie,  et  par  elle  seule,  à  déterminer  les  lois  de 
l'esprit  hum<iin.  Sans  aller  plus  loin,  recin^illons  les  plus  im- 
portans  des  faits  intellectuels  que  nous  avons  eu  l'orca.^ion  de 
nommer  dans  cet  article  seulement.  On  verra  que  nous  les 
connaissons  directement,  et  sans  avoir  besoin  du  secours  de 
la  croninjogie,  ni  des  sons  qui   IVuincut  le  langage  L"cs|ui.t 
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avons-nous  dit,  connaît  des  phtiioiiiènes,  tels  que  la  dureté  „ 
la  forme,  la  couleur,  etc. ,  qu'il  rapporte  à  un  principe  dis- 
tinct de  lui-même,  appelé  matière,  c'est  la  perception  maté- 
rielle; il  conçoit  des  relations  de  cause  et  d'effet;  il  compare 
les  objets  de  ses  connaissances;  il  se  représente  des  figures, 
des  sons,  des  coideurs  qui  n'ont  point  de  réalité  extérieure  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  songes;  il  s'en  représente  d'autres 
qui  n'ont  eu  d'existence  que  dans  le  passé  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  souveniis  ;  la  mémoire  est  aidée  par  l'attention,  par 
l'expérience' réitérée ,  par  l'exercice  simultané  de  plusieurs' 
sens,  par  le  plaisir  et  la  peine;  l'intelligence  conçoit  des  né- 
cessités logiques;  elle  peut  considérer  à  part  une  partie  d'un 
objet,  sans  faire  attention  aux  autres,  c'est  l'abstraction  ;  les 
recherches  de  différons  genres  lui  sont  plus  ou  moins  faciles 
ou  agréables  :  c'est-à-dire  que  le  plaisir  ou  la  peine  intervien- 
nent dans  l'exercice  de  l'intelligence  ;  une  méditation  sérieuse 
lui  fait  découvrir  la  vérité;  en  d'autres  termes,  l'attention  ou 
l'intervention  de  la  volonté  dans  la  connaissance  augmente 
l'énergie  de  celle-ci;  enfin,  l'attention  est  exclusive;  quand 
elle  s'attache  aux  détails  ,  elle  nous  fait  perdre  l'ensemble,  et 
réciproquement,  etc.. ,  etc.. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  des  observations  surTesprit,  en 
aussi  grand  nombre  que  celles  qu'on  a  recueillies  sur  l'élec- 
tricité ou  le  gaz  hydrogène  ,  et  qui  n'ont  pas  moins  d'évi- 
dence. Étendez  ces  observations,  approfondissez  la  marche 
de  la  pcrceplion  matérielle,  de  la  conception  rationnelle  ,  de 
la  comparaison  ,  du  rôve,  de  la  mémoire ,  de  l'abstraction,  de 
l'attention,  joignez-y  l'élude  d'une  foule  de  facultés  que  nous 
n'avons  pas  eu  l'occasion  de  nommer  (car,  pour  le  dire  en 
passant,  l'activité  de  l'intelligence  humaine  n'est  pas  conte- 
nue tout  entière  dans  les  procédés  employés  par  l'esprit  des 
savans  pour  construire  leur-  sciences;  nous  avons  même  cité 
plusieurs  actes  intellectuels  qui  ne  rentrent  point  dans  la  lo- 
gique d'iuie  théorie  scientifique),  et  alors  vous  aurez  une  psy- 
chologie, c'est-à-dire  une  histoire  naturelle  de  l'esprit  faite 
par  lui-même,    et    (|ui    aura  probablement  autant  d'iulérêl 
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pour  nous  que  l'histoire  naturelle  du  singe  ou  de  la  lortue. 
Ainsi  donc,  en  même  tems  que  je  perçois  des  formes,  des 
mouvemens,  des  couleurs,  et  que  je  les  rapporte  à  un  prin- 
cipe qui  n'est  point  moi,  et  que  j'appelle  matière ,  je  connais 
des  jugcmens,  des  conceptions,  des  souvenirs,  etc.. ,  et  je  les 
l'apporte  à  un  principe  que  j'appelle  moi,  ou  esprit.  Pourquoi 
cela?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  cela  est,  et  il  n'en  peut  être  au- 
trement. La  première  connaissance  s'exerce  à  l'aide  d'organes 
matériels,  la  seconde  sans  leur  secours;  nous  appellerons  la 
première  observation  de  la  matière  ou  observation  physique; 
et  la  seconde,  observation  de  moi,  ou  conscience.  Car  il  l'aut 
abandonner  les  termes  d'observation  extérieure  et  d'observa- 
tion intérieure,  qui  sont  des  ligures  prises  des  corps  solides, 
et  qui  font  croire  aux  gens  de  mauvaise  volonté,  qu'on  attri- 
bue à  l'esprit  un  dedans  et  un  dehors,  et  que  l'observation 
intérieure  va  les  introduire  dans  une  espèce  de  chambre  ol)- 
scure,  dans  laquelle  ils  verront  une  personne,  ou  au  moins 
ses  oreilles  (i).  Ne  disons  point  non  plus  que  l'esprit  voit  on 
sent  ses  actes;  car,  voir  est  emprunté  de  l'exercice  de  la  vue 
physique  ,  et  il  emporte  avec  lui  l'idée  d'une  couleur  quel- 
conque :  de  sorte  que,  quand  vous  dites  que  l'esprit  voit  ses 
jugemens,  les  physiciens  croient  probablement  que  vous  par- 
lez de  quelque  chose  de  bleu  ou  de  jaune,  et  ils  affirment 
qu'ils  ne  voient  rien  de  pareil.  Tl  est  des  gens,  dit  Bacon,  qui 
viennent  à  l'observation  de  l'esprit,  encore  tout  échauffés  des 
opérations  de  la  forge  ,  et  qui  apportent ,  dans  cette  opération 
délicate,  la  suie  et  la  fumée  du  fourneau.  De  même,  sentir  ne 
s'emploie  ordinairement  que  lorsipi'ou  est  averti  de  la  partie 
du  corps  par  laquelle  nous  anive  une  connaissance,  ou  un 
plaisir,  ou  une  peine.  Conmie  la  connaissance  des  actes  de 
l'esprit  n'est  pas  accompagnée  de  ce  phénomène  ,  il  ne  faut 
pas  se  servir  de  l'expression  qui  le  rappelle.  Si  l'on  avance 
(|ue  l'esprit  sait  ou  cannait  ses  actes,  je  pense  qu'aucun  homme 

(i)  J'ai  souvent  chorclic  la  conscience,  dit  le  tkcleui- Brouss.iis,  mais 
'\*i  d'jclajc  que  je  n'en  ai  jainai,-)  vu  les  onilles. 


74  SCIKNCKS   MORALES 

«le  bon  sens  ne  pourra  contester  celle  proposition.  Les  njots5«- 
voir  et  connaître  n'ont  qu'un  sens  intellectnel,  il  est  impos- 
sible de  les  représenter  par  une  iiniige  physique. 

Les  hommes  connaissent  les  actes  de  leur  esprit  au  moment 
où  ces  actes  s'accompli-^sent  :  mais  ils  les  cormaissent  vague- 
ment, et  les  oublient  aussitôt  ;  ils  sont  tous  dans  la  position  où 
aurait  été  l'Anglais  dont  nous  avons  parlé,  si  on  ne  l'ayait 
forcé  à  faire  un  retour  sur  lui-même,  et  à  chercher  par  la 
mémoire  ce  qu'avait  fait  son  esprit.  Ramener  souvent  ainsi  sa 
réflexion  sur  soi-même,  interroger  la  langue  et  les  écrits  des' 
hommes  pour  trouver  toutes  les  nuances  et  tontes  les  faces  de 
la  pensée,  décrire  tous  les  actes  intellectuels  qu'on  observe, 
en  marquer  les  ressemblances  ,  les  différences,  et  l'ordre  de 
succession  qui  fait  présumer  entre  eux  le  rapport  de  cause  et 
d'effet,  tel  est  l'emploi  de  la  psychologie. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  au  milieu  des  hypothèses  qui 
ont  été  multipliées  par  les  anciens  philosophes,  il  se  rencontre 
un  grand  nombre  d'observations  partielles,  remplies  de  vé- 
rité. L'histoire  de  la  philosophie  offre  donc  une  lecture  dont 
on  peut  espérer  d'abondantes  lumières. 

D'après  les  définitions  que  nous  avens  données  au  commen- 
cement de  cet  article  ,  l'histoire  de  la  philosophie  jusqu'au 
XVI*  siècle  de  notre  ère  est  l'histoire  de  toutes  les  sciences. 
Depuis  cette  époque,  elle  n'est  plus  que  l'histoire  des  études 
qui  sont  restées  comprises  sous  le  nom  de  philosophie,  savoir: 
la  psychologie,  la  logique,  la  morale,  l'esthétique  et  l'onto- 
logie. 

Le  Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie,  par  Tennemaks,  ne 
contient  que  des  renseignemens  extrêmement  abrégés  sur  le 
fond  des  doctrines  ;  mais  nulle  part  on  ne  saurait  trouver  une 
indication  plus  complète  de  toutes  les  sources  à  consulter, 
pour  approfondir  chaque  point  de  l'histoire  philosophique. 
Tennemank  fait  connaître  non-seulement  les  ouvrages  qui  con- 
tiennent les  textes  originaux,  mais  encore  tous  les  commen- 
tateurs et  tous  les  historiens  de  chaque  philosophe  et  de  cha- 
que question   philosophique.  On  Irotneta  de  plus,  dans  son 
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Manuel,  des  vues  géiiéiales  sur  Teusemble  de  l'iiisloiie  de  la 
raison  humaine.  11  ne  reconnaît  point  de  peuple  primitif  en 
philosophie;  à  ses  yeux  elle  se  développe  d'elle-même  sur 
chaque  territoire,  mais  non  pas  au  même  degré  chez  tous 
les  peuples.  Ce  sont  les  Grecs  qui  se  distinguent  le  plus  entre 
toutes  les  nations  de  l'antiquité  pour  le  mouvement  philoso- 
phique, et  même  pour  le  mouvement  psychologique,  car 
c'est  chez  eux  qu'est  proclamé  l'axiome  :  rvôj^t  my.-jzv). 
Cependant,  l'auteur  fait  d'abord  ww^t,  revue  des  opinions  reli- 
gieuses et  philosophiques  des  peuples  orientaux.  Il  divise  eu- 
suite  l'histoire  de  la  philosophie  en  trois  grandes  époques  :  la 
première  renferme  la  pliilosophie  grecque  et  romaine,  et  il  la 
défmit  :  Le  moiivemeni  libre  de  la  raison  vers  la  science,  mais  sans 
la  connaissance  de  la  métkode  scientifique  ;  la  seconde  embrasse 
le  moyen  âge,  et  c''est  le  mouvement  de  la  raison  vers  la  science , 
mais  sous  le  joug  de  l'autorité  et  de  la  dialectique  ;  enfin  ,  la  troi- 
sième comprend  la  philosophie  moderne,  et  c'e^t  T indépen- 
dance de  la  raison  ,  et  son  mouvement  vers  la  connaissance  des 
choses,  avec  ta  conscience  de  la  vraie  méthode.  Il  termine  par 
celte  conclusion.  «Ces  nombreux  essais  doivent  .-outenir 
l'espérance  de  voir  tôt  ou  tard  la  raison  ariiver  enfin  à  la  con- 
naissance de  soi-même,  déterminer  la  sphère  qui  lui  appar- 
tient, développer  de  plus  en  plus  la  vraie  méthode  philoso- 
phique, et  s'instruire  ,  par  l'expérience  du  passé  ,  à  éviter  les 
écueils  où  elle  a  souvent  échoué.  L'n  tems  viendra  où  les  dif- 
férentes manières  de  philosopher,  qui  aujourd'hui  semblent 
n'être  que  des  aberrations  ,  seront  reconnues  comme  les  con- 
ditions nécessaires  de  la  vraie  culture  de  la  raison  et  de  la  vé- 
ritable science.  » 

Ad'dphe  Gahnier. 
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The  BniTiïiH  empire  is  1828,  etc.  —  L'empibf,  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  182K;  parle  Hei:.  J.  Goldsmith  (1). 

Cet  ouviage  est  une  sorte  d'Encyclopédie  abrégée  de  l'eui- 
pire  britannique.  Il  endurasse  la  géographie,  la  statistique,  les 
finances,  les  lois,  les  mœurs,  etc.  La  rédaction  en  est  fort  sim- 
ple ;  mais  elle  se  compose  tout  entière  de  documens  positifs 
et  d'élémens  authentiques.  Le  chapitre  qui  contient  le  Tableau 
abrégé  de  C organisation  politique  de  la  Grande-Bretagne  nous, 
a  paru  particulièrement  digne  d'attention.  Les  personnes  qui 
n'ont  pas  fint  une  étude  spéciale  de  la  constitution  et  du  gou- 
vernement britannique  se  forment  généralement  des  idées 
confuses  et  incomplètes  de  l'organisation  de  ce  pays.  Cepen- 
dant,  l'habitude,  devenue  générale  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, de  lire  quotidiennement  les  papiers  publics,  rend  néces- 
saire de  populariser  des  notions  distinctes  à  cet  égard.  L'analyse 
de  la  portion  principale  de  l'ouvrage  du  révérend  Goldsmith 
léunira,  dans  un  tableau  concis,  les  maximes  publiques  et  les 
institutions  fondamentales  du  gouvernement  britannique.  Ce 
tableau  pourrait  facilement  être  plus  développé  ;  mais  nous  ne 
craignons  pas  d'affirmer  que  rien  d'essentiel  n'y  est  omis,  et 
que  tout  ce  qu'il  contient  est  exact. 

Le  gouvernement  britannique  se  compose  :  i"du  Uoi ,  en 
qui  réside  le  pouvoir  exécutif;  2'  de  la  Chambre  des  lords, 
composée  des  pairs  et  des  évêques  ;  5°  de  la  Chambre  des  com- 
munes,  dont  les  membres  sont  élus  (du  n)oins  par  supposi- 
tion) pour  représenter  le  peuple,  soit  par  les  francs-lenanciers 
[free-tioldcrs) ,  ou  possesseurs  des  terres,  des  comtés  du 
royaume  (2) ,  soit  par  les  francs-tenanciers  de  maisons  {house- 
holders)  ,  des  villes  et  bourgs  considérables.  (Un  certain  nombre 
de  villes,  auxquellesleur  accroissement  dépopulation  etd'acti- 

(i)   Londres,  Sif  llictiaid  Pliillips.  i  vol.  in- 12. 

(2)  Par  une  ancienne  fiction  du  droit  féodal,  le  Hoi  est  censé  le  suie- 
lain  de  toutes  les  terres  du  loyaunie,  et  les  propiiétaires  des  terres  sont 
censés  les  tenir  de  lui  en  fief. 
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\itt!  coniuierciale  tl  imluslrielle  a  donné  une  grande  impor- 
tance, ne  sont  point  représentées  dans  le  parlement.  L'esprit 
de  la  constitution  et  une  justice  rigoureuse  exigent  une 
prompte  réforme  à  cet  égard.) 

'  Le  Roi  est  l'organe  delà  loi,  le  chef  de  l'Eglise,  le  directeur 
des  forces  publiques,  le  dispensateur  des  honneurs  [fontain 
of  honour) ,  et  l'intermédiaire  des  communications  avec  les 
nations  étrangères. 

La  couronne  d'Angleterre  est  héréditaire,  en  vertu  de  la  loi 
commune  et  de  l'ancienne  coutume.  Mais  la  doctrine  du 
droit  divin  n'est  point  admise  pour  cela,  non  plus  que  celle 
de  l'indéfectibilité  du  trône,  puisque  la  succession  à  la  cou- 
ronne peut  coustitutioMuellement  être  limitée  ou  changée  par 
un  acte  du  pailement.  C'est  précisément  à  un  acte  de  cette 
nature  que  la  famille  actuellement  régnante  doit  son  accession 
au  trône. 

A  la  cérémonie  de  son  couronnement,  le  Roi  prend,  sous 
serment,  les  engagemens  suivaus  :  «  De  gouverner  confor- 
mément aux  statuts  du  parlement,  aux  lois  et  coutumes  du 
royaume;  — de  prêter  main-forte  à  la  loi  et  à  la  justice,  pour 
l'exécution  des  jugemens;  —  de  maintenir  de  tout  son  pou- 
voir les  lois  divines,  la  vraie  profession  de  l'Evangile  et  la  re- 
ligion protestante  réformée,  établie  par  la  loi.  » 

Le  Roi  est  considéré,  par  la  loi,  comme  iiicapa!)le  de  faire 
mal  :  la  responsabilité  de  tonte  mesure  injuste  ou  illégale,  de- 
meurant uniquement  à  la  charge  de  ses  ministres.  Il  convoque 
le  Parlement  et  peut  l'ajourner,  le  proroger  ou  le  dissoudre, 
suivant  son  plaisir.  Il  peut  refuser  son  consentement  à  toute 
loi  proposée;  il  nomme  son  conseil  privé  et  les  grands  olli- 
ciers  de  l'Etat  ;  il  a  aussi  le  pouvoir  de  faire  grâce  aux  crimi- 
nels. Si  la  prérogative  du  Roi  était  envisagée  isolément,  son 
autorité  pourrait  paraître  excéder  les  limites  d'une  monarchie 
tempérée;  mais,  d'un  autre  côté,  ne  jouissant  presque  d'au- 
cun revenu,  sans  le  consentement  du  j)eiiple,  exprimé  par  ses 
représeiU.ins,  le  Roi  se  trouve,  pour  ce  fait,  dans'uu  étal  réel 
de  déjKîndance.  Le  commandement  des  armées  et  Térpiipe- 
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ment  des  flotles  fait  partie  de  sa  prérogative;  mais,  sans  le 
concours  du  Parlement,  il  nfe  saurait  pourvoir  à  leur  entre- 
tien. Il  distribue  les  places  etles  emplois;  mais,  sans  le  Parle- 
ment, il  ne  peut  leur  attribuer  aucun  salaire.  Il  peut  déclarer 
la  guerre;  mais,  sans  le  Parlement,  il  manque  des  moyens 
de  la  soutenir.  Le  Roi  est  investi  du  droit  exclusif  de  convo- 
quer le  parlement  ;  mais  la  loi  lui  impose  le  devoir  de  l'assem- 
bler ,  au  moins  une  fois  tous  les  trois  ans  ,  et  la  nécessité  Je 
contraint  à  l'assembler  annuellement.  !e  Pioi  est  le  chef  de 
l'Église;  mais  il  ne  peut  altérer  la  religion  établie  ,  ni  obliger 
qui  que  ce  soit  à  rendre  compte  de  ses  opinions  religieuses.  Il 
ne  peut  professer  la  religion  catholique  proscrite  expressé- 
ment par  la  loi;  le  prince  qui  professerait  cette  religion  est 
déclaré  incapable  d'hériter  de  la  couronne  (m  de  la  posséder  à 
ajicun  titre.  Le  Roi  est  le  premier  magistrat;  mais  il  ne  peut 
rien  changer  aux  maximes  et  aux  usages  consacrés  par  la  loi  el 
par  la  coutume  ;  il  ne  peut  influencer,  dans  aucun  cas,  la  dé- 
cision des  causes  pendantes  entre  ses  sujets.  Il  ne  peut  créer 
aucun  nouvel  office,  incompatible  avec  la  constitution,  on 
préjudiciable  à  ses  peuples.  Bien  que  la  poursuite  des  eréauces 
se  fasse  en  son  nom,  il  ne  peut  l'interdire  à  quiconque  se  porte 
plaignant.  Le  Roi  a  le  privilège  de  battre  monnaie;  mais  il  ne 
peut  en  altérer  la  valeur.  Il  peut  faire  grâce  aux  criminels, 
mais  non  les  exempter  de  payer  les  réparations  légales  aux 
pai'ties  lésées.  La  loi  dispose  que,  dans  le  cas  de  meurtre,  la 
veuve  de  l'homicide  n'a  pas  seulement  le  droit  de  poursuivre 
le  meurtrier;  mais,  en  outre,  que,  dans  ce  cas,  le  pardon  du 
Roi  ne  peut  avoir  lieu.  Le  pouvoir  militaire  du  Roi  n'est  pas 
non  plus  absolu,  depuis  qu'il  a  été  déclaré  par  le  bill  des 
droits  (  1689)  que  l'armée  ne  peut  exister  légalement  sans  le 
consentement  du  Parlement.  Le  Roi  ne  peut  jamais  être  traduit 
personnellement  devant  aucun  juge  ;  mais,  s'il  commet  un 
abus  de  pouvoir,  ou  bien  un  acte  évidemment  contraire  au 
bien  public,  le  Parlement  peut  intenter  une  poursuite  contre 
ceux  qui  ont  été  les  instrumtns  ou  les  conseillers  de  l'acte  in- 
criminé ,  el  le  pardon  du  lloi  ne  peut  profiter  aux  délinquans. 
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Les  nombreuses  et  imporlanle»  restrictions  de  la  prérogative 
royale,  auxquelles  il  convient  d'ajouter  rindépendance  des 
juji^es,  établie  sous  le  ièg;ne  actuel,  et  aussi  la  souveraine  li- 
berté et  irresponsabilité  de  la  parole  dans  le  Parlement,  assu- 
rées par  le  bill  des  droits,  oft'reat  la  plupart  des  garanties  qu'un 
esprit  judicieux  peut  désirer. 

Le  lloi  a  un  revenu  spécial,  appelé  liste  civile,  sur  lequel 
sont  payés  les  oITiciers  de  sa  maison,  les  grands  olliciers  de 
l'État,  les  juges  et  les  officiers  employés  ù  l'administration  de 
la  justice. 

Le  lloi  a  pour  devise  ces  mots  français  :  Dieu  et  mon  droit. 
Les  lions  qui  supportent  ses  armes  furent  adoptés  originai- 
rement par  Henri  II,  qui  les  emprunta  à  l'écusson  de  sa  mère. 
La  fleur  de  lys  fut  adoptée  par  Edouard  III,  lorsqu'il  préten- 
dit à  la  couronne  de  France.  La  harpe  est  irlandaise  ;  le  char- 
don, écossais.  La  rose  blanche  provient  de  la  maison  d'York; 
la  rose  rouge,  de  la  maison  de  Lancastre.  Sur  le  ruban  de  la 
jarretière  est  inscrite  cette  devise  en  français  :  «  Honni  soit 
qui  mai  y  pense.  » 

La  constitution  du  Parlement  remonte  à  l'an  121 5.  Dans  la 
grande  Chaite  octroyée  par  le  roi  Jean,  ce  prince  promet  «de 
convoquer  tons  les  archevêques,  évêciues,  lords  et  grands  ba- 
rons personnellement;  et  tous  les  autres  principaux  tenan- 
ciers, par  l'intermédiaire  des  ^hérif^s  et  baillis,  dans  l'espace 
de  quarante  jours,  pour  régler  les  subventions  et  impôts  qui 
seront  nécessaires.  »  Les  actes  les  plus  anciens  qui  existent, 
pour  convoquer  en  parlement  les  chevaliers,  citoyens  et  bour- 
geois, sont  de  la  49"  année  du  règne  d'Henri  III  (1266). 

Le  Parlement  est  assemblé  par  un  rescrit  {wril)  royal.  Il  se 
compose  du  lloi  et  des  trois  États  du  royaume.  Les  lords  spiri- 
tuels et  les  lords  temporels  siègent  ensemble  dans  une  même 
chambni;  tandis  (|ue  les  Communes  délibèrent  et  votent  dans 
une  autre  chimibre  séparée.  Originairement,  les  lords  et  les 
coniniunes  s'assemblaient  dans  une  même  chand)re  ;  mais, 
depuis  plusieurs  siècles,  ils  ont  pris  l'habitude  de  siéger  dans 
(les  i  hambres  distinctes. 
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Les  lords  spirituels  sont  deux  archevêques,  vingt -quatre 
évêques  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  et  quatre  évêques 
élus  par  l'Irlande. 

Les  lords  temporels  sont  les  ducs,  marquis,  comtes,  vi- 
comtes et  barons  qui  siègent  parleur  propre  droit,  et  ceux  à 
qui  ce  droit  est  conféré  par  élection  ;  notamment  16  pairs, 
qui  représentent  la  noblesse  d'Ecosse ,  et  28  pairs,  qui  repré- 
sentent la  noblesse  d'Irlande.  Le  nombre  des  pairs  est  aujour- 
d'hui d'environ  400.  En  outre,  les  juges  d'Angleterre  siègent 
à  la  chambre  des  pairs,  en  Tertu  d'un  mandat  royal  qui  leur' 
donne  droit  d'assistance.  Les  maîtres  en  chancellerie  y  siègent 
aussi,  en  vertu  du  droit  de  leur  office.  Le  procureur  [attorney) 
du  lloi,  le  solliciteur -général  et  un  conseiller  versé  dans  la 
science  des  lois  siègent  dans  certaines  occasions  pour  don- 
ner leur  avis;  mais  nul,  s'il  n'est  pair,  n'est  admis  à  voter  sur 
aucune  question. 

Les  pairs  ont  plusieurs  privilèges;  ils  sont  les  conseillers  . 
héréditaires  du  Roi  ;  ils  ne  peuvent  être  arrêtés  hors  les  cas  de 
trahison,  lélonie  ou  violation  de  la  paix  publique.  Ils  ne  peu- 
vent être  jugés  que  par  un  jury  de  pairs,  hormis  pourtant,  en 
certains  cas,  tels  que  ceux  de  libelle  ,  parjure  ,  sédition  et  con- 
spiration, pour  lesquels  ils  sont  jugés  par  un  jury  ordinaire. 
En  leur  absence  du  Parlement,  les  pairs  peuvent  voter  par 
procurati  m.  La  chambre  des  lords  est  aussi  la  plus  haute  cour 
de  judicature  du  royaume;  et,  dans  tous  les  cas  d'erreur,  on 
peut  interjeter  appel  devant  elle  du  jugement  des  cours  infé- 
rieures. 

La  chambre  des  communes  se  compose  de  658  chevaliers  et 
bourgeois.  Les  chevaliers  sont  les  reprèsentans  des  comtés; 
les  citoyens  et  bourgeois  sont  les  reprèsentans  des  villes  et 
bourgs.  L'Angleterre  élit  5i5  membres  de  la  chambre  des 
communes;  l'Ecosse,  4^;  l'Irlande,  lou.  Ils  sont  élus  en 
vertu  d'un  rescrit  du  Roi,  adressé  aux  shérifiFs  et  baillis,  sa- 
voir :  les  chevaliers,  dans  les  comtés,  par  la  majorité  des  pos- 
sesseurs d'un  franc  fief  de  i\o  shellings  de  revenu  annuel  au 
moins,  et  les  citoyens  et  boin-geois,  par  les  libres  possesseurs 
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lie  maisons  des  villes  ou  bourgs.  La  qualité  d'élecleui',  dans 
les  villes,  bourgs  et  ports,  s'acquiert  suivant  certaines  condi- 
lions  qui  varient  avec  les  localités  ;  tantôt,  en  raison  des  cir- 
constances qui  existaient  à  l'époque  oi"!  remonte  l'origine  de 
l'élection;  tantôt,  d'après  la  coutume  innnémoriale,  ou 
bien  suivant  les  décisions  de  la  chambre  des  communes,  ou 
même  de  ses  comités,  constitués  par  le  statut  connu  sous  la 
désignation  de  Grenvilte-act.  Dans  certaines  villes,  les  francs- 
tenanciers  seuls  ont  le  droit  de  vote;  dans  d'autres,  ce  droit 
est  réservé  à  la  corporation  (  corps  municipal  )  de  la  cité  ;  ail- 
leurs ,  les  électeurs  sont  les  bourgeois  établis,  ou  même  la 
masse  de  la  population,  sans  autre  condition  requise  que  celle 
de  la  résidence. 

L'élection  se  fait  sur  la  place  publique,  devant  le  peuple 
assemblé.  Elle  est  présidée  par  le  maire  ou  le  bailli,  qui  re- 
çoit et  vérifie  ,  séance  tenante,  ou  d'après  la  notoriété  publi- 
que ,  les  titres  de  l'électeur.  CHui-ci  prête  serment  sur  les 
saints  Évangiles.  On  dresse  un  écbafaud,  nommé  hiistingx, 
sur  lequel  les  candidats  montent  et  parlent  au  peuple,  pour 
exposer  leurs  principes  et  leurs  titres.  Ils  ont  eu  soin  aupara- 
vant d'aller,  de  maison  en  maison,  solliciter  les  suffrages.  C'est 
ce  qu'on  appelle  faire  le  canvass.  Sur  la  demaiide  des  amis  du 
candidat,  le  magistrat  propose  son  élection  à  l'assemblée, 
par  main  levée.  Si  l'assemblée  est  unanime,  ou  que  la  majo- 
rité .>*oit  évidente,  l'élection  est  proclamée.  Mais  si  quelqu'un 
réclame,  on  procède  au  vote  individuel  [poil).  Chaque  élec- 
teur monte  sur  les  hustings,  et  prononce  son  vote  à  haute  voix. 
Le  magistral  en  tient  note.  Le  poil  reste  ouvert  durant  dix 
jours  ;  mais  le  chiffre  des  votes  est  proclamé  chaque  soir,  ù 
la  fin  des  séances  :  l'élection  a  lieu  à  la  pluralité  des  votes 
émis. 

Les  universités  d'Oxford  et  de  Caml)ridge  ont  le  privilège 
d'élire  chacime  un  membre  de  la  chambre  des  communes. 

On  appelle,  dans  le  langage  ordinaire,  bourgs-pourris  les 
bourgs  qui  ont  conservé  le  droit  d'élire  un  membre  de  la 
chambie  des  communes,  tandis  (pie  la  totalité  des  propriétés 
r.  xi.vi.  AVRIL  i85o.  U 
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qui  donnent  droit  de  vote  est  tombée  en  la  possession,  on 
sous  l'influence  liéréditaire  d'une  famille.  Les  deux  grauu^ 
partis  politiques  qui  se  partagent  l'Angleterre,  les  démocrates 
(wighs)  et  les  aristocrates  (forjs),  disposent,  dans  une  propor- 
tion à  peu  près  égale,  des  bourgs  -  pourris.  Ils  y  trouvent  l'a- 
vantage de  faire  arrivera  la  chambre  des  communesles  hommes 
à  talens  qui  ont  succomlié  dans  les  élections  populaires.  Ce- 
lui qui  accepte  l'élection  d'un  bourg-pourri  contracte  l'engage- 
ment d'honneur  de  voler  pour  le  parti  de  son  patron.  Si  l'élu 
du  bourg-pourri  vient  à  tomber  en  dissentiment  avec  son  pa- 
tron sur  une  question  capitale,  la  coutume  est  qu'il  résigne 
son  siège  au  Parlement. 

Lorsqu'un  membre  du  Parlement  est  régulièrement  élu,  il 
ne  peut  perdre  son  siège  pour  aucun  motif  qu'au  bout  du 
tems  fixé  par  la  loi. 

Les  principaux  j)rivi!éges  des  membres  de  la  chambre  de- 
communes  sont  raÛranchissement  de  toute  arrestation  duran! 
la  session,  et  quarante  jours  après  la  prorogation,  et  quarani' 
jours  avant  la  convocation  de  l'assemblée. 

Le  privilège  spécial  et  le  droit  exclusif  de  la  chambre  de. 
communes  est  l'initiative  en  matière  de  toute  loi  financière. 
La  chambre  des  communes  a  aussi  le  droit  d  instituer  une  en- 
quête générale  pour  accuser  les  minisires  coupabies,  les  juge-s 
partiaux,  et  généralement  tous  les  officiers  de  la  couronne. 

Lorsqu'un  membre  veut  introduire  une  nouvelle  loi.  ou 
un  acte  quelconque  du  Parlement,  il  se  lève  et  demande 
la  permission  d'en  présenter  la  rédaction  écrite  (ùili).  S'il  en 
obtient  la  permission,  le  bill  est  l'objet  de  deux  lectures,  sé- 
parées par  quelque  intervalle;  puis,  il  est  renvoyé  à  un  co- 
mité, qui  l'amende  et  le  complète.  Le  président  le  remet 
ensuite  sous  les  yeux  de  la  chambre  ,  afin  qu'elle  en  prenne 
connaissance  dans  son  état  définitif.  Enfin ,  on  en  dresse  la 
copie  authentique,  qui  est  lue  pour  la  troisième  fois,  et  sur 
laquelle  on  vote.  Le  vote  s'opère  par  la  division  des  membres, 
qui  .««ont  comptés  uii  à  un  par  deux  memlires  délégués  par 
chacun  des  deux  côtés  de  la  chambre. 
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(^)iian(l  un  bill  ost  passé  à  la  chambre  des  communes,  il  est 
porté  à  l'autre  chambre,  pour  obtenir  son  approbation  avec 
les  mêmes  formalités.  Si  la  chambre  des  lords  le  rejette,  on 
n'y  donne  aucune  suite;  si  elle  y  fait  (pielques  aiiiendemens. 
ils  sont  portés  à  la  chambre  des  communes,  pour  y  être  ap- 
prouvés. Dans  ces  occasions  ,  il  est  d'usage  que  chaque  cham- 
bre députe  un  certain  nombre  de  membres,  afin  de  parvenir 
à  se  concilier.  L'assentiment  royal  donné  au  bill  lui  imprime 
le  caractère  de  loi.  Cet  assentiment  est  donné  ordinairement 
par  commission.   Mais,  lorsque  le  Roi    vient  passer   un    bill 
en  personne,  il  revêt  son  habit  royal,  sa  couronne,  et  siège 
sur  son  trône,  dans  la  chambre  i\es  pairs.  Lorsque  le  Roi  a  pris 
séance,  il  mande  venir  les  communes.  L'orateur  [speal^e)-)  ,  ou 
président,  suivi  de  la  chambre,  apporte  les  bills  financiers; 
les  autres  bills  sont  laissés  en  la  possession  do  la  chambre  des 
lords.  Lorsque  le  Roi  donne  son  approbation  à  un  bill  d'inté- 
rêt public,  il  l'exprime  par  cette  formule,  en  langue  française  : 
«  Le  lioi  le  veut.  »  Si  \v.  bill  coiwerne  un  intérêt  privé,  la  for- 
mule est  celle-ci  :  «  Soit  fait  comme  il  est  désiré.  »  Si  le  Roi  re- 
fuse sa  sanction,  il  dit  :  «  Le  Roi  s^en  avisera.  »  La  sanction  du 
Roi  pour  un  bill  financier  s'exprime  par  cette  formule  :  «  Le 
Roi  rcjnercie  ses  loyaux  sujets,  accepte  leur  bénêvoleiicc,  et  ainsi  le 
veut.  »  Toutes  ces  fornmles  sont  consacrées  en  langue  fran- 
çaise, telles  que  nous  venons  de  les  rapporter  textuellement. 

L'usage  est  cpie  ceux  qui  s'opposent  à  un  bill  n'en  de- 
mandent point  le  rejet,  mais  seulement  rajournement  de  la 
lecture  à  six  mois.  Les  membres  des  chambres  parlent  de 
leur  place,  et  ne  lisent  point  de  discours  écrits.  Ils  adressent 
la  parole,  non  à  l'assemblée,  mais  au  président  [speaker).  La 
chambre  des  communes  élit  son  président  pour  la  durée  de  la 
septemialité.  C'est  le  président  qui  forme  les  listes  des  mem- 
bres destinés  à  composer  les  commissions.  Il  les  choisit  dans 
les  deux  côtés  de  la  chamhre,  en  a^'ant  soin  de  conserver,  à 
la  majorité  de  l'assemblée,  lorsqu'elle  est  distincte,  la  pré- 
pondérance dans  les  commissions.  On  ne  forme  une  eonnnis- 
sion,  pour  l'exauien  d'un  bill,  (jîi'aprés  la  seconde  leclnre.  On 
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l'oruie  également  des  commissions  pour  divers  objets  qui 
exigent  une  enquête.  Les  séances  des  deux  chambres  sont  lé- 
galement secrètes;  la  publicité  est  de  tolérance  et  d'usage; 
mais  cet  usage  est  aujourd'hui  aussi  puissant  que  la  loi.  Néan- 
moins,  pour  obéir  à  la  loi,  au  monieaf  du  vote,  la  chambre  se 
forme  en  comité  général,  et  les  galeries  sont  évacuées  par  le 
public.  —  Le  président  est  chargé  du  soin  de  rappeler  à  l'or- 
dre l'orateur  qui  s'en  écarte.  La  chambre  peut  ordonner, 
suivant  les  occurrences,  tant  à  l'égard  de  ses  membres  qu'à 
l'égard  des  étrangers,  qu'il  lui  soit  fait  des  excuses  publiques, 
ou  encore  qu«  le  coupable  garde  prison.  Ln  clerc  ou  grelFier 
est  attaché  à  la  chambre  pour  la  rédaction  de  ses  procès-ver- 
baux et  la  garde  de  ses  archives.  —  La  chambre  des  pairs  est 
présidée  par  le  lord  chancelier  ;  il  siège  sur  un  sac  de  laine  . 
regardé  comme  l'emblème  de  la  prééminence  des  grands 
possesseurs  de  terres  et  de  troupeaux. 

Le  Roi  nomme  son  conseil  privé,  dont  voici  les  attributions  : 
1"  conseiller  le  roi,  pour  son  honneur  et  le  bien  public; 
5°  soutenir  et  défendre  tout  ce  qui  a  été  résolu  en  conseil.  De 
cette  dernière  condition  résulte  la  solidarité  des  membres  du 
conseil.  Le  conseil  privé  a  le  droit  de  s'enquérir  de  toute  of- 
fense contre  le  gouvernement,  et  de  remettre  les  offenseurs 
sous  garde  publique,  pour  que  leur  procès  leur  soit  fait  de- 
vant les  cours  de  justice.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  juri- 
diction du  conseil  privé  est  purement  d'enquête  ,  et  non  de 
répression,  et  que  les  personnes  emprisonnées  par  lui  ont 
droit  de  réclamer  leur  li!)orté,  en  vertu  de  l'acte  d'haheas 
corpus. 

Le  conseil  du  cabinet  est  un  comité  du  conseil  privé,  et  se 
compose  ordinairement  des  onze  officiers  de  l'Etat ,  dont  les 
désignalions  suivent  :  Le  lord  chancelier;  —  le  lord  prési- 
dent ;  —  le  lord  du  sceau  privé;  —  le  chancelier  de  l'échi- 
quier; —  le  premier  loid  de  la  trésorerie,  premier  ministre; 
—  le  secrétaire  pour  les  affaires  étrangères;  —  le  .secrétaire 
pour  le  département  de  l'intérieur;  — le  secrétaire  pour  le 
fléparlrmeut  de  la  guerre;  — le  premier  lord  de  l'amirauté  ; 
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—  le  président  du  ])iireaii  du  coiiti'nl»'.   |Miiir  les  allaiics  de 
ITiide. 

Les  ministres  introduisent  dans  les  deux  chamhi'es  du  Par- 
lement toutes  les  affaires  ([ui  dépendent  de  la  couronne;  il? 
exposent  le  tableau  des  besoins  publics ,  et  demandent  les 
sommes  nécessaires,  afin  d'y  pourvoir.  Ils  sont  aussi  chargés^ 
des  dépenses  publiques,  qui  doivent  être  faites  et  soldées, 
«onformément  à  la  loi,  sous  la  responsabilité  de  chacun  d'eux. 

Les  grands  officiers  de  la  couronne  sont  au  nombre  du 
neuf  : 

1°.  Le  lord  grand-maîlre-d'bôtel.  Il  était  anciennement 
vice-roi  d'Arigleterre  ;  aujourd'hui,  la  charge  est  purement 
de  cérémonial.  Elle  est  temporaire,  c'est-à-dire  conférée  pour 
une  circonstance  spéciale,  par  exemple ,  pour  le  couronne- 
ment du  lloi. 

2".  Le  lord  grand-chancelier.  Son  office  comprend  la  garde 
du  grand  sceau,  et  les  jugemens  des  causes  d'équité,  ainsi 
que  la  nomination  de  tous  les  juges  de  paix  du  royaume  ;  en- 
fin, il  est  le  tuteur  des  orphelins  et  des  aliénés. 

5".  Le  lord  grand-trésoiicr  a  l'adminislration  et  la  compta- 
bilité de  tout  le  revenu  du  royaume.  Son  office  est  tenu  en 
commission  par  cinq  lords  commissaires  de  la  trésorerie.  Le 
premier  lord  de  la  trésorerie  est  réputé  chef  du  cabinet  mi- 
nistériel. Le  salaire  de  son  emploi  est  de  4^000  liv.  stcrlings 
(environ  100,000  fr.)  ;  celui  des  autres  commissaires  est  fixé 
à   1,600  liv.  sterlings  pour  chacun  (environ  40,000  fr.) 

4".  Le  lord  président  du  conseil  privé.  Il  expose  les  affaires 
dans  les  asseaiblées  du  conseil,  et  en  fait  ensuite  le  rapport 
au  Roi. 

5".  Le  lord  du  sceau  privé.  Il  expédie  les  charlre?  (roctroi 
et  concession  du  Hoi. 

6".  Le  lord  grand-chambellan.  Il  a  la  surinleudaiice  du  pa- 
lais royal  et  du  palais  du  Parlement. 

7".  Le  comte  niaré<  bal.  li  a  la  siirinleiidance  îles  écoles  mi- 
litaires. Cet  offire  est  tenu  par  le  duc  de  Norfolk;  el  comnif* 
« f  pair  est  (  atlioli(|iie  ,  exercé  par  son  député. 
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8°.  Le  lord  grand-constable  :  sou  olïice  est  lemporaire: 

9".  Le  lord  grand-amiral.  Il  a  l'administration  de  ton  tel- 
les affaires  de  la  marine;  cet  office  est  tenu,  en  comniissron» 
par  sept  lords  de  l'amirauté. 

Le  Roi  confère  des  rangs  et  des  titres,  suivant  son  plaisir. 
D'après  un  état  dressé  il  y  a  dix  ans  ,  la  pairie  anglaise  com- 
prenait 26  ducs,  parmi  lesquels  6  du  sang  royal,  qualifiés 
ducs  royaux;  17  marquis;  100  comtes;  18  vicomtes  et  97  ba- 
rons ;  sans  compter  les  pairs  mineurs  et  les  pairs  catholiques 
qui  n'ont  pas  siégé  jusqu'en  1829,  faute  par  eux  de  prêter  le 
serment  légal  qui  est  contraire  à  leur  foi.  L'Ecosse  a  70  pairs  . 
représentés  au  Parlement  par  16  d'entre  eux;  l'Irlande  i5o. 
représentés  par  28. 

Les  autres  titres  sont  ceux  de  baronnet  et  de  chevalier.  On 
compte  environ  5oo  baronnets  anglais;  200  chevaliers-ba- 
ronnets écossais  et  environ  100  baronnets  irlandais  :  ces  titre- 
sont  héréditaires.  Il  y  a  25  chevaliers  de  la  Jarretière  et  en- 
viron 400  chevaliers  du  Bain  :  en  181 5,  ces  derniers  ont  été 
divisés  en  trois  classes  par  le  Prince-régent,  aujourd'hui  ré- 
gnant ;  savoir  :  les  chevaliers  du  Chardon ,  les  chevaliers  de 
Saint-Patrice  et  les  chevaliers  Bacheliers.  La  première  classe 
de  l'ordre  du  Bain  comprend  les  chevaliers  Grand-Croix;  elle 
est  fixée  au  nombre  de  72,  sur  lesquels  12  peuvent  être  choi- 
sis, quoique  l'ordre  soit  militaire,  parmi  les  sujets  britanniques 
qui  remplissent  des  emplois  civils  ou  diplomatiques.  Les  mili- 
taires de  cette  première  classe  ajoutent  à  la  décoration  de  l'ordre 
une  branche  de  laurier,  qui  entoure  un  écu ,  avec  celte  ins- 
cription saxonne  :  «/cA  Dine»  .  Aucun  militaire  n'est  éligible  a 
cette  classe  de  l'ordre,  s'il  n'a  le  grade  de  major-général  des 
armées  de  terre  ou  de  contre-amiral  des  armées  do  mer.  Tous 
les  princes  du  sang  royal,  ayant  commission  d'officier-général 
dans  L'armée  de  terre,  ou  de  chef  d'escadre  dans  l'armée  na- 
vale, sont  ajoutés  au  nombre  des  chevaliers  de  cette  classe. 
— La  seconde  classe  comjirend  les  chevaliers-commandeur;^  ; 
ils  ont  la  préséance  sur  les  chevaliers  Bacheliers,  et  jouissent 
d'ailleurs  des  mêmes  droits  et  privilèges  que  les  chevaliers  de 
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Va  première  cla:*8e.  Lors  (Je  l'inslituliou  de  la  classe,  le  nom- 
bre fut  fixé  à  180,  oiilre  10  ofTieiers  étrangers  ayant  coimnis- 
sion  du  roi  d'Angleterre;  mais  le  nombre  des  membres  de  cette 
classe  peut  s'accroître,  en  cas  de  guerre  ou  par  des  actions 
d'éclat.  Pour  être  éligil)le  à  cette  seconde  classe,  il  faut  avoir 
le  rang  de  lieutenant-colonel  dans  l'armée  de  terre  ou  de 
capitaine  de  vaisseau  dans  l'armée  de  mer.  Les  cbevaliers- 
commandeurs  n'ont  point  leius  armes  supportées  pai'  une 
branche  de  laurier;  mais  ils  les  entourent  du  ruban  ronge  et 
(le  la  décoration  appropriée  à  leur  classe.  En  outre,  personne 
ne  peut  arriver  à  la  première  classe  de  l'ordre,  avant  d'avoir 
passé  par  la  seconde  La  troisième  classe,  dite  des  cheva- 
liers-bacheliers, se  recrute  parmi  les  officiers  commissionnés 
au  service  de  terre  ou  de  mer  de  S.  M.  Britannique  :  ceux  cpii 
la  composent  ont  préséance  sur  les  écuyers  [esquives).  Pour 
qu'un  officier  soit  élevé  à  cette  classe,  il  faut  qu'il  ait  obtenu 
(ine  médaille  ou  unB  distinction  honorifique,  ou  ([u'il  ait  été 
mentionné  expressément  dans  les  dépêches  officielles  insérées 
dans  la  Gazette  de  Londres,  comme  s'élant  distingué  par  quel- 
que action  contre  les  ennemis  du  pays.  Les  chevaliers  de  la 
troisième  classe  du  Bain  ont  le  privilège  de  porter  une  déco- 
ration qui  leur  est  particulière,  suspendue,  par  un  ruban 
rouge,  à  la  boutonnière. 

Sir,  est  la  qualification  aujourd'hui  usitée  à  l'égard  des  che- 
valiers et  baronnets  :  anciennement  elle  n'était  accordée 
(pi 'aux  pairs.  En  adressant  la  parole  aux  lords,  on  les  qualifie 
vos  seigneuries.  On  (hniiie  le  litre  de  lord,  même  aux  fils  aines 
dos  pairs,  non  par  droit,  mais  par  courtoisie.  Les  membres 
des  Communes  sont  qualifiés  honorables  ;  et  les  membres  du 
conseil  privé  très -honorables.  —  La  noblesse  de  province  est 
connue  sous  la  désignation  de  gentry.  Les  députés  de  cette 
classe,  qui  sont  pour  la  plupju't  élus  par  les  bourgs  «Lt  les  pe- 
tites villes  des  comtés,  sont  connus  dans  la  Chambre  des  coiu- 
niunes,  sous  la  désignation  de  oounlry-genilemen.  Ils  n'appar- 
li(;nucntconnmniément  à  aucun  parti  politi((ue,  soit  whig.  soit 
tory;  mai".  I;i  plnp;iii  >li]  tems ,  ils  appuii  ut  le  gonvcrnomenf. 


88  SCIENCES  MOILVLES 

—  Esquire  (écuyer)  est  un  titre  sans  eonséquence  ,  qiie  s'ap- 
proprient assezlégèrement  les  personnes  qui  ont  une  éducation 
et  des  mœurs  libérales. 

La  seconde  cour  du  royaume  (la  haute-cour  du  Parlement 
ayant  la  prééminence)  est  la  cour  de  Chancellerie.  Son  insti- 
tution a  pour  but  de  mitiger  la  rigueur  de  la  loi ,  de  connaître 
des  causes  qui  concernent  les  mineurs  et  les  aliénés;  enfin .^ 
de  rendre  justice  dans  les  cas  de  fraude,  violation  de  dépôt 
et  autres  de  nature  analogue.  Le  lord  grand-chancelier  (en 
son  absence,  le  vice-chancelier  ou  le  maître  des  rôles)  est 
le  juge  unique  de  cette  cour,  et  prononce  d'après  les  précé- 
dens  et  l'équité.  Le  maître  des  rôles  est  le  chef  de  douze  maî- 
tres en  chancellerie.  Il  a  la  garde  des  registres ,  jugemens^ 
sentences  et  décrets  de  la  Chancellerie.  Il  assiste  le  lord-chan- 
celier lorsqu'il  est  présent  ;  il  le  supplée  comme  son  député  ^ 
ïorsqu'il  est  absent.  Ln  vice-chancelier  a  été  institué  récem- 
ment :  son  rang  ne  vient  qu'immédiatement  après  le  maître 
des  rôles.  Il  a  le  pouvoir  d'entendre  et  de  juger  toutes  les  cau- 
ses dépendantes  de  la  cour  de  Chancellerie  ;  mais  ses  déci- 
sions, aussi-bien  que  celles  du  maître  des  rôles,  sont  soumises^ 
à  la  révision  du  lord-chancelier. 

Le  Banc  du  Roi,  étant  le  tribunal  suprême  de  la  loi  com- 
mune, est  placé  en  pouvoir  et  en  honneur  immédiatement 
après  la  cour  de  Chancellerie.  Sa  juridiction  s'étend  sur  tout 
ïe  royaume;  elle  embrasse  toutes  les  causes  que  la  loi  déclare 
relatives  à  la  paix  du  Roi.  Le  Banc  du  Roi  est  aussi  la  cour  d'ap- 
pel des  cours  inférieures;  là,  ressortissent  encore  les  causes^ 
de  dettes,  par  une  fiction  de  la  loi  ;  parce  que  c'est  ce  tribunal 
qui  délivre  des  rescrits  d'habeas  corpus  aux  personnes  indû- 
ment emprisonnées.  Le  président  de  cette  cour  a  le  titre  de 
lord-chef  de  la  justice,  et  les  trois  autres  juges  dont  elle  se 
compose  sont  appelés  puisne  jiatiices. 

La  cour  des  Plaids-Communs  est  le  tribunal  spécial  des  ac- 
tions réelles,  c'est-à-dire,  des  actions  qui  concernent  la  pro- 
priété du  franc-fief,  de  sujet  à  sujet,  fondée  sur  la  loi  connnuiie 
et  le  slatui  commun.   Cette  cour  délivre  aussi  des  mandata- 
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d'habeas  corpus.  Les  juges  sont  au  nouibre  de  quatre,  dont  le 
premier  est  qualifié  lord  chef  de  la  justice  du  Plaid-(]oin- 
mun;  les  autre?  sont  quaWùiiS  ptUsiie  judges. 

La  cour  de  l'Échiquier  connaît  de  toutes  les  causes  relatives 
au  revenu  public,  sur  lesquelles  elle  prononce,  conformé- 
ment à  la  loi  et  à  l'équilé.  Elle  se  compose  de  quatre  juges 
qui  ont  le  titre  de  barons  de  l'Echiquier  :  le  premier  d'entre 
eux  a  le  titre  de  lord-cliief-baron. 

Les  douz.e  juges  qui  composent  les  trois  précédentes  cours 
(Ki/igs-Bench,  Commons-Pleas,  Exclicquer)  vont  en  tournée 
[circuit  )  dans  le  royaume,  douze  fois  dans  l'année,  pour  ad- 
minisler  la  justice.  En  outre,  des  cours  locales  sont  tenues 
tous  les  trois  mois,  pour  les  comtés,  cités  et  villes  ayant  cor- 
poration. On  appelle  leurs  sessions,  sessions  de  comté  ou  ses- 
sions quartenair'es.  On  y  juge  les  affaires  de  rixes  et  de  me- 
nus délits.  Pour  Londres  et  le  comté  de  Middlesex  qui  embrasse 
ime  portion  de  la  capitale,  on  tient  huit  sessions.  Cette  cour 
est  désignée  sous  le  nom  iVold  Ihdley  :  elle  se  compose  de  lroi>- 
des  grands-juges,  du  lord  maire  de  Londres  et  du  grellier  de 
la  ville  {Recorder). 

Il  y  a,  dans  chaque  comté  de  l'Angleterre,  un  sheriffou 
député  du  Uoi  qui  exécute  les  ordres  du  roi  et  les  rescrils  lé- 
gaux qui  lui  sont  adressés;  qui  fait  arrêter  et  retenir  eu  pri- 
son les  délinquans,  qui  les  amène  devant  les  juges,  qui  pro- 
cure l'exécution  des  sentences  judiciaires,  tant  civiles  que 
criminelles,  et  qui,  aux  assises,  pourvoità  la  protection  des 
juges.  Outre  le  sheriff,  chaque  comté  a  son  lord-lieutenant 
qui  présente  les  juges  de  paix  à  la  nomination  du  lord-chan- 
celier, nomme  les  officiers  de  la  milice,  et  remplit  le  rôle  de 
chef  des  pouvoirs  militaires  du  comté. 

Immédiatement  au-dessous  du  sheriff,  sont  placés,  dans  l.i 
hiérarchie  de  chaque  comté,  des  juges  de  paix,  commissi<m- 
nés  par  le  Roi.  Leur  office  est  de  faire  exécuter  les  lois  (|ui 
concernent  les  roules,  lesmendians,  les  vagabonds,  les  rixes, 
les  mutineries,  les  actes  de  lélouic.  etc.;  erilin.  d'interroger 
cl  de  remettre  sous  la  niaiu  du  sluiilf,  poiu'  être  jugés,  tous 
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ceux  qui  eiiIVeignent  les  lois.  Leurs  tonctioiis  .-ont  gratuites. 
aussi-bien  que  celles  des  sheriffsetlords-lieutenaus;  et  même, 
en  certains  cas,  obligatoires,  sous  peine  d'auiende. 

Pour  yeiller  à  ce  *|ue  nul  ne  soit  mis  à  mort ,  par  violence, 
deux  ou  trois  magistrat-,  nommes  Coroners ,  sont  élus  par 
les  francs-tenanciers  de  chaque  comté,  ù  l'efTet  de  convoquer 
un  jury  composé  de  douze  personnes  du  voisinage,  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  lieu  de  constater  une  mort  subite  et  violente  et 
d'en  rechercher  les  causes.  Ce  jury  est  appelé  jarj  du  Co- 
roner. 

Les  comtés  se  divisent  par  cantons,  ou  centuries.  Chaque 
centurie  a  son  haut -constable  ,  et  chaque  paroisse  son  cod- 
stable,  dont  l'ofTice  est  d'assister  le  haut-constable,  de  main- 
tenir la  paix,  d'arrêter  et  détenir  ceux  qui  ia  troublent,  jusqu'à 
ce  qu'ils  puissent  être  amenés  devant  un  juge  de  paix;  d'exé- 
l'uter  les  mandats  des  magistrats  et  des  cours  de  justice,  avec 
l'autorité;  en  cas  de  ré,*istance,  de  réclamer  l'assistance  de  la 
force  publique,  saos  préjudice  des  pénalités  légales.  En  outre, 
chaque  paroisse  a  les  officiers  publics  suivans  :  —  l'inspecteur 
fies  pauvres  ,  élu  annuellement  par  et  parmi  les  principaux 
tenanciers  des  maisons  de  la  paroisse  ,  sous  la  présidence  des 
deux  juges  de  paix  les  plus  voisins  ;  son  office  est  de  percevoir 
des  habitansdela  paroisse,  en  proportion  du  taux  de  location 
des  maisons,  l'impôt  destiné  à  la  sustentation  des  pauvres  de 
la  paroisse  {taxe  de.i pauvres)  qui  sont  incapables  de  travailler: 
il  est  aussi  chargé  de  fournir  du  travail  à  ceux  qui ,  étant  ca- 
pables de  travailler,  ne  trou\ent  pas  de  l'emploi.  — Les  gardiens 
de  J'église,  ou  marguilliers  [cliurch  ivardens).  — Les  inspec- 
teurs des  grandes  rouies,  chargés  de  veiller  à  la  conservation 
et  à  la  réparation  des  routes  qui  traversent  le  territoire  de  la 
paroisse,  depuis  une  barrière  jiisqu'.i  l'autre.  Ils  sont  commu- 
nément au  nombre  de  deux  par  paroisse,  clH)isis  par  les  prin- 
cipaux habitans.  sous  l'approbation  des  deux  juges  de  paix  les 
plus  voisins. 

Toutes  les  cités,  et  même  plusieurs  bourgs,  ont  ime  cor- 
poration indépendanlf  .  par  l,M|Uf'II<'  ils  sont  gouvernés,  con- 
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foiniéuient  a  une  charte  octroyée  par  le  Roi,  avec  jnridictioi» 
sur  elles-mêmes,  pour  juger  en  toute  matière  civile  ou  crimi- 
nelle. L'appel  des  causes  civiles  est  porté  aux  cours  supérieures 
qui  siègent  à  Londres;  les  causes  criminelles  capitales  sont 
seules  portées  aux  juges  des  assises.  Le  gouvernement  des 
cités  et  des  bourgs  varie,  suivant  leurs  chartes.  Les  cités  ont 
un  maire,  des  aldermen  et  des  bourgeois,  (|ui  constituent  la 
corporation  de  la  ville  et  t'ormonl  la  cour  de  justice  de  la  cité. 
Les  bourgs  ont,  les  uns,  un  maire  ,  les  autres,  deux  baillis, 
lesquels,  durant  leur  magistrature,  exercent  la  justice  de  paix 
delà  localité.  Quelquescitésont le  titre  de  comtés,  et  choisis- 
sent elles-mC'ines  leur  sheriff.  Anciennement  et  de  droit,  le 
peuple  des  villes  et  bourgs  élisait  les  membres  de  la  corpora- 
tion :  les  corporations  qui  ont  conservé  ce  mode  d'èlecliou 
sont  appelées  corporations  ouvertes  ;  mais  plusieurs  chartes  de 
(Iharles  II  ont  enlevé  le  droit  d'élerlion  au  peuple,  pour  le 
transporter  aux  corporations  clles-mOnies,  qui  se  complètent 
en  pourvoyant  aux  vacances  qui  stu'viennent  dans  leur  sein. 
Ces  corporations,  appelées  closes,  sont  généralement  impopu- 
laires. 

Plusieurs  sortes  de  lois  sont  en  vigueur  en  Angleterre  : 
I".  La  toi  civile ,  basée  sur  les  lois  municipales  de  l'Empire 
romain,  rédigées  en  code  par  l'empereur  .lustinien,  vers 
l'an  533,  augmentée  de  plusieurs  autres  constitutions  émanées 
de  cet  empereur  et  de  ses  successeurs.  —  2°.  La  loicanoni(jtie, 
qui  est  la  collection  des  lois  ecclésiastiques.  —  5°.  La  loi  com- 
mune, qui  est  l'ancienne  loi  saxonne.  —  ^".hfi  statut  Irgal.  On 
entend  par  cette  expression  générique,  les  lois  sanctionnées  par 
le  Roi,  après  avoir  été  volées  par  les  deux  chambres  du  parle- 
ment. Il  y  a  quatre  cours  dans  lc.-<(|uelle?  l'application  de  la 
loi  civile  et  de  la  loi  canonique  c>t  admise,  lorsqu'elle  ne  ><• 
trouve  pas  contraire  à  la  loi  commune  et  au  statut  légal.  Ces  cours 
sont  la  cour  ccclésiastiqiuî,  la  cour  militaire,  les  cours  d'ami- 
laiilé,  et'les  cours  de*  deux  iuiiversités  (O.j/e/v/ et  Cainlnii/gc). 

I.a  liberté  individurlle  do  nationaux  anglais- est  t'urlenient 
f'\  religieU'-enH'iil    protéger   pai    le^  lois  rin  pav  :  nul  d  enirr 
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eux  ne  peut  être  arrêté,  ou  retenu  en  prison,  que  par  l'auto- 
rité d'un  juge  de  paix,  et  sur  la  déposition,  par  serment,  d'une 
ou  de  plusieurs  personnes;  ou  eneore  pour  dettes,  en  vertu 
du  commandement,  revêtu  de  certaines  formalités,  d'une 
cour  compétente.  Lorsqu'un  individu  est  arrêté  pour  nn  acte 
criminel,  l'officier  qui  l'arrête  est  tenu,  par  l'acte  àliabeas 
corpus,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  délivrer  au  prison- 
nier ou  à  son  agent,  six  heures  après  qvi'il  en  a  fait  la  demande- 
une  copie  du  mandat  d'emprisonnement  ,  afin  que  nul  ne 
puisse  être  emprisonné  par  malveillance,  par  vengeance,  ou' 
laissé  dans  l'ignorance  des  charges  élevées  contre  lui.  Si  cette 
copie  est  refusée,  sur  la  plainte  qui  en  est  faite  par  écrit  et  sous 
serment,  le  iord-chancelier  ou  l'un  des  douze  grands-juges  du 
royaume,  déclare  le  cas  cautionable;  ou  bien,  sur  la  dénon- 
ciation par  serment  du  refus  de  la  copie,  le  lord-chancelier  ou 
le  juge  peut  décerner  un  rescrit  à'habea^  corpus,  en  vertu  du- 
quel le  prisonnier  est  immédiatement  amené  devant  lui ,  et 
obtient,  de  droit,  sa  liberté  provisoire,  moyennant  caution. 

Lorsqu'un  homme  est  accusé  d'un  délit,  avant  qu'il  puisse 
être  traduit  en  jugement,  les  charges  qui  le  concernent  doi- 
vent être  examinées,  une  première  fois,  par  un  grand  jury  de 
vingt-trois  personnes;  douze  desquelles,  au  moins,  doivent  se 
trouver  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  décerner  un  acte  d'accusation 
(^b'Ul  o f  indi ciment)  ;  et,  dans  ce  cas,  le  procès  public  a  lieu 
devant  douze  pairs  de  l'accusé.  Les  pouvoirs  du  grand  jury, 
ou  jury  d'accusation,  exercés  avec  circonspection  et  vigilance, 
sont  certainement  l'une  des  plus  fortes  garanties  de  la  liberté 
individuelle,  comme  l'une  des  meilleures  sûretés  qui  puissent 
être  données  à  l'accusé. 

Le  petit  jury,  composé  de  douze  individus,  prête  serment 
<<  de  juger  bien  et  véridiquement,  et  de  prononcer,  entre  le 
lloi  et  le  prisonnier  qui  comparait  à  la  barre  ,  une  décision 
conforme  aux  témoignages  qui  seront  portés.  »  Après  avoir 
entendu  ces  témoignages,  la  défense  du  prisonnier,  et  le  texte 
de  la  loi  de  la  bouche  du  juge,  les  <loiize  jurés  doivent  expri 
mer  chacun  leur  opinion  individuelle,  et  ï-e  rcncoulrer  tou 
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iinanimcs  poiii'  l';icqiiittenieiU  ou  la  condamnalion  du  prison- 
nier. Les  jurés  doiveni  être  impartiaux  cl  indépendans  ;  c'esl 
pourquoi  ils  sont  tous  rérusables  par  l'accusé.  Ils  doivent 
chercher  les  motifs  de  leur  décision  [verdict),  dans  leur  con- 
viction intime,  basée  sur  des  témoignages  clairs  et  positifs. 

Tous  les  crimes  capitaux  sont  classés,  en  Angleterre,  sous 
les  deux  rubriques  de  trahison  et  félonie.  La  trahison  consiste 
à  comploter,  conspirer,  ou  marcher,  les  armes  à  la  main,  contre 
le  souverain;  ou,  enfin,  à  contrefaire  la  monnaie.  Sous  la 
dénomination  de  félonie,  sont  compris  les  meurtres,  vols, 
faux,  miitilah'ons,  blessiues,  effractions,  etc.  Ces  crimes  sont 
punis  de  la  pendaison  :  les  meurtriers  sont  exécutés,  vingt- 
quatre  heures  après  leur  sentence.  L'Angleterre  est  peut-être 
le  seul  pays  où  le  vol  soit  puni,  par  la  loi,  aussi  sévèrement 
que  le  meurtre;  et  cependant,  c'est  peut-être  le  pays  où  le 
vol  est  le  plus  fréquent  :  nouvelle  preuve  que  la  sévérité  des 
lois  n'est  pas  toujours  le  meilleur  moyeu  de  répression  des 
crimes.  Au  reste,  la  peine  des  individus  coupables  de  vol  est 
ordinairement  commuée  en  la  déportation  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, à  vie  ou  à  lenis.  Le  faux  témoign;ige  est  puni  de  l'em- 
prisonnement, avec  amende.  Les  escroqueries  ,  filouteries  et 
petits  larcins  sont  punis  du  fouet  et  de  l'amende.  La  calomnie 
parla  voie  de  la  presse,  l'usage  de  faux  poids  ou  mesures, 
l'accaparement  des  denrées  sur  les  marchés  publics,  les  actes 
qui  portent  atteinte  à  la  paix  publique,  sont  punis  de  l'amende 
ou  de  l'emprisonnement,  et  quelquefois  de  tous  deux  à  la  ibis. 
r.es  lois  concernant  la  chasse  sont  très-oppres'^ives,  en  Angle- 
terre :  elles  prodiguent  l'amende  et  l'emprisonnement.  En 
1818  ,  ces  lois  ont  amené  douze  cents  personnes  dans  les  pri- 
sons publiques. 

Pour  compléter  le  tableau  des  libertés  et  privilèges  de  la 
nation  britannique  ,  il  convient  d'ajoiiter  :  1"  que  tout  Anglais 
jouit  du  droit  constitutionnel  d'adresser,  soit  individuelle- 
uieut,  soit  colh-'ctivemcnt ,  fies  pétitions  au  Pioi  et  aux  deux 
chambres  du  Parlement,  tant  pour  obtenir  le  redressement  de 
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ses  propres  giiels  ou  de  ceux  d'aulrui ,  que  pour  proposer 
l'adoption  d'une  loi  nouvelle  ou  l'amendement  de  la  législa- 
tion existante  ;  2"  que  tout  Anglais  jouit  aussi ,  en  vertu  de  la 
constitution,  du  droit  de  dire  publiquement,  d'écrire  et  d'im- 
primer ce  qu'il  croit  la  vérité,  sur  toute  question  d'intérêt 
public;  droits  qui  sont  considérés  comme  la  plus  efficace  ga- 
rantie de  la  bonne  conduite  des  hommes  publics  et  de  la  ré- 
pression des  abus  de  pouvoir,  et  qui,  par  ce  motif,  sont 
placés  sous  l'égide  indépendante  du  jugement  par  jury. 

N.  B.  Les  principaux  actes  constitutionnels  de  l'Angleterre, 
sont  au  nombre  de  six,  savoir  :  i°.  La  grande  charte  des  liber- 
tés. .2°.  La  charte  des  forêts.  5°.  La  pétition  ilii  droit  (  2  juin 
1628).  4"-  h\icte  d'habeas  coj^pus.  5".  Le  bill des  droits  {1689). 
6°.  Ij'' acte  of  seulement  (d'établissement;  pour  la  limitation  du 
pouvoir  de  la  couronne,  et  pour  consolider  les  droits  et  les  libertés 
des  sujets.,T^A<'>ii\e?>  12' et  iS*"  années  du  règne  de  Guillaumeïïl. 

A.  Mahil. 
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Essais  svr  l'histoire  de  l'esprit  humain  daîvs  l'antiquité,  par 
M.  Rio,  professeur  d'histoireau  collège  de  Louis-lc-Grand  ; 
l.  I  et  II  (1). 

L'étude  du  développement  intellectuel  des  peuples  an- 
ciens n'a  fait  éclore  en  Frant  e  jusqu'à  présent  que  des  esquis- 
ses imparfaites.  Des  vues  étroites  et  mesquines  ont  dominé 
cette  partie  de  la  critique  littéraire  ;  on  s'est  borné  à  relever 
rharnionie  imitative  d'un  vers,  à  noter  la  cadence  d'une  pé- 
riode, ou  tout  au  plus  l'habile  ordonnance  d'une  pièce  de 
théâtre;  on  n'a   point  envisagé  l'antiquité  face   à  face  dans 


(1)  Paiis,  iSrio;  Hachette,  rue  PierreSairazin,   n"  12,  el  Alex.  Mes- 
mer, place  de  la  Bourse.  2  toI.  in-S"  de  Soo  et  400  pages;  prix,  i5  fr. 
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Sun  eiiseml)l<;,  dans  sa  marche  progressive,  dans  ses  rapports 
avec  le  monde  moderne  :  en  un  mot,  on  a  l'ait  des  cours  de 
littérature  et  point  d'histoire   philosophique. 

C'est  pourtant  un  magnifique  spectacle  que  celui  de  cette 
civilisation,  dont  les  produits  ont  traversé  les  siècles  sans  rien 
perdre  de  leur  fraîcheur  ni  de  leur  éclat,  et  sont  restés  les 
types  immuables  du  grandiose  et  du  beau  dans  les  arts  d'ima- 
gination. L'Oiieul  est  une  terre  de  prodiges,  parsemée  de 
monumens  qui  sen)hlent  le  legs  d'une  race  plus  grande 
que  la  nôtre;  et  ces  proportions  colossales  se  retrouvent  dans 
chacune  de  ses  œuvres,  dans  ses  poèmes,  dans  ses  intermi- 
nables épopées  où  tout  se  mêle  et  se  confond,  religion,  his- 
toire et  philosophie.  La  Grèce  est,  à  vrai  dire,  la  fleur  de  l'in- 
telligcnfc  humaine:  peuple  heureusement  doué  du  ciel,  où  le 
sentiment  du  beau  fut,  non  pas  le  privilège  de  quelques 
hommes^  mais  l'ùjstinct  de  tous,  qui  donna  au  monde  ses 
deuiï  plus  grands  génies  peut-çtre,  Homère  et  Arislote,  et  a 
laissé  comme  souvenirs  de  son  passage  l'Iliade  et  le  Parthé- 
non.  Qiiant  à  ilome,  nous  ne  la  placerions  qu'au  second  rang, 
sa  littérature  n'étant  guère  qu'une  contre-façon  plus  ou  moins 
ingénieuse  de  la  littérature  grecque  ;  elle  mérite  cependant 
d'attirer  l'attention,  parce  qu'après  la  conquête  de  l'Univers, 
elle  résume  les  autres  littératures  ;  elle  les  recueille  déjàvicil- 
lies  et  fanées;  elle  les  associe  à  sa  décadence,  à  sa  mort, 
pour  renaître  plus  tard  avec  elle  sous  rinspiration  féconde 
(lu  christianisme. 

L'imagination  de  M.  Ilio  parait  a\oir  été  vivement  saisie 
de  ce  spectacle,  en  même  lems  que  sa  raison  était  frappéi;  de 
riusuffisance  des  travaux  antérieurs;  il  a  compris  (pu;,  dans 
la  vie  intellectuelle  des  peuples  anciens,  il  y  avait  autre  chose 
à  étudier  f|ne  des  monumens  et  des  livres  ,  et  que  ces  ouvra- 
ges étaient  nés  sons  l'inlluence  de  lois  constantes  qu'il  im- 
portait de  découvrir  et  de  déterminer.  Alors,  s'emparant  d'un 
mot  sublime  de  Pascal,  il  a  entrepris  de  considérer  toute  la 
suite  des  hommes,  pendant  tant  de  siècles,  comme  un  même 
homme  qui  subsiste  toujours,  et  qui  apprend  continuellement. 
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Il  a  résolu  d'embrasser  tout  l'esprit  antique,  et  essayé  de  re- 
tracer ses  bons  et  ses  mauvais  jours,  sa  marche  logique,  et 
son  déclin  également  rationnel. 

Mais  l'œuvre  était  difficile,  et  le  sentier  rude  et  mal  Irayé. 
Deux  conditions  sont  indispensables  pour  une  bonne  his- 
toire de  l'intelligence  humaine  :  d'abord  la  connaissance  com- 
plète des  faits,  non-seulement  littéraires,  mais  politiques  et 
religieux  :  car  l'esprit  d'une  époque  se  retrouve  dans  une 
constitution  ou  dans  un  système  théologique,  aussi-bien  que 
dans  un  drame  ou  une  épopée  ;  puis  une  raison  supérieure,' 
capable  d'une  analyse  exacte  et  d'une  synthèse  puissante,  un 
esprit  de  la  trempe  des  Bossuet,  des  Vico,  des  Montesquieu. 
Or,  dans  l'état  actuel  de  nos  études  sur  l'antiquité,  qui  pour- 
rait satisfaire  à  la  première  de  ces  conditions?  D'une  part, 
l'Orient,  qui  fut  si  long-tems  pour  nous  une  énigme  indéchif- 
frable, commence  à  peine  à  s'éclairer  d'une  lumière  nouvelle, 
et  le  voile  qui  le  dérobait  ù  nos  yeux,  n'est  qu'à  demi  soulevé. 
D'autre  part,  la  Grèce  et  Rome  n'ont  pas  été  explorées  à 
fond;  leurs  sciences  ont  été  négligées  comme  indignes  de  la 
science  moderne  :leur  mythologie  a  été  explitiuée  à  la  légère, 
ou  transformée  en  un  système  astronomique;  l'influence  de 
leurs  institutions  sur  la  littérature  et  les  arts,  mal  déterminée. 
On  ne  peut  donc  croire  que  l'érudition  d'un  seul  homme  suf- 
fise à  combler  toutes  ces  lacunes.  Quant  à  la  seconde  condi- 
tion ,  qui  oserait  se  flatter  de  la  remplir?  ce  n'est  pas  moins 
que  le  génie,  ce  regard  rapide  et  sur  qui  saisit  les  faits  dans 
leurs  détails  à  la  fois  et  dans  leur  unité,  et,  planant  sur  le  monde, 
le  voit  d'en  haut  et  le  juge. 

L'œuvre  tentée  par  M.  Rio  nous  semble  donc  aujourd'hui 
tout-à-fait  impossible  :  car  les  élémens  matériels  d'un  tel  tra- 
vail ne  sont  pas  rassemblés,  et  le  génie  s'égarerait  lui-même 
en  voulant  y  suppléer.  Aussi,  M.  Rio,  malgré  son  talent  in- 
contestable, a  reculé  devant  son  entreprise;  et,  après  avoir 
annoncé  une  histoire  de  l'esprit  humain  dans  l'antiquité,  il  a 
réduit  sa  lâche  à  un  éloquent  résumé  de  l'histoire  littéraire  et 
scientifique  de  rancienno  Grèce. 
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La  civilisation,  selon  la  iléfHiilion  de  M.  Tlio,  se  oompo.>^c 
^c  (rois  élémcns  :  l'élément  inicllectuel ,  l'élément  moral  et 
relémcnt  matéiiel.  De  ces  trois  élémens  l'aiifeiir  roliaiitlic 
4out  d'abord  les  deux  derniers  :  l'élément  inorul ,  parce  qn'il 
<lemeure  stationnaire,  attendu  que  l'homme  n'a  jamais  eu  que 
le  même  nombre  de  moyens  pour  combattre  ses  passions  ou 
pour  les  empêcher  de  naîire  :  l'élément  matériel,  parce  qu'il 
■enfante  le  luxe,  et,  par  suite,  la  corruption  et  les  grandes  iné- 
galités sociales  qui  tuent  les  nations. 

Reste  donc  l'élément  intellectuel,  qui  se  développe  sous  la 
double  influence  de  la  religion  et  de  l'Jillat  ;  «  mais ,  quant  à 
Vi  religion,  dit  M.  Ilio,  elle  ne  serait  susceptible  de  pcMfec- 
tionnement  qu'autant  qu'elle  serait  l'ouviage  de  l'homme  : 
elle  ne  doit  doncpas  figurer  dans  le  tableau  de  ses  progrès  in- 
tellectuels à  côté  de  la  poésie,  des  sciences  et  des  arts  » .  L'É- 
tat ne  se  perfectionne  pas  non  plus  suivant  les  mêmes  lois  que 
la  lillérature,  «  et  les  époques  où  l'espi  it  humain  a  jeté  le  plus 
d'éclat  ne  sont  pas  celles  où  l'ordre  social  a  reçu  la  plus  heu- 
reuse organisation.  dM.  Ilio  s'abstient  donc  également  de  dé- 
terminer d'une  manière  précise  l'action  des  institutions  poli- 
tiqucsou  religieuses  suile  mouvement  inicllectuel  des  nations. 

Si  de  telles  restrictions  simplifient  beaucoup  ce  vaste  ta- 
bleau, elles  lui  ôtent  d'ailleurs  une  partie  de  son  intérêt.  Nous 
ne  pouvons  admettre  que  l'esprit  d'une  époque  se  reflète  dans 
sa  littérature  plus  que  dans  sa  religion,  ses  mœurs  et  son  indus- 
trie :  ce  n'est  donc  point  l'histoire  d'un  seul  de  ces  élémens, 
mais  celle  de  tous,  qui  compose  l'histoire  totale  de  l'intelli- 
gence humaine.  Que  la  religion,  la  politique,  la  moralité  des 
peuples,  soient  ou  non  progressives,  qu'elles  marchent  d'im 
pas  égal  ou  qu'elles  aient  un  sort  divers;  peu  importe  :  le  fait 
à  constater  c'est  que  toutes  ces  choses  ne  sont  pas  staliomiai- 
res;  et  cela  justement  prêle  un  caractère  dramatique  à  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  On  se  plait  à  voir  l'iulelligeuce  des 
nations  anciennes  naître  et  grandir  à  l'ondire  lulélaire  de  la 
religion;  puis,  parvenue  à  l'âge  viiil,  elle  se  dégag<;  des 
liens  qui  lui  senddont  trop  pesans,  et  cherche  son  appui 
T.  xtvi.  AVRIL  iSôo.  r? 
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dans  la  sagesse  da  lois,  la  raiôoii  et  la  inoralo  pliiiosbphiqne  ~; 
4jienlôt,  emportée  par  »iue  pas?ion  d'iiidépeiidanee  toujours 
crois.-aiite,  elle  déiaiifre  l'iiai-moiiiedes  luis,  et  brise  le  ]ou'^d(i 
hi  morale  comme  elle  avait  brisô  celui  de  la  religion  :  c'e.>^t 
sa  décrépitude.  Mille  accideris  de  lieux  et  de  durée,  mille  clr- 
<;o)islauces  diverses  vieiment  varier  ce  spectacle  :  mais  il  n'est 
complet  qu'à  la  condition  que  loxiles  ces  variétés  s'y  repro- 
duisent. Sans  cela,  vous  n'aurez  sons  le  titre  d'histoire  géné- 
rale qu'ime  monographie  plus  ou  moins  étendue,  une  appré- 
ciation de  telle  ou  telle  branche  dès  produits  de  l'esprit  hn-  ' 
main.  Ainsi,  M.  Rio,  à  force  de  réduire  son  sujet,  l'a  renléruié 
dans  un  cadre  de  ce  genre,  et  s'est  borné  iinalement  à  pré- 
senter une  analyse  philosophique  des  créations  principales  de 
l'art  et  de  la  science  théorique  chez  les  Grecs. 

L'Oiicnt  a  pourtant  attiré  son  attention  :  mais,  peu  fami- 
lier avec  les  laoç^ues  et  les  antiquités  de  l'Asie,  il  n'a  pu  don- 
ner que  des  extraits  empruntés  aux  travaux  récemment  pu- 
bliés en  France  et  en  Angleterre.  Nous  eu  excepterons  un 
morceau  reniar([uable  sur  la  poésie  hébraïque,  et  quelques 
pages  curieuses  et  originales  sur  les  épopées  indiennes.  Le 
reste  de  celle  première  partie  est  sufiîsant  pour  les  gens  du 
monde,  mais  doit  paraître  faible  aux  érudits. 

La  Grèce,  voilà  réellement  tout  le  sujet  de  M.  Rio;  et  écr- 
ies la  cairière  ainsi  rétrécie  est  encore  vaste  et  gloiieusc  à 
parcourir.  Depuis  les  poètes  religieux  qui  se  perdent  dans  la 
nuit  des  tems  jusqu'aux  derniers  Ptoléuiées,  depuis  ces  con- 
structions cyclopéennes  qui  font  encore  l'étonncment  des 
voyageurs  jusqu'oui  temp'e  de  Jupiter  Ol^'mpien,  le  génie  grec 
a  réalisé  tout  ce  qu'il  a  été  donné  à  l'esprit  humain  de  conce- 
voir; et,  soit  qu'il  ait  atteint  les  limites  de  la  perfection,  comme 
dans  les  beaux-arts,  suit  qu'il  ait  seulement  aplani  la  route, 
comme  dans  les  sciences  d'observation,  il  a  jeté  partout  sur 
son  passage  des  torrcns  de  lumière,  et  laissé  une  trace  inefl'a- 
cable.  Quel([ue  chose  de  mystérieux  et  d'inconnu  préside  à  sa 
naissance;  à  peine  dégagé  des  langes  de  son  berceau  et  des 
1icn«  étroits  de  la  mythologie  orientale,  il  se  mauifesle  par 
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ririo  merveille,  l'épopée  Hoinéiiquc  ;  il  e.<t  (lé);'i  complot  et 
<ruiie  beauté  pari'aile,  comme  .Minerve  sortie  tout  armée  du 
cerveau  de  Jupiter. 

Son  développement  et  son  éducation,  pour  ainsi  dire,  se 
'«^Oîildonc  l'ailsdans  le  silence  entre  l'arrivée  des  colonies  élran- 
j^ères  et  la  conquête  des  Héraclitles,  qni  suivit  la  guerre  do 
Troie.  Mais,  dans  cette  civilisation  si  brillante  et  si  /larmonieiisr, 
ne  faudrait-il  pas  distinguer  les  fruits  indigènes  du  sol,  et  ce 
qui  vint  d'ailleurs,  de  la  Thracc  ou  de  l'Egypte?  ne  faudrait-il 
pas  examiner  sous  quelle  influence  se  modificrenl  les  tradi- 
tions de  l'Orient,  la  doctrine  orphique  avec  ses  orgies  et  ses 
cérémonies  barbares,  les  arts  de  l'Egypte,  leur  grandeur  uni- 
forme et  leur  monotonie  symboiiqjie  ?  Car  le  polythéisme,  et, 
par  suite,  les  arts  de  la  Grèce  sont  nés  de  tout  cela,  et  certes 
reflet  est  assez  beau  pour  qu'on  se  donne  la  peine  d'eu  re- 
chercher la  cause. 

M.  Rio  ne  s'est  pas  arrêté  sur  les  premiers  tems  de  la  Grèce  : 
il  a  montré  rapidement  qu'elle  n'était  pas  le  berceau  de  toutes 
les  connaissances  humaines,  et  que  l'art  avait  marché  en 
Orient;  mais  il  n'a  pas  essayé  (le  déterminer  ce  qu'elle  avait 
créé,  ce  qu'elle  avait  emprunté  aux  nations  plus  vieilles,  ni 
quelle  transformation  elle  avait  fait  subir  aux  mythes  adoptées 
par  elle  comme  objets  de  culte,  ou  comme  siuqdes  éiémens 
(le  poésie.  M.  Rio  n'est  pas  remonté  plus  haut  qu'Homère,  et 
pour  lui  tout,  en  Grèce,  date  de  l'Iliade. 

Cette  lacune,  dans  un  livre  remarquable  à  beaucoup  d'éga;  ds, 
tient  surtout  à  ce  que  l'auteur  n'a  pas  fait  entrer  dans  son 
cadre  l'histoire  de  l'ordre  social  et  surtout  celle  de  la  religion. 
Les  révolutions  survenues  dans  le  culte  expliquent,  en  effet, 
les  révolutions  survenues  dans  l'art.  En  Grèce,  tout  artiste 
s'inspirait  de  la  religion  nationale  :  les  monumens  publics 
étaient  dos  temples;  les  représcnlalions  thé;ltrales  elles-mê- 
mes, de  pieuses  solennités.  A  mesure  donc  que  les  mj^thes 
obscures  et  terribles  de  l'Orient  se  revêtaient  des  formes  gra- 
cieuses et  poétiques  du  polythéisme  grec,  l'art  cessait  la  vainc 
lonlalive  de  reproduire  l'image  des  forces  secrètes  de  la  na- 
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tiire,  et  s'clcAait  à  la  coii»(;nijilatiini  du  beau  absolu.  Pi-e- 
iiant  pour  base  celle  as.'^imilalioii  cou:>taule  entre  les  mou- 
yeinens  religieux  et  iiilellcctnels,  on  pourrait  suivre  p;)s  à 
pas  les  progrès  Je  telle  ou  telle  branche  des  beaux-arts,  de  la 
srulpiure,  par  exemple.  On  verrait  ainsi  les  colonies  de  Thrace 
ol  d'Egypte  introduire  eu  Grèce  leur  fétichisuie  et  leur  co?'- 
mogonie  bai  baies.  C'est  le  tems  où  l'art  surcharge  les  figures 
des  dieux  d'attributs  bizarres,  symboles  d'une  mystérieuse 
puissance  :  ou  bien,  s'il  les  considère  comme  de  simples  abs- 
tiaclions,  comme  rêtre.en  soi,  il  en  fait  alors  ces  statues  de 
pierre  brute  que  l'on  voyait  à  Phares  en  Achaïe,  celle  Vénu5 
de  Paphos,  ce  Cupidon  de  Thespis,  blocs  informes  dont  parle 
Pausanias.  Mais  bientôt,  soit  que  les  castes  sacerdotales  étran- 
gères (i)  aient  été  vaincues  dans  une  lutte  à  main  armée, 
soit  que  le  génie  grec,  avide  à  la  fois  de  liberté  et  dej)oésie, 
ait  graduellement  réformé  ces  mythes  farouches,  le  culte  des 
personnifications  cosmogoniques  cède  à  celui  de  dieux  actifs 
faits  à  l'image  de  l'homme  ou  de  héros  divinisés.  Alors  vient 
Dédale,  ou  plutôt  l'école  d'artistes  désignée  sous  ce  nom  gé- 
nérique, et  ceux-là  commencèrent  à  ôter  aux  statues  des 
dieux  leur  cachet  primitifd'immobililé,  et  à  animer  la  pierre, 
le  bois  et  l'ivoire.  Enfin,  après  de  longs  débats  dont  l'histoire 
n'a  pas  gardé  le  souvenir,  les  puissances  de  la  nature  sont 
reléguées  dans  un  monde  à  part  on  la  vénéiation  publique  ne 
les  suit  plus;  Saturne,  le  (>icl,  Ilélios,  disparaissent  devant 
les  splendeurs  de  l'Olympe,  Jupiter,  Apollon,  etc.  :  la  Terre 
est  représentée  A  Athènes,  dans  une  attitude  suppliante,  de- 
Tiianilanl  la  pluie  au  maitre  des  dieux;  Homère  couiplète  cette 
révolution,  et  devient  l'organe  de  la  religion  héroH|uede  la  Grè- 
ce. Or,  remarquons-le  bien,  Phidias  est  né  d'Homère,  et  c'est 
dansl'lliade  qu'ila  trouvé  le  modèle  de  son  Jupiter  Olympien. 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  de  ces  synchro- 
jiismes,  qui,  appliqués  à  d'autres  parties  de  la  liltéralure  et 

(i)  ^  oii  rnuM'agc  sui  hi  Iu!ii:inn,  pa:    M.   ïiitijamin  Ci).>?ta>t.  vol,  « 
et  iik 
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.I<rs  ails,  (lonnoraioiil  prohahlcrnciil  nu  scniMahU"  lôsullal. 
Nous  avons  seulcnient  voulu  conslaler  que  l'cxplicalioii  îles 
tVîVolulioiis  lilliMaiios  de  la  Grèce  doit  se  Iroiivcr  dan.^  l'his- 
toire de  ses  révolulioiis  religieuses,  et,  puisque  ces  deruières 
, ne  nous  sont  pas  toul-à-fail  inconnues,  il  faut  suivre  avec 
soin  ce  fil  précieux  qui  nous  guidera  dans  le  labjriullie  des 
antiquités  helléniques.  Malheureusement  ce  rapport  n'a  pas 
frappé  M.  Rio  :  il  a  négligé  l'élude  des  tems  primitifs,  sous 
prétexle  que  la  critique  ne  les  avait  pas  sufTisamment  dégagés 
lie  leurs  ténèbres;  d'où  il  suit  qu'il  n'a  pas  indiqué  comment 
la  Grèce  se  liail  à  l'Orient,  et  n'a  pas  même  suffisammeul 
relevé  la  véritable  importance  de  l'épopée  Homérique,  qui  lui 
sert  de  point  de  départ.  Homère  n'est  pas  un  accident  isol;'; 
dans  l'histoire  de  la  Grèce;  pour  apprécier  sa  grandeur,  il  ne 
faiil  le  séparer  ni  du  mouvement  intellectuel  qui  a  précédé 
cl  préparé  sa  venue,  ni  des  siècles  qui  l'ont  sui\ie.  Homèici 
lejuéseule  toute  une  époque  de  la  civilisation  grecque,  el  la 
jilus  curieuse  peut-êlre  ;  celle  oTi  le  génie  national  a  triom- 
phé définilivemenl  des  importations  étrangères,  lésa  repous- 
sées ou  modifiées  victorieusement;  celle  où,  libre  de  ses  en- 
traves, il  s'élance,  plein  de  vie  et  de  jeunesse,  dans  lacarrièie 
(|ue  nul  peuple  après  lui  ne  parcourra  si  complète  et  si  belle. 
11  est  le  monument  de  cette  révolution,  et  l'état  social  de  sou 
lems  a  passé  tout  entier  dans  ses  vers.  Il  est  théologien,  phi- 
losophe et  roi;  son  regard,  qui  perce  les  profondeurs  de  l'O- 
lympe, s'attache  également  aux  détails  d'un  sacrifice ,  à  l.i 
disposition  d'une  armée,  à  la  manœuvre  d'un  vaisseau  :  il 
épuise  le  cercle  entier  des  idées  et  des  connaissances  de  s<hi 
teins.  Homère  est  spécialement  le  poète  de  la  Grèce,  et  non, 
comme  dit  M.  Rio,  celui  de  l'htunnnUc  :  ce  n'est  pas  l'/iomutc, 
dans  le  sens  abstrait  de  ce  mot,  qui  est  le  sujet  de  ses  chants  ; 
c'est  le  Grec  :  la  Grèce  s'y  reproduit  sous  toutes  ses  formes 
avec  ses  défauts  et  ses  qualités,  sans  dissimulation  ni  pré(a;i- 
lion  oratoire,  telle  (|ue  le  tems  et  sa  riche  nature  l'avaient 
faite.  Gon>idérésousce point  de  vue,  Homère  apparaît,  non- 
seulemcnt  comme  le  créateur  de  l'épopée,  mais  comme  le 
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résumé  de  tout  le  passé  de  son  p.iys,  et  le  pivot,  pour  ain^î 
dire,  sur  lequel  tourne  la  plus  biillante  civilisation  cpji  l'ût 
jamais  :  et  c'e;t  celte  universalité,  sans  doute,  qui,  iVappant 
de  stupéfaction  la  critique  moderne,  l'oblige  à  se  demander 
siriliade  et  l'Odyssée  sont  réellement  l'œuvre  d'un  seul  hom- 
me, s'il  ne  faudrait  pas  les  attribuer,  comme  le  Romancero 
espagnol  et  les  Nitbeiungen  de  l'AUcningne,  à  une  généralion 
entière  de  poètes;  car,  dans  nos  siècles  d'analyse,  nous  ne 
comprenons  guère  ces  génies  des  premiers  âges,  s^'nlhéliques 
et  complets,  à  qui  une  sorte  de  révélation  divine  semble  / 
avoir  dit  tous  les  secrets  de  l'humanité. 

Nous  pensons  donc  que,  pour  assigner  à  Homère  le  rang 
qui  lui  appartient,  il  faut  l'étudier  dans  ses  rapports  avec  la 
société  qu'il  a  décrite  et  le  long  nïouvement  intellectuel  dont 
il  est  le  produit.  M.  Rio  n'a  pas  suivi  cette  marche  et  nous  ne 
lui  renouvellerons  pas  nos  reproches  à  ce  sujet  :  mieux  vaut 
rendre  justice  à  ses  travaux  sur  le  siècle  de  Périclés,  à  son 
appréciation  des  principaux  historiens  de  la  Grèce,  à  l'exacti- 
tude scrupuleuse  avec  iaipieile  il  a  essayé  de  déterminer  les 
progrès  des  sciences  naturelles.  Nous  nous  permettrons  ce- 
pendant encore  une  légère  critique  :  M.  Rio  a  iidopté  l'opinion 
de  Gniilauine  Schlegel  sur  les  beaux-arts;  il  croit,  comuje 
lui.  (|ue  l'école  de  Phidias  est  le  type  de  la  perfection,  parce 
qu'elle  eut  toujours  pour  but  d'idéaliser  la  nature  humaine,  et 
que  la  décadence  delà  sculpture  commencé  avec  Ly?ippe,  qui 
réduisit  l'art  à  n'être  que  l'imilation  fidèle  de  cette  même  na- 
ture. Cette  théorie,  pour  être  unanimement  admise,  aurait  be- 
soin de  quelques  développemens  que  JM.  Rio  s'est  a!)stenu  de 
donner,  et  généralement  ses  assertions  sur  les  caiicCs  de  la 
décadence  de  Tart,  bien  qu'elles  soient  peut-être  justes  au 
fond,  seudj'ont  païadoxaiL-,-,  faute  d'être  appuyées  de  preuves 
suffisantes. 

En  somme,  la  première  pari  ic  de  l'ouvrage  de  M.  Rio,  con- 
sacrée à  rendre  compte  de  la  marche  ascendante  de  rinlelli- 
gcnce  chez  les  Grecs,  est  de  beaucoup  la  plus  faible;  la  se- 
conde, où  se  déroule  le  tableau  du  déclin  progressif  des  kllies. 
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fî>>s  ni'lh  et  même  dc^  sciciucs,   lu;   iiu'-iilc  {!!C:(|iic  <iiic  des 
élo-cs. 

L'aulciir  a  élé  siirtont  dominé  parcelle  idée,  qn'inic  Ini 
constante  pré.-^ide  à  riii-toiie  de  rinleili^jenrc  (liez  les  nalior..-. 
L'imagination,  compagne  de  la  jenncssc,  vient  colorer  (h;  s;',s 
rians  prestiges  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  :  elle  règne 
d'abord  sans  rivale,  décroit,  puis  s'éteint,  et  l'observation 
pi-end  sa  place.  Alors  la  poésie  est  rejetéc,  la  science  en  lion- 
Renr;  mais  cette  ardenr  scientifique  s'use  bientôt  elle-même. 
On  se  lasse  de  l'observation;  on  voudrait  revenir  à  la  poésie  : 
rinspiralion  est  morte  :  tout  s'efface  et  disparaît  à  la  fois,  let- 
tres, beaux-arts  et  sciences;  et  le  peuple  qui  a  passé  parées 
lévolutions  a  accompli  sa  destinée.  Ainsi,  cbez  les  Grecs, 
nous  voyons  l'imagination  régneren  souveraine  jusqu'au  tcms 
d'Alexandre,  se  faner  insensiblement  et  languir,  depuis  lo 
jour  oi'i  Aristotc,  répondant  aux  voeux  de  son  siècle,  a  pro- 
clamé que,  liors  de  l'ojjservalion  ,  il  n'y  a  que  ténèbres  el 
vagues  lûveries.  Elle  lutte  un  iiistant,  et  se  débat  contre  l'in- 
vasion de  l'empirisme,  mais  sans  succès.  Les  beaux-arts  dos- 
i^endent  de  la  sphère  idéale  où  Phidias  les  avait  placés,  et 
o!)servent  exclusivement  à  leur  tour.  La  poésie  est  descrip- 
tive, didactique,  ou  s'abaisse  à  louer  non  plus  les  dieux,  \("^ 
héros  et  les  vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  mais  les  courti- 
sannes  couronnées  d'Alexandrie  ou  d'Anlioche,  et  les  miséra- 
bles souverains  qui  se  sont  partagé  les  dépouilles  d'Alexan- 
dre. L'éloquence  n'est  plus  une  puissance;  c'est  un  métier 
qui  fait  vivre  les  rliétcurs.  L'histoire  est  devenue  une  sèchfî 
chronique,  un  amas  de  lourdes  dissertations  sans  chaleur  ni 
enthousiasme,  et  Polybe  n'est  qu'une  exception  hororabh'. 
(pii  confuine  la  règle.  La  philosophie  craint  si  fort  île  s'égarer 
avec  Platon,  dans  les  profondeurs  de  l'ontologie,  qu'elle  so 
borne  à  jcconnaître  les  faits  du  monde  matériel,  se  refuse  à 
toute,  conséquence  qui  la  mènerait  au  delà,  se  lenferme  dan.; 
le  scepticisme,  dans  la  négation  absolue  même  de  Dieu.  L,i 
méthode  d'Arislole  .  poussée  jusqu'à  ses  dernii  rs  terme",  a 
cnirainé  son  écoN;  dnns  (•clic  route;  el.  crries,  il  fnidrail  II 
d('librer  comme  un  nuillicur  s*nj  eumpru^atioii  ,  si  clic  n\i^ 
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yait  pas  dolé  I.i  Grèce  de  la  seiili'  gloire  qui  lui  maiirju.'it,  ceirc- 

fies  sciences  nalureiles. 

«  Hoiiière  el  An^[ole  .  dit  M.  Pvio,  ont  tenu,  l'un  après 
l'autre,  le  sceptre  intellectuel  de  la  Grèce.  Le  règne  d'Homère 
a  duré  600  ans,  et  les  ch<'fs-<rrenvre  des  poètes  et  des  artistes 
disent  assez  si  ce  règne  fut  glorieux.  Mais  ,  comme  ?on  em- 
pire ne  s'exerçait  que  sur  les  imaginations ,  il  a  dû  décliner 
avec  cette  faculté  que  nous  avons  vue  s'éteindre  peu  à  peu 
dans  la  période  qui  suivit  Alexandre.  Cette  ère  mémoia!)le 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  pourrait  s'appeler  l'avène-' 
ment  d'^Arislote,  qui  préside  alors  à  son  tour  pendant  trois 
siècles  à  la  destinée  intellectuelle  de  la  Grèce.  H  semblait  que 
la  Providence  spéciale  qui  veillait  sur  cette  intére>sunte  con- 
trée n'eût  pas  peiniis  que  ces  deux  soleils  vinssent  l'éclairer  à 
la  fois,  et  qu'en  les  séparant  par  un  intervalle  de  six  siècles 
elle  eût  voulu  laisser  à  l'imagination  le  tems  d'accomplir  son 
œuvre  sous  les  anspices  de  l'un,  avant  que  l'observation  coui- 
mençât  la  sienne  sous  les  auspices  de  l'autre.  >> 

Ce  pa!?sage  résume  d'une  manièie  brillante  l'influence 
exercée  par  ces  deux  génies;  et  c'est  une  idée  hemeu-e  que 
d'avoir  personnifié  sous  ces  doux  noms  toutes  les  gloires  de  la 
Grèce.  En  elïct,  si  Homère  est  le  plus  admirable  des  poètes, 
Aristote  est  peut-être  l'intelligence  la  plus  vaste  et  la  plus 
profonde  qui  ait  embntssé  l'étude  de  la  nature,  et  nurn'iifait 
faire  à  la  sciciv(;e  un  pas  aussi  grand  que  lui.  De  même  que  tous 
les  arts  s'étaient  inspii-és  d^Honxère,  de  même  toute  science 
Tint  d'Aristole;  il  jetait  dans  le  m^ondc ,  en  se  jouant,  des 
traités  de  politique  et  de  critique  littéraire,  texte  de  médita- 
tions infinies  ;  mais  en  même  tems,  de  son  axiome  philosophi- 
que, delà  nécessilé  de  l'observation  découlaient  connne  d'ime 
source  intarissable  la  physiologie,  la  zoologie,  la  botani- 
que, etc.,  etc.  ;  d'antres,  sans  doute,  ont  agrandi  le  domaine 
de  la  science  et  achevé  l'édifice  :  Ari.-tote  en  avait  posé  les 
fondcmons  si  fermes  et  si  solides  que  toute  la  fiueiu"  des  bar- 
bares du  Nord,  se  ruant  siu-  l'Europe,  ne  put  les  disperser,  et 
que  celle  large  base  sulT.t  au  développement  de  deux  mouve- 
mens   inleUcclucls   également   complots   et    origiuaux,  aui 
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scîencps  de  la  Grèce  et  ù  rérudilioii  ihi  moyen  ûj^c. 
Nous  devons  rendit  celte  jnslice  ù  >1.  llio,  qu'il  a  parfailc- 
nienl  apprécié  l'iminensilé  des  travaux  d'Aristole  et  la  lécoi;- 
dilé  de  son  principe.  Les  cliapilres  consacrés  à  l'histoire  des 
sciences  naturelles  sont  entiiicment  neufs  et  du  plus  vif  inté- 
rêt; les  découvertes  du  philosophe  de  Stagyre  et  de  son  école 
y  sont  hahilement  analysées;  et  vraiment,  quand  on  réflé- 
chit au  mérite  de  ces  efforts,  on  excuse  presque  le  maître  et 
les  disciples  d'avoir  voulu  proscrire  le  culte  de  riniaginalion, 
et  réserver  des  facultés  si  puissantes  pour  ouvrir  une  nouvelle 
carrière  à  l'humaiiilé.  Cependant,  au  milieu  de  cet  élan  suhit 
vers  la  science,  de  cette  investigation  curieuse  des  secrets  de 
la  nature,  un  fait  remarquahle  a  frappé  M.  Rio.  Lors  même 
(pi'ils  se  défendaient,  pour  ainsi  dire,  par  les  armes  du  rai- 
sonnement, contre  tout  retour  à  la  poésie,  et  se  livraient  ù 
l'ohscrvalion  la  plus  minutieuse  du  monde  matériel,  les 
Grecs,  nourris  de  Sophocle  et  d'Homère,  ne  pouvaient  se 
garder  des  enchantcmens,  ou  ,  si  l'on  veut,  des  préjugés  de 
leur  enfance,  et  restaient  encore,  à  leur  insu,  hommes  d'art  et 
d'imagination.  En  vain  ils  s'épuisaient  à  reconnaître  les  organes 
et  les  hahitudcs  des  animaux,  à  compter  laborieusement  le  nom- 
])re  de  leurs  plantes  nationales,  à  étudiei'  les  phénomènes  de 
la  nulrilion,  de  la  reproduction,  etc.,  etc.  ;  il  leur  fallait  encorii 
des  fahles  et  de  merveilleux  récits;  il  fallait  que  les  rossignols 
qui  faisaient  leurs  nids  près  du  lomhcau  d'Orphée  eussent  la 
voix  plus  harmonieuse  et  plus  pure,  et  qu'une  bande  d'oi- 
seaux inconnus  vînt  tous  les  ans  balayer  et  arroser  le  tom- 
beau de  Memnon.  Pausanias  racontait  que  la  lave  de  l'Etna  , 
poursuivant  deux  jeunes  gens  qui  portaient  dans  leur  fuite 
leur  père  et  leur  mère,  s'était  sépai  ée  pour  leur  laisser  un 
passage;  Théophraste,  en  énumérant  les  végétaux  de  la  Grèce, 
s'arrêtait  avec  amour  sur  les  Heurs  dites  coronaires,  parce 
qu'elles  entraient  dans  la  composition  des  couronnes.  «  Pour 
les  Grecs,  dit  M.  Piio,  la  fureur  de  PhèJre  cl  le  désespoir 
d'Ajax  élaient  gravés  sur  les  feuilles  du  myite  et  sur  la  Heur 
de  riiyaciiilhe.  L'hélicrysc,  dont  on  se  couronnail  tlans  b-s 
l'tslins,  était  ainoi  appelée  du  nom  (h;  la   ny.iiplK'  (jui  l'avait 
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ciicillif  pour  i;i  piemicn;  t'-ji.?.  La  lycliiiiiJo,  qui  était  plii'  In-lle 
en  Cliypre  cl  à  Cyîlière  que  partant  ailleurs,  était  née  de  l'eau 
où  Vénus  s'était  baignée  en  sortaiit  des  bras  de  Vulcain.  La 
fleur  dont  Ariadnc  s'était  fait  une  coiu'onne  portait  le  nom  de 
Thésée,  et  rappelait  les  infortunes  de  cette  princesse ,  de 
même  que  la  violette  rappebit  celles  de  Proserpine.  »  Ains-i , 
ce  peuple  d'artistes  embellissait  des  trésors  de  son  imagina- 
tion ses  premiers  pas  dans  le  sentier  de  la  science;  il  semblait 
se  reprendre  avec  délices  à  ses  douces  fictions,  et  n'échanger 
ses  illusions  contre  la  réalité  qu'avec  douleur  et  regret. 

JLtIs  ces  derniers  jours  de  poésie  passèrent  vite  ,  et  plus  les 
vieux  souvenirs  de  religion  et  de  patriotisme  s'effacèrent,  plus 
la  dégradation  morale  s'appesantit  sur  les  masses,  plus  l'obser- 
vation sèche  et  aride  prit  la  place  de  toute  autre  étude;  puis 
ou  se  lassa  de  l'observation  comme  du  reste  :  on  se  borna  à 
commenter  péniblement  les  travaux  des  disciples  d'Aristotc, 
et  alors  la  destinée  de  la  Grèce  fut  accomplie  ;  son  tems  était 
fait,  sa  mission  terminée,  et,  certes,  jamais  nation  n'en  rem- 
plit une  plus  belle  et  plus  glorieuse.  Rome  allait  lui  succéder, 
sans  la  remplacer  :  car,  Rome  guerrière  et  triomphante,  put 
bien  ravir  à  la  Grèce  ses  statues,  ses  tableaux,  ses  monumcns, 
mais  non  pas  son  génie,  fleur  amoureuse  de  son  beau  sol,  ri 
se  fanant  sous  d'autres  cieux. 

Le  tableau  de  la  littérature  romaine  ne  saurait  néanmoins 
manquer  d'intérêt  :  nous  avons  dit  pourquoi  :  c'est,  d'ailleurs, 
le  complément  nécessaire  de  Tt-nlreprise  de  3L  Rio;  elle 
progrés  sensible  que  nous  avons  remarqué  du  i'''  au  2™'  vo- 
lume de  son  ouvrage,  nous  porte  à  croire  qu'il  s'en  tirera  avci; 
honneur.  ?iîous  lui  recommandons  surtout  deux  choses  :  étu- 
dier les  antifinilés  et  les  uisîilulions  du  pcuple-roi,  pv.iser 
aux  sources  et  se  défier  des  lumières  d'autrui.  Qu'il  suive  af-- 
tentivement  cette  marche,  et  ii  aura  la  gloire  de  dormer  à  la 
France,  sinon  une  iiistoiie  complète  de  l'esprit  humain  dans 
l'anliquilé,  au  moins  un  essai  curieux  sur  ce  graiid  sujet  qu'il 
a  compris  le  premier  d'une  manière  large  et  phiiosophique. 

Al/'i'i.  D'Ijerselot. 
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L'Immortalité  de  l'ame,  ou  les  Quatre  âges  religieuse,  po'  iiîe 
en  IV  chants,  par  iM.  de  Norviss  (i). 

L'immorfalilc  de  rûnie  est  une  opinion  à  laquelle  on  a  cru 
devoir,  dans  presque  tous  les  tems,  attacher  une  haute  ini- 
porlance.  Elle  a  sa  première  source  dans  le  îrentinicnt  le  plus 
l'if  du  cœur  humain,  l'amour  delà  vie.  Le  moyen  de  la  per- 
pétuer iudôfmiment  a  toujours  trouve  des  partisans  nom- 
breux. Les  philosophes  même  qui  n'ont  vu  qu'une  ingénieuse 
hypothèse  dans  cette  no!)le  croyance,  l'ont  adoptée  connue 
une  garantie  de  la  conduite  des  hommes;  mais,  si  des  sages 
en  ont  tiré  parti  dans  l'intérêt  de  la  morale,  il  faut  convenir 
que  des  fourbes  l'ont  quelquefois  exploitée  à  leur  profit.  Sou- 
vent ils  ont  désenchanté  le  monde,  en  annonçant  le  bonheur 
d'une  autre  vie.  Mais  ici,  comme  dans  toute  chose,  l'al)us  est 
à  côté  du  bien.  Les  pliilosophes  et  les  poètes  de  tous  les  lems 
et  de  tous  les  lieux  ont  montré  ce  qu'il  y  avait  d'heureux  et  de 
consolant  dans  ce  système.  Quelques-uns  ont  manifesté  des 
craintes  sur  les  abus  qu'il  pourrait  cniauler.  En  effet,  la  su- 
perstition, qui  corrompt  ce  qu'elle  touche,  a  souvent  pro- 
fané les  objets  les  plus  sublimes. 

Le  système  de  l'iuimortalilé  de  l'àme  r.e  remonte  pas,  dans 
l'Occident,  à  une  très-haute  antiquité.  Phérécide  le  Syrien 
fui,  dit-on,  le  premier  (|ui  apprit  aux  Grecs  (jue  ITaue  existait 
(!(•  toute  éternité,  et  devait  exister  à  jamais.  Pylhagoro  accré- 
dita ce  système,  (pii  fut  adopté  par  Thaïes,  Ana\agore,  Dio- 

i)   l'aiis,  iSiSo;  Fiiii.i;i-Dit! u!.  Un  vui.  ii.-S"  ;  i)ii.v,  j  IV. 
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gène,  Platon,  clc.  C<;lle  croyance  iiispiia  d'abord  le  \)his^ 
grand  enlhousiasnic.  IJégés.ias  l'enseigna  à  Cyrène,  et  une 
partie  de  ses  nombreux  disciples  s'enlretuèrent,  aûn  d'affraii- 
cliir  leur  âme  de  sa  prison  terrestre  :  Cléombrote,  d'Ambra- 
cie,  se  précipita  du  haut  d'une  tour.  Cette  manie  du  suicide 
b'empaia  de  beaucoup  d'esprits  faibles;  ses  progrès  furent  si 
elïVayans  que  Ptolémée  Phiiadelphe  défendit  d'enseigner  une 
doctrine  qui  tendait  à  dépeupler  ses  États.  L'enthousiasme 
n'appartient  qu'à  la  nouveauté.  Ce  système  reparut,  et  le- 
doute  mit  un  contrepoids  à  la  première  effervescence.  Dicéar- 
qiie  nia  l'existence  de  l'àme,  en  soutenant  qu'elle  n'est  qu'une- 
conûguration  d'où  résulte  le  sentiment.  Selon  Thaïes,  c'est 
une  nature  de  soi-même  en  mouvement;  selon  Platon,  c'est 
nne  essence  qui  se  meut  :  c'est  un  nombre,  dit  Xénocrale  ; 
c'est  une  entéléchie,  dit  Aristole.  Pytbagore  en  fait  une  luir- 
monie  ;  Possidonius,  une  idée  ;  Hippocrate,  un  esprit  subtil  ré- 
pandu par  tout  le  corps;  Héraclide  de  Pont,  une  lumière;  Hé^ 
raclite,  une  étincelle  de  l'essence  des  étoiles  :  on  voit  que 
chaque  philosophe  la  crée  à  ?a  manière.  Simonide,  Hippo- 
cralc,  Gallien,  Pline,  les  deux  Sénèque,  les  Épicuriens,  les 
Sadducéens,  chez  les  Juifs,  la  croyaient  mortelle;  les  stoï- 
ciens lui  accordaient  une  très-longue  existence  (après  la  sé- 
paration du  corps);  mais  ils  lui  assignaient  un  terme.  L'opi- 
nion de  la  mortalité  de  l'âme  paraissait  si  indifférente  chez 
les  Romains  que  César  l'avouait  en  plein  sénat;  Cicéron, 
dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  philosophiques;  Sénèque 
la  jirorlamait  sur  le  théâtre.  Epicure  condamnait  l'âme  à  ne 
point  survivre  au  corps;  Lucrèce  immortalisa  les  raisonne- 
niens  de  son  maître,  dans  son  admirable  chant  de  la  nature 
de  l'âme.  Enfin  ,  depuis  les  philosophes  et  les  poètes  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  jusqu'aux  écrivains  du  xvm"  siècle,  tout  a 
été  dit  sur  l'essence  de  ce  principe  de  vie. 

En  composant  un  poème  sur  l'immortalité  de  l'âme.  M.  de 
Norvins  aborde  un  champ  dès  long-tems  moissonné;  mais 
il  a  su   lui  rendre  une  nouvelle  fécondité,  à   force   d'art  et 
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tle  talent.  Il  se  monlic  à  la  fois  neuf  comme  philosophe,  ci 
original  comme  poète.  Son  plan  est  vaste,  mais  simple.  Qua- 
tre chants  sont  consacrés  anx  quatre  religions  j)riiicipales  (pii 
ont  régné  sur  le  monde  :  la  religion  primitive  ou  naturelle  ; 
le  culte  mythologique;  la  religion  des  barbares  du  nord; 
))uis,  la  religion  chrétienne.  Chaque  chant,  amené  par  une 
espèce  d'ordre  chronologique,  se  compose  d'un  prologue, 
d'un  épisode  et  d'un  épilogue,  en  sorte  que  chaque  partie  de 
l'ouvrage  offre  un  tout  complet.  Le  prologue  prépare  à  l'épi- 
sode qui  caractérise  l'époque,  et  l'épilogue  indique  le  résultat 
de  l'action  épisodique  comme  une  liai>on  à  l'époque  qui  suc- 
lîède.  Cet  ordre  décomposition  est  sans  modèle;  il  semble- 
rait devoir  produire  une  trop  grande  uniformité.  Mais,  c;)mme 
les  épisodes  établissent  une  opposition  savamment  combinée, 
îc  poème  offre  de  l'intérêt  et  de  la  variété.  L'auteur  ne  craint 
pas  de  lutter  quelquefois  avec  les  plus  grands  poètes  :  il  re- 
trace ainsi,  aprèslMilton,  l'origine  du  premier  homme  : 


Dieu  dit  :  l'homme  était  né;  sur  la  splendeur  des  cieux. 

Par  un  instinct  superbe,  il  allatlie  ses  yeux. 

Mais  (lu  Irùiie  de  Dieu  l'éclalaDt  luminaire 

[/éblouit;  son  regard  retombe  sur  la  terre  : 

lies  concerts  des  oiseaux,  le  d^jux  encens  des  fleurs, 

Des  pampres  savoureux  les  brillantes  couleurs, 

Des  rapides  zépbirs  les  suaves  baleines, 

Murn)urant  dans  les  bois  ou  sillonnant  les  plaines, 

l'it  les  sombres  berceaux  du  bocage  tialal, 

Tout  enivre  ses  sens.  Au  limpide  cristal 

D'une  source  paisible,  une  forme  inconnue 

Ij'encbante...  c'est  lui-même...  il  se  trouble  à  sa  vue. 

Il  se  loucbe,  et  son  corps  tressaille  sous  ses  doigts. 

VjC  qu'il  voit,  il  le  nomme,  et  le  son  de  sa  voix, 

Qui  dans  l'air  retenlit,  l'agite  et  l'inquiète  : 

11  ciierche  celte  voix  que  l'éclio  lui  répète. 

La  nuit  vient,  et  la  nuit  est  un  songe  d'amour; 

Dans  un  rèvc  annoncée,  aux  prcmieis  i'cux  du  jour. 
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Une  Image  de  l'iiomme  en  ses  bms  se  lï'veillr, 

Et  de  riiyinen  la  lerre  a  connu  la  mei  veille  1 

li'horiinie  a  connu  l'amour  et  Dieu  fut  ^atisluit. 

L'Iioninie  naissant  est  mi  :  l'homme  heureux  est  pa.i'uit. 

Ivre  de  sou  bonheui-,  et  fier  de  son  empire, 

Jl  moiUre  sa  compag-.-.e  à  tout  ce  qi:i  respire. 

Soudain  à  cet  aspect,  par  mille  et  mille  écho» 

Les  airs,  les  monts,  les  bois,  les  plaines  et  les  eaux  ' 

Du  nom  de  leur  monarque  h  l'envi  retentissent; 

A  son  heureux  destin  les  mondes  applaudissent. 

Et  lui,  courbant  la  tète,  invoquant  leur  auteur, 

Roi  créé,  se  soumet  à  son  roi  créateur. 

Ailleurs,  raiitctir  peinl  Orphée  arrachant  son  Eurydice  aux 
cnfeis.  La  comparaison,  non  moins  redoutable  avec  Virgile 
et  son  admirable  interprète,  n'effraie  point  M.  de  Norvins,  et 
le  lecteur  applaudit  à  sa  hardiesse.  Le  poète,  sûr  de  sa  force, 
.s'est  frayé  les  routes  les  plus  diiïlciles;  il  les  parcourt  d'un 
pas  hardi,  et  souvent  l'obstacle  ajoute  à  l'éclat  de  son  succès. 

Le  poème  de  l'Immortalité  de  l'âme  est  consacré  au  triom- 
phe d'une  philosophie  utile  au  bonheur  des  hommes  :  l'au- 
teur embrasse  son  .système,  au  moins  autant  par  sentiment 
rpie par  conviction,  et  il  se  trouve  ainsi  dans  la  position  la  plus 
favorable  au  poète.  Il  ne  dogmatise  pas  comme  un  croyant 
aveugle;  il  ne  raisonne  pas  en  métaphysicien  tranchant;  il 
s'abandonne  à  ses  inspirations,  et  ses  raisonnemcns  sont  des 
images.  Le  poème  dont  M.  de  JNorvins  donne  aujourd'hui  une 
nouvelle  édilion  pnrut  à  une  époque  oi*!  la  littérature  et  la 
philosophie  trouvaient  encore  des  juges  dans  les  premiers  ta-  ■ 
lens.  Les  écrivains  les  plus  célèbres  s'empressèient  alors  de 
signaler  au  public  cette  belle  production.  Parmi  ces  arbitres 
de  l'art,  on  reinarque  le  littérateur  dont  l'éloquence  patrioiifpie 
inspira  le  goût  des  arts  à  une  jeunesse  avide  de  recueillir  les 
leçons  du  succcsseiu-  que  Delilie  s'était  choisi  lui-même  ;  le 
penseur  spirituel  el  profond  qui,  distingué  par  des  succès 
nombreux,  a  honoré  son  pays  en  se  montrant  à  la  fois  his- 
torien, poète,  diplomate  et  guerrier,  el  le  célèbre  écrivain  qui, 
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rival  heureux  de  Stcelo  cl  (l'AJJi^su!!,  aoiivri't  une  niulo  nou- 
\cilo  aux  moralistes  IVancais,  a  recueilli  de  uninhrcusos  pal- 
mes sur  la  scène,  et  a  peifection.né  le  drame  lyrique,  en  al- 
liant la  grâce  et  le  naturel  du  chantre  d'Arniide  à  l'éclat  et  à 
la  force  de  nos  grands  maîtres. 

Le  poème  de  M.  de  Morvins  reparaît  avec  de  n  inhreuses 
nmclioraîions. •Comme  tous  les  talens  puissans,  il  s'est  montré 
pour  lui-même  plus  sévère  que  le  public,  et  il  n'a  vu  dans 
son  «uccès  que  l'ohligalion  de  pcrfectioîuipr  un  ouvrage 
applaudi.  Nous  en  félicitons  l'auteur,  en  l'engageant  à  persé- 
vérer dans  sa  courageuse  résolution.  Son  poème  est  destiné 
à  survivre  à  notre  époque;  il  doit  y  travailler  conslanmKMit. 
Plusieurs  passages  appellent  encore  son  attention;  on  y  ren- 
contre des  vers  failjles  et  des  passages  doiit  l'enluniiuiue  nuit 
au  véritable  éclat.  W.  de  ?sorv  lis,  en  révélant  ce  qu'il  pou- 
vait faire,  a  prouvé  à  quel  point  il  lui  est  permis  de  s'élever 
«ncore.  Un  poème  n'est  jamais  terminé,  tant  que  l'auteur 
conserve  son  talent.  On  demandait  au  Tasse  comment  il  était 
parvenu  à  donner  à  sa  Jérusalem  un  si  haut  degré  de  perfec- 
tion :  en  y  songeant  sans  cesse,  répondit  le  graiid  poète. 

Les  Iccleiirs  du  poème  de  l'Immorlalilé  de  l'âme  remar- 
quent avec  un  vif  intérêt,  que  ce  bel  ouvrage  poétique  est  dû 
à  la  plume  qui  a  retracé  l'une  de  nos  grandes  époques  histori- 
ques. Dans  cette  composition  l'auteur  se  montre  fier  d'appar- 
tenir à  la  grande  nation  dont  il  peint  si  éloqiiemment  les 
hautes  destinées;  il  parle  de  notre  gloire  avec  le  pieux  respect 
d'un  fils  qui  vient  sur  le  tombeau  de  sa  mère  chercher  des 
consolations,  en  rappellant  ses  verîus  et  ses  mallieurs. 

A  une  époqsie  où  la  poliliquc  cl  la  rivalité  des  coteries  n'au- 
r.aient  point  absorbé  l'atleiiliou  générale,  le  poème  de  M.  de 
Norviiis  eût  produit  une  sensation  très-vive;  toutes  les  bou- 
ches lie  la  renommée  se  seraient  ouvertes  pour  proclamer  son 
«ipparition.  Les  succès  purement  littéraires  sont  aujourd'hui 
reslieinls  dans  d'étroites  limites;  mais  les  arbitres  de  l'art  se- 
ront toujours  assez  nombreux  dans  la  pairie  des  Hacinc  et  des 
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Voltaire,  pour  assuroi'  le  tiioiiii>he  durable  de  toul  ouvraoré 
que  la  raison,  le  goùl  et  le  talent  auront  marqué  de  leur  em- 
preinte. 

Le  discours  pn'-linunaire  et  surtout  les  notes  sont  extrême- 
ment remarquables  :  elles  attestent  les  connaissances  profon- 
des et  variées  de  M.  de  Norvins.  La  science,  la  philosopliie 
€t  le  mérile  de  l'écrivain  se  trouvent  heureusement  réunis 
dans  ce  beau  travail. 
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OEwREs  po^TiiiMES  d'A.  E.  Gailmier,  précédées  d'une  Notice 
sur  sa  rie  (i). 

Dans  l'état  actuel  de  la  litlérafure,  il  y  a  peu  d'espoir  de 
célébrité  pour  le  poète  qui  ne  sait  pas  mettre  en  mouvement 
les  coteries  et  les  journaux.  Se  faire  un  grand  nombre  de  prô- 
neurs  bien  ardens,  bien  aveugles,  tel  doit  être  désormais  le 
précepte  fondamental  de  toutes  les  poétiques.  Est-il  surpre- 
nant que  Boileau,  qui  n'en  dit  pas  un  mot,  soit  aujourd'hui  si 
décrié?  Formez-vous  donc  d'abord  une  troupe  compacte  d'ad- 
mirateurs bruyans  et  dévoués.  Le  public  ne  tardera  pas  à  se 
mettre  à  la  suite;  c'est  l'unique  moyen  de  l'émouvoir,  et  il 
est  infaillible.  Qu'importe  après  cela  que  le  jugement  des  con- 
naisseurs vous  soit  favorable  ou  contraire?  C'est  un  point  in-" 
difFérentpour  la  vogue  des  ouvrages,  pour  les  succès  d'argent, 
qui  sont  maintenant  les  véritables  succès  d'estime. 

Le  poète  dont  nous  annonçons  les  œuvres  posthumes  n'en- 
tendait rien  à  ces  hautes  combinaisons  littéraires.  Confiné  à 
Bourges,  où  il  remplissait  le  laborieux  emploi  de  professeur  de 
rhétorique,  il  attendait  sa  réputation  de  son  talent  ;  aussi  a-t-il 


(i)  Paiis,   l'Sôo;   Dtlaunay.    5   vul.  iu  iS  d'tDviicin   290   pages;    prix, 
«fr. 
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v»!('n,  »îsl-il  nidii  igiiuré,  et,  comme  il  le  dit  lui-mCuic  avec 
iiih;  .-piiiliielle  in(j;;L'auitt'  : 

\iil  imprimeur,  accueillant  ma  misère, 
Dans  les  profits  ne  m'admit  de  moitié. 
L'écrit  modeste,  en  mon  nom  publié, 
Pour  le  public  fut  toujours  un  mystère. 
.Si  quelquefois  un  complaisant  libraire 
Sur  sa  boutique  étala,  par  pitié. 
Ou  mon  épitre  ou  mon  chant  funéraire, 
Toujours,  pour  moi  loyal  dépositaire, 
11  me  rendit  le  trésor  confié. 

Puisqu'il  ■î'agit  ici  d'un  écrivain  pour  qui  la  renommée  fui 
avare  de  ses  faveurs,  essayons  de  faire  connaître  à  la  fois 
l'homme  et  le  poète. 

Antoni  Gaulmier,  né  à  Saint-Amand  (Cher),  en  i  jgo,  avait 
une  de  ces  âmes  qui  ne  trouvent  dans  la  vie  positive  rien  qui 
réponde  aux  exigences  de  leur  imagination  et  de  leur  sensi- 
bilité. Dès  rnge  de  dix-sept  ans,  un  amour  aussi  ardent  que 
\crlueux  s'empare  de  son  existence.  Celle  qu'il  aime  n'est  pas 
seulement  pour  lui  la  plus  belle  des  femmes;  c'est  une  divinitô 
qui  préside  à  toutes  ses  actions  : 

Elle  ouvre,  autour  de  moi  sans  cesse  voltigeant. 
Mon  cœur  au  malheureux,  ma  main  à  l'indigent, 
Fait  entrer  le  pardon  dans  mon  âme  offensée. 
Epure  mon  langage  et  jusqu'à  ma  pensée. 

Il  n'ose  pas  même  lui  faire  l'aveu  de  satendresse. 

Il  t'eût  dit  son  amour,  s'il  t'.ivait  moins  aimée, 

lui  écrivait-il  plus  de  douze  ans  après,  quand  dès  long-temsle 
mariage  avait  mis  obstacle  à  son  bonheur.  Invinciblement 
arrêté  par  cet  obstacle,  Gaulmier  trouva  dans  le  sentiment  du 
devoir  la  force  de  vaincre  su  passion  ;  mais  ce  sacrifice  porta 
à  sa  santé  et  même  à  sa  raison  une  atteinte  profonde  ;  et, 
chose  singulière!  tandis  que  dans  les  drames  et  les  romans 
nous  voyons  toujours  les  amans  malheureux  regarder  la  mort 
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comme  un  asyle  ouvert  à  leurs  peines,  c'est  la  crainte  de  la 
mort  qui  devint  pour  Gaulmier  la  source  de  mille  tourmens 
imaginaires.  Vainement  il  cherche  dans  le  travail  un  remède 
au  trouble  qui  l'agite  ;  voué  d'abord  à  rinstruction  publique, 
il  la  quitte  pour  l'étude  de  la  médecine;  mais  ses  sens  se  ré- 
voltent au  spectacle  d'une  dissection  ;  il  passe  alors  de  l'Ecole 
de  médecine  à  l'École  de  droit,  qu'il  abandonne  bientôt  pour 
entrer  dans  un  séminaire.  Remède  impuissant! 

L'amour  opiniâtre  avec  moi  s'y  cacha; 

L'ennui  m'y  confinait,  l'ennui  m'en  arracha.  ' 

Poursuivi  jusqu'au  pied  des  autels  par  les  agitations  d'un 
cœur  dont  il  avait  cru  «  que  Dieu  seul  pouvait  remplir  la  vaste 
solitude  »,  Gaulmier  se  décide  à  retourner  au  sein  de  sa  fa- 
mille; il  rentre  dans  l'instruction  publique,  et  la  poésie,  aidée 
d'un  nouvel  amour,  le  réconcilie  momentanément  avec  la  vie. 
Mais  son  ancienne  passion  ne  tarde  pas  à  se  ranimer  : 

Sous  la  loi  d'une  amante 
J'avais  cru  pour  jamais  fixer  ma  vie  errante; 
Nous  brûlions  d'échanger  nos  sermens  solennels, 
Et  l'Hymen  souriait  à  nos  vœux  mutuels: 
Tu  parus,  je  te  vis,  et  je  devins  parjure; 
Je  sentis  d'un  regard  se  r'ouvrir  ma  blessure  , 
Et  l'amoureux  serment  d'une  constante  foi 
Fut  commencé  pour  elle ,  et  s'acheva  pour  toi. 

Un  voyage  au  pays  où  il  avait  passé  son  adolescence  ne  fit 
que  raviver  ce  sentiment  : 

De  mes  doux  souvenirs  interrogeant  la  trace, 

J'ai  visité  les  lieux,  j'ai  reconnu  la  place 

Où  je  la  vis  errer,  où  je  la  vis  s'asseoir; 

Je  crus  à  chaque  pas  et  l'entendre,  et  la  voir. 

Ces  lieux  semblaient  avoir,  dans  leur  fidèle  enceinte, 

Gardé  de  tous  ses  pas  l'inefTaçable  empreinte. 

Oui,  quelque  chose  encor  de  ses  traits,  de  sa  voix, 

\oltigeait  sur  les  fleurs,  murmurait  dans  les  bois; 

Je  ne  sais  quel  parfum,  pur  et  divin  comme  elle. 

Le  réphir  complaisant  m'apportait  sur  son  aile. 
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Le  lems  pendant  lequel  GciuUiiicr  aAait  demandé  à  l'amour 
même  le  soulagement  des  peines  de  l'amour  fut  la  période  la 
plus  heureuse  de  sa  trop  courte  existence.  Vers  cette  époque 
(1821),  et  tandis  qu'il  était  professeur  au  collège  de  Nevers,  il 
remporta,  par  une  ode  sur  le  dèroûmcntde  Maleslicrbes,  le  prix 
de  poésie  décerné  par  l'Académie  française.  Il  est  assez  rare 
de  voir  un  auteur  inconnu  venir  du  fond  de  la  province  re- 
cevoir à  Paris  la  palme  académique.  Par  malheur,  l'ode  sur 
Malesherhes  est  peut-être  la  plus  faible  de  toutes  les  compo- 
sitions de  Gaulmier;  ce  n'en  fut  pas  moins  celle  dont  il  re- 
cueillit le  fruit  le  plus  doux.  <•  Ah!  si  cet  instant  des  plus  vives 
sensations  du  bonheur  m'a  coûté  cher,  écrivait- il  à  sa  mère 
en  lui  rendant  compte  de;  la  séance  où  son  triomphe  fut  pro- 
clamé, je  suis  prêt  à  en  acheter  le  retour  au  même  prix.  De 
telles  jouissances  ne  peuvent  se  payer.  Ainsi  je  suis  voué  pour 
la  vie  à  la  littérature.  «Homme  naïf,  plein  de  vénération  pour 
l'Académie,  et  de  foi  dans  les  lauriers  qu'elle  a  consacrés! 

Lu  poème  sur  ie  ilevoûtnent  des  mcdecliis  français  et  des  sœurs 
de  Sainte-Camille,  à  Barcelonne,  ne  lui  valut,  l'année  suivante, 
qu'une  mention  honorable;  ce  poème  est  pourtant  bien  su- 
périeur à  l'ode.  Gaulmier  a  surtout  fait  preuve  d'un  grantl 
talent  dans  la  peinture  de  ces  vertueuses  sœurs  : 

Simples  filles!  quel  nom,  quel  litre,  quel  suffrage, 
Couronneront  jamais  leur  modeste  courage? 
Les  rois  mêmes,  les  rois  voudraient-ils  l'essayer? 
L'homme  peut  les  bénir,  Dieu  seul  peut  les  payer. 
Habilanles  du  ciel  sur  la  terre  exilées, 
Aux  humaines  douleurs  victimes  immolées, 
Le  malheur  est  l'objet  de  leur  culte  divin; 
Consoler  et  souffrir,  voilà  tout  leur  destin. 
Émules  de  celui  que  leur  prière  adore, 
Leur  patrie  est  aux  lieux  où  l'homme  les  implore  ; 
Partout  leur  vaste  amoui-  étend  ses  doux  liens. 
Et  tous  les  malheureux  sont  leurs  concitoyens. 
Anges  d'humanité,  d'jtmour,  de  bienfaisance. 
Rien  n'a  pu  de  leur  zèle  épuiser  la  constance. 
La  mort  vole,  et  partout  les  trouve  sur  ses  pas. 
Ici,  Ifius  soins  pieux  ont  sauvé  du  trépas 
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Le  vieillard  expirant,  que  sa  Clle  abandonne; 
Là,  dans  la  cœur  flétii,  que  la  nuit  environne, 
Leur  voix  harmonieuse  a  du  divin  séjour 
Fait  descendre  un  rajon  de  l'étemel  amour. 
Le  malheureux  espère  en  leur  douce  parole  ; 
Elles  savent  des  mots  dont  le  charme  console. 
Dieu  veille  sur  leurs  jours,  de  leur  sein  généreux 
Écarte  du  fléau  le  souITle  dangereux  ! 
Ceins-les  de  ton  amour,  couvre-les  de  tes  ailes; 
Que  tes  saints  encadrons  se  pressent  autour  d'elles; 
Couronne  d'un  air  pur  leur  front  religieux  : 
Il  n'est  pas  tems  encor  de  leur  ouvrir  les  cieux. 

Ces  vers,  inspirés  par  une  ûoie  tendre  et  religieuse,  sont 
dignes  de  rester  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  sont  sen- 
sibles au  double  charme  de  la  poésie  et  de  la  vertu. 

Le  poème  sur  l'abolition  de  la  traite  des  Nègres,  envoyé  ;i  un 
autre  concours,  obtint  aussi  une  mention  honorable.  Mais  la 
muse  de  Gaulmier  n'attendait  pas  les  commandes  académiques 
pour  prêter  sa  voix  à  la  cause  de  l'humanité.  Toutes  les  fois 
qu'un  événement  important  venait  exciter  la  sympathie  des 
amis  de  cette  noble  cause,  sa  lyre  résonnait  comme  d'elle- 
même.  Ainsi,  l'expulsion  de  Manuel  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, la  mort  du  général  Foy,  la  prise  de  31issolonghi,  l'clé- 
vation  de  M.  Royer-Collard  à  la  présidence,  ont  été  tour  à 
tour  le  sujet  de  ses  chants.  Détachons  un  fragment  de  son  ode 
sur  le  général  Foy,  qu'il  faudrait  pouvoir  citer  ici  lout  en- 
tière : 

Talens,  dons  immortels,  trésors  dignes  d'envie, 
Que  l'homme  avec  orgueil  s'efforce  de  nourrir, 
C'est  vous  seuls  qui  donnez  quelque  prix  à  la  vie, 
Et  c'est  vous  qui  fait<;s  mourir. 

Votre  charme  nous  perd,  votre  ardeur  nous  dévore  : 
C'est  l'errante  clarté  par  qui  le  voyageur. 
Crédule,  va  chercher  le  danger  qu'il  ignore; 
C'est  le  divin  flambeau  (]ui  féconde  la  fleur, 
L'embellit  et  la  décolore. 
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Aiiisi  lie  Ion  génit;  a  rayunné  la  flaniiue  ; 
Ainsi  tu  niuuius  consumé 
Par  ce  feu  divin  qu'en  ton  âme 
Le  ciel  nièuie  avait  allumé. 

Que  dis-je  ?  n'es-lu  plus  qu'une  froide  poussière. 
Un  vain  débris  dormant  dans  la  nuit  du  trépas? 
Non,  non,  en  vain  le  sort  a  borné  ta  carrière; 
Quelque  chose  de  toi  te  survit  ici-bas. 
A  la  place  où  tonna  ta  parole  immortRlle, 

Ton  souvenir  religieux 

Ue  la  mort  avide  et  cruelle 

S'élèvera  victorieux. 
La  France,  qui  gémit  de  sa  perte  nouvelle. 
Dans  son  sein  généreux,  de  sanglots  opjjiessé, 
Recueillera  ton  âme,  et  tu  n'as  pas  cessé 
De  vivre,  de  penser,  de  combattre  pour  elle. 

r.t  toi,  qui  sur  sa  tombe  as  porté  tes  douleurs. 
Tu  n'as  pas  tout  perdu,  pieuse  et  noble  France, 
Quand  pour  tes  citoyens  il  te  reste  des  pleurs. 
Sur  ce  même  tombeau  que  tu  couvres  de  fleurs. 
Une  palme  à  la  main,  vois  s'asseoir  l'espérance. 
Entends  de  notre  deuil  la  consolante  voix; 
Par  ce  que  nous  pleurons  juge  ce  que  n(<us  sommes. 

Tant  que  la  Grèce  honora  les  grands  hommes  , 
La  Grèce  eut  des  héros  pour  défendre  ses  lois. 

Le»  premiers  vers  semblent  une  allusion  prophétique  à  la 
mort  prématurée  du  poète.  Les  derniers  sont  une  haute  et 
fructueuse  leçon,  qu'il  adresse  uses  concitoyens. 

Mais  l'amour  de  la  liberté,  qui  se  confondait  dans  son  âme 
avec  l'amour  de  la  vertu,  était  pour  Gaulmier  une  source  de 
chagrins  amers.  «  Forcé  par  les  rigueurs  de  la  fortune  de 
metli'c  tous  ses  soins  à  conserver  sa  place  de  professeur,  il  se 
voyait  avec  douleur  contraint  de  dévorer  son  indignation  en 
silence,  exposé  à  mille  dégoûts,  à  mille  inqiiiéludes,  toutes 
les  fois  que,  cédant  aux  mouvemens  secrets  de  sa  con- 
M-icnce ,  il  laissait  é(  happer  des  sentimens  qu'il  ne  pouvait 
plus  contenir.  Celle  lutte  entre  le  besoin  de  communi*|uer  ses 
pensées  et  rim]>érit'use  nécessité  de  se  taire  ,  est  une  des  eau- 


ii8  LITTÉRATURE. 

ses  qui  ont  le  plus  attristé  et  par  suite  abrégé  sou  existence.» 
Ajoutons  qu'en  imposant  silence  à  ses  opinions,  il  sacrifiait 
aussi  les  espérances  de  sa  gloire. 

La  haute  idée  qu'il  avait  conçue  de  la  dignité  et  des  devoirs 
du  poète  est  exprimée  avec  une  élégante  énergie  dans  sou 
épître  à  M.  C.  Delavigne;  c'est  la  noble  indépendance  dont  il 
a  fait  preuve  qui  est  surtout  l'objet  dos  éloges  que  Gaulmier 
lui  adresse.  Salut,  s'écrie-t-il  : 

Salut!  toi,  qui,  du  haut  des  célestes  sommets, 
A  la  faveur  des  cours  ne  descendis  Jamais; 
Qui,  toujours  respectant  ton  sacré  caractère, 
.N'as  pas  vendu  ta  gloire  aux  grandeurs  de  la  terre. 
Et  ne  profanes  pas,  aux  pieds  de  leur  autel, 
Pour  des  honneurs  d'un  jour  un  talent  iuunorlel  ! 

En  s'associant  dans  cette  épitre  à  tous  les  sentimens  géné- 
reux dont  l'auteur  des  Messéniennes  a  été  l'interprète,  Gaul- 
mier s'est  constamment  élevé  à  la  hauteur  du  talent  auquel  il 
rendait  hommage. 

Cependant  des  chagrins  de  plusieurs  natures  ne  cessaient 
de  l'accabler.  Affligé  d'une  obscurité  pour  laquelle  il  ne  se 
sentait  point  fait,  il  voyait  avec  douleur  naitre  chaque  jour 
des  renommées  poétiques  fondées  sur  la  bizarrerie  et  sur  la 
déraison.  Les  progrès  du  mauvais  goût  lui  causaient  luieamic- 
tion  sérieuse.  Bientôt  la  mort  d'un  père  tendrement  chéri  fut 
suivie  de  la  perte  du  modique  patrimoitie  de  sa  mère.  Rien 
de  plus  généreux  et  de  plus  touchant  que  la  lettre  qu'il  écrivit 
à  celle-ci,  pour  la  consoler  de  ce  dernier  événement.  Tant 
de  malheurs,  en  même  tems  qu'ils  altéraient  sa  santé,  lui  firent 
sentir  plus  vivement  le  besoin  d'augmenter  ses  ressources.  Il 
s'efforça  donc  d'élever  un  dernier  regard  vers  la  fortune  et  vers 
la  gloire.  L'Académie  française  venait  de  mettre  au  concours  le 
sujet  de  l'intention  de  L'imprimerie.  Gaulmier  se  flatta  qu'un 
nouveau  prix,  en  attirant  sur  lui  l'attention  de  l'autorité, 
pourrait  lui  faire  obtenir  une  place  d'inspecteur  de  l'Univer- 
sité, qui  lui  permettrait  de  venir  à  Paris  compléter  ses  études 
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el  peut-être  illustrer  son  nom.  Il  consacra  le  peu  de  forces 
qui  lui  restaient  à  cette  dernière  lutte;  et,  lorsqu'il  apprit  que 
son  ouvrage  n'avait  pas  même  obtenu  une  mention,  son  esprit, 
frappé  à  mort  dans  sa  dernière  espérance,  acheva  de  briser 
la  fragile  enveloppe  qu'il  consumait  depuis  long-tems.  L'a- 
mour-proprc  d'un  autre  se  serait  révolté  contre  cet  arrêt; 
Gaulmier  ne  s'en  prit  qu'à  lui-même ,  et  il  ne  put  supporter 
l'idée  de  l'avoir  mérité.  Ainsi  une  vive  susceptibilité  est  in- 
séparable du  talent  même  le  plus  modeste,  et  l'effet  en  est  ici 
d'autant  plus  douloureux  que  l'ouvrage  condamné  à  l'oubli 
par  l'Académie  semblait  digne  d'un  meilleur  sort. 

La  muse  de  Gaulmier,  quoique  naturellement  portée  au 
genre  élégiaque,  savait  prendre  habilement  tous  les  tons; 
plusieurs  de  ses  pièces  sont  animées  d'une  douce  et  mali- 
cieuse gaîté  :  telles  sont  :  VEpitre  d  M.  Cyprien  Anot ,  sur  la 
lecture  faite,  dans  une  société  de  Paris,  d'une  tragédie  qu'ils 
avaient  composée  ensemble,  VEpitre  à  M*"'  P**,  sur  le  bonheur 
d'être  granfCmère^  V Anniversaire  du  poète.  Mais  c'est  surtout 
dans  l'expression  de  la  douleur  qu'excelle  son  talent.  La  mé- 
lancolie, qui,  chez  tant  d'autres  écrivains  ,  n'est  qu'un  mas- 
que imposé  par  la  mode,  était  chez  Gaulmier  une  disposition 
naturelle  que  la  fortune  n'avait  rien  fait  pour  corriger.  On  s'en 
aperçoit  à  l'attachante  vérité  qui  règne  dans  toutes  les  com- 
positions que  ce  sentiment  lui  a  inspirées.  Parmi  ces  compo- 
sitions ,  nous  citerons  surtout  :  La  jeune  Mère  mourante^  la 
première  Communion,  les  Souvenirs  du  Poète,  la  Mort  d\in 
jeune  Ecolier,  la  Tempête,  le  Poète  au  tombeau  de  son  père.  Là, 
Gaulmier  parvient  sans  peine  à  nous  attendrir,  soit  qu'il  dé- 
plore ses  propres  malheurs,  soit  qu'il  mêle  le  souvenir  de  ses 
souffrances  aux  plaintes  qu'il  accorde  à  d'autres  infortunes  , 
ou  au  tableau  de  la  nature  en  deuil.  Ainsi,  dans  le  Lendemain 
d'un  Jour  d'orage  ,(\\\\  ne  sympathise  avec  sa  tristesse,  lors- 
qu'après  avoir  peint  U;  changement  magique  produit  dans  h' 
spectacle  de  l'univers  jiar  l'apparition  d'iiu  ciel  <ciein  il 
s'écrie  : 
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Et  moi,  faible  jouet  du  soit, 

Voguant  sui'  des  mers  infidèles, 

Et  par  des  tempêtes  nouvelles 

Toujours  écarté  loin  du  port, 

Je  vois  sur  ma  triste  jeunesse 

Les  nuages  grossir  sans  cesse; 

A  peine  un  rayon  pâlissant 

Quelquefois  traverse  en  passant 

De  mes  ombres  la  nuit  é[>aisse, 

Et  du  destin  presque  toujours 

La  course  inégale  et  volage  , 

Fait  succéder  un  soir  d'orage 

Au  matin  de  mes  plus  beaux  jours. 

On  reconnaît  partout,  dans  les  vers  de  Gaulmier,  cette  ha- 
bitude de  traduire  la  pensée  en  «enlimens  et  en  images  qui 
caractérise  le  poète.  Dans  sa  vie  et  dans  ses  écrits,  il  offre  des 
rapports  frappans  avec  le  grand  lyrique  italien,  Pétrarque. 
C'est,  avec  moins  d'élévation  et  d'éclat,  mais  avec  plus  de 
clarté  et  de  naturel ,  la  même  tendresse  d'âme  et  la  même 
chasteté  de  sentimens.  Les  passages  que  nous  avons  rappor- 
tés pourraient  déjà  fournir  des  rapprochemens  assez  nom- 
breux; nous  citerons  encore  les  deux  premières  strophes  d'un 
morceau  charmant,  intitidé  :  Rêverie. 

A  travers  les  vallons,  sur  la  mouvante  arène, 
Le  Cher  roule  ses  flols  des  feux  du  jour  brillans. 
Inconstant  comme  lui,  mon  regard  se  promène 
Le  long  de  ses  Ijords  verdoyans. 

Du  haut  de  ce  sommet  qui  de  loin  les  domine, 
Au  chant  de  la  cigale,  au  souffle  des  zéphirs, 
Je  vais  cherchant  partout  de  colline  en  colline 
La  trace  de  mes  souviMiirs. 

Certes,  il  n'y  a  aucime  apparence  que  Caulmier,  en  com- 
posant ce  morceau,  dont  les  sentimens  sont  (oui  individuels, 
ait  songé  à  la  fameuse  canzone  : 

Di  pensicr  in  pensier,  di  monte  in  monte,  etc. 
VJ  poiu'IaiU  on  ne  pciit  lire  l'un,  sans  se  rappch'r  Taulre. 
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Si  GaiiliTiit;r  avait  publié  lui-même  ses  poésie»,  il  eût  sans 
doute  fait  disparaître  quelques  longueurs  ,  quelques  images 
devenues  communes,  quelques  allusions  banales  ù  une  my- 
thologie usée.  Malgré  ces  taches  légères,  son  recueil  procurera 
(le  douces  jouissances  à  tous  ceux  qui  sont  encore  sensibles 
au  charme  des  vers.  Il  est  précédé  d'une  notice  biographicpic 
où  Gaulmier  est  peint  avec  une  vérité  louchante,  et  qui  laisse 
deviner  à  tout  moment  la  plume  d'un  tendre  frère.  Le  troi- 
sième volume  contient  la  traduction  en  vers  des  élégies  dv. 
Tibulle,  avec  le  texte  eu  regard.  Nous  ne  pouvons  examii:er 
ici  cet  ouvrage,  qui  exigerait  à  lui  ^eul  un  long  article.  Obli- 
gés de  raj)précier  en  peu  de  mots,  nous  dirons  que  dans  st)u 
état  d'imperfection  il  prouve  encore  que  peu  de  poètes 
étaient  aussi  propres  que  Gaulmier  à  réussir  dans  cette  dif- 
ficile entreprise. 

0. 
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I.  • — *  First,  second,  l  kir  d  and  foarih  annual  Reports  of  tlie 
Prison  discipline  Society.  ■ —  Les  quatre  premiers  rapports  de  Ja 
Société  pour  la  discipline  des  Prisons.  Boston,  1826-27-28-29. 
In-8°. 

L'illustre  philanthrope  Howard  avait  développé ,  avant  la 
fin  du  dernier  siècle,  quelques-uns  des  principes  fondamen- 
taux du  système  pénitentiaire ,  dans  ses  écrits  sur  les  prisons 
Mais  ce  système,  qui  blessait  beaucoup  de  préjugés  et  d'inté- 
rêts puissans,  n'a  obtenu  un  commencement  d'exécution  que 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle  ;  et  les  États-Unis  ont 
eu  l'honneur  de  servir  de  modèle  au  monde  entier  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres.  La  Société  pour  la  discipline  des  Pri- 
sons,  dont  nous  avons  reçu  les  quatre  premiers  rapports,  se 
propose  principalement  pour  but  d'encourager  l'application 
du  système  pénitentiaire  ,  et  d'améliorer  eu  général  l'état  des 
prisons  publiques. 

Cette  Société  s'est  organisée  à  Boston,  au  milieu  de  l'an- 
née 1826.  Elle  s'est  occupée  d'abord  à  rassembler  un  grand 
nombre  de  faits  sur  les  maisons  de  détenlion  et  de  correc- 
tion des  Etats-Unis  ;  et,  après  avoir  acquis  des  connaissances 
locales  sur  les  piincipalcs  prisons  de  cette  contrée,  elle  a  pu- 
blié son  premier  rapport  au  mois  de  juin  1826.  Cette  publi- 
cation a  obtenu  un  tel  succès  qu'on  en   a  fait  quatre  éditions 


(1)  ^l)lls  iTidiquons  par  \ni  asU'iisqiic  (*;  ,  \Anv(-  a  cùlf  du  litie  de 
cliaquo  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  IVanrais  ijui  [laraisseiit 
dignes  d'une  attention  particulière,  et  nous  en  rendrons  quelcfuefois 
compte  ilans  la  section  îles  Analyses. 
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(  iiiiséculives,  et  pins  de  soixante  mille  e\erMj)laires  des  fiiialre 
ia])[)oits  que  nous  annuiieons  ont  été  lépandns  en  Aniéri(jiie 
et  en  Europe.  —  Nous  nous  hoinerons  à  présenter  une  ana- 
lyse rapide  des  intéressans  travaux  de  cette  Société. 

Le  premier  rapport  développe  les  principes  et  les  faits  qui 
lui  paraissent  mériter  une  attention  spéciale  :  i".  Lu  coni'lruc- 
tinn  des  prisons  ;  il  i'aut ,  poiu'  qu'un  édifice  de  ce  genre  réu- 
nisse toutes  les  conditions  voulues  par  la  législation  et  par  la 
idiilanlhropie  que  l'on  y  trouve  à  la  fois  sûreté  contre  î'éva- 
^ion  des  prisonniers,  réclusion  solitaire  pendant  la  nuit, 
moyens  faciles  de  surveillance,  appareils  ventilateurs ,  lu- 
mière suffisante  dans  les  cellules,  propreté,  endroits  conve- 
nables pour  l'instruction  et  pour  le  cas  de  maladie.  2°.  Lois  et 
règlemens.  Sous  ce  titre  est  comjuis  tout  ce  qui  concerne  la 
classification  des  prisonniers,  riiabillement,  la  nourriture,  les 
divers  modes  de  répression  et  de  châtiment,  le  gouvernement 
intérieur.  3".  A ugmenlation  du  nombre  des  criminels.  Il  est  sa- 
tisfaisant de  reconrmître  que  le  nombre  des  détenus  est  loin 
d'avoir  augmenté  dans  le  même  rapi)ort  ([ue  la  population  ; 
d'où  il  résulte  que  le  système  pénitentiaire,  bien  qu'il  n'ait 
pas  répondu  à  toutes  les  espérances  qu'il  avait  excitées,  a 
néanmoins  produit  une  amélioiation  manifeste  et  palpable. 
Les  hommes  de  couleur  composent  une  grande  partie  des  dé- 
tenus. Dans  certains  États  de  l'Union,  où  ils  ne  forment  qu'un 
34°"'  tic  la  population,  ils  fournissent  pourtant  le  tiers  ou  le 
quart  des  criminels.  Une  autre  cause  qui  contribue  puissam- 
ment à  augmenter  la  quantité  des  crimes,  c'est  «jue,  dans  plu- 
.sieurs  maisons  pénitentiaires,  les  détenus  sont  placés  la  nuit 
dans  la  même  chambre,  au  nombre  de  dix,  quinze,  ou  même 
vingt  individus.  Il  faut  aussi  remarquer  que  l'argent  (jui  cir- 
cule dans  les  prisons  par  le  proviuil  du  travail  (pie  font  les  dé- 
tenus, au  delà  de  leur  tâche  joiuMialiére,  y  engendre  beaucoup 
de  vices,  et  que  trop  souvent  ces  honunes  dépravés  trouvent 
des  instrnmens  faciles  dans  les  employés  su!)alternes,  qui  se 
laissent  corrompre,  parce  (|u'ils  reçoivent  un  salaire  trop  mo- 
dique. 4°-  Quels  sont  les  remèdes  contre  les  Inconvrniens  du  sys- 
tème pcnitentiaire'^  Avant  tout,  ainsi  que  le  prouve  une  multi- 
tude d'exemples,  rien  n'est  plus  important,  dans  une  paieilic 
institution,  (pn^  le  caractère  de  la  personne  fpii  est  c  haigée  de 
la  direction  inmiédiate.  Dans  la  maison  pénitentiaire  de  AW- 
Hampshire,  les  dépenses  surpassaient,  en  i8i8,  l«'s  revenus 
dc/ji'-i^f)  dollars  (environ  2'j,8()f)  fr.).  Mai^.  depuis  qu'tui  nou- 
veau directeur  a  été  placé  à  la  tête  de  cette  maison,  les  reve- 
nus ont ,  au  contraire  .  siu'pa.-sé  les  dépenses  de  6,3o5  dollar- 
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(54, «47  *'■•)•  "  ^'^  cette  piodigieuîC  différence,  ajoute  le  rap- 
port, doit  être  surtoutattribiiée  au  caractère  du  chef.  »  (p.  56). 
Un  bon  directeur  est  une  source  d'avantages  non  moins  pré- 
cieux pour  tout  ce  qui  regarde  l'ordre  et  la  propreté  de  la  pri- 
son, ainsi  que  l'amélioration  morale  el  intellectuelle  des  dé- 
tenus. 

Les  recettes  delà  Société,  pendant  la  première  année  de 
son  existence,  ont  été  de  1,229  dollars  (6,036  fr.)  ;  ses  dépenses 
ont  consisté  principalement  dans  le  traitement  d'un  secré- 
taire, chargé  de  parcourir  les  États  de  l'Union  poiu'y  recueil- 
lir des  faits  exacts  sur  l'état  des  prisons.  ' 

Le  deuxième  rapport,  publié  en  1827,  entre  dans  des  détails 
étendus  sur  les  fâcheux  effets  qui  résultent  de  la  mauvaise  . 
conduite  des  employés  subalternes,  et  sur  la  difficulté  de 
trouver  des  hommes  propres  à  remplir  cette  charge.  Il  s'oc- 
cupe ensuite  des  dépenses  occasionées  par  les  maisons  péni- 
Icatiaires,  et  il  prouve,  par  des  faits  nombreux,  que  ces  éta- 
biissemens,  qui  d'abord  avaient  exigé  des  frais  considérables, 
commencent  à  obtenir  du  travail  des  prisonniers  un  revenu, 
non-seulement  égal,  mais  supérieur  à  leurs  besoins.  Nous 
avons  déjà  parlé,  sous  ce  rapport,  de  la  prison  de  New- 
Hanipshire.  Celle  de  l'État  de  Massachusetts  a  présenté,  du- 
rant les  trois  dernières  années,  un  bénéflce  total  de  20,000  dol- 
lars (108,000  fr.) ,  toutes  les  dépenses  de  la  maison  étant 
payées.  Il  est  remarquable,  cependant,  que  plusieurs  autres 
prisons  donnent  des  résultats  précisément  opposés,  bien  que 
l'on  ne  puisse  assigner  aucune  cause  positive  à  de  telles  diffé- 
rences. On  doit  déplorer  que  toutes  les  maisons  pénitentiaires 
n'aient  pas  encore  pris  des  mesures  pour  empêcher  les  com- 
munications clandestines  entre  les  criminels.  Il  importe  que 
chaque  détenu  soit  seul,  particulièrement  pendant  la  nuit, 
.ifin  d'éviter  ces  apprentissages  de  corruption  et  ces  turpi- 
tudes qui  ont  lieu  entre  les  vieux  criminels  et  les  jeunes,  quand 
ils  passent  ensemble  plusieurs  heures  sa«s  être  soumis  à  au- 
cune surveillance.  On  a  découvert  qu'il  se  faisait  de  faux  bil- 
lots de  banque  jusque  dans  l'intérieur  des  maisons  péniten- 
tiaires ,  et  que  beauc<iup  de  jeunes  gens  s'étaient  rendus 
c'oupables  de  récidives,  parce  qu'ils  avaient  appris  l'art  fune>le 
du  crime  dans  ces  écoles  de  dépravation.  Les  citoyens  phi- 
lanthropes doivent  donc  prendre  en  sérieuse  considération 
i'établissemeiit  des  iiiaisotLs  de  rt/i/^cpour  les  jeunes  criminels. 
On  demande  aussi  que  les  aliénés  soient  placés  dans  des  mai- 
-ons  particulières;  car  leur  présence  dans  les  prisons  occa- 
>ione  des  ini^onvéniens  de  divers  genres,  outre  qu'elle  est  un 
manque  d'humanité  envers  ceux  ([ui  soiU  atteints  d'aliénation 
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mentale.  La  mortalité  varie,  dans  les  diverses  prisons,  de  deux 
à  vingt-cinq  individus  sur  cent,  dans  le' cours  d'une  année. 
La  vieille  prison  de  PkUadelpIiie  (^old  cminiy  priso/i)  est  celle 
qui  cffre  la  plus  grande  mortalité  relative  ,  tandis  que  la  pri- 
son de  Maine,  établie  dej)uis  trois  ans,  et  où  il  se  trouve  habi- 
tuellement cinquante  détenus,  n'en  a  pas  perdu  un  seul  poui 
cause  naturelle  de  mort. 

Après  avoir  exposé  tous  ces  faits,  le  rapport  présent*^, 
comme  principaux  remèdes  :  i"  le  ("hoix  de  bons  employés, 
qui  aient  à  la  lois  une  conduite  régidièrc  ,  des  sentinu'us  reli- 
gieux ,  de  l'activité,  une  convcisalion  décente,  de  la  bienveil- 
lance pour  les  prisonniers  ;  2"  un  genre  de  travail  qui  produise 
à  l'établissement  et  aux  détenus  un  bénéfice  sufTisaut;  5"  la 
réclusion  solitaire  pendant  la  nuit  ;  4°  une  occupation  con- 
stante pendant  le  jour  ;  5°  une  surveillance  active  jour  et  nuit, 
ainsi  que  d'autres  moyens  de  police  intérieure,  pour  empê- 
cher toute  mauvaise  communication  entre  les  prisonniers; 
6"  des  mesures  qui  tendent  à  leur  donner  simultanément  une 
éducation  religieuse,  morale  et  intellectuelle;  7"  l'examen  des 
causes  du  crime,  telles  que  l'intempérance,  la  contrefaçon  des 
billets  de  banque,  l'abrutissement  des  hommes  de  couleur, 
et  la  recherche  des  mesures  nécessaires  j  our  prévenir  ces 
causes. 

Le  rapport  est  terminé  par  une  statistique  des  prisons  des 
Etats -L'nis.  La  recette  de  la  Société  a  été,  pendant  cotte 
deuxième  année,  de  i^^ôç)  dollars  (15,170  fr.) 

Le  iroisiime  rapport  (jnin  1^28)  contient  des  réponses  cir- 
constanciées à  plusieurs  questions,  dont  voici  les  pri>Kipales  : 
I".  Qu'a-t-on  fait  pour  onpéc/ier  toute  mauvaise  coimnunicaiion 
entre  les  prisonniers?  L(»rsque  la  Société  a  commencé  ses  opé- 
rations, plus  de  2,5oo  criminels  étaient  renfermés  dans  moins 
de  2i5  chambres,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  plus  de  10  détenus 
par  chambre.  Maintenant ,  on  a  construit  des  cellules  poui' 
chaque  détenu  dans  les  prisons  de  Maine,  de  Massachusetts  . 
de  Connecticut ,  et  l'on  es;  ère  (pi'avant  [leu  d'.uniées  le  sys- 
tème de  la  réclusion  solitaire  pendant  la  nuit  aura  paitout 
prévalu.  2".  Qu'a-t-on  fait  pour  donner  aux  prisonniers  une 
instruction  convenable  ?  Des  allocations  de  Ibnds  ont  été  accor- 
dées par  les  législatures  de  divers  Ktats.  pour  salarier  des  cha- 
pelains dans  les  prisons.  On  a  aussi  établi,  dans  quelques  mai- 
sons pénitentiaires,  des  écoles  du  dimanche  et  des  lectures 
régulières  de  la  Bible.  5"  Qu'a-t-on  fait  pour  diminuer  les  dé- 
penses courantes  des  prisons?  Plusieurs  maisons  ont  trouvé, 
dans  de  nouvelles  mesures  intérieures,  les  moyens  de  subve- 
nir à  leurs  dépenses,  et  même  de  présenter  un  bénéfice.  On  a 
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dit  souvent  que  l'économie  et  l'amélioralioii  morale  des  pri- 
sonniers sont  deux  principes  opposés  dans  le  gouvernement 
d'une  prison;  mais  les  faits  établissent,  an  contraire,  que  les 
prisons  où  le  moral  est  le  plus  développé  sont  aussi  celles 
qui  suppléent  le  nn'eux  à  leurs  dépenses.  4°  Que  faut-il  at- 
Icndre  de  la  nouvelle  prison  de  Philadelp/iie?  Pour  comprendre 
les  détails  que  nous  allons  donner  à  ce  sujet,  on  doit  savoir 
que  cette  prison  a  été  construite  d'après  un  nouveau  principe, 
qui  consiste  à  imposer  aux  détenus  la  réclusion  solitaire  abso- 
lue, jour  et  nuit,  sans  aucun  travail.  Ce  mode  de  discipline  a 
provoqué  de  nombreuses  réclamations  dans  les  Etals-Lnis. , 
On  a  dit  que  la  surveillance  serait  moins  exacte,  qu'il  serait 
impossible  aux  gardiens  de  connaître  les  maladies  subites  des 
détenus,  et  qu'il  se  présenterait  de  grandes  difficultés  pour 
leur  instruction.  D'ailleurs,  cette  réclusion  absolue  sans  tra- 
vail est  regardée  comme  une  barbarie  contraire  à  tous  les 
sentimens  d'bumanité .  et  qui  peut  devenir  fatale  à  un  grand 
nombre  de  détenus.  Le  rapport  cite  deux  lettres  de  l'hono- 
rable général  Lafayette;  l'une  écrite,  en  1825,  à  un  philan- 
thrope anglais,  dans  laquelle  il  fait  observer  que  l'on  pourrait 
éviter  les  grands  inconvéniens  du  système  de  la  prison  de 
Philadelphie,  en  construisant  des  cellules  solitaires  pour  séparer 
les  détenus  pétulant  la  nuit ,  et  en  multipliant  les  chambres  de 
travail  en  commun,  de  manière  à  réduire  le  nombre  des  prison- 
niers renfermés  dans  chaque  chambre  à  ce  qu'il  était ,  lorsque  la 
population  de  la  prison  était  moins  considérable.  L'autre  lettre, 
datée  de  septembre  1826,  contient  le  passage  suivant  :  «  Le 
peuple  de  Pensjlvanie  croit  que  la  réclusion  solitaire  est  un 
nouveau  système,  une  découverte  récente;  mais  non,  ce  n'est 
(pie  le  rétablissement  du  système  de  la  Bastille.  L'État  de  Pen- 
sylvanie,  quia  donné  au  monde  l'exemple  de  l'humanité,  et 
dont  le  Code  philanthropique  a  servi  de  modèle  à  toute  l'Eu- 
rope, est  maintenant  sur  le  point  de  proclamer  l'inefficacité 
de  son  syslème  ,  et  de  ressusciter  le  Code  inhumain  du  siècle 
le  plus  barbare  et  le  moins  éclairé.  Je  désire  que  mes  amis  de 
Pensylvanie  considèrent  l'effet  qu'a  produit  ce  système  sur 
les  pauvres  prisonniers  de  la  Bastille.  Je  me  rendis  sur  les 
lieux,  le  lendemain  de  la  démolition  ,  et  je  trouvai  que  toup- 
ies prisonniers  avaient  eu  l'esprit  déiangé  par  leur  réclusion 
solitaire,  à  l'exception  d'un  seul.  Il  avait  été  prisonnier  vingt- 
cinq  ans,  et  on  le  relâclia  pendant  que  le  peuple  démolissait  la 
Bastille.  11  regarda  d'abord  autour  de  lui  avec  une  espèce  de 
stupeur,  car  il  n'avait  vu  personne  durant  ce  long  espace  de 
tems  ;  et,  avant  la  nuit  du  même  jour,  il  éprouva  de  telles  émo- 
tions qji'il  devint  complètement  maniaque  ;    il  n'en  est  ja- 
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mais  revenu  tlepuis  lora  (p.  f\o,  4'-)"  "  Nous  ajouterons,  d'a- 
près le  quatrième  rapport,  que  ces  observations  du  général 
La  Fayette,  appuyées  par  celles  de  plusieurs  citoyens  éclairés 
des  États-Unis,  n'ont  pas  été  sans  résultat.  La  législature  de 
Pensylvanie  vient  d'ordonner  que  le  travail  soit  introduit  dans 
chaque  cellule,  et  que  l'on  suspende  en  outre  la  construction 
de  l'édifice,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  fait  l'expérience  de  ce  nou- 
veau mode  de  système  pénitentiaire  (1).  5".  Quels  sont  les  rap- 
ports et  les  différences  qui  existent  entre  le  système  des  prisons  en 
Europe  et  celui  des  Etats-Unis?  Ou  n'a  point  adopté  aux  États- 
Unis  le  tread-mill  (aiouliu  à  marcher) ,  généralement  employé 
en  Angleterre.  M.  Livi>gston  en  donne  pour  raison  que  le 
tread-mill  est  plus  nuisible  que  favorable  à  la  santé,  attendu 
qu'il  n'exerce  que  l'action  musculaire  des  jambes;  qu'il  n'ap- 
prend au  détenu  rien  de  ce  qui  peut  lui  servir  hors  de  prison; 
qu'il  n'emploie  pas  suirisamment  les  facultés  humaines;  en- 
fin, que  cette  punition  est  inégale,  puisqu'un  homme  robuste 
peut  faire  sans  peine  ce  qui  est  une  véritable  torture  pour  luie 
constitution  faible.  Une  autre  différence  bien  remarquable, 
c'est  que  les  détenus  des  États-Unis  gagnent  relativement  huit 
/b/splusparleurtravailque  ceux  de  la  Grande-Bretagne.  Ainsi- 
999  prisonniers  américains  ont  gagné,  en  1827,  81,979  dol- 
lards  's^l\'\i,G'6ij  fr.)  ,  tandis  que  5, 699  prisonniers  anglais  n'ont 
gagné  que  8,867  ''^'  sterl.  (221,675  fr.)  Quant  aux  rapports 
des  deux  systèmes,  ils  sont  très-nombreux,  puisque  l'un  et 
l'autre  sont  fondés  sur  les  niêmes  principes,  et  tendent  au 
même  but.  —  La  Société  a  reçu,  pendant  cette  troisième  an- 
née, 2,444  dollars  (10,197  fr.) 

Le  quatrième  rapport  (juin  1829)  contient  beaucoup  de  par- 
ticularités intéressantes  sur  les  prisons  des  États-Unis;  nous 
regrettons  que  les  bornes  de  cet  article  nous  empêchent  d'en 
donner  des  extraits.  Ce  qui  a  particulièrement  fixé  notre  at- 
tention ,  c'est  une  notice  détaillée  snr  les  lois  pénales  des  di- 
vers États  de  l'Union.  En  les  comparant  entre  elles,  il  en  ré- 
sulte que  la  peine  de  mort  y  est  très-inégalement  répartie. 
Cette  peine  ne  se  trouve  pas  du  tout  dans  le  Code  de  ÂL  Li- 
vingsion,  pour  la  Louisiane.  Dans  la  législation  de  Pensylvanie, 
elle  n'est  prononcée  que  contre  le  meurtre  au  premier  degré  ; 
dans  celle  de  New-Hampstiire,  on  y  a  joint  la  trahison.  Dans 
d'autres  États,  au  contraire,  par  exemple  dans  ceux  de  Mary- 
land,  de  Massachusetts,  de  f^irginie,  la  peine  de  mort  est  inlli- 
gée  pour  plus  de  vingt  cas  dilférens,  comme  viol  d'un  enfant 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  i7>,  les  réflexion»  de  M.  Cliarics  Locas  sur  le 
Système  pénitentiaire. 
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au-dessous  de  dix  ans,  dùcl,  riipl,  vol  à  main  année,  ou  par 
effraction,  incendie,  complot  d'une  personne  libre  avec  des 
esclaves,  etc. ,  etc.  Il  en  est  de  même  de  tout  le  système  de 
pénalité  ;  il  diffère  pic.-quc  aussi  complètement  d'un  État  de 
l'i  nion  à  l'antie  que  de  l'est  à  l'ouest  de  l'Europe.  —  Le  rap- 
port examine  ensuite  les  différens  genres  d'influence  que  la 
Société  pour  la  discipline  des  prisons  peut  exercer,  tels  qr.e  ceux 
(l'introduire  d'utiles  changemens  dans  la  législation  pénale', 
(le  montrer  les  rapports  qui  existent  entre  la  construction  des 
prisons  et  le  moral  des  prisonniers,  de  faire  connaître  le  piix 
du  travail,  non-seulement  comme  moyen  de  subvenir  aux 
dépenses,  mais  comme  mobile  de  vertu;  de  faire  apprécier' 
l'importance  d'une  vigilance  continuelle  du  gouvernement  sur 
les  prisons,  etc. 

Les  recettes  de  la  Société  ont  monté,  en  1829,  ''  5?53i  dol- 
lars (19,067  fr.) 

L'étendue  de  cette  analyse  nous  dispense  d'y  joindre  au- 
cune réflexion.  >os  lecteurs  sauront  apprécier  les  travaux  de 
la  Société  pour  la  discipline  des  prisons^  et  ils  trouveront  des  mo- 
tifs d'encouragement  pour  les  associations  du  même  genre 
qui  existent  en  Europe.  G.  de  F. 

2.  —  *  BesoUdions  submiltcd  in  i/ie  House  of représentatives  of 
t/ie  Congress  ofthe  l'nited-States,  etc. —  Résolutions  soumises 
à  la  Chambre  des  représentans  du  Congrès  des  États-Unis, 
déclarant  rinconslitutionnalité  de  l'acte  passé  le  14  juillet  1798, 
appelé  communément  la  loi  de  sédition,  et  demandant  le 
remboursement  des  amendes  qui  ont  pu  être  payées  aux 
cours  de  district,  par  les  personnes  déclarées  coupables 
en  vertu  de  cet  acte.  Rapports  de  la  Chambre  des  représen- 
tans :  deuxième  Congrès,  deuxième  session.  Charleston, 
1829  ;  Miller. 

Il  s'agit  ici  du  principe  vital  de  tout  gouvernement  consti- 
tutionnel, de  la  base  de  tout  progrès,  de  toute  sécurité  du- 
rable pour  la  liberté  civile,  la  philosophie  et  les  lettres,  en 
un  mot  de  la  liberté  de  la  presse,  source  de  lumière  et  de 
constantes  améliorations.  De  notre  tems  le  pouvoir  de  cette 
voix  immen-e  qui  organise ,  concentre  et  fortiGe  l'opinion , 
s'est  accru  au  point  d'être  i\  lui  seul  un  moyen  de  gouverner  : 
mais  le  despotisme  est  impossible  là  où  toutes  les  opinions  ont 
cours,  entrent  lilwement  dans  l'arène,  se  combattent,  se  ba- 
lancent, s'eiitre-détruisent  l'une  l'autre,  ou  du  moins  ne  laissent 
subsister  que  le  bien  de  ciiaque  système,  le  dépouillant  de  ses 
sophisuies  et  de  ses  conséquences  dangereuses.En  cela  gît  l'ex- 
cellence de  cette  liberté  (jui  fait  que  la  presse  n'est  et  ne  peut 
être  ni    démocratique ,   ni   exclusivement  monarchique ,    et 
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que,  demeurant  la  même  pour  tous,  elle  ne  fait  qu'encoura- 
ger la  lutte  où  la  vérité  doit  prévaloir.  Il  est  vrai  que  les  gens  ti- 
mides voient  des  dangers  à  cette  lutte.  Pour  ceux  qui  sont  de 
honne  loi ,  il  n'en  existe  pas ,  car  chaque  abus  de  la  presse,  s'il 
peut  y  avoir  abus,  enfante,  pour  ainsi  dire,  sa  réaction.  Les 
peuples,  jalo\ix  de  leurs  droits,  savent  ce  que  vaut  cette  ga- 
rantie, et  y  veillent  avec  amour,  mais  non  avec  la  douloureuse 
anxiété  de  ceux  qui  craignent  sans  cesse  de  se  la  voir  enlever. 
L'acte  de  sédition,  contre  lequel  s'élève  la  réclamation  que 
nous  annonçons,  est  ainsi  conçu  t  «Toute  personne  qui  écrira, 
imprimera  ou  publiera  un  écrit  faux,  scandaleux  ou  malicieux 
contre  le  gouvernement  des  Etats-Unis  ou  le  président  des 
États,  avec  intention  de  diffamer  ledit  gouvernement  ou  l'une 
ou  l'autre  Chambre  du  Congrès,  ou  ledit  président,  de  les 
amener  à  mépris ,  ou  d'exciter  contre  eux  la  haine  du 
peuple  ;  d'éveiller  des  séditions,  ou  d'encourager  à  dés  asso- 
ciations illégales  pour  s'opposer  ou  résister  à  une  loi  des  États- 
Lnis  ,  on  à  un  acte  du  président  ayant  pour  but  l'exécution  de 
cette  même  loi  et  fait  en  vertu  des  pouvoirs  dont  il  est  investi 
par  la  constitution,  ou  pour  aider  et  seconder  les  desseins  hos- 
tiles d'une  nation  étrangère  contre  les  États-Unis,  leur  peuple 
ou  leur  gouvernement  ;  celte  personne,  jugée  devant  une  cour 
des  États,  sera  punissable  d'une  amende  n'excédant  pas  deux 
mille  dollars  ,  et  d'un  emprisonnement  de  deux  ans  au  plus.» 
La  dernière  clause  porte  que  les  personnes  poursuivies  en 
vertu  de  cette  loi  seront  admises  à  rendre  témoignage  de  la 
vérité ,  afin  que  le  jury  puisse  déterminer  la  loi  et  le  fait;  et 
(jue  la  durée  de  l'acte  lui-même  sera  limitée  au  5  mars  1801.  ■ 
(^ette  loi  fut  passée  en  1798,  époque  où  la  révolution  fran- 
çaise épouvantait  le  monde,  et  où  l'on  attribuait  ses  terribles 
convulsions  à  l'extrême  licence  des  discussions  populaires, 
liien  qu'il  fût  excusable  à  uri  gouvernement  si  jeune  encore  et 
aussi  peu  assis  que  celui  des  nouveaux  États  d'Amérique  de 
prendre  facilement  l'alarme ,  cet  acte  fut  une  des  principa- 
les fautes  de  son  début.  Grâces  à  son  peu  de  durée,  à  l'état 
de  calme  du  pays,  et  à  la  modération  des  peines  qui  ne  fu- 
rent jamais  ou  très-rarement  appliquées  dans  leur  étendue, 
il  eut  peu  d'action,  et  n'amena,  pur  conséquent,  aucune 
suite  funeste.  Cependant,  l'opinion  publique,  qui,  dès  l'ori- 
gine ,  l'avait  déclaré  inconstitutionnel,  y  revient  aujourd'hui, 
et  veut  une  rétractation  assez  formelle  pour  qu'cA.i  ne  puisse 
jamais  s'en  prévaloir  comme  précédent.  Elle  réclame  de  plus 
le  remboursement  des  amendes  payées,  et  une  sorte  de  réha- 
bilitation pour  quiconque  a  été  atteint  par  ime  loi  injuste,  et 
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«[ni  était  elle-même  une  violation  île  la  constitution.  A  l'ob- 
jection qu'on  lui  fait  que  revenir  sur  les  condamnations  pas- 
sées serait  encouraj^er  des  ap|)els  à  la  législation  contre  le  pou- 
voir judiciaire,  elle  répond  que  loin  de  voii-  en  cela  un  mal, 
elle  V  voit  un  bien,  car  c'est  au  corps  existant  dans  la  consti- 
tution, et  par  elle,  qu'il  appartient  de  porter  remède  à  tout 
ce  qui  peut  altérer  ou  miner  la  loi  l^ndnmcntalc  ;  et  le  blâme 
(iu  Congrès,  s'exerçant  siu'  lui-même  pour  la  réparation  d'un 
tort  ou  d'une  injustice,  ne  peut  ni  l'abaisser,  ni  l'avilir. 

Il  e?t  probable  que  cette  question  débattue  à  la  Gliambre  des 
États,  y  sera  résolue  aflirmativemcnt.  Les  développemens  en 
seront  curieux  à  suivre,  surtout  par  l'expérience  qu'ils  sup- 
posent dans  le  champ  de  cette  politique  pratique  ^  laquelle 
l'Amérique  a  dtî  jusqu'ici  sa  prospérité. 

3.  • —  *  Amer  Khan  and  olher  pocnis.  —  Amer  KUan,  et  au- 
tres poèmes,  œuvres  de  Lucretia  Maria  Davidson,  morte  à 
Platsburgh,  iltat  de  New -York,  le  27  aofit  iSaô,  âgée  de 
16  ans  onze  mois;  recueillies  et  publiées  i^iw  Samiiel  F.  li. 
Mor.F.  New-York ,  i82(). 

Il  n'est  peut-être  pas  d'âge  où  les  sensations  poétiques 
soient  plus  nombreuses  et  plus  variées  que  dans  l'enfance. 
Rarement  approfondies^  elles  se  suCL'èdent  avec  une  étonnante 
rapidité.  Que  de  promesses  de  b'inbenret  de  joie  apportent  un 
beau  soleil  d'été,  le  son  des  cloches,  le  retour  du  dimanche  ! 
Sans  souvenir  de  la  veille,  sur  le  seuil  d'ime  vie  qu'il  ne  con- 
naît pas,  l'enfant  est  tout  entier  à  ce  qu'il  éprouve  sur  l'heure; 
il  ne  médite  pas,  il  n'analj^se  pas,  il  est  heureux  par  instinct . 
comme  l'oiseau  qui  ch.ante  et  se  berce  sous  la  feuillée.  Toute 
la  création  lui  fait  fête  :  la  vue  d'une  flem'  le  j.ette  dans  des 
ravissemens,  la  l)rise  le  caresse,  les  eaux  où  il  se  mire  lui 
sourient  :  s'il  s'arrête  et  regarde  à  ses  pieds,  il  y  voit  étalés  ime 
foule  de  trésors,  car  il  n'a  pas  appris  à  se  faire  dilRcile  :  un 
caillou,  im  coquillage  trouvés  dans  le  gravier  lui  sont  choses 
précieuses  et  l>elles.  Puis,  dans  la  piairie,  c'est  encore  un 
monde  à  sa  portée;  tant  de  sortes  rl'iierbes.  de  fleurs  de  for- 
mes et  de  couleurs  si  délicates  qu'elles  semiilent  devoir  échap- 
per à  des  yeux  moins  pénétrans;  et  les  inscitiîs  qui  se  meu- 
vent soub  ces  ombrages  nains,  et  qu'il  se  plait  à  découvrir.  Et 
à  mesure  que  le  cercle  s'élargit,  que  naissent  les  besoins  d'i- 
magination,  combien  de  brillantes  rêveries,  de  palais  d'or  et 
d'argent  apparaissent  et  s'eù'acent  au  milieu  des  nuages!  Des 
croyances  confuses  et  pleines  de  cliai-nie  iem[>lissent  l'âmequi 
s'essaie,  parfois  des  terreurs  indéiinies.  puis  des  pensées  reli- 
gieuses mêlées  aux  formes  imposantes  du  culte,  au  partum  de 
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l'encens,  aux  chants  doux  et  graves  de  la  prière,  au  jour 
sombre  et  mystérietix  qui  rèj;ne  dans  l'église.  Et  qu'on  ne 
(Toie  pas  que  l'entant,  devenu  homme,  crée  la  poésie  de  tou- 
tes ces  impressions  par  ses  souvenirs  ;  non,  il  l'a  sentie  et  sa- 
vourée d  abord  ;  elle  a  parlé  haut  à  son  âme,  à  ses  sens; 
mais  comme  le  sauvage  qui  se  balance  dans  ya  pirogue  sur  un 
lac  tranciiiille,  comme  le  paysan  de  nos  cbaimiiéres  qui  s'as- 
•^icd  à  sa  porte  pour  respirer  l'air  pur  d'un  beau  jour,  qui  a 
pour  horloge  le  soleil  ,  et  cultive  de  ses  mains  le  champ  qu'il 
a  semé,  le  verger  dont  il  a  planté  tous  les  arbres,  il  ne  sait 
pas  se  rendre  compte  de  ses  jouissances  et  de  leurs  causes  : 
il  s'y  livre,  voilà  tout.  S'il  était  possible  de  priver,  d'isoler 
l'enfant  de  cette  poésie  qu'il  tire  de  chaque  objet,  il  mourrait 
comme  une  abeille  sevrée  du  suc  des  fleurs  ;  comme  le  paysan 
qui,  enlevé  de  son  village  et  transplanté  dans  lés  villes,  lan- 
guit et  meurt  du  mal  du  pays,  (les  sensations  poétiques  de 
1  enfance  sont  si  réelles  qu'elles  étendent  leur  influence 
sur  la  moitié  de  notre  vie  :' c'est  à  cette  source  pure  et  fraîche 
(pi'il  nous  faut  revenir  pour  retrouver  cette  intensité  de  joie 
(pie  nous  n'éprouvons  plus  qu'à  de  si  rares  intervalles.  Jeune, 
l'âme  se  sudit  à  elle-même;  elle  n'a  pas  besoin  de  parler  de 
<c  qu'elle  sent.  Il  n'y  a  pas  trop  de  son  activité  pour  aimer  et 
connaître;  et  ce  n'est  que  plus  taid,  lorsqu'elle  se  dégoûte 
des  plaisirs  simples  et  faciles,  qu'elle  appelle  la  sympathie  à 
son  aide.  Mais,  si  la  voix  lui  était  donnée,  à  l'heure  de  son 
premier  essor,  si  elle  trouvait  des  mots  pour  rendre  ses  vifs 
tressaillemens,  ses  découvertes,  ses  conquêtes,  on  entendrait 
des  cliants  purs  et  mélodieux,  des  cliants  planant  entre  le 
ciel  et  la  terre,  souvenirs  du  choeiu'  des  auges  et  des  concerts 
humains.  Mais  le  passé  n'appartient  pas  à  l'oublieuse  enfance, 
et  que  sait-elle  de  l'avenir?  Cependant,  c'est  là  qu'a  presque 
toujours  puisé  le  poète  précoce  dont  nous  annonçons  les  œu- 
vres. Il  y  a  quelque  chose  de  tri>te  à  colle  expérience  antici- 
pée, ù  cette  préocrupalion  de  peines  (pu  ne  sont  pas  encore 
venues.  Le  génie  de  Maria  Davidson  (car  elle  en  avait)  fut 
mélaiHoli(pie  dès  son  début.  Tout  enfant,  elle  se  plaisait  aux 
sensations  rêveuses,  à  la  musi(pie  (jui  fait  pleurer.  On  eût 
dit  une  âme  déjà  formée,  et  non  plus  graudissaiile,  enfermée 
dans  ce  faible  corps  qu'elle  consumait.  Ses  compositions  ont 
un  accent  original ,  surtout  celle  où  elle  peint  l'espère  de 
I  rouble,  de  vertige  où  la  jetait  (a  promesse  d'une  jéconifîcuseî 
l'impuissani  e  que  produisaient  en  elle  les  moyens  d'excitation 
dniii  en  l'entourait  imprudemment.  «  La  muse  s'enfuit!  dit- 
elle:  ni  prières,  ni  menaces  ne  la  peuvent  retenir Je  ne 
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puis  que  barbouiller  du  papier,  ni'impatienler  et  pleurer! 
et  pourlant,  elle  revient,  et  me  tourmente,  et  me  tente  d'é- 
crire; et,  lorsque  je  le  fais,  elle  se  prend  à  rire,  et  me  i aille, 
car  il  n'y  a  pas  d'harmonie  dans  la  rime,  pas  de  sens  dans  le 

vers Oh,  par  pitié!  amis,  qui  voulez  que  j'éciive,  ntez  de 

devant  mes  yeux  vos  récompenses  et  vos  dons,  car  la  muse 
est  jalouse  et  me  veut  toute  à  elle  !  »Certe,  cela  est  plein  de 
grâce,  et  d'un  enfantillage  mêlé  de  profondeur  qui  touche  et 
qui  étonne. 

Les  aspirations  de  cette  jeune  fille  vers  l'étude  étaient  si 
ardentes  qu'elle  s'écriait  un  jour  :  «  Oh,  que  de  choses  à  appren- 
dre! Si  je  pouvais  les  embrasser  et  les  contenir  toutes  à  la 
fois!  «Maria  était  née  de  parens  pauvres,  et  elle  eut  de  bonne 
heure  le  spectacle  des  privations  et  des  soucis  qu'entraîne 
une  gêne  excessive.  Si  l'on  en  croit  son  éditeur,  elle  composa 
à  neuf  ans,  et  même  plutôt;  à  treize  ans,  elle  avait  fait  un 
poème  intitulé,  Bodri ,  dont  il  ne  reste  qu'un  chant.  En  i824'> 
un  étranger  ayant  lu  quelques-uns  de  ses  vers,  voulut  lui 
procurer  tous  les  avantages  d'une  éducation  soignée,  et  la 
fit  entrer  à  ses  frais  dans  un  des  meilleurs  pensionnats  d'Amé- 
rique. Son  esprit  y  redoubla  d'activité  et  d'efforts  :  «  Je  suis  si 
heureuse,  écrivait-elle  à  sa  mère,  que  je  tremble  sans  cesse 
que  quelque  chose  d'imprévu  ne  vienne  déranger  ou  inter- 
rompre mon  bonheur!  11  y  a  tant  de  plaisir  à  savoir!  "Et 
dans  une  autre  lettre  :  v  N'espérez  pas  trop  en  moi,  car  je  ne 
suis  pas  capable  de  beaucoup.  J'étudie,  je  travaille,  mais  je 
crainsdene  pouvoir  réaliser  les  espérances  qu'on  a  conçues.  » 
Sa  santé,  déjà  faible,  ne  tarda  pas  ù  s'altérer  tout-à-fait.  Cetti" 
jeune  âme  se  remplit  de  pressentimens  de  mort,  mais  doux 
et  poétiques,  sans  mélange  d'efifroi.  C'était  comme  le  retour 
d'un  exilé  à  la  patrie  céleste.  «Petite  étoile  scintillante,  je  te 
sens  m'attirei-  à  toi;  diamant  qui  brilles  au  bandeau  bleu  du 
ciel ,  comme  je  volerai  vers  toi ,  quand  mon  âme  prisonnière 
sera  libre!  » 

Une  terreur  s'empara  d'elle  dans  ses  derniers  instans.  Elle 
craignait  de  perdre  la  raison,  et  l'exaltation  surnaturelle  où 
elle  avait  vécu  justifiait  trop  ses  craintes.  «  Je  sens  mon  cer- 
veau bouillonner,  puis  se  glacer  tout  à  coup!  «disait-elle. 
îSée  à  Piatsburgh,  le  37  septembre  1808,  elle  mourut  le  27 
at)ùt  1825,  comme  elle  allait  avoir  dix-sept  ans.  Elle  laisse 
deux  cent  soixante-huit  pièces  de  vers,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  cinq  poèmes  de  plusieurs  chants  :  de  plus,  trois  esquis- 
ses de  romans  ,  une  tragédie  ,  et  beaucoup  de  lettres  dont  il 
fsl  regrettable  qu'on  n'ait  paspubliéun  plusgrand  nombre.  A 
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en  jiij::ef  d'après  les  extrait?  qu'en  donne  l'éditeur,  ellcsélaienl 
nuïves  et  peignaient  avec  fldélité  le  développement  de  ce  ta- 
lent précoce.  L.   Sw.-Belloc. 

EUROPE. 
GRANDE-BRETAGNE. 

4.  —  The  modem  Traveller.  —  Le  Voyageur  moderne, 
description  géographique,  historique  et  topographique  des 
différentes  contrées  du  globe  ;  dédié  au  roi  par  l'éditeur  Jo~ 
siafi  CoNDER.   Londres,  i85o;  James  Duncan,  00  vol.   in-12. 

Cette  publication  commencée  depuis  deux  ans  se  termine  à 
une  époque  favorable.  Nous  sommes  dans  le  siècle  des  voya- 
ges :  depuis  qu'une  longue  paix  a  permis  les  communications 
entre  les  peuples,  le  trésor  des  connaissances  a  doublé  en  Eu- 
rope. On  a  pu  rectifier  les  erreurs,  en  appeler  des  conjectu- 
res aux  faits.  L'Amérique,  dont  nous  ne  connaissions  bieii' 
qu'une  portion  du  nord,  et  mal  quelques  points  isolés  dans 
le  sud,  s'est  révélée  tout  à  coup,  avec  ses  répujjiiques  nais- 
santes, et  ses  curieuses  expériences  dans  le  grand  art  de  la  lé- 
gislation. L'Asie  est  devenue  le  théâtre  des  triomphes  progres- 
sifs de  la  civilisation,  et  de  découvertes  étendues  :  on  a 
exploré  les  richesses  de  son  antique  littérature,  de  ces  vieux 
tems  historiques,  auxquels  remontent  les  origines  de  tant  do 
peuples  et  de  si  nombreuses  croyances.  La  Russie  a  pris  une 
attitude  nouvelle,  et  favorisé  des  voyages  de  sciences  et  de 
découvertes. 

?]nfin,  la  Turquie,  dont  les  mystères  de  gouvernement, 
de  religion,  de  mœurs  avaient  si  long- tems  défié  ou 
tenu  à  distance  la  curiosité  des  Eiuopéens ,  est  devenue 
acces-^ible  aux  recherches  et  aux  observations  piuticulières. 
Partout  le  tems  de  recueillir  est  vetiu,  et  la  moisson  allciid  les 
ouvriers.  Il  y  a  dix  ans  que,  dans  un  pareil  ouvrage,  il  eût  fallu 
admettre  encore  beaucoup  de  conjectures,  d'hypothèses  dou- 
teuses; et  si ,  à  partir  d'aujourd'hui ,  on  attendait  encore  dix 
ans ,  il  y  aurait  à  craindre  que  les  traits  particuliers  aux 
grandes  nations,  s'effaçant  par  le  contact  et  les  relations  mul- 
tipliées de  peuple  à  peuple,  on  ne  retrouvât  presque  plus 
de  ce  caractère  d'originalité,  source  de  tant  d'intérêt  et  <le  ré- 
vélations importantes. 

L'éditeur  du  J^oyagcur  moderne  s'est  occupé  avec  un  soi:i 
remarquable  de  t^uit  ce  qui  avait  rapport  aux  établissemens 
britanniques  dans  l'Inde,  et  à  l'histoire  des  Améri(|ues  du  nord 
et  du  sud    On  doit  lui  en  savoir  d'auUuil  plus  de  gré,  que  lo.« 
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matériaux,  quoique  nonilircux,  sont  ou  inexacts  ou  indiges- 
tes. Ln  des  plus  grands  ptrftî.tionnemens  de  l'ouvrage  est  lu 
multiplicité  des  renvois  aux  sources  et  aux  documens  origi- 
naux. Cette  précaulioQ,  trop  négligée  jusqu'ici  dans  les  En- 
cyclopédies, Dictionnaires,  etc.,  l'acilile  singulièrement  les 
études  spéciales,  et  offre  de  grands  avantages  à  quiconque 
lit  pour  s'instruire.  Les  divi.-ions  adoptées  di  s  l'oiigine  per- 
mettent aussi  de  se  procurer  séparément  tout  ce  qui  concerne 
un  royaume,  sa  physionomie  politi(pie,  historique,  son  as- 
pect, etc.  C'est  une  compilation  faite  habilement,  d'après  u» 
plan  bien  entendu,  et  dont  des  détP.ils  originaux  et  savans 
complètent  l'ensemble. 

5.  —  *  Travels  in  varions  p/ifts  ofPer'i.  — Voyages  en  diffé- 
rentes parties  du  Pérou  ,  y  compris  im  séjour  d'un  an  au  Po- 
tose  ;  par  Edmond  Tetiïple.  Londres,  i85o;  Colburn  et  Ben- 
tley. 2  vol.  in-8". 

Que  de  rêves  dorés  les  noms  du  Pérou,  et  smiout  di\  Po- 
tose  n'ont-ils  pas  évoqués!  Quel  ambitieux,  quel  avare,  ne 
s'est  triuisporlé  en  imagination  dans  cet  Eldorado  pavé  d'or; 
sur  cette  montagne  où  un  Indien  poursuivant  un  lama  se  prit 
à  un  arbuste  dont  les  racines  cédèrent,  et  mirent  à  nu  dans 
le  sol  une  énorme  masse  d'argent?  Ce  mont  inculte,  d'un  brun 
rougcrtire,  qui  s'élève  en  l'orme  de  cône,  presque  entièrement 
dépouillé  de  végétation,  au  milieu  d'un  pays  stérile  où  crois- 
sent à  peine  quelques  rares  gazons,  quelques  arbrisseaux 
chétifs,  a  eu  des  attraits  assez  puissans  pour  attirer  à  sa  base 
des  hommes  de  presque  tous  les  points  du  globe.  On  y  a 
bâti  une  \ille  qui  contenait  jadis  plus  de  cent  mille  habitans, 
et  qui  est  encoreaujourd'hui  le  reiidez-\ous  des  spéculateurs, 
et  des  hoiîimes  à  projets  (pii  s'obstinent  à  croire  que  deux 
cent  cinquante  ans  de  travaux  laborieux  n'ont  pas  épuisé  les 
richesses  cachées  du  Potose.  iSolre  voyageur  est  de  ces  der- 
niers. Enrôlé  parmi  les  membres  actifs  de  l'association  fon- 
dée en  Angleterre,  vers  1820,  sous  le  nom  de  la  compagnie 
des  mines  du  Potose,  de  la  Paz  et  du  Pérou,  il  fut  attaché,  en 
qualité  de  sécrétai)  e,  à  l'expédition  de  lîuénos-Ayres,  Comme 
toute  entreprise  qui  veut  s'accréditer,  celle-ci  débuta  magnifi- 
quement. Il  n'était  question  que  dt:;  trésors  immenses  qu'on 
allait  découvrir,  et  le  conseil  des  directeurs  arrêta  (|ue  les 
employés  partiraient  de  Londres  dans  une  voilure  des  plus 
élégantes  et  tirée  par  quatre  chevaux.  Airivé  à  Falmoulh,  on 
devait  même  embarquer  l'équipage,  chargé  de  représenter  di- 
gnement la  conqiagnie  dans  l'Amérique  du  sud.  iViallieureu 
senienî  la  nature  du  pays  s'oppos.i  à  celte  parade  decluulatù- 
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iiisine,  e(  il  lallul  (iieniiiier  sur  les  j>his  hiinihlcs  luoaiures  à 
(Hivers  les  Faiiipas  jixrjir.'nt  Pérou.  A  niesure  (]iie  M.  Tem- 
|ile  approcliail  du  terme  de  son  voyage,  les  commodités,  et 
même  les  choses  les  plus  uéLCssaires  à  la  vie,  sem!)laieut  deve- 
nir de  plus  en  pUisrares.  Comme  le  roi  iHidas,  il  payait  cher  le 
uKuiiement  de  l'or,  ou  ce  qui  est  encore  pis,  Vespérttnce  d'en 
manier  beaucoup  un  jour.  Lorsque  épuisé  de  fatigue,  il  altei- 
;i;iiil  avec  sa  mule  la  maison  de  poste  située  à  l'entrée  de  la 
\\\\v  du  Potose,  il  n'y  put  trouver  ni  appartement,  ni  lit,  ni 
i  aiVaichisseinent  d'aucun  genre;  et  il  lut  ooligé  d'avoir  vc~ 
(  ours  à  ses  lettres  d'introduction  pour  ol)lenir  ini  dîner,  qui 
•^e  fit  long-tems  attendre,  cl  (lu'il  dévoi-a  en  homme  afi'amé. 
IMus  tard  il  trouva  moyen  de  se  monter  uno.  mai.>;on ,  et  d'y 
.'aire  arriver  à  grands  fiais  de  quoi  se  nouriir.  Mais  le  climal 
(jiii  réunit  presfjiie  en  tout  lems  les  cliangemens  des  quatre 
saisons,  le  froid  perçant  du  matin,  lèvent  aigu  qui  règne 
jusqu'à  midi,  puis,  de  midi  à  trois  heures,  l'insuppoitahle  ar- 
deur du  soleil,  lui  livra  de  si  rudes  assauts  qu'il  faillit  suc- 
(  omber  à  une  dyssenterie  \i(dente.  Il  se  rétablissait,  et  com- 
mençait à  prendre  goût  à  sa  situation  :  il  expédiait  tous  les 
jours  à  ses  directeurs  des  lettres  pleines  de  brillantes  descrip- 
tions, non-seulement  de  l'état  actuel  des  mines,  mais  des 
opérations  admirables  fpi'ilyâvait  à  faire  pour  l'avenir,  qu^Tiul 
il  apprit  que  lagent  de  la  compagnie,  à  lîuénos- Vyres,  avait 
refusé  de  pay(M%  et  qu'en  Angicterre,  les  appels  pour  de  nou- 
veaux fonds  étaient  devenus  impossibles,  les  directeurs 
n'ayant  même  pu  solder  la  première  échéance  des  inlérêts 
des  actions.  Xlette  nouvelle  jeta  le  pauvre  employé  dans  un 
grautl  découragement.  Mais  (  omine  il  était  surtout  doué  d'un 
caractère  confiant,  et  disposé  avoir  le  boii  côté  des  choses  de 
ce  monde,  il  s'en  releva  bien  vite;  et  résolut  de  profiler  de 
;-on  voyage,  et  d'en  faire  profiter  le  pid^li;-.  Dans  cette  inten- 
tion, il  vit  le  plus  possible  de  choses  ('uri(îuses,  prit  des  no- 
tes, rassembla  des  matériaux,  et  le  résultat  de  sa  mé.saven- 
lurc  est  un  livre  intéressant ,  plein  d'observations  impartiales 
et  tros-ainusantes  par  la  manière  vive  dont  çlle  sont  présen- 
tées; il  y  a  aussi  nombre  de  faits  sur  les  mnenis  du  ])euple, 
'.es  coutumes,  le  caractère  national  (}u'il  peint  sous  des  cou- 
leurs beaucoup  plus  favorables  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici.  Il 
ne  veut  pas  non  [)liis  abandonner  ses  visi.cis  de  richesses,  et 
,-e  contente  d'ajourner  un  |)lan  d'e\pl«)italio;i  qu'il  croit  pro- 
])rc  à  mciire  au  jour  des  trésors  au  inoiïîs  aiis.si  cnnsidcrables 
<^|ue  (eux  qu'on  a  tléj/i  tirés  (îu  Pérou.  Mais  M.  Temple  a 
une   imagination  si  active,   une  disposition  d'esprit  si   heu- 
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reuse  ,  qu'il  est  permiâ  de  ne  pas  adopter  toutes  ses  conclu- 
iions,  surtout  on  pareilles  matières.  Ce  qui  est  moins  douteux, 
c'est  que  son  livre  plaira,  intéressera  et  sera  lu  généralement. 

L.  Sw-B. 

6.  — Natural  theology,  etc.  —  Théologie  naturelle  ou  essais 
sur  l'existence  de  Dieu  et  de  la  providence,  sur  l'immatéria- 
lité de  l'ûme  et  de  notre  état  futur;  par  le  rév.  Alex.  Cbom- 
BiE.  Londres,  1829;  R.  Hunter.  2  vol.  in-S"  de  xxiii-6o4, 
et  642  p. 

Le  docteur  Crombie  est  depuis  long-tems  connu  d'une  ma- 
nière fort  avantageuse  dans  la  littérature  de  son  pays  par  di- 
verses publications  philosophiques  et  philologiques.  Dès  Tan- 
née 1795,  il  avait  donné  un  traité  étendu  sur  la  Nécessité , 
auquel,  à  l'imitation  de  Hume  et  de  Reid ,  il  s'est  contenté 
d*attacher  le  titre  dressai.  Ses  livres  de  grammaire  et  d'étymo- 
togie  sont  réputés  classiques  en  Angleterre.  Le  dernier  de  ses 
ouvrages  se  fait  remarquer  par  cette  tendance  pratique  et  cet 
empirisme  rationnel  qui  caractérisent  l'École  écossaise.  Du 
reste,  l'auteur  s'en  est  tenu  aux  idées  les  plus  accréditées. 
Clarke,  Hume,  Hartiey,  Cud«orlh,  etc.,  voilà  les  auteurs  sur 
lesquels  il  s'appuie  et  qu'il  combat  habituellement,  et  s'il  s'est 
attaché  à  réfuter  Spinosa,  c'est  sans  s'occuper  des  argiimeos 
de  Jacobi ,  de  Heydenreich,  ni  des  autres  métaphysiciens. 
teurs  compatriotes,  car  il  paraît  avoir  peu  de  sympathie  pour- 
la  rêveuse  Allemagne.  Au  reste,  la  Théologie  ruiiurelle  rappelle 
souvent,  pour  les  vues  comme  pour  le  style,  Fénelon  démon- 
trant l'existence  de  Dieu  :  une  extrême  lucidité,  l'art  d'unir 
l'imagination  ;'i  la  logique  ,  un  sentiment  religieux  profond 
et  vrai ,  telles  sont  les  qualités  qui  en  recommandent  surtout 
la  lecture.  De  Reiffesberg. 

y.  —  Memolrs  of  the  life  and  iimcs  of  Daniel  De  Foc,  etc. 
—  Mémoires  de  la  vie  et  de  l'époque  de  Daniel  de  Foë,  conte- 
nant une  revue  de  ses  écrits  et  de  ses  opinions  sur  plusieurs 
sujets  importans,  civils  ou  ecclésiastiques;  par  ff^ aller '^'it- 
SON.  Londres,  i83o;  Hurst.  3  vol.  in-8". 

L'histoire  de  l'auteur  de  Robinson  Crusot  n'^est  peut-être 
pas  moins  intéressante  que  k;  plus  connu  de  ses  ouvrages. 
M.  Wilson  donne  à  ses  compatriotes  des  étrennes  qui  seront 
bien  reçues,  surtout  dans  ce  moment  où  la  presse  périodique 
exerce  par  ses  critiques  un  pouvoir  que  la  politique  même  est 
souvent  forcé  de  reconnaître.  On  sera  curieux  de  passer  en  re- 
vue les  écrits  satiriques  d'un  écrivain  original  et  plein  de 
verve,  et  l'on  fera  plus  d'un  rapprochement  entre  notre  tems 
trt  l'époque  où    C€s  écrits   furent  publiés.    Nous  gagnerons 
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quelque  chose  A  ce  parallèle  :  on  y  verra  les  progrès  de  la 
liberté  politique  et  religieuse,  et  d'autres  améliorations  so- 
ciales ;  mais  on  sera  forcé  d'avouer  que  notre  littérature  n'a 
point  suivi  cette  marche  progressive.  Un  ouvrage  qui  nous 
fait  faire  ces  observations  sur  nous-mêmes  ne  peut  être  sans 
mérite ,  ni  sans  utilité  :  ces  Mémoires  passeront  sur  le  conti- 
nent et  seront  lus  par  les  curieux,  consultés  par  les  érudits, 
mis  à  profit  pour  l'histoire  littéraire  moderne,  lorsqu'on  s'oc- 
cupera de  mettre  ses  annales  en  ordre,  non  pour  un  seul  pays, 
ce  qui  ne  suffit  point,  mais  de  manière  à  oflVir  l'histoire  com- 
plète de  cette  division  des  connaissances  humaines,  histoire 
non  moins  instructive  que  celle  des  événemeus  politiques. 

N. 

8.  —  *  The  Advenlures  of  [lathn-Tai-  —  Les  xVventures  do 
Hatim-Tai,  roman  traduit  du  persan  par  ZJwnran  Fobbes. 
Imprimé  pour  le  Comité  des  fonds  de  Traductions  orientales. 
Londres,  i85o;  J.  Murray.  In-4°  de  214  pages. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  les  servi(;es  que 
rend  à  la  littérature  le  Comité  de  Traductions  des  langues  de 
l'Orient.  Cette  Société  n'est  point  de  celles  qui  s'assemblent 
pour  délibérer,  puis  laisscul  passer  des  années  entre  les  pro- 
jets et  l'exécution.  A  peine  fondée,  elle  a  produit  :  voilà  le 
huitième  ouvrage  sorti  de  ses  presses,  depuis  un  ;m  au  plus; 
e!  rintérét  et  la  variété  de  ses  choix  ont  prouvé  qu'elle  vise  à 
un  succès  populaire,  et  qu'elle  l'obtiendra.  Elle  a  déjà  fait 
d'heureuses  excursions  en  histoire,  dans  les  arts  et  dans  la 
poésie.  Cette  fois,  il  s'agit  d'une  œuvre  toute  d'imagination  , 
ianlastique  pendant  des  contes  arabes,  spécimen  du  mer- 
\tilleux,  qui,  pendant  des  siècles,  a  bercé  les  esprits  ardens  et 
rêveurs  des  contrées  d'Asie.  Hatiin,  le  héros  du  livre,  était 
uii  chef  arabe  qui  vivait  au  vT  siècle  de  Père  chrélieinie,  et 
dont  le  nom  est  passé  en  proveibe  comme  symbole  de  bra- 
voure et  de  générosité.  Ln  auteur  arabe  du  xii'  siècle  dit 
(k;  lui  :«  Hatim  fut  généreux,  brave,  sage  cl  puissant  : 
quand  il  i:ond)attait ,  il  était  sûr  de  vaincre;  quand  il  pillait, 
personne  n'eût  osé  lui  disputer  le  butin;  quand  on  lui  deman- 
dait, il  donnait  ;  s'il  décochait  une  (lèche,  elle  allait  droit  au 
but;  et  lorsqu'il  faisait  des  captifs,  il  leur  rendait  la  liberté.  » 
Ses  aventures  se  divisent  en  sept  parties,  ou  épisodes  de  la  vie 
(bi  guerrier,  qui,  chacune,  sont  marquées  par  sept  exploit'^ 
ile^  plus  périlleux. 

11  n'y  a  rien  de  précisément  neuf  dans  ce  conte,  et  les  lé- 
gendes arabes  nous  ont  déjà  familiarisés  avec  les  merveilles 
(|n'il  renferme;  cependant,  c'est  un  pas  de  [ilns  dans  ce  do- 
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inaiuc  si  \aslc  de  liniajïirialion ,  el  l;i  Sotiéft-  .1  luil  jagemeiit 
d'accueillir  cet  es>ai  qui,  par  la  ïinjplitité  de  6uii  style  et  se» 
formes  populaires,  est  digue  de  figuier  parmi  .se^  travaux  pUu 
graves.  ^ 

9-  — *  Chiid<^fley  :  a  Taie.  —  Cloudesley ,  conte  ;  par  l'au- 
tcurdeCaliù  IVilUanif.  Loudrc*,  l^5o;  Colljurn.  5  vol.  in-S". 
■\ers  le  couimenrejueiit  du   siècle  dernier,  ime  cause  fut 
long-tems  }>en(laule  devant  une  des,  cours  d'Irlande,  et  l'on 
en    trouveia   les   détail»  onj-ignés  dans  un  des  volumes  du 
Staie  Trials.  Le  sujet  en  litige  était  une  pairie,  avec  ses  dé- 
pendances en  terres  et  propriétés  de  toute  espèce;  le  récla- 
mant, jeunehomme  pauvre,  mal  élevé,  el  en  apparence  d'une 
laissance  con)mune.  se  nommait  James  Annesley,  et  Ion  ne 
doute  plus  aiijourd'lmi  qu'il  n'eût  ô.a  droits  réels  aux  hon- 
neurs auxquels  il  prétendait.   Enlevé  par  un  oncle.  Lorsqu'il 
était  encore  enfant,  ce  dernier  le  tint  caché,  jusqu'à  ce  qu'il 
pût  le  faire  passer  à  la  Virginie,  où  il  le  fit  rendre  comme 
esclave.  Il  fut  découvert  dans  cette  miséralile  sitilation  par  un 
oilicier  anglais  qui  le  ramena  dans  son  pays  natal,  et  l'en-a- 
gea  à  se  porter  accu.-ateur  de  son  oncle,  alors  en  posses.^on 
de  tous  ses' biens.  L'histoire  de  ce  pauvre  jeune  homme  était 
des  plus  touchantes,  et  suffisait  seule  pour  établir  la  justice  de 
sa  cause,  mais  la  loi,  toujours  si  facile   à  inlei-préter ,  fournit 
le  prétexte  d'une  diversion  dont  le  coupable,  désespérant  de 
sa  défense,  s'empressa  de  p4-ofiter.  Par  ime  circonstance  sin- 
gulière, James   Annesley  se    trouvait   avoir  été  cause   de  la 
mort  d'un  individu,  et  certaines  particularités  lui  prêtaient, 
aux  yeux  de  la  loi,  un  caractère  d'homicide,  ou  du  moins  de 
complicité.  Son  oncle  l'accusa  alors  à  son  tour,  et  remua  ciel 
et  terre  pour  le  convaincre  de  meiirtrc.  mais  sans  succès  ;  car 
les  nouvelles  révélations  qu'amenèrent   les  débats  placèrent 
dans  tout  leur  jour  les  motifs  d'intérêt  qui   le   poussaient  à 
perdre  son  iieveu.  Le  procès  durait  encore,  lorsque  Annesley 
mourul,  laissant  -^on  infâme  i)arent  po.^sesseur  légitiip.e  de  sa 
fortune. 

Cette  tause,  qui  rappelle  relie  du  jeune  comte  de  Solar, 
eirve  (le  l'abbé  de  l'jLpee,  et  qui  semblerait  aussi  avoir  fourni 
à  Traiter  Scott  quelques-uns  des  incideiis  de  Guy  JSannerin-, 
n'a  pas  été  adoptée  tout  entière  par  M.  Godwin.  Il  ne  lui^a 
empruniéq';'un  fait  pour  ser\  ir  de  base  à  son  roman  :  l'enlè- 
vement du  jeune  héritier  qui  séparé  un  aîMbilieux  des  titres  et 
des  richesses  qu'il  convoite.  L'auteur  de  Caleb  '^Viliiams  n'a 
besoin  que  d'un  petit  nondiro  de  situaîii.ns  où  il  puisse  lon- 
guement analyser  les  mouvcmens  du  caur  humain  :  ses  vives 
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tcntalioiis,  sfes  terreurs,  ses  rcmonls.  Il  excelie  à  déciire  une 
passion  :  il  la  prend  à  l'origine,  remonte  à  ses  causes  secrètes: 
c'est  d'abord  nn  alonie  qui  ?'agile  pour  vivie;  puis,  à  peine 
visible,  il  grossit  rapidement,  al)sorl)e  les  pcnstes,  les  désirs, 
se  précipite  au  but  à  travers  mille  obstacles,   l'atteint,  alors 
que,  dans  l'Ame,  il  n'y  a  pins  puissance  de  jouir.  Nous  assis- 
tons ensuite  au.désencbantemenl,  au  dégoût  de  ces  biens  si 
ardemment  souhaités,  si  chèrement  payés.  Les  liuances  et  les 
progrès  des  sentimens  constituent  le  principal  mérite  de  cet 
ouvrage.  L'histoire  est  maigre,  et  le  pian  peu  de  chose.  L'au- 
teur n'y  a  cherché  qu'un  ca 're  à  ses  observations  métaphy- 
siques,' parfois  prolondes,   souvent  minutieuses,  allourdies, 
et  surchargées  de    Irop   de  détails.  Un  oncle  succombe  a  la 
tentation  de  faire  disparaître  le  fds  que  son  frère  aîné  lui  a 
confié  en  mourant;  ce  n'est  pas  cependant  nn  méchant  homme, 
mais  un  ê ire  faible  ,    accessible  à  des  idées  d'ambition;  fort 
jeune,  il   s'est  vu  dédaigné   par  ses  parens  :  tous  les  soins, 
toutes  les  affections  étaient  pour  l'iiérilier  du  nom;  l'injustice 
de  la  loi,  qui  le  condamnait  a  l'infériorité  en  naissant,  a  été  de 
bonne  heure  comprise  et  conunenléepar  lui.  Les  domestiques, 
auxquels  il  a  été  confié,  lui  ont  mis  au  cœur  des  germes  de 
haine  et  d'amertume.  Les  railleries,  les  prédictions  de  cet  ave- 
nir obscur  et  nul ,  dont  la  pensée  le  ponrsiiit,  ne  Un  ont  pomt 
été  épargnées.  Son  IVcre  tondje  malade,  et  il  espère  sa  mort  ; 
mais  (juaud  le  danger  augmente,  quand  il  voit  sa  maigreur, 
ses  joues -pâles,  lorsqu'il  l'entend  lui  adresser  des  paroles  de 
tendresse  et  d'adieu,  son  cœur  se   fond  au  dedans  de  lui  ;  et 
caché  dans  un  coin,  il  prie  ardenmient  le  ciel  de  lui  rendre  le 
compagnon    de   ses  jeux,  l'enfant  inolVensif  qui    n'a  jamais 
abusé  de  la  partialité  de  ses  parens,  de  son  précepteur,  pour 
lui  causer  nn  moment  de  peine  on  d'humiliation.  Cependant, 
ce  même  homme,  lenlé  plus  tard,  ne  résiste  pas  :  il  confie  son 
neveu  Julien  à  un  agent  fidèle,  qui  l'élève  en  secret.  Toute 
l'éducation  de  l'enfant ,  le  développement  de  son  caractère  , 
de  ses  facultés,  sont  suivis  pas  à  pas,  ainsi  que  l'attachement  qui 
se  forme  dans  le  cœur  de  Gloudesley,  qui,  de  complice  dalord 
Danvers,  devient  l'ami  le  plus  véritable  et  le  plus  dévoué  du 
jeune  honnne.  Les  incidens  de  la  fin  sont  romanesques,  con- 
fus, et  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête.  L'intérêt  et  la  curio- 
sité  ne   sont  pas  non  y.his  aus'^i  soutenus  dans  ce   livre  (lue 
dans  Cal'h  fV Uliams.  H  aurait  plutôt  du  rapport  avec  M».'(/f- 
viUc,  roman  (\\\  même  auteur,  ou  il  a  disséqué  la  haine  avec 
nue  pénible  persévérance.  Les  (pialilés  et  les  défauts  (\v^  deux 
ouvrages  ^ont  les  mêmes  :  profondeur  d'analyse  et  puissance 
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d'expression  :  hardiesse  de  ihéfjrie ,  et  habileté  à  dérouler  lc,> 
plus  secrets  replis  de  la  conscience  humaine;  mais,  aussi ,  fa- 
tigue et  souffrance  d'une  élude  poussée  trop  loin. 

On  peut  encore  reprocher  à  M.  Godwin  d'avoir  voulu  faire 
trois  volumes,  lorsque  deux  eussent  suffi  ;  il  en  est  résulté  des 
longueurs  et  d'éternels  récits  lout-ù-fait  en  dehors  de  l'action. 

L.  Sw. -Belloc. 

Ouvrages  pét^lodiques. 

10.  —  *  The  Oriental  quarterly  Review.  —  Revue  trimes- 
trielle Orientale.  Premier  cahier  :  janvier,  i83o.  Londres; 
Hurst ,  Chanie.  In-8°  de  284  pages  ;  prix ,  6  shellings. 

Le  but  de  cette  nouvelle  publication  est  de  traiter  de  tous 
les  intérêts  qui  se  débattent  en  Orient,  d'éclaircir  les  ques- 
tions relatives  à  ces  contrées  par  tous  les  documens  existans, 
tant  anciens  que  nouveaux,  enfin,  de  s'occuper  spéciale- 
ment des  mœurs  et  de  la  lillérature  des  peuples  d'Asie.  Ce 
premier  cahier  s'ouvre  par  un  historique  curieux  de  l'ori'i-ine, 
de  la  marche,  des  progrès,  des  intrigues  et  de  l'influencée  de 
la  célèbre  compagnie  des  Indes,  dont  la  dissolution  possible 
éveille  tant  d'espérances  d'une  part,  et  tant  d'effroi  de  l'autre 
dans  les  partisans  de  la  liberté  du  commerce,  et  dans  les  hom- 
mes intéressés  à  défendre  le  monopole.  Puis,  vient  un  article 
sur  la  situation  de  l'avenir  probable  de  l'église  "-recque  ou 
orientale;  une  Revue  d'un  ouvrage  de  Bowditch,°  publié  en 
i82/j,sur  lesdécouvertes  des  Portugais  dans  l'intérieur  d'An- 
gola et  de  Mozambique;  une  analyse  de  voyages  récens  dans 
l'Orient;  et  de  ceux  de  Burckardt  dans  l'Arabie  ;  un  mémoire 
intéressant  sur  l'état  actuel  de  l'infanticide  dans  l'Inde  ;  des 
recherches  sur  les  antiquités  russes,  particulièrement  sur  celles 
d'origine  asiatique,  etc. 

A  mesure  que  la  suite  de  ce  recueil  permettra  d'en  mieu.\ 
juger  l'esprit  et  le  caractère,  nous  le  ferons  connaître  soit 
par  des  extraits,  soit  par  des  analyses.  On  assure  que  M.  Bcc- 
KixGHAM  en  est  l'éditeur,  et  c'est  une  garantie  de  la  manière 
habile  et  consciencieuse  dont  il  sera  conduit. 

L.  Sw.-Belloc. 

'I-  —  *  T/ic  Foreign  literary  Gazette,  etc.  —  Gazette  de  la 
littérature  étrangère,  et  résumé  hebdomadaire  de  la  littérature, 
des  sciences  et  des  arts  du  continent.  Londres,  i85o.  In-4°  i\ 
trois  colonnes. 

Cette  feuille,  fondée  par  les  principaux  îibraires  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  rédigée  par  une  élite  d'écrivains  anglais  et  étran- 
gers, est  destinée  à  multiplier  au-dehorslesrappoils  littéraire.- 
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cl  scientifiques  de  l'Angleterre.  Prendre  la  fleur  de  chaque  su- 
jet, parler  de  science  de  manière  à  être  compris  des  moins 
instruits,  être  frivole  sans  déplaire  aux  esprits  graves  et  soli- 
des, viser,  comme  condition  première,  à  la  variété,  tel  est  le 
but  auquel  paraissent  tendre  les  elîorts  des  rédacteurs.  Chaque 
numéro,  parfaitement  imprimé  sur  beau  papier,  pourrait,  ainsi 
que  la  Gazette  Littéraire  de  Paris,  former  un  petit  volume, 
s'il  était  réduit  aux  proportions  ordinaires.  Voici  les  princi- 
paux articles  ([ui  ont  paru  en  janvier  :  voyage  de  Caillié  à  Tim- 
buctoo;  l'Histoire  de  l'Empire  ottoman,  par  le  baron  J.  de 
Ilainmer;  la  Cour  et  la  Ville  sous  les  règnes  de  Louis  XIV, 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI ,  par  F.  Barrière  ;  l'Enfant  à  deux 
têtes;  Voyage  du  baron  de  Humboldt  en  Sibérie;  Le  bandit 
Gaspàroni;  Contes  inédits  ;  les  Mille  et  une  Nuits,  traduits  par 
M.  Trébuticn;  les  Mémoires  inédits  du  baron  de  Grinim;  les 
Contes  Fantastiques  d'Hoffmann  ;  la  Flore  de  Java,  par  iM.  Blu- 
me  ;  l'Influence  de  l'Autriche  sur  l'Allemagne  et  l'Europe,  par 
J.  F.  Schneller;  Portrait  des  habilans  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  etc.  Ajoutez  à  cela  des  vers  français  avec  la  traduction 
anglaise,  et  quantité  d'aimonces,  d'anecdotes  et  bulletins  des 
Sociétés  savantes.  La  France  tient  jusqu'ici,  dans  ce  pano- 
rama, la  place  la  plus  considérable.  De  Reiffenberg. 

RUSSIE. 

,2.  —  "Histoire  de  Russie,  par  Karamzine.  T.  xii.  Saint- 
Pétersbourg,  1829;  impr.  de  N.  Grctch.  lu-S"  de  33o  pag.  de 
texte  et  243  pag.  de  notes. 

Ce  volume,  ouvrage  posthume  de  l'illuslro  historien,  a  ete 
publié  par  les  soins  de  M.  Dm.  Blovdof,  sur  un  manuscrit 
que  son  auteur  était  sur  le  point  de  livrer  à  l'impression.  Ka- 
ramzine  l'avait  soumis  à  l'empereur  Alexandre,  et  il  a  été 
trouvé  après  le  décès  de  ce  monarque  à  Taganrog  :  <>  Ce  fut. 
dit  l'éditeur,  la  dernière  lecture  de  l'empereur.  »  Le  manu- 
scrit fut  rendu  au  célèbre  liislorien  à  une  époque  où  les  ra- 
va"-es  d'une  maladie  mortelle  le  conduisaient  lui-même  au 
tombeau  ;  mais  les  souffrances  n'altérèrent  en  rien  le  beau 
génie  de  Karamzine  ,  qui,  jusqu'à  S(ju  dernier  moment,  n'a 
cessé  de  s'occuper  de  cet  important  travail;  et  nous  savons 
de  bonne  source  que,  bien  que  ce  volume  ait  paru  plus  d'un 
au  après  la  mort  de  l'auteur,  les  éditeurs  n'y  ont  apporté  au- 
cun changement.  .  •    i 

Le  19.'  volume  de  VHistoire  de  Russie  contient  une  période 
,|ui  s'étend  depuis  l'année  1606  jusqu'à  l'année  161  1,  époque 
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à  laquelle  la  Russie  l'ut  en  proie  à  toutes  les  horreurs  des  guerre* 
civile  et  élrann;t*re  ,  ravagée ,  d'un  coté ,  par  les  Polonais ,  d'un 
autre,  par  le  général  suédois  de  Lagnrdie,  et  troublée  intérieu- 
rement par  rapp.irilioii  successive  de  plusieurs  faiiv  Dmitri , 
époque  où  régna  Tinfoi-tuné  tsar  Basile  Chouiski,  dont  la  mort 
plongea  la  Russie  dans  une  anarchie  et  dans  des  malheurs  sans 
nombre.  Du  milieu  de  ces  troubles  s'élevèrent,  enfin,  deux 
hommes  à  jamais  célèbres,  Minine  et  Pojarsky,  dont  le  cou- 
rage et  le  dévoûment  vinrent  sauver  la  patrie  et  l'arracher  au 
joug  de  l'étianger. 

Il  est  à  regretter  que  Karamzine  ait  été  enlevé  aux  lettres 
et  à  la  Russie  avant  d'avoir  achevé  cette  belle  et  grande  com-^ 
position  hisioiique,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas  conduite,  au  moins, 
jusqu'à  l'époque  de  l'avènement  au  trône  de  la  famille  Roma- 
not"  (  i6i5),  qui  règne  encore  aujourd'hui,  fne  autre  plmne 
pourra  biententerdelefaire:  cela  même  est  à  désirer,  et  il  faudra 
encourager  par  tous  les  moyens  celui  qui  se  sentira  la  force 
d'entreprendre  cette  tâche  diflicile  ;  mais  ce  ne  sera  plus  la 
pluuie  de  Kannrizine. 

i3.  • — Podrnjaviia  Koranoii ,  etc.  — Imitations  dti  Coran, 
par  A.  RoTTCHEF.  Moscou,  1828;  impr.  d'Auguste  Sémen. 
In- 16  de  ag  pag. 

14.  — TfévniUa,  etc.  —La  Flûte;  poésies  de  A.  Redrise. 
Moscou,  1S2H;  impr.  de  S.  Sélivanofsky.  In-16  de  46  pi»g- 

i5.  —  K'Erastoii  ,  etc.  —  A  Eraste  ;  satire  contre  les 
joueurs,  par  J.  Véliropolsky,  avec  cette  épigraphe  d'Horace  : 

Ut  jugulent  Loinines  siirgunl  de  nocte  latrones. 
Ut  te  ipsuiii  serves  non  expergisceris. 

Moscou,  182S;  impr.  d'Auguste  Sémen.  In-4'' de  24  pages, 
avec  une  gravure  représentant  le  portrait  d'un  joueur,  et  un 
frontispice,  ou  titre,  gravé. 

Les  douze  pièces  qui  composent  le  premier  des  trois  recueils 
dont  nous  venons  de  trahseiire  les  litres  sont  le  début  d'un 
jeu  ne  auteur,  qui  n'a  pas  craint  d'eulrerdanslaliceoA  Alexandre 
Pouschkine  s'est  déjà  distingué  (1)  .  et  qui  se  fait  lire  encore 
avec  intér&t  après  ce  maître  de  la  lyre.  Il  possède  bien  sa 
langue  et  tous  les  secrets  de  la  versification  russe,  et  sait  mé- 
langer avec  art  les  couleurs  que  demande  le  sujet  de  ses  chants. 
Ses  premiers  pas  ont  été  si  heureux  que,  de  toutes  parts,  les 
critiques  russes  lui  ont  crié  d'abandoiuier  les  imitations  |H>ur 

(1)  Le  recueil  de  poésies  d'A.  Pouschkine,  a:inonc<-_,dansJa  licv.  Enc. 
[t.  %y.x\,  p.  406,  et  t.  XXXIV,  p.  149)  contient  nenf  imitations  du  Coran. 
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!«e  livrer  tout  entier  à  sa  verve,  et  doter  ïon  pays  de  créations 
oiin-inales.  Le  conseil  est  bon  sans  doute,  mais  veut  être  suivi 
aveT,  prudence  ;  sans  doute,  il  faut  consulter  son  propre  génie, 
obéir  à  ses  inspirations  et  être  soi  enfin,  si  l'on  veut  vivre  dans 
bi  postérité;  mais  on  ne  déroge  point  et  l'on  n'enchaîne  point 
sou  indépendanceei  son  a  venir  littéraires  ponrs'essa  ver,  commo 

objet  d'étude,  à  imiter  ce  que  les  siècles  oui  consacré  conimc 
modèle.  Or,  le  Coran  «  passe  encore  aujourd'hui  pour  le  livre 
le  plus  élégant  et  le  plus  sublime  qui  ait  été  écrit  en  arabe,  » 
malgré  l'opinion  de  Voltaire,  qui  dit,  dans  sou  Diclwnnaire 
philoi^opliiqne ,  que  «  c'est  une  rapsodie  sans  liaison,  sans  or- 
dre et  sans  art,  »  et  les  imitations  d'Alexandre  Pouscbkuie  et 
de  M.  Uoltchefnous  paraissent  faites  pour  achever  de  donner 
"uin  de  cause  au  premier  de  ces  deux  jugemens. 

Le  second  des  recueils  annoncés  en  tcte  de  cet  article  ne 
contient  guère  également  ([ne  des  imitations.  Thomas  Moorc, 
Lamartine,  Parny,  Byron,  Ilafr/.  et  quelques  antres  poètes  per- 
sans et  arabes  ont  été  mis  à  contribulioii  par  M.  Redkine,  <pu 
a  bien  aussi  fait  à  ses  compatriotes  quelques  emprunts  .b)nt  \\ 
ne  parle  point,  entre  antres,  ce  nous  semble,  an  gracieux  Ua- 
tiouscbkof ,  l 'quel  a  tracé  pour  les  Russes  les  règles  de  la 
poésie  légère,  et  a  laissé  lui-même  en  ce  genre  des  inodèbp 
parfaits.  Le  morceau  (pii  nous  a  semblé,  du  resl;;.  minier  la 
préférence  dans  ce  petit  recueil,  où  l'on  aime  à  suivre  les  pre- 
mières inq)ressions  d'un  jeune  poète  ,  rendues  en  vers  légers 
et  a"-réables,  est  une  imitation  de  la  pièce  de  jL  de  Lamar- 
tine",  intitulée  :  le  Papillon    {Nouvelles  MédUaiions  ;  m-^" . 
1825,  p.  56).  Dans  les  vers  adressés- à  Marie,  que  l'auteur 
présente  comme  originaux,  ou  du  moms  dont  il  ne  rapporte 
la  première  idée  à  personne  ,  nous  avons  trouvé  des  lieux 
conmiuns  d'assez,  mauvais  gofit,  et  dont  nous  l'invitons  à  se 
préserver  :  ce  sont  les  conseils  (pi'il  lui  donne  pour  l'engager 
à  prxifiler  de  ses  jeunes  années  et  à  les  consacrer  «aux  vives 
jouissances  de  l'anaour.  »  Ces  conseils  intéresses  ont  passe  de 
mode  avec  les  progrès  de  la  poésie,  on  plutôt  de  la  morale,  et 
les  fcnuues  seulement  v  ont  perdu  (piebpies  fadeurs,  ou  quel- 
ques impertineiu-es.  qui  ne  devaient  pas  lai>ser  que  de  les  em- 
barrasser qnebpicfnis. 

Ouant  au  sujet  traité  par  W.  ^  f!ik.)p(dsky ,  on  peut  dire 
qu'il  est  enlièreméiit  dans  les  mœurs  russes  ,  dont  la  pasMf.n 
nourle  jeu  est  un  des  caractères  les  plus  distiuctifs,  que  n.uM 
avons  reproché  à  l'auteur  de  VErmile  en  Russie  d'avoir  omis 
dan-  M-^  tableaux  {  tiev.  Enc,  t.  xf.il.  aoOt   1829,   p.   Ar"  )• 
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Plusieurs  critiques  russes,  en  parlant  de  cette  production 
(entre  autres,  Y  Athénée^  lévrier  1828,  p.  90,  et  le  Courrier  de 
jV/oscou,  n°  4  (le  la  nKMTie  année,  p.  478  ) ,  ont  blâmé  le  choix 
de  ce  sujet,  en  disant  que  la  satire  ne  doit  lancer  ses  traits  que 
contre  les  erreurs .  les  laiblesses  et  les  ridicules  de  la  société, 
et  non  contre  les  vices ,  qui  sont  justiciables  des  lois  plutôt 
que  de  la  poésie.  On  peut  opposer  à  ce  jugement  l'exemple  de 
Juvénal,  chez  les  Romains,  dont  la  verve  et  l'indignation 
contre  les  mœurs  de  son  tems  ont  rendu  sans  doute  plus  de 
services  réels  à  la  morale  que  Boileau  n'en  a  rendu  chez  nous 
en  attaquant  de  pauvres  auteurs,  qui  n'avaient  pas  j-cçu  du  ciel 
l'ivfluence  secrète.  Le  vice  que  condîat  M.  Vélikopplsky  avec 
tant  de  courage  n'est  pas  plus  justiciable  des  tribunaux  en 
Russie  qu'ailleurs.  Il  n'y  existe  point,  il  est  vrai,  d'écoles  pu- 
bUques,  de  repaires  ouverts,  comme  chez  nous,  à  tous  les  ci- 
toyens, sous  la  sauvegarde  et  sous  la  protection  des  lois  et  du 
gouvernement;  une  disposition  du  code  russe  défend  même 
le  jeu  dans  les  maisons  des  particuliers  où  tout  inspecteur, 
dit-on,  est  libre  d'entrer  et  de  saisir  les  cartes  et  l'argent  des 
joueurs  qu'il  surprendrait  en  flagrant  délit.  Mais  il  n'y  a 
guère  d'exemple  que  cette  ordonnance  de  police  soit  exécu- 
tée par  des  agens  qui  sont  placés  assez  bas  dans  l'opinion  et 
assez  peu  respectés  en  Russie  pour  courir  le  risque  d'être  jetés 
par  les  fenêtres  s'ils  osaient  se  présenter  dansles  cercles  de  la 
noblesse,  et  même  de  la  haute  bourgeoisie,  pour  exercer  leur 
mandat. 

C'est  donc  une  action  aussi  utile  que  courageuse,  une  action 
honorable  enfin,  que  la  publication  de  l'épître  ou  de  la  satire 
de  M.  Vélikcpolsky.  Nous  voudrions  pouvoir  dire  aussi  que 
c'est  une  bonne  oeuvre  poétique;  mais  l'exécution,  sous  ce 
rapport,  n'a  guère  répondu  à  l'intention  ,  et  l'auteur  est  bien 
loin  du  satirique  Milonof,  mort  si  jeune  encore,  que  la  Russie 
regrettera  long-tems ,  et  auquel,  du  reste,  M.  Vélikopolsky 
rend  un  digne  et  juste  hommage  à  la  p.  1 1  de  son  poème.  Il 
a  cependant  rencontré  quelquefois  des  mouvemens  heureux; 
quelquefois  on  peut  dire  aussi  de  lui,  comme  de  Martial  :  fecit 
indignatio  tersum;  l'indignation  ou  le  cœur  le  rend  quelquefois 
poète,  entre  autres,  dans  le  tableau  qu'il  fait  (p.  i5)  de  l'ordre 
et  du  travail  opposé  à  celui  du  jeu,  et  dans  ces  vers  où  il  s'é- 
crie, en  parlant  d'un  vieillard  honteusement  liyré  à  la  passion 
du  jeu  (p.  la  )  : 

Qu'il  est  triste  de  voir  le  vice  en  cheveux  blancs 
Demander  le  respect  pour  ses  déportemcns! 
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"NiJUS  joignons  notre  voix  à  colle  du  Téléi^raphe  de  Moscou 
j(n°  4  cl^  1828,  p.  558)  pour  iV-liciter  l'auteur  de  sa  bonne  ac- 
tion, plus  rare  encore  que  les  beaux  vers  ;  et  nous  souhaitons, 
plus  que  nous  n'osons  l'espérer,  à  la  vérité,  que  la  lecture  de 
son  poème  opère  quelque  conversion  parmi  les  joueurs  et  quel- 
que amélioration  dans  les  mœurs  d'une  nation  que  t^mt  4a 
peuples  sont  intéressés  à  voir  grandir  en  civilisation  à  mesure, 
qu'elle  augmente  en  étendue  et  en  puissance. 

Edme  H  ÈRE  AU. 
.16.  — Rime  pastoraii.  — Poésies  pastorales  lïAgLiaja  Anas- 
silide.  Moscou,  i825;  impr.  de  Sémen. 

Les  petites  pièces ,  rime ,  qui  composent  ce  recueil ,  sont 
•écrites  avec  esprit  et  grâce,  mais  on  y  trouve  quelques  expres- 
sions communes  ;  le  style  est  négligé  en  quelques  endroits,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  elles  nous  paraissent  l'ouvrage  d'un 
écrivain  peu  exercé.  L'auteur,  qui  prend  le  nom  pastoral 
cVAglioja  AnassiUdc^  est  peut-être  une  dame  russe,  et,  à  ce 
titre,  elle  aurait  droit  à  beaucoup  d'indulgence.  Au  reste,  nous 
hasardons  cette  conjecture  sans  fondement,  car  rien  ne  nous 
l'indique  dans  cet  opuscule,  qui  est  écrit  d'un  bout, à  l'autre 
en  fort  bon  italien.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce  petit  volume  est 
d'une  étrangère,  c'est  un  heui  eux  essai  dans  la  langue  du  Tasse, 
et  nous  en  féliciterions  d'autant  plus  l'auteur;  s'il  est  d'une 
Italienne,  faisant  actuellement  sa  résidence  en  Russie,  nous 
l'engagerions  à  se  souvenir  dellc  aure  Toscane,  et  à  exprimer 
avec  plus  de  force  et  moins  de  tiégligence  les  sentimens  dé- 
licats et  tendres  qui  animent  la  plupart  de  ses  j(dies  Canzoni. 
Sa  main  paraît  peu  sûre,  et  sa  touche  n'est  pas  assez  ferme. 
Elle  rappelle  un  peu  trop  Savioli,  qu'elle  parait  avoir  parti- 
culièrement étudié.  A  tout  prendre,  c'est  un  agréable  recueil, 
où  brill(^nt  surtout  ces  pensées  ingénieuses  et  délicates,  et  ces 
mots  du  cœur  qui  sont  si  naturellement  le  partage  des  femmes. 

R. 

ALLEMAGNE. 

17.  —  *  B brimer  astronomisches  lakrbiich  fur  i83o,  etc.  — 
Annuaire  astronomique  de  Berlin  pour  i83o;  publié,  avec 
l'approbation  de  V Académie  royale  des  sciences  ^  par  M.  J.  F. 
Encke,  astronome  royal,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences 
pour  la  classe  iTW'ithématique.  Berlin,  i85o.  Grand  iu-8'de 
5n8  pages,  avec  une  planche. 

Pendant  cinquante -quatre  ans,  le  célèbre />r>f/(  a  publié, 
d'après  ses  propres  calculs,  un  Almanach  astronouii(iue,  qui. 
T.   XLVI.   AVUIL   i83o.  JIO 
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durant  cette  longue  série  d'années,  a  été  le  seul  ouvrage  de 
ce  genre  que  poi^sédilt  rAllernagrie.  .Mais,  vers  les  dernières 
années,  la  rédaction  n'en  était  plus  aussi  soignée,  ni  aussi 
exacte;  et,  d'ailleurs,  les  immenses  progrès  de  l'astronomie 
semblaient  exiger  des  améliorations  dans  les  méthodes  de 
calcul  -jui,  quarante  ans  auparavant,  avaient  pu  paraître  sufli- 
.«antes.  C'est  d'après  celte  dernière  considération  que  M.  ^ÇcAu- 
jn«rAer  calcula  ses  tables  astronomiques  auxiliaires,  dont  il  con- 
tinua la  publication  pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  la  mort 
de  Bode.  —  Aujourd'hui,  Al.  Encke ,  successeur  de  Bode  à 
l'Observatoire  de  Berlin,  depuis  1826,  s'est  accordé  avec 
M.  Schumacher,  pour  coinpléter  et  perfectionner  son  An- 
nuaiic  d'après  le  plan  des  tables  auxiliaires  qui  cessent  de 
paraihe.  iM.  Encke  est  connu  de  tons  les  astronomes  par  la 
découverte  qu'il  lit,  en  1819,  de  l'identité  des  comètes  de 
1819,  i8o5  et  i79'^;  et  plus  encore  par  ses  recherches  pro- 
fondes et  extrêmement  étendues  sur  leurs  orbites,  dont  le 
résultat  géaéial  a  été  l'hypothèse  (Viu\  jiillieu  résistant  dans 
l'espace  du  ciel;  résultat  qui,  parles  prédictions  du  retour  de 
la  comète  en  iSaS  et  1828,  s'est  confirmé  d'une  manière  si 
éclatante.  On  a  lieu  d'attendre  d'un  savant  aussi  distingué 
quelque  chose  d'excellent,  et  à  la  vérité  cet  Almanach  est  à 
présent  peut-être  le  plus  complet  et  le  plus  exact  de  tous  ceux 
qui  existent.  Les  calculs ,  tant  pour  le  soleil  et  la  lune  que  pour 
les  planètes,  y  sont  étendusnon-seulement  jusqu'auxsecondes, 
mais  encore  aux  dixièmes  de  seconde  ;  au  lieu  que  Bode  n'a- 
vait donné  pour  les  planètes  que  les  minutes.  Le  tems  vrai  et 
le  tem?  moyen,  dans  la  table  du  soleil,  et  les  lieux  apparens  des 
étoiles  fixes  sont  même  donnés  en  centièmes  de  seconde. 
<(  Tous  les  lieux,  dit  M.  Encke,  sont  déduits  immédiatement 
des  tables,  sans  négliger  aucune  correction  quelconque,  et  ils 
sont  indiqués  tels  que  les  tables  les  donnaient.  Ln  des  prin- 
cipaux objets  de  ces  éphémérides  sera  atteint,  si  elles  peuvent 
épargner  aux  astronomes  les  calculs  muncdlais  des  tables,  qui 
leur  coûtent  tant  de  tems.  »  Le  contenu  des  éphémérides  est 
classé  de  la  manière  suivante  :  1°.  Le  soleil  et  la  lune,  de  mois 
'  en  mois  ;  le  soleil  (2  pages)  ;  une  détermination  pour  chaque 
jour;  la  lune  (4  pages)  ;  deux  déterminations  par  jour,  à  o  h. 
et  à  12  h.  —  2".  Les  planètes;  chaque  planète,  pour  elle-même; 
les  6  anciennes,  d'une  même  manière,  savoir  :  leurs  lieux  hélio- 
ce  nliiques  et  géocenlriques .  poiu"  Mercure  et  Aénus,  de  2  en 
2  joms,  et  pour  le  midi  ;  pour  les  autres,  de  4  en  4  jours,  et 
pour  le  minuit.  Pour  les  4  nouvelles  planètes  ou  astéroïdes, 
les  lieux  géo(  entiiques  sont  donnés  seulement  de  ^en  4  jours; 
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îiiais  il  y  est  ajoiilt;  une  cpliéiiKM-ide  de  leur  cours  apparent, 
«luraiit  un  mois  de  l'opposition,  de  jour  en  jour,  avec  les  loga- 
rithmes de  leur  distance  du  soleil.  —  Viennent  encore  les 
éphémérides  pour  les  satellites  de  Jupiter  en  17  pages,  avec 
leurs  tables  auxiliaires  ;  —  tout  cela  remplace  les  représenta- 
tions figuratives,  qu'on  donnait  jusqu'ici,  et  qui,  agréables 
peut-être  pour  les  amateurs,  n'étaient  d'aucun  usage  pour  les 
calculs.  Vient  cnlin  une  table  de  la  position  et  de  la  grandeur 
apparente  de  l'anneau  de  Saturne  en  une  page.  —  5".  Lieux 
apparens (les  étoilr's  principales.  Ce  sotit  les  /p  étoiles  de  M.  Bessel^ 
dont  l'ascension  droite  et  la  déclinaison  sont  données  de  dix  en 
<lix  jours,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  jusqu'aux  centièmes 
de  seconde. — 4"*  Plx^noménes  et  observations  en  56  pages, 
savoir  :  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  ;  constellations  des  pla- 
nètes; étoiles  dans  le  parallèle  de  la  lune  et  occultations  d'é- 
toiles par  la  lune  (plus  de  120),  parmi  lesquelles  une  seule 
d'une  planète,  savoir  de  Vénus,  le  \[\  octobre.  Les  lieux  de 
l'immersion  et  de  l'émersion  sont  donnés  en  degrés  de  la  péri- 
phérie de  la  lune,  de  sorte  que  le  point  le  plus  boréal  de  la 
lune  forme  le  zéro,  et  que  de-là  on  compte  par  l'est,  le  sud, 
l'oue'it  et  jusqu'au  retour  au  nord.  Suivent  les  tables  auxi- 
liaires pour  calculer  le  plus  exactement  ces  occultations.  — 
Outre  ces  parties  essentielles  de  l'Annuaire,  il  y  a  encore  un 
Stipplnncnt  composé  de  cinq  divers  traités  astronomiques, 
liode  avait  coutume  de  donner,  comme  supplément,  une 
ample  récolte  de  nouvelles  astronoîuiques,  fruits  de  sa  vaste 
correspondance  ou  de  ses  Icctines.  M.  Encke  s'est  ac(.'ordé 
avec  -^I.  Schumacher  pour  lui  laisser  ces  nouvelles  d'ailleurs 
si  intéressantes,  afin  qu'il  les  fît  insérer  dans  ses  Bulletins 
astronomiques ,  dont  le  cadre  ini  permet  d'en  donner  un  plus 
grand  nombre,  de  même  que  le  mode  de  ses  publications  lui 
offre  l'avantage  d'une  distribution  rapide.  Nous  termine- 
rons en  disant  que  l'exécution  typographique  de  cet  An- 
nuaire a  été  faite  avec  un  grand  soin.  H.  D*. 

18  —  *  Idcen  ul>er  die  Politik,  den  Verkelir  und  den  Handel 
der  vornehrusten  Voilier  der  altcn  fJ^elt,  etc. — Idées  sur  la  po- 
litique et  le  commerce  des  peuples  les  p-his  célèbres  de  l'anti- 
quité ;  par  le  conseiller  de  cour ,  chevalier  Hkere\.  Grettin- 
gue,  1828-1829;  Aandenhôrk  et  Riiprecht. 

Ceux  des  ouvrages  de  He*  len  qui  ont  jusqu'ici  été  traduits 
en  français  apparlienncnl  cerlaincment  à  la  classe  la  plus  utile 
des  travaux  hislorifpies  ;  mais  les  recherches  de  ce  savant,  qui 
ont  excité  en  Allemagne  l'intérêt  le  plus  vif,  sont  précisément 
celles  qui  sont  le  moins  connues  de  la  France.  On  avait  cepea- 
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(lant  traduit  les  Idées  sur  la  politique,  etc. ,  il  3'  a  plus  de  ringt 
ans  déjà,  mais  sur  une  édition  qui  n'était  encore  (jue  le  pre- 
mier essai  des  forces  de  cet  esprit  pénétrant  et  actif,  tandis 
que  l'édition  nouvelle,  que  nous  annonçons,  est  l'ouvrage  le 
plus  remarquable  de  l'homme  qui  occupe  peut-être  de  notre 
tems  la  première  place  parmi  les  investigateurs  de  l'his- 
toire (j). 

Heeren  n'est  point  de  ces  philosophes  qui  ne  considèrent 
les  faits  que  pour  en  démontrer  la  nécessité  ;  il  n'est  point  de 
ces  éclectiques  qui  choisissent,  parmi  les  faits,  ceux-là  seuls 
qui  peuvent  amuser  le  lecteur;  et  loin  de  lui  était  aussi  l'in- 
tention de  faire  de  l'histoire  une  science  auxiliaire  de  la  poli- 
tique :  et  cependant  ses  ouvrages  ont  une  utilité  réelle  pour 
les  pul)licistes  et  les  hommes  d'État;  ils  offrent  une  lecture 
plus  attrayante  que  celle  de  la  plupart  des  écrits  historiques 
composés  par  ses  savans  compatriotes;  et  enfin  on  reconnaît 
dans  les  faits,  tels  qu'ils  sont  présentés  par  lui,  une  sorte  de 
nécessité  ou  du  moins  d'ordre  naturel.  On  peut  ainsi  expliquer 
ces  résultats.  Heeren,  comme  on  dirait  dans  sa  patrie,  écrit 
l'histoire  pragmatiquement  :  c'est  dire  qu'il  recherche  les  causes 
qui  ont  produit  tels  effets,  telles  conséquences;  il  cherche  à 
remplir  les  lacunes  que  l'observateur  superficiel  aperçoit  dans 
l'histoire  du  monde,  non  par  des  phrases  ingénieuses  et  spiri- 
tuelles, mais  par  des  investigations  scrupuleuses;  mais,  là  où 
l'on  voit  avec  clarté  la  suite  nécessaire  des  cau.ses  et  de  leurs 
effets,  l'ordre  des  faits  paraît  nature!  ;  leur  récit  et  leur  repré- 
sentation de  viennent  rm/rtA/es,  et  l'histoire  racontée  avec  vérité 
n'est-elle  pas  la  source  de  la  saine  et  bonne  politique  ?  C'est 
le  l)ut  où  Heeren  est  parvenu  à  force  d'études  et  de  talent. 

Heeren,  le  vétéran  des  études  historiques  en  Allemagne,  et, 
depuis  une  longue  suite  d'années,  l'un  des  professeurs  dont  les 
leçons  sont  le  plus  suivies  et  le  plus  aimées  à  l'Université 
de  Gœttingue,  a  toujours  considéré  l'histoire  sous  le  point  de 
vue  suivant  :  il  s'est  attaché  à  discerner  les  idées  qui  ont  guidé, 
non  pas  les  princes  seulement,  mais  les  nations  entières  et  les 
Etats  dans  tous  leurs  actes,  et  qui  les  ont  faits  tels  qu'ils  nous 
apparaissent  dans  l'histoire.  A  cette  vue  élevée  des  choses  il  a 
joint  une  étude  approfondie  des  notions  géographiques  :  Bur- 
ckardt ,  l'un  i\e>  plus  grands  voyageurs  des  teins  modernes. 


{1)  On  publie  dans  ce  moment  une  nouvelle  traduction  de  l'ouvrago 
de  Heeren  (voy.  cl^aprcs,  au  Bulletin  bihllographiquc  de  France,  la  sec- 
tion des  Sciences  morales  et  poliliqiie.-i)  qui  nous  fournira  l'occasion  d'eu 
parler  avec  quelques  développemens  et  quelques  critiques. 


ALLEMAGNE.  149 

eliiit  son  élève.  L'accord  de  toutes  ces  études,  l'histoire,  la 
géographie  et  enfin  les  sciences  politiques,  a  produit  l'ouvrage 
que  nous  annonçons. 

Deux  volumes  sont  consacrés  à  V Afrique  :  il  n'a  certai- 
nement paru  en  Europe,  dépuis  quarante  ans,  aucun  écrit  de 
quelque  importance  sur  l'Afrique  et  ses  diverses  parties,  sur 
leur  histoire,  leurs  antiquités,  etc.,  que  Heeren  n'ait  consulté 
et  utilisé.  L'n  coinpilateiu-  ordinaire,  à  l'aide  des  trésors  que 
possède  sur  ce  sujet  la  Bibliothèque  de  Gœttingue,  aurait  pu 
entasser  volumes  sur  volumes  :  mais  Heeren  possède  l'art 
d'extraire  de  tous  les  faits  connus,  quelque  nombreux,  quel- 
que coiilradictoires  qu'ils  pi:issent  être,  un  petit  cercle  d'idées 
simples  et  nettes.  Les  idées,  simplifiées  de  cette  sorte,  sont 
celles  qui  deviennent  principalement  utiles  pour  la  science  : 
chacun  les  comprend,  et  les  plus  savans  s'étonnent  de  la  saga- 
cité qui  les  a  précisées.  Aussi ,  de  même  que  l'auteur  a  puisé  à 
toutes  les  sources,  son  livre  deviendra,  à  son  tour,  une  source 
où  tous  devront  puiser. 

Carthage,  l'Ethiopie,  etc.  ,  l'Egypte  surtout,  n'ont  jamais 
été  représentées  dans  un  même  ensemble  avec  autant  de  pro- 
fondeur et  d'agrément  à  la  fois  que  dans  cet  ouvrage.  Les 
castes  anciennes  et  les  causes  de  leur  existence,  la  politique 
égyptienn<'  et  les  causes  qui  ont  amené  la  chute  de  sa  domina- 
tion, les  arts  de  ce  pays,  qui,  le  cédant  en  grâce  et  en  élégance 
à  ceux  de  la  Grèce,  les  surpassèrent,  sous  certains  rapports,  en 
grandeur  et  en  majesté,  et,  du  reste,  plus  anciens  que  ceux-ci, 
sont  retracés  avec  autant  de  pénétration  et  de  soins  que  les  rap- 
ports géographiques  et  les  relations  commerciales  de  cette 
contrée  dans  lestems  antiques  et  modernes.  Les  écrits  de  Gau, 
(le  ChampoUion,  de  Cailliaud,  sont  surtout  cités  avec  éloge. 
Les  voyages  d'Ilannon  et  les  voyages  plus  modernes  sont  com- 
parés et  se  complètent  réciproquement;  l'ouvrage  de  Heeren 
devient  ainsi,  pour  chaque  voyageur  qui  se  propose  d'explorer 
l'intérieur  encore  prescpie  inconnu  de  cette  vaste  presqu'île, 
aussi  essentiel  fju'il  est  agréable  et  instructif  pour  tout  lecteur 
éclairé. 

XjAsicv.i'X.  traitée,  dans  plusieurs  volumes,  avec  le  même 
succès  :  ici,  les  sources  historiques  et  géographiques  appor- 
taient à  l'auteur  des  matériaux  encore  plus  nombreux  el  plu> 
«iches;  mais  ici,  comme  pour  l'Africpie,  il  ne  s'est  pas  «on- 
lenté  de  redire  ce  qui  était  connu  déjà.  L'Inde  sinluiit  et  sa 
littérature  lui  oui  procuré  l'occasion  de  développer  beaucoup 
d'idées  neuves  et  excellc/ntes. 

En  Europe^  Heeren  ne  va  pa?  au  delà  de  la  Grèce;  et  il  se- 
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rait  à  désirer  que  d'aulrès  savaiis,  prenant  ses  travaux  pour 
modèle,  voulussent  s'occuper  des  autres  pays  d'après  un  plan 
semblable.  V Histoire  ancienne,  V Histoire  des  systèmes  politiques 
(le  l'Europe ,  dues  au  môme  auteur,  donnent  à  cet  èo-ard  de> 
indications  fort  utiles.  Heeren  lui-même  s'est,  dans^les  der- 
niers tems,  voué  plutôt  à  l'histoire  moderne  et  particulière- 
ment à  l'histoire  d'AUema-ne;  et,  de  concert  avec  un  géographe 
distingué  ,  3J.  Uckert  ,  il  publie  im  ouvrage  dont  nous  aurons 
bientôt  occasion  de  parler.  ^. 

iQ-  —  *  A  bris  s  lier  rômischen  Anliquiiaten.  —  Esquisse  des 
antiquités  romaines;  \iSiv  Frédéric  Creczer.  Deuxième  édition^ 
revue  et  augmentée.  Leipzig  et  Darmstadt,  1829.  In -8°. 

Ce  livre  que  nous  avons  fait  connaître,  à  l'époque  où  il  pa- 
rut pour  la  première  fois  ,  doit  être  considéré  comme  un  ré- 
pertoire complet  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  connaissance 
de  Rome,  de  î-a  constitution,  de  ses  magistrats  et  de  ses  usa- 
ges. On  y  a  transcrit  beaucoup  de  passages  d'auteurs  anciens  ; 
on  y  a  indiqué  tous  les  travaux  des  modernes  avec  leurs  ré- 
sultats. L'illustre  professeur  de  Heidelberg  avait  eu  recourra 
la  collaboration  de  M.  Bœhr  ;  il  lui  devait,  disait-il,  tout  le 
chapitre  sur  la  topographie  de  Rome,  celui  qui  a  pour  objet 
la  vie  privée  des  Romains  ;  enfin,  celui  où  il  est  question  de 
leur  état  mditaire.  Dans  la  préface  de  la  seconde  édition,  l'au- 
teur se  plaint  que  l'on  ait  pris  pour  assertions  émises  par  lui, 
les  indications,  et  même  les  questions  qu'il  a  réunies  dans  ce 
cadre  si  étroit;  il  nous  promet  de  développer  .ses  vues  dans 
une  série  de  dissertations  particulières.  Ce  modeste  érudit  a, 
cette  fois  encore,  demantlé  des  subsides  ..  d'autres  savans;  ce 
sont  mi.  Dirksen,  de  Kœnigsberg,  et  Birnhaum,  professeur  à 
Louvain;  les  observations  de  ce  dernier  composent  un  cha- 
pitre particulier.  Quant  à  M.  Biehr,  l'inséparable  compagnon 
des  travaux  de  M.  Creuzer,  il  a  beaucoup  enrichi  cette  nou- 
velle édition  de  ses  remarques;  enfin,  l'index  a  été  refondu 
par  les  soins  de  M.  Bru7nmen.  Nous  regrettons  de  ne  pas  voir 
■donner  suite  à  un  projet  de  traduction  de  cet  excellent  livre- 
on  assure  (jue  M.  Derome,  auquel  on  doit  déjà  les  Maires  du 
Palais  ,  avait  conçu  l'idée  de  transporter  aussi  dans  notre  lit- 
térature les  Antiquités  romaines,  de  M.  Creuzer.  S'il  reprend 
ce  projet,  s'il  persiste  dans  l'exécution  de  cette  belle  entre- 
prise, n(jus  pensons  qu'il  en  changera  le  titre,  qui,  en  France, 
peut  induire  en  erreur  sur  le  sujet  du  livre;  car  il  n'y  est  pas 
du  tout  question  de  moniimens ,  ni  d'objets  matériels.  L'ori- 
gine de  Rome,  ^a  topographie,  les  esclaves,  le  mariage,  la 
rcparlition  du  peuple,  le  sciiat,  les  comices,  les  magistrats  de 
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Va  ville  et  de  la  piuviiicc  ,  les  dignités  de  l'empire  d'Orient  et 
d'Occident ,  les  repas  ,  le-  lunérailles  ,  etc.  ,  etc. ,  tels  sont  le, 
suiets  traités,  ou  plutôt  indiqués  dans  ce  volume;  car  sur 
chacun  d'eux  on  rencontre  le  sommaire  de  tout  ce  qu  d  laut 
lire  pour  l'étudier.  On  peut  joindre  à  ce  beau  travail  celui  (,ue 
M  mehr  a  pul)lié  sur  la  littérature  romaine  ,  et  il  sera  lacile 
de  se  procurer,  à  l  aide  de  ces  livres,  une  bibliothèque  com- 
plète sur  chaque  point  de  droit  public,  de  science  ou  de  poé- 
sie, et  de  consulter,  pour  s'éclairer,  tout  ce  qu  ont  écrit  a  cet 
égard  les  anciens  et  les  modernes.  L'illustre  professeur  a  donc 
rendu  un  nouveau  service  aux  bonnes  éludes,  en  perlection- 
nant  une  production  d'un  aussi  grand  mente. 

P.    DE  (ioLBEUY. 

.^o  —  *Die  âltesten  Naclirichien  von  den  Bewolmern  des  Unken 
nheinufers,  von  Math.  Simon.  -  Notù.ns  de  la  plus  haute  anti- 
nuité  sur  les  habitans  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  par  Matfneu 
Simon,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  Co- 
logne, 1829  ;  Dumont  Schauberg.  In-8". 

M.  Simon  est  déjà  conuii  par  un  ouvrage  qu  il  a  publie  a 
Coblenlz,  en  1810  et  181  1,  sous  le  titre  de  Maïutel  des  conseil- 
lers de  nrcfecturc,  en  deux  volumes,  et  dont  le  Moniteur  et  la 
BiidioUmme  du  Barreau  ont  rendu,  dans  le  tems ,  un  compte 
avantageux.  Il  a  aussi  publié,  en  allemand,  dans  les  années 
,8-22  et  1834,  deux  volumes  A\i anales  du  pays  sttuc  sur  la 
rive  mâche  du  Rhin,  dont  plusieurs  historiens  allemands  et 
beaucoup  de  journaux  ont  fait  l'éloge.  Le  rni  de  Prusse  lui  fit 
remettre,  à  cette  occasion,  une  médaille  d'or. 

Les  iSotices  (lue  nous  annonçons  aujourd'hui  ont  obtenu  e 
luC-me  accueil  du  roi  :  il  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de 
l'ouvrage  entier,  qui  sera  publié  par  parties  séparées,  et  qui 
luibra-^scra  les  400  ans  pendant  lesquels  les  Gaulois  lurent 
placée  sous  la  domination  des  llomains.  Le  premier  volume 
qni  vient  de  paraître  contient  :  1"  un  traité  sur  la  castrameta- 
lion  et  la  discipline  milil  ùre  des  llomains;  2"  la  vie  de  Jnle> 
César,  proconsul  de  la  Gaule  cisalpine  et  de  la  province  gau- 
loise transalpine  ;  5"  l'histoire  des  guerres  faites  par  César,  et 
par  suite  .h-s.piel!es  toute  la  rive  gauche  du  llhin  a  cte  sou- 
mise à  la  puissance  des  llomains  ;  4"  <'ne  notice  sur  les  ancien> 
(;ermains  et  une  description  du  c,)urs  du  lUun  ,  d'après  des 
(tbservations  faites  du  tems  de  César. 

In  cahier  de  planche^,  exécutées  avec  soin,  est  p-inl  a  cet 
.mvrage  :  elles  représentent  les  camps  des  Uomam-,  leurs  cos- 
Uiines  militaires,  et  quelques  monumens  découverte  >  B«um  el 
j  Vclera.    L  no -carte  "éoiiraphique  indique  quelb'^  eiaieiU  les. 
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frontières  de  l;i  Gaule  indépendante  sur  les  bords  xlu  Rhin  - 
L'auteur  a  placé,  en  tête  de  son  ouvrage,  au  lieu  d'une  pré- 
face ordinaire,  le  récit  (extrait  de  son  journal)  d'un  voyage 
qu'd  a  lait  dans  la  province  du  Bas-Rhin ,  pour  visiter  des 
ruines  romaines  qui  s'y  trouvent  encore  :  entre  autres  celles 
de  M  ornngen  (  Burunoum  )  ;  de  Dormagen  (  Durnomagum  )• 
de  Zons  (Sunnium)  ;  de  Geldub  (Gelduba)  ;  de  Vetera,  Clè- 
ves,  Neuss  et  les  environs,  et  le  château  de  Dyck,  qui  est  le 
monument  de  ce  genre  le  plus  considérable  du  pays.  La  des- 
cription qu'il  en  donne,  ce  qu'il  dit  de  ses  ancfens  maître^  et 
le  séjour  qu'y  fait  la  princesse  Constance  de  Salm ,  à  qui  «es 
ouvrages  ont  acquis  en  Allemagne  comme  en  France  une  juste 
célébrité,  ont  fourni  plusieurs  pages  intéressantes. 

J^auteur  a  transmis  cet  ouvrage  à  la  Société  des  Antiquuires 
ite  Fans.  Ln  des  membres  les  plus  distingués  de  cette  Société 
s  est  chargé  d'en  faire  le  rapport  (i).  S*. 

21.  —  Jîussland  in  dcr  neuesten  Zeit.  —  La  Russie  dans  les 
derniers  tems;  par  E.  Pabel.  Dresde,  iSôo;  Arnold.  In-8". 

De  tems  en  tems,  quelques  voyageurs  mécontens  se  char- 
gent de   détromper  le  public  sur  les  tableaux  flatteurs  de  la 
Russie,  et  de  lui  montrer  le  revers  de  la  médaille;  M.  Pabel 
est  de  ce  nombre.  Son   jugement  sur  cet  empire  n'est  pas 
lavorab  e  :  il  est  probable  que  son  ouvrage  ne  passera  pas  A  la- 
douane  littéiaire  delà  Russie,  quoique  l'empereur  Mcolas  y  soit 
beaucoup  loué.  D;ms  le  premier  chapitre,  où  l'auteur  parle  de 
1  administration  publique,  il  fait  voir  le  grand  changement 
qui  s  était  opère  dans  l'empereur  Alexandre  pendant  le^^  der- 
niers tems  de  sa  vie.  La  jeunesse  de  ce  prince  fut  charmante  • 
c  étaient  des  traits  sans  nombre  de  générosité,  d'humanité  et  de 
justice.  Les  sciences  étaient  encouragées,  les  lumières  propa- 
gées, fout  à  coup  la  méfiance  s'empare  de  l'ame  d'Alexandre- 
la  police  secrète,  la  censure,   sont  appelées  au  secours  de  là 
monarchie;  l'espionnage  est  organisé  dans  toutes  les  clauses 
J.es  universités  deviennent  suspectes,  et  la  Russie  craint  pres- 
que autant  que  l'Autriche  les  progrès  des  lumières.  Le  se- 
cond chapitre  traite  des  diverses  classes  de  la  société.  Selon 
1  auteur  le  système   prohibitif  achève  de  ruiner  le  commerce 
de  la  Russie.  On  trompe  le  gouvernement  de  la  manière  la 
plus  déboutée.  Les  forêts  sont  mal  administrées,  parce  qu'on 
donne  les  places  d'inspecteurs  à  d'anciens  officiers  qui  n'ont 

(i)  Les  personnes  qui  désiieiont  s'inscrire  pour  la  continua  lion  de  cet 
ouvrage  devront  s  adresser,  .à  Colofjno ,  à  h.  librairie  de  Dun.on.  ScW 
berg,  et,  a  Pans,  chez  TreuIlH  el  WiirU. 
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alitiine  idée  de  la  science  IbrestitTe.  Les  routes  sont  mal  en  - 
treteniies:onne  répare  guère  que  celles  que;  doit  parcourir  le 
souverain.  Les  abus  les  plus  scandaleux  régnent  dans  l'admi- 
nistration des  hôpitaux.  On  a  employé  pins  de  vingt  ans  a  la 
rédaction  du  code  commencé  sous  Catherine  II,  et  continué 
sous  Paul  I";  quand  tout  a  été  fini,  l'empereur  Alexandre  a 
refusé  de  le  sanctionner,  prétendant  que  c'étaientdes  rêves  de 
gens  de  bien.  Il  paraît    pourtant  que   l'empereur  Nicolas  a 
fait  reprendre  ce   sujet.  Selon   M.   Pabel ,  la  corruption  des 
fonctionnaires  de  la  justice  en  Piussie  surpasse  toute  croyance. 
Il  par're  d'autres  abus  qui  se  commettent  dans  le  recrutement; 
l'armée  russe,  selon  lui,  compte  maintenant  1,406,000  lioni- 
mes  divisés  en  deux  armées  et  en  neuf  corps;  la    cavalerie 
seule  a  200,000  hommes.  Quelquefois  on  serait  tenté  de  croire 
(jue  ce  petit  ouvrage  a  été  écrit  pour  flatter  l'empereur  Nico- 
las aux  dépens  de  son  frère  et  prédécesseur.  C'est  ainsi  que 
l'auteur  présente  comme  une  mesure  peu  raisoiuiable  les  ef- 
forts que  fit  Alexandre  pour  affranchir  les  serfs  de  son  empire. 
Assurément,   si  Alexandre  a  bien   inérité  de  sa  nation  et  de 
son  siècle,    c'est  pour  avoir  travaillé  avec  zèle  à  cet  affran- 
chissement ,   sans  lequel    la  Russie  restera    toujours  barbare 
dans  l'Europe  civilisée.  M.  Pabel  prétend  que  les  paysans  ont 
été  peu  satisfaits  de  leur  liberté.  Cela  se  peut;    en   d'autres 
pays  aussi  la  servitude  était  tellement  entrée  dans  les  habi- 
tudes des  paysans  que  les  premiers  rayons  de  la  libellé  of- 
fensèrent la  vue  des  serfs  au  lieu  de  les  ravir.  Fn  Danemark, 
les  paysans  affranchis  par  liernslorff  s'écrièrent  doulonrouse- 
mcnt  (Hi'ils  seraient  malheureux,  paice  que  personne  ne  vou- 
drait plus  les  nourrir,  et  ils  suppliaient  qu'on  les  laissfit  dans  la 
servitude.  Cela  n'a  pas  empêclié  les  mêmes  paysans  de  recon- 
naître ensuite  le  bienfait  de  l'affranchissement,  et  d'être  beau- 
coup plus  heureux  qu'ils  ne  l'étaient  lorsqu'ils  étaient  nourris 
et  logés  par  leurs  seigneurs. 

22.  —  Tliomas  Morns  ans  dm  Quctien  bearbeitet.  —  Thomas 
Morus,  biographie  rédigée  d'après  des  matériaux  authenti- 
ques, par  f;.  Tliom.  rironART.  Nuremberg,  1829;  Campe. 
ln-8'. 

La  vie  du  chancelier  d'Angleterre  sous  Henri  VIII  est  un 
des  épisodes  les  plus  intére-^sans  de  ce  règne.  M.  Rudhart, 
professeur  au  lycée  de  Pandierg,  en  a  fait  le  sujet  d'un  ou- 
vrage assez  étendu.  Déjà  Sharon  Turner,  dans  l'hisloire  du 
règne  de  Henri  VIII.  (pi'il  a  publiée  reccmincut  ,  a  discuté 
et  exposé  les  principales  circonslances  de  la  vie  Au  chancelier,. 
et  M.  Ruilharl  aurait  pti    y   puiser  de.*  vuo^   nouvelles  et  de» 
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faits  peu  connus.  Le  professeur  allemand  a  fait  au  reste  beau- 
cuup  de  recheiclies,  et  on  v(jit  par  la  liste  biblifjgraphique 
jointe  à  la  biographie  fju'il  a  consulté  un  grand  nombre  d'au- 
torités. M.  Jludbarl  examine  aussi  les  Irai  aux  littéraires  de 
Morus,  et  fait  l'analyse  de  sa  fameuse  Utopie. 

25.  —  Hans  Holbcbi  der  jiXngere.  —  Jean  Holhein  le  jeune  ; 
par  Ulrich  Heoer.  Berlin,  1827;  lleimer.  In-8"  de  072  p., 
avec  le  portrait  de  Holbein. 

Plusieurs  villes  d'Allemagne  se  disputent  l'honneur  d'avoii- 
donné  naissanceau  peintre  Holjjein,  qui  paraît  être  né  en  1498  ; 
sa  famille  s'était  établie  en  Suisse;'c'est  là  qu'on  trouve  aussi 
Holbein  danssa  jeunesse.  Les  trouble>  delà  Suisse  nuisirent  aux 
arts,  et  Holbein,  muni  de  recommandations  d'Erasme,  prit  la 
résolution  de  chercher  fortune  en  Angleterre.  11  y  arriva  en  i52(i, 
trouva  un  accueil  favorable  auprès  de  Thomas  Morus  ,  ami  d'E- 
rasme, obtint  la  faveur  du  roi  Henri  Mil,  peignit  plusieurs  per- 
sonnages de  la  cour  de  ce  prince  inconstant,  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  sur  le  continent,  où  il  mourut  de  la  poste 
en  1554.  Sa  vie  est  peu  remarquable,  mais  ses  travaux  le  sont 
davantage.  x\ussi  son  biographe  a-t-il  consacré  une  grande 
partie  de  son  ouvrage  à  l'examen  de  ces  chefs-d'œuvre.  31.  He- 
gner  revendique  pour  Holbein  plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont 
été  contestés,  par  exenjplc,  les  tableaux  de  la  Passion,  qui  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  de  liTde,  et  qu'on  a  lithographies 
récemment  dans  cette  ville;  le  portrait  de  Sforze,  à  la  galerie 
de  Dresde,  qu'on  a  attribué  à  Léonard  de  Vinci.  L'auteur 
compte  parmi  les  beaux  ouvrages  de  Holbein  un  tableau  de 
famille,  qui  se  trouve  également  à  la  galerie  de  Dresde,  et 
(pli  représente  l'échevinde  BTde,  Jacob  Meier,  peint  par  Hol- 
bein en  1029,  loisqu'il  était  sur  le  point  de  retourner  en  An- 
gleterre. Il  sollicita  auprès  des  échevins  de  Bàle  une  pension 
pour  sa  femme  et  ses  enfans  qu'il  laissait  en  Suisse.  La  biblio- 
thèque de  Baie  possède  de  Holbein  un  grand  nombre  de  beaux 
dessins,  provenant  de  la  col'ection  de  Fesch.  31.  Hegner  est 
amené  ensuite  à  discuter  l'authenticité  des  gravures  de  bois 
représentant  la  danse  des  morts,  et  attribuées  à  Holbein.  Il 
parait  que  l'invention  de  la  fameuse  da'ise  des  morts  est  très- 
ancienne.  In  couvent  de  religieuses,  à  Bâie,  possédait  un  ta- 
bleau de  ce  genre,  portant  la  date  de  1012.  Holbein  tit  un  ta- 
bleau semblable;  il  en  existe  de  vieilles  gravures  sur  bois, 
dont  le  dessin  annonce  im  artiste  consommé.  Le  mono- 
gramme HL  qu'on  y  trouve  paraît  confirmei-  l'opinion  que 
Holbein  en  est  l'auteur.  Ces  gravures  ont  été  réimprimées 
plusieurs  l'ois  :  les  éditions  les  plus  connue^;  sont  de  l'an  1  558. 
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C'est  aussi  l'époque  où  Holbeiii  se  livra  avec  le  plus  d'acti- 
vité à  la  peinture,  et  où  il  devait  lui  rester  peu  de  tems  piiur 
graver  sur  bois.  Cependant,  les  gravures  trahissent,  coninie 
nous  venons  de  dire,  une  main  trés-exercéc,  et  M.  ile^Mier, 
sans  oser  décider  si  elles  sont  de  Ilolhein,  n'est  pas  éloijrné 
de  les  attribuer  à  ce  peintre  habile.  L'auteur  lait  voir  au 
reste  que  le  véritable  monogramuic  adopté  par  Holbein  pour 
ses  ouvrages  était  lllî.  D-c. 

24.  — *  Mosaik  :  Heinrich  des  Vierten  erste  Liebe, —  Mo-^aï- 
que  :  Les  premit'res  amours  de  [lenri  IV  ;  poème  en  trois 
chants;  par  "NV.  de  Normann.  Constance,  1828  ;  Wallis. 

L'auteur  est  deboiuie  foi  :  il  n'annonce  pas  un«  épopée  qui 
ait  pour  sujet  unique  les  premières  amours  de  Henri  1>,  il  nous 
promet  avant  tout  un  ouvrage  composé  d'une  foule  d'élémens 
poétiques,  et  dans  lequel  le  premier  sentiment  tendre  du  plus 
aimable  des  rois  tiendra  la  place  principale  ou  formera  le  pre- 
mier épisode.  Ce  poème,  dans  le  rhythme  des  épopées  italien- 
nes, ressemble,  par  sa  contexture  et  le  cliarme  qu'il  en  rec'ut,  à 
un  de  ces  romatis  pleins  de  resj)rit  le  plus  original  et  le  plus  ca- 
pricieux (pie  rAllemagne  doitàla  plume  de  son  admirable  .Ican- 
Paul.  Dans  ces  sortes  d'ouvrages,  la  narration  ne  sert  ordinaire- 
ment que  de  véhicule,  je  dirai  presque  de  prétexte  aux  réflexions 
et  aux  digressions  dont  il  plaît  à  l'auteur  de  l'entremêler. 
Souvent  ce  n'est  que  par  une  transition  aussi  brusque  que 
hasardeuse  qu'il  se  replace  auprès  d'un  héros  long  -tems  né- 
gligé, dont  les  lecteurs  lui  reproclieraient  l'oubli,  s'il  ne  sa- 
vait pas  les  gagner  par  le  charme  et  l'intérêt  des  épisodes 
auxquels  il  sacrifie  le  personnage  principal ,  qu'on  pourrait 
appeler  le  héros  titulaire  de  son  ouvrage.  Si  tout  détour  dans 
lequel  un  guide  vous  entraîne  a  besoin  d'excuse  ,  et  si  tout 
épisode  n'est  au  fond  qu'un  détour  (pi'il  faut  se  faire  pardon- 
ner, combien  le  poète  ne  doit-il  pas  craindre  de  fatiguer  pai- 
deshors-d'œuvre  l'attention  qu'un  instant  après  il  sera  dans  le 
cas  de  réclamer  encore  une  fois  en  faveur  du  même  héros  (|u'il 
avait  délaissé  !  Ici  se  présente  un  écueil  qui  est  la  pierie  de 
touche  du  véritable  talent,  et  ÎM.dc  Normann  a  su  vaincre  la 
plus  grande  difficulté  de  ce  genre  essentiellement  romantique. 

Assez  téméraire  pour  ne  consacrer  qu'une  faible  pailie  du 
premier  chant  à  son  héros,  français  par  excellence,  et  pour  y 
placer,  il  est  vrai  ,  par  un  artifice  «les  plus  adroits ,  une  revue 
du  nord  de  l' Mlemagne,  M.  de  >ormann  arme,  dès  le  com- 
mencement, toutes  lessé\  éiitésde  la  critique  conlie  lui.  Il  com- 
mence lesecoudcliant  par  se  reprochera  lui-même  le  désordre 
bizarre  de  son  ouvrage,  et  il  essaie  de  s'en  juslilier.  il  sullisait 
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peut-êlre  d'invoquer  simplement  le  titre  ingénieuxqu'ila  donn.; 
à  ce  poème,  mais  les  meilleures  raisons  qu'il  pouvait  allé'^uer 
se  trouvent  sans  doute  dans  les  vers  plein  d'une  gaîté  aussi 
gracieuse  que  poétique,  où  il  convient  de  son  erreur  volon- 
taire. Il  ne  tarde  pas  plus  long-tems  à  nous  faire  connaître  lu 
touchante  Fleurette.  Son  portrait  est  tracé  avec  le  pinceau  dé- 
licat du  poète,  qui,  pour  un  moment,  a  pris  la  place  du 
peintre. 

Charles  IX  ,  dont  Catherine  a  jugé  à  propos  de  prome- 
ner momentanément  ailleurs  que  dans  la  capitale  lesdégoOt^ 
et  les  ennuis,  vient  au  château  de  Nérac,dans  le  pays  de 
Bearn,  visiter  la  reine  Jeanne,  mère  du  jeune  Henri.  De  tous 
les  divertissemens  qui  lui  sont  offerts  le  roi  choisit  l'exercice 
du  tir.  Ce  monarque  perce  de  sa  flèche  l'orange  qui  sert  de 
but;  mais  au  mdieu  de  son  petit  triomphe  et  des  applaudisse- 
mens  exagérés  des  courtisans,  Henri,  n'obéissant  encore  qu'A 
une  ambition  enfantine,  s'empare  de  l'arc.  Il  remplace  l'o- 
range par  une  rose  qu'il  a  enlevée  du  sein  d'une  jeune  fille  quise 
trouve  parmi  les  spectateurs.  La  rose  est  frappée  et  tombe. 
Il  est  vainqueur,  et  il  entend  au  même  moment  un  cri  qui 
lui  tau  tourner  les  yeux  vers  celle  qui ,  il  n'y  -,  qu'un  instant, 
était  parée  de  cette  même  fleur,  et  dont  il  paraît  avoir  déjà 
perce  le  cœur.  —  Le  troisième  chant  appartient  aux  adieux 
et  aux  derniers  sermens  des  amans,  à  la  douleur  et  à  la  mort 
de  Heurette,  à  l'inconstance  et  au  repentir  de  Henri.  Ce  ré- 
cit est  entremêlé  de  passages  souvent  personnels  à  l'auteur 
sans  nuire  cependant  à  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Ton.  ces  re- 
tours sur  lui-même,  ou  plutôt  sur  le  sort  commun  des  mor- 
tels, sont  empreints  d'une  mélancolie  q„i  se  répand  jusque 
sur  les  idées  les  plus  riantes  du  poète.  C'est  grâce  ./  cette 
iemXevirgtUenne  que  l'auteur  a  su  conserver  l'harmonie  dans 
un  poème  où  1  unité  paraît  si  souvent  compromise.  Nous  nou* 
abstenons  de  toute  citation  tirée  d'un  ouvrage  si  di-ne  d'ê- 
tre lu,  et  nous  nous  bornerons  à  exprimer  le  désir  quelles  lec- 
teurs qui  ne  tout  que  tout  effleurer  puissent  tomber  sur  ce  ta:- 

bieaumagnifiquedetoutes  les  splendeurs  et  detouslesdeuilsde 
Home  qui  commence  le  troisième  chant.  —M.  de  Normanna 
employé  .1  une  manière  particulière  le  rhvthme  emprunté  par 
les  Allemands  aux  Italiens.  Il  enjambe  souvent  d'une  stance 
suri  autre,  et  observe  rarement  les  differens  repos  que  la  rè- 
gle établit  dans  ces  sortes  de  vers.  Toutefois,  cette  licencfc 
prèle  singulièrement  à  une  variété  de  ton  et  de  tournure  que 
a  marche  so  e.melle  de  la  stance  allemande  interdit  au  poète 
trop   hdele  observateur  de  sa  loi  rigoureuse,  M**. 
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25,  *  De.tcription  topographiqae  de  la  cliâtelleme  du  Val- 

de-Travers.     Neuchâlel,     i83o  ;    A.    Borel-Borel.    In-8"    de 

91  pages.  ,11 

Sous  le  point  de  vue  de  l'histoire  comme  sous  celui  de  la 
statistique,  cette  monographie  mérite  d'être  étudiée  avec  au- 
tant d'attention  que  l'auteur  a  mis  de  conscience  à  la  compo- 
ser. Elle  renferme  des  faits  curieux  sur  les  tems  féodaux  et  les 
institutions  qu'ils  ont  léguées  à  des  tems  plus  modernes. 
Mais  elle  offre  surtout  un  grand  intérêt  par  l'exposé  fidèle  et 
•  impartial  de  l'état  actuel  de  l'administration,  des  mœurs,  de 
l'industrie ,  du  commerce  et  de  l'agriculture.  Celle-ci  a  été 
traitée  avec  prédilection  et  connaissance  de  cause.  La  descrip- 
tion du  Val-de-Travers,  placée  dans  les  bibliothèques  popu- 
laires et  dans  les  mains  des  agriculteurs  fournirait  sans 
doute  de  nouvelles  idées  pratiques  à  beaucoup  d'habitans  de 
la  campagne  non  moins  intéressés  que  les  autres  citoyens  à 
ce  que  les  lumières  se  propagent. 

Les  vues  générales  sur  l'industrie  nous  paraissent  plemes 
de  sagesse;  l'auteur  désire  que  l'esprit  d'industrie  se  rattache 
autant  que  possible  à  l'agncullure.  Un  fait  qu'il  cite  prouve 
qu'ils  ne  s'excluent  pas  réciproquement.  «  L'industrie  et  les 
arts  sont  généralement  associés  aux  travaux  de  l'agriculture 
dans  notre  pays,  surtout  au  Val-de-Travers;  ce  fait  réfute 
l'opinion  du  célèbre  économiste  Adam  Smith,  qui  prétend  que 
ces  deux  états  sont  incompatibles,  et  que  l'exercice  de  l'un 
exclut  nécessairement  celui  de  l'autre.  Il  n'est  pas  rare  chez 
nous  de  voir  vm  bon  agriculteur  Olre  en  même  tems  habde 
horloger.  Quelquefois  les  mêmes  hommes  exerceii-t  alternati- 
vement les  branches  d'industrie  qui  paraissent  les  plus  étran- 
gères et  les  plus  opposées;  j'ai  ouï  dire  que  beaucoup  de  ma- 
çons et  de  tailleurs  de  pierre  de  lîuttes,  lorsqu'ils  revenaient 
chez  eux  au  commencement  de  l'hiver,  après  leur  tournée 
annuelle  chez,  l'Étranger,  se  mettaient  a  faire  de  la  dentelle,  et 
que  plusieurs  y  excellaient.  » 

Les  capitaux  produits  par  l'industrie  du  Val-de-Travers 
pourraient,  comme  exemple,  devenir  un  salutaire  encourage- 
ment pour  d'autres  contrées.  «  Le  village  seul  de  Fleurier 
fournit  à  l'Étranger  environ  seize  mille  montres  tant  en  or 
qu'en  argent.  Les  ouvrages  qui  sortent  de  ses  ateliers  réunis- 
sent la  soli.lité  au  bon  goût.  Peut-être  ne  nous  tromperions- 
nous  pas  en  portant  à  800,000  francs  le  produit  total  de  cette 
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industrie,  sur  lesquels  il  faut  prélever  la  valeur  de  l'or,  de  l'ar 
gent,  les  mouvemens  bruts,  les   fournitures   qu'on   tire  du 
dehors,  et  le  travail  de  plus  de  deux  cents  ouvriers  que  l'hor- 
logerie occupe  au  Aal-de-Travers.   L'excédant  constitue  les 
profits.  Deux  autres  branches  d'industrie   sont    connues   de- 
puis long-tems  au   Val- de-Travers  :  l'une,  est  la  récolte  qui 
se  lait  chaque  année  de  plantes  vulnéraires  et  de  simples  pour 
le  Ihe  suisse;   l'autre  est  la  fabrication  de  l'extrait  d'absinthe 
renonrime  par  sa  bonne  qualité,  et  des  liqueurs  fines  •  elle  a 
pris  une  grande  extension  à  Couvetetà  Motiers;  l'exportation 
al  Etranger  peut  être  maintenant  évaluée  à  i5o,ooo  bouteilles 
par  an    —  La  seule  cu.îture  des  plantes  destinées  à  la  fabrica-' 
lion  de  l'extrait  d'absinthe  produit,  dans  la  paroisse  de  Couvet 
un  revenu  annuel  de  i5o  à  200  louis;  quelques  particuliers 
retirent  jusqu'à  20  louis  de  la  portion  de  jardin  ou  de  clos 
qu  ils.onsacrent  à  cette  culture.  Cependant,  les  simples  cuN 
tives  dans  le  \al-de-Travers   ne  suffisent  point  encore  à  cette 
fabrication,    et  l'on  en  lire  heaucoup  du   Valais  et  d'autres 
lieux  élevés  de  la  Suisse.  Tous  les  efforts  tentés  en  France 
pour  y  acclimater  ces  plantes  ont  été  inutiles;  elles  y  déffé- 
neient  bientôt,  surtout  dans  le  midi  ;  en  sorte  qu'il  sera  diffi 
cile   denous  enlever  cette   branche  d'industrie.  Il  n'est   pas 
laciled  évaluer  avec  quelque  exactitude  la  quantité  d'extrait 
d  absinthe   et  des  autres  liqueurs    qui   s'exportent   annuelle- 
ment. On  peut  ,uger  de  l'extension  qn'a  prise  cette  industrie, 
qui  date  de  loin  dans  le  Val-de-Tra vers,  par  la  fabrication  d'une 
seu  e    maison    de   commerce.    Elle    s'élève   à   40,000  bou- 
teilles  par  an.  «  ^ 

Un  Yke  déplorable  contrebalance  chez  une  grande  partie 
des  han.tans  les  bienfaits  de  l'esprit  industriel,  c'est  YioLne- 
rie.  «Soit  que  la  multiplicité  des  cabarets  p.c-senle  une  occa- 
sion tou)ours  prochaine  de  séduction,  soit  qu'un  penchant 
urcMstible  entraîne  à  la  boisson,  il  n'est  que  trop  vrai  qu'on 
y  fait  un  usage  immodéré  du  vin  et  des  liqueurs;  c'est  une 
source  .vconde  et  toujours  renaissante  de  vices,  de  désordre 
et  de  misère;  qu'on  recherche  la  cause  de  la  plupart  des  dif- 
ficultés devant  le.  tribunaux,  qu'on  demande  aux  administra- 
teurs des  secours  de  charité  qui  sont  ceux  qui  y  ont  le  plus 
fréquemment  recours,  ils  feront  la  même  réponse,  et  s'accor- 
deront a  dire  que  presque  tous  les  désordres  ont  leurs  prin- 
•  ipes  dans  la  Irequentalion  des  cabarets.  Ces  désordres  sont 
presque  inconnus  dans  les  lieux  écartés  ;  aussi  n'e*t-ce  plu« 
guère  que  là  que  l'on  trouve  encore  quelque  trace  des 
anciennes  moeurs  :  les  habitans  isolés  des  montagnes  ne  con- 
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oai^sellt  pas  les  excès  dont  l'exemple  est  si  fréquent  dans  les 
villa"-es;  de  leur  manière  de  vivre  différente  résulte  aussi  une 
manTère  de  penser  et  de  sentir  qui  ne  Test  pas  moins  et  qui 
leur  lait  infiniment  d'honneur;  ils  craignent  plus  que  les  autres 
une  pauvreté  qui  les  liumilierait.  et  ce  n'est  qu'à  la  dernière 
extrémité  qu'ils  se  décident  à  solliciter  des  secours.  » 

Plein  de  franchise,  comme  on  le  voit,  l'auteur  n'a  pas  fait 
le  panégyrique  du  pays  '"'lis  ^a  det^criplion.  Il  expose  les  dé- 
fauts de  i'iudustrie  aussi-biera  que  les  vices  moraux,  et  ne  craint 
pas  d'attaquer  les  préjugés  et  les  routines  surannées  de  ses 
concilovens. 

L'administration  communale,  à  laquelle  appartient  une  si 
grande  part  dans  la  prospérité  ou  le  malaise  d'un  pays,  a  aussi 
fixé  les  re"^ards  de  l'auleur.  «  La  communauté  de  Couvet  est 
assez  nondSreuse  pour  avoir,  outre  ses  assemblées  générales 
et  périodiques,  un  conseil  composé  de  vingt-quatre  membres 
et  quelques  corps  particuliers  d'administration  qui  lui  rendent 
compte  de  l'aulorité  qu'elle  leur  confie.  Sa  chambre  de  charité 
est  bien  administrée;  tout  s'y  passe  avec  ordre,  et  ses  déli- 
bérations justifient  ordinairement  la  sagesse  des  principes  sur 
lesquels  cet  établissement  est  fondé.  ^11  antre  éloge  que  mé- 
rite cette  communauté,  c'est  le  soin  particulier  qu'elle  prend 
de  la  jeunesse;  elle  a  senti  depuis  long-tems  la  nécessité  d'une 
bonne  éducation,  tant  pour  le  bonheur  de  l'Etal  que  pour  la 
prospérité  des  familles.  Des  inspecteurs  sont  nommés  pour 
surveiller  la  conduite  et  l'instruction  des  jeunes  gens,  et  ils 
remi)li>scnt  leurs  intéressantes  fonctions  avec  une  suite  et  un 
zèle  digues  de  la  reconnaissance  publique.  Le  régent  reçoit 
une  partie  de  sa  pension  de  la  ville  de  Neufchâlel. 

Eu  1765,  la  communauté  de  Couvet  admit,  au  nombre  de 
ses  membres,  Rousseau,  qui,  en  recevant  ses  lettres  de  com- 
munier conçues  en  termes  très-obligeans,  fit  celte  réponse  re- 
nia rciuable  ;'i  ceux  qui  les  lui  présentèrent  :  «Qu'il  se  tenait 
plus  li!)re  sujet  d'un  roi  juste  et  plus  honoré  d'être  mem!)rc 
d'une  commiuiauté  où  régnaient  la  véritable  égalité  et  la  con- 
cordeque  citoyen  d'une  republicpie  où  les  lois  n'étaient  qu'un 
mot  et  la  liberté  un  leurre.  »  Il  est  dit  dans  ces  lettres  que  la 
délibération  fut  unanime  au  suffrage  de  cent  vingt-cinq  voix. 
Quoique  la  procédure  a-imimlle  soil  soumise  au  secret  le 
plus  absolu,  «  les  jugemens,  quand  il  s'agit  de  la  peine  capi- 
tale, ont  lieu  en  plein  air,  dans  le  village  de  31otiers,  en  forme 
(le  jugemens  publics;  et  les  sentences  ainsi  rendues  sont  sans 
;i|>pel,  sauf  la  grâce  du  souverain.  » 

Les  consistoires,  institution  qui  applique  au  piincipe  moral 
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un  ordre  de  choses  ùtabli  pour  les  actes  extérieurs,  «oumet 
la  moralité  à  un  tarif  d'amendes,  et  inculque  la   religion  par 
voie  de  punition,  subsistent  encore  dans  le  Val-de-Travers 
«La  chriteilenic  de  Val-de-Travers  est  divisée,  pour  le  spiril 
tuel,  en   quatre  paroisses,  celles  de  Motiers  et  Boveresse,  de 

Couvet,  de  Fleuricr,des  Buttes  et  Sainl-Sulpice;  chacune  d'elles 
a  un  pasteur  et  un  consistoire  administratif  qui  veillent  au 
maintien  de  la  religion  et  des  bonnes  mœurs,  et  qui,  dans  les 
cas  graves,  renvoient  les  pécheurs  scandaleux  et  réfractaires 
devant  le  grand  consistoire  seigneurial  établi  dés  l'année  i557 
Il  siège  a  Motiers  aux  époques  des  quatre  fêtes  religieuses  de 
I  année,  préside  par  le  châtelain,  et  composé  des  pasteurs  du' 
Val-de-Travers  et  de  ceux  de  la  juridiction  des  Verrières.  Le 
châtelain  nomme  des  assesseurs  laïques  qui  doivent  être  en 
nombre  au  moins  égal  à  celui  des  assesseurs  ecclésiastiques. 
Ce  tribunal  de  mœurs  peut  condamner  sans  appel  ■,  des 
amendes  de  dix-huit  à  quarante  batz  (3  à  6  fr.)  et  à  quelques 
)ours  de  prison,  sauf  toutefois  le  recours  au  gouvernement. 
—  II  parait  qu'anciennement  sa  compétence  était  plus  éten- 
due :  on  a  même  dans  le  xvir  siècle  l'exemple  d'un  cas  où  H 
condamna  a  mort  une  femme  pour  fait  de  sorcellerie. ., 

Ce  qui  agit  sur  le  moral  des  hommes  bien  mieux  que  cette 
conlusion  d'un  pouvoir  civil  et  du  perfectionnement  leli-ieux 
ce  sont  de  bons  pasteurs,  simples,  instruits,  pieux,  attachés 
de  cœur  a  leurs  ouailles,  qu'ils  améliorent  parce  qu'ils lesai- 
ment.  Tel  fut,  a  1  époque  de  la  réformation,  maître  Thomas 
Petitpierre  cure  des  Buttes  et  de  Saint-Sulpice.  «  Voulant 
rester  attache  à  ses  paroissiens,  il  prit  le  parti  de  se  réfor- 
mer avec  eux,  se  maria,  devint  père  d'une  nombreuse  fa- 
mille, et  contmua,  pendant  trente-deux  ans,  à  édifier  le  trou- 
peau qu  ,1  avait  conduit  comme  curé  pendant  quarante-trois 
^"■^'  "     ^-  ■'-'•  (Extrait  du  I^ouvelliste  Vaudois.) 

ITALIE. 

26.  —  La  vita  di  Cola  di  lUenzo,  etc.  —  La  vie  de  Colas  de 
Rienzo,  revue  sur  une  meilleure  leçon,  par  Zefirino  Re.  Forli, 
i»2«-ib29;  Bordandini.  2  vol.  in-8". 

Par  qui  cet  ouvrage  a-t-il  été  écrit  ?  c'est  un  point  de  cri- 
tique encore  fort  obscur  malgré  les  recherches  des  savans  qui 
s  en  sont  occupes  Quelques-uns  l'ont  attribué  à  Thomas  For- 
tihocca,  notaire  du  sénat  romain  :  mais  cette  opinion  est  re- 
lu ee  victorieusement  par  plusieurs  passages  du  livre  où  il 
«st  question  de  cet  homme  en  termes  dont  il  ne  peut  s'être 
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^eivi  en  parlant  de  lui-même.  Mais  quel  qu'en  soit  l'auteur, 
(111  no  peut  s'empêcher  d'y  trouver  plusieurs  sortes  de  méiites 
l'ort  reiiiarqualdes.  Peiticari  n'a  fait  que  lui  rendre  justice  en 
louant  la  clarté,  la  concision  nerveuse,  la  simplicité  toute 
antique  du  style  et  de  la  composition  générale.  Mais  ces  pré- 
cieuses qualités  étaient  perdues  pour  la  plupart  des  lecteurs 
actuels,  car  l'histoire  est  écrite  dans  l'idiome  romain  de 
l'époque  de  llienzo  ;  il  fallait  donc  la  rendre  intellii^ible,  U 
traduire  presque  entièrement  ,en  italien  moderne  :  c'est  ce 
qu'a  fait  M.  lie,  en  conservant  toutefois  autant  que  possihle 
la  couleur  de  l'original.  Nous  devons  dire  qu'il  a  très- bien 
réussi.  L'histoire  de  ce  singulier  chef  de  parti  conserve  un 
assez  vif  parfum  de  passion  contemporaine,  et  on  aime  à  le, 
voir  peindre  par  un  homme  qui  a  senti  le  pouvoir  de  sa  parole 
et  de  ses  talens,  car  ce  chef  populaire  était  non-seulement 
une  tête  ardente  et  active,  mais  encore  lui  homme  savant  tout 
plein  de  l'antiquité,  qui  étudiait  assidfiment  et  goûtait  avec 
enthousiasme  les  auteurs  classiques:  Sénèque,  Cicéron,  Tite- 
Live,  César;  qui  parcourait  chaque  jour  les  environs  de  Uome 
pour  découvrir  sur  des  monumens  ruinés,  sur  des  débris  de 
colonnes  et  de  piédestaux  (pielques  mots  échappés  à  ce  vieux 
monde  romain  qu'il  voulait  ressusciter  et  recomposeï-  avec 
une  populace  italienne. 

M.  lie  a  enrichi  cette  édition  de  beaucoup  de  notes  utiles 
et  savantes,  et  de  très-bonnes  observations  i)hilologiques. 

27.  — *lstori.a  délia  vita  e  délie  opère di  RafaeUo  ^anzio,  etc. 
—  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Riiphaël  Sanzio 
d'Urbin,  par  M.  QtATREJiiîRE  de  Quitscy  ;  traduite  en  italien, 
corrigée  et  augmentée  par /'r.  Lo>ghena.  Milan,  1829;  Fian- 
cesco  Sonzogno.  In-4"  et  in-8"  avec  xxiii  tal)leaux  et  un  fac 
finiile. 

Cet  ouvrage,  publié  en  France  en  1820,  n'y  produisit  pas 
une  grande  sensation  :  il  fit  beaucoup  de  bruit  en  Italie,  où 
on  lui  a  trouvé  plusieurs  mérites  qui  nous  avaient  échappé, 
et  où  l'on  aime  singulièrement  cette  critique  minutieuse  et 
savante  sur  les  plus  petites  circonstances  delà  vie  des  hommes 
célèbres  qu'elle  a  vus  naître.  Il  devint  un  sujet  de  contro- 
verse parmi  les  érudits  et  les  artistes.  Un  homme  de  goût  et 
d'instruction  a  voulu  rendre  populaires  les  disputes  dont  !îa- 
phaël  était  l'objet,  et  il  a  traduit  l'ouvrage  de  M.  Quatiemèro 
de  Quilicy.  Mais  il  n'a  pas  livré  au  public  une  version  simple- 
ment exacte  et  complète  :  il  a  joint  au  texte  une  foule  de  notes, 
de  criticpies.  de  docuniens  qui  donnent  à  son  travail  beaucoup 
de  prix  et  d'intérêt.  C'est  une  biographie  sans  lacune  du  plus 

ï.    X1,VI.   AVRIL    i85o.  I  I 


iG-i  LIVRES  ETRANGERS. 

grand  de?  peintres  modernes,  el,  en  outre,  un  recueil  très-cu- 
rieux de  renseignemens  sur  les  progrès  des  arts  dans  ce  mo- 
ment unique  où  ils  faisaient  à  chaque  heure  un  pas  immense, 
et  produisaient  chaque  jour  un  monument  immortel.  Les  Ita- 
liens doivent  à  M.  Longhena  beaucoup  de  reconnaissance  :  il 
a  dignement  servi  leur  orgueil  national.  Les  artistes  de 
toutes  les  nations  ne  lui  en  doivent  pas  moins. 
*  28. — Per  l'inaugurazîone,  etc.  —  Scène  lyrique  pour  l'inau- 
gin-ation  de  buste  de  Vincent  Monti,  par  le  chevalier  André 
Waffei.  Milan,  1829;  Giacome  Pirola.  In-S". 

La  solennité  qui  a  fait  naître  ces  vers  avait,  dans  son  objet, 
quelque  chose  de  touchant  et  de  grave. Il  s'agissait  d'inaugurer 
le  busle  du  grand  poète  qu'a  perdu  naguère  l'Italie,  dans  la 
salle  des  séances  de  CÀcadéruie  plùiodvamatiquc  de  Milon. 
M.  Maffei  ne  s'est  point  montré  indigne  de  célébrer  celte  triste 
fête,  et  si  sa  poésie  manque  un  peu  de  l'onction  qui  semblait 
convenable,  elle  n'est  dépourvue  ni  de  force,  ni  d'éclat.  Il  faut 
a  vouer  aussi  que  le  défaut  qu'on  pourrait  lui  reprocher  trouve  en 
grande  partie  son  excuse  dans  la  disposition  même  de  la  fête, 
dont  le  plan  nous  paraît  très-mal  et  très-froidement  conçu. — 
Après  la  représentation  de  Y Aristodème  de  Monti,  le  théâtre 
avait  été  métamorphosé  en  temple  de  l'éternité;  le  buste  du 
poète,  placé  au-dessous  de  ceux  d'Homère  et  de  Dante,  était 
d'abord  co-mplimenté  par  une  troupe  de  génies,  puis  par  la 
déesse  du  lieu,  l'éternité,  parle  xviii* siècle,  le  xix"  sièc'le,  etc. 

—  Concoit-on  quelque  chose  de  plus  glacial  que  ces  person- 
nifications allégoriques!  Quoi!  l'Italie  perd  son  plus  grand 
poète,  Milan,  un  de  ses  plus  justes  titres  d'orgueil,  une  com- 
pagnie littéraire,  son  plus  bel  ornement,  et  en  même  tems  un 
homme  du  plus  aimable  caractère,  et,  quand  il  s'agit  d'expri- 
mer tant  de  douleurs  et  de  regrets,  on  ne  trouve  rien  de  mieux 
qu'une  païade  mythologique,  même  en  ayant  sous  sa  main 
un  poète  comme  M    Maffei  et  une  artiste  comme  M"""  Pasta  ! 

—  Qu'on  nous  permette  de  passer  d'un  exemple  particuliei' à 
un  fait  général  :  cette  manie  des  Italiens  pour  la  mythologie 
grecque,  cette  passion  de  littérature  classique,  qui  leur  fait 
presque  oublier  aujourd'hui  leurs  grands  poètes  du  siècle  de 
la  leuaissancc,  cet  enthousiasme  de  vieux  textes,  d'inscrip- 
tions, de  médailles;  cet  éloignement  pour  les  sujets  présens, 
pour  le  monde  tel  qu'il  est,  pour  une  littérature  plus  vraie, 
tout  cela  ne  donnerait-il  pas  à  penser  que  cet  enthousiasme 
pour  les  arts  dont  on  fait  honneur  aux  peuples  du  midi  n'est 
pas  si  sincère  et  si  profond  qu'il  le  paraît,  que  fout  cet  en- 
thousiasme ne  vient  point  du  cœur?  Certes,  le  régime  politi- 
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que  qui  pèse  sur  les  divcr.s  peuples  de  l'Italie  e.^t  poiu-  Ijeau- 
coup  dans  cette  timidité  qui  n'ose  aborder  les  fnits,  lespassions, 
le  monde  moderne,  mais  il  n'en  est  pas  la  cause  unique.  — 
Un  petit  livre  nous  arrive  d'Allemagne,  d'un  climat  froid,  d'une 
société  grave,,  savante,  formaliste;  c'est  un  roman,  ce  sont 
quelques  lettres  d'un  jeune  homme  qui  rêve  :  c'en  JVei^i lier ^ 
c'est  tout  un  siècle,  toute  une  génération  peinte  en  quelques 
pages.  —  Trente  ans  plus  tard,  un  jeune  lord  anglais,  plein  de 
mépris  pour  le  métier  d'écrivain,  retrace,  au  milieu  de  ses 
voyages  de  dandy,  tout  ce  qu'un  bouleversement  inouï  a  jeté 
dans  le  monde  d'idées,  de  passions,  de  sentimens  nouveaux; 
cette  lassitude  profonde,  cet  amour  d'un  repos  qui  ennuie, 
d'une  incrédulité  qui  elTiaie.  On  n'en  peut  douter,  c'est 
là  l'expression  d'un  sentiment  profond,  d'une  âme  passion- 
née. Que  faisait  l'Italie  pendant  ce  tems-là  ?  Elle  avait  ses 
poètes  aussi.  L'un,  possédé  d'une  passion  délirante  pour  la 
liberté  romaine,  l'exagère  dans  ses  tragédies,  emploie  un  talent 
de  bronze  et  de  feu  à  dessiner  siu-la  scène,  avec  des  propor- 
tions colossales,  ces  personnages  du  forum  que  l'histoire  a 
déjà  faits  trop  grands;  marquis  piémontais,  il  outre  son  rôle 
de  citoyen  romain.  —  Mais,  un  beau  joiu',  il  se  trouve  face  à 
face  avec  la  réalité  et  s'enfuit  effrayé  :  le  Spartiate  a  peur  de 
la  liberté  française!  Voilà  ce  que  fut  Alfleri.  Ce  n'est  pas  ici 
le  moment  de  rappeler  combien  l'auteur  de  \a  Basvis^liana  fut 
petit  et  faible  devant  la  vérité,  lui  qui  peignait  si  poétique- 
ment les  fictions  antiques.  —  Un  troisième,  mort  aussi  depuis 
peu  de  tems,  ne  fut  guère  plus  écrivain  populaire.  Qu'est-ce 
que  c'est  qu'une  poésie  qui  ne  s'adresse  qu'aux  savans  !  — 
Ainsi,  excepté  un  petit  et  bel  on\ra^e  d'Uiro  Foscolo,  plus 
goûté  peut-être  par  les  étrangers  que  par  les  Italiens  eux- 
mêmes,  toute  leur  littérature  depuis  un  siècle  tourne  labo- 
rieusement autour  de  l'antiquité,  se  fatigue  à  commenter  leurs 
grands  poètes  du  moyen  âge,  à  refaire  avec  leurs  ouvrages 
et  par  un  placage  de  vieux  mots,  de  locutions  orthodoxes,  de 
tournures  consacrées,  une  langue  qui  se  perd  faute  d'un  gé- 
nie qui  s'en  empare  et  l'adapte  aux  choses  de  ce  tems.  Ils  sont 
«i  loin  des  faits  que  plusieurs  de  leurs  grandes  réputations 
modernes,  comme  celle  de  Perticari,  sont  fondées  sur  la 
gram.maire  dans  son  sens  le  plus  restreint,  sur  la  science  des 
mots.  —  On  peut  remarquer  l'influence  de  cet  état  de  choses 
sur  la  position  sociale  des  honunes  de  lettres  en  Italie.  Par- 
tout des  coiporations,  des  sociétés,  des  académies;  il  n'est 
pas  un  petit  bourg  qui  n'ait  la  sienne;  pas  un  tailleur  de  pier- 
res,  pas  un  rimailleur,    pas   un  maître   d'écolo   (|ui  ne    soit 


i()/,  LIVRES   KTRANGERS. 

membif  i\t  dix  ou  iloiize  de  ces  ridicules  ooiigréffalions  :  le 
plus  illiislre  est  celui  qui  a  reçu  le  j)lus  de  diplùnies,  et  tout 
«'■linuiTcr  fjui  Miil  lire,  et  soutenir  en  mauvais  laliu  une  con- 
vorsalion  de  deux  minutes,  revient  d'un  voyaji^e  en  Italie 
avec  ses  malles  pleines  de  celte  sorte  de  parchemins.  Là  tout 
est  classé,  clwupie  homme  porte  son  étiquette,  et  les  docteurs 
y  sont  aussi  nombreux  que  les  marquis  et  les  comtes,  qui 
pourtant  n'v  manquent  pas.  .Mais  aussi  point  de  gloires  popu- 
pidaires,  point  de  réputations  nationales,  rien  qui  ressemble 
à  Byron,  qui  n'était  peut-être  pas  bachelier,  ou  à  notre  Bé- 
ranger,  qui  n'est  pas  de  l'Académie.  Si  l'on  a  parlé  en  Italie  , 
de  rénovation  littéraire,  on  a  pris  la  question  dans  sa  partie  la 
plus  matéiielle  et  la  moins  étendue  :  on  en  a  l'ait  une  ques- 
tion de  dialectes  et  d'amour-propre  national.  Nulle  pensée 
haute  et  vaste  dans  ceux  qui  s'en  sont  occupés  ;  pas  une  théo- 
rie, pour  ou  contre,  qui  s'appuie  sur  des  bases  larges  et  phi- 
losophiques, des  disputes  au  lieu  de  discussions,  des  injures  à 
la  place  des  raisonnemens. 

Que  faut-il  donc  j)our  que  l'Italie  reprenne  uwe  vie  litté- 
raire caractéri-ée  et  indépendante  ?  Quels  évèneniens  poiu- 
raient  favoriser  cette  seconde  renaissance,  plus  ditricile  (pie  la 
prcniiére,  car  on  tire  mieux  parti  d'un  peuple  barbare  <pie 
d'un  peuple  blasé?...  Nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  cha- 
cun l'a  deviné. 

29.  ■ —  Maria  Stuard'i,  etc.  —  ALarie  Stuart,  tragédie  de 
Schiller,  traduite  par  M.  André  Maffei.  Milan,  1829;  les 
éditeurs  des  Annales  universelles. 

5o.  —  Maria  Stnarda,  etc.  ■ — 'Marie  Stuart,  tragédie  de 
Schiller^  traduite  par  Edvige  de  Battisti,  de  Saint-George.«. 
Vérone,  J829;  Libanti. 

Ce  (ju'on  appelle  le  romantisme  s'est  introduit  en  Italie  par 
la  frontière  d'Allemagne.  Les  Anglais  semblent  n'avoir  été 
que  poin-  peu  de  chose  dans  les  niodificalions  que  la  littéra- 
ture de  ce  pays  a  subies.  Le  roman  histori(pie  recréé  par  .\lan- 
zoni  est  le  seul  emprunt  qu'elle  ait  lait  aux  écrivains  de  la 
Grande  Bretagne  :  les  Allemands  ont  trouvé  bien  plus  tôt  de 
la  sympathie  et  des  imitateurs  plus  nond)reux.  Aussi,  e.-t-ce 
sur  eux  que  porte  le  ressenlimont  des  Italiens  qui  voient  avec 
chagrin  la  littérature  de  leur  patrie  prendre  une  route  nou- 
velh'  et  des  couleurs  difltrentes.  Gœtluî  et  Schiller  sont,  aux 
yeux  de  ces  défenseurs  des  lettres  oithodoxes,  les  représcn- 
lans  du  ma\ivais  principe,  et,  eu  cette  qualité,  reçoivent  leurs 
malédictions  quotidietuics.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'ils 
aient  tort  :  il  est  clair  «pie  I  Italie  sera  le  dernier  pays  où  la 
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lilxrlc  ilf  I  ;iit  pouiia  ^'iiilroiliiiie  :  (Ikujuc  IciiliiliM'  (rimn»- 
vatioii  (loiivi'ia  imc  opposition  iiiHexible  et  puissarite  dans  ces 
iiiiioiiibral)les  académies  qui  la  couvrent,  dans  cette  critique 
niiiuiliense  et  granuiialicale  (jui  en  sort,  dans  la  (iisposition 
j^énérale  des  espiils,  ainonronx  de  systèmes  qui  ont  produit 
tonte  la  gloire  litttîraire  de  l'Italie.  Les  Italiens  ont  encf)ie, 
connue  nation,  une  im;igitiation  tonte  mythologique  et  n'abor- 
dent les  faits  modernes  (|u'a\ec  rcpugnance,  à  nioiîis  qu'ils 
ne  louchent  aux  dogmes  chrétiens.  Ainsi,  quoique;  beaucoup 
d'ouvrages  dramatitpies  aient  été  traduits  avec  assez  de  succé» 
des  langues  étrangères,  ou  regarderait  cependant  comme  une 
tenlalive  très-dangereuse  de  les  représenter  sur  un  théà  rc 
italien.  I/une  des  tragédies  dont  nous  annonçons  la  publica- 
tion, celle  de  iM.  Mallci,  a  été  jouée  à  Venise,  et  la  tolérance 
avec  laquelle  elle  a  été  écoutée  jusqu'au  bout  a  excité  beau- 
coup d'étonnemciit.  11  t'andra  du  tems  et  de  grands  change- 
laens  dans  les  mœurs,  et  peut-être  dans  l'état  politi([ue  des 
Italiens,  pour  que  le  silence  de  l'auditoire  soit  remplacé  par 
les  applaudissemens.  —  Du  reste,  ces  deux  traductions  nous 
semblent  très-reiiiarrpiables  :  si  nous  avions  à  nous  prononcer 
sur  leiu'  mérite  comparalil".  peut-être  donnerions-nous  la  pré- 
l'érence  au  travail  de  !M.  Maiï'ei,  dont  le  style  est  ferme,  élé- 
gant, flexible  et  souvent  très-passionné.  La  traduction  de 
M"""  de  Bali.isti  lui  assigne  aussi  ime  fort  belle  plai  e  dans  la 
littéralm'c;  italienne. 

7)1.  — *  Fulcn  (lella  Rupr,  o  la  qiierra  di  Musso,  etc.  —  Falco 
lie  la  Roche,  nouvelle  bistoricpie  par  C  lî.  Bazzom,  auteur 
du  Clnlleait.  de  Trezzo.  Milan,  1829;  Stella  et  fils. 

Nous  avons  annoncé,  il  y  a  peu  de  tems,  le  premier  ou  \  rage 
de  >L  lU/'/.oM,  Ir  Chfdean  de  Trezzo  (voy.  Rcv.  Enc,  t.  xi.v, 
p.  0;"(S).  Kn  voici  un  nouveau  qui  témoigne  de  la  féiondité 
de  ce  jeune  écrivain  :  les  éloges  qu'ils  méritent  tous  deux 
luonvenl  que  cette  fécondité  n'est  point  malheureuse.  —  Le» 
évènemens  historifpies  aux(piels  il  a  mêlé  su  fable  apparli«:n- 
nent  au  conmiencenient  du  xvT  siècle,  à  cette  époque  de 
guerres  intestin(;s  provoquées  par  les  passions  de  mille  petit- 
souverains  presque  iudépendans,  où  tout  château  était  un 
centre  d'opérations  militaires,  ou  ])lul(">l  un  repaire  <le  bri-, 
gaiidage.  Nous  ne  déroulerons  point  ici  tout  le  lil  de  lintri- 
gue  liée  par  M.  lîazz.oni;  qu:ii(|uc  cette  intrigue  ne  soit  pa> 
lrcs-conq>li(pu'M'.  ce  serait  uim-  tàihc  fatigante  et  sans  profit  : 
nous  dirons  senlemcnl  (|iu"  i<'  livre  est  remanpiable  par  des 
beautés  de  plusieurs  geines.  Il  y  a  dans  le  talent  de  I  auteur 
un  progrès  évident  depuis  le  Châlctmdc  Trezzo  :  le  seul  repro- 
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che  qui  puisse  être  adiessfc  a  l'un  et  l'autre  ruixiau,  c'est  Li 
l'roideur  de  la  passion  piiiici[>aie,  ici  l'amour  de  Gabriel  et  de 
llina  :  il  nous  semble  que  31.  Bazzoni  avait,  dans  son  beau  et 
brillant  style,  des  couleurs  plus  fortes  et  plus  ardentes  à  jeter 
sur  cet  amour  né  au  sein  de  l'orage,  nourri  au  milieu  de» 
guerres,  brisé  dans  une  dernière  et  épouvantable  catastrophe, 
^«ous  lui  conseillons  aussi  de  supprimer  ou  de  refondre  en- 
tièrement une  assez  longue  intioduction,  où  abondent  des 
plaisanteries  un  peu  usées  sur  un  sujet  encore  plus  vieux  :  le 
mariage  et  les  maris-dandins.  Peut-être  enfin  s'est-il  trop  at- 
taché à  des  peintures  accessoires,  auxquelles  on  ne  peut,  il 
est  vrai,  donner  trop  de  louanges.  Il  excelle  à  reproduire  les 
scènes  de  la  nature  que  l'horizon  des  montagnes  rend  si  bril- 
lantes de  contrastes  sous  le  ciel  de  l'Italie  ;  il  sait  faire  passer 
dans  l'âme  du  lecteur  tous  les  sentimens,  et  jusqu'aux  moin- 
dres sensations  qu'elles  font  éprouvera  celui  qui  les  contem- 
ple ;  il  est  peintre,  il  est  poète.  Nous  pourrions  citer  une  foule 
de  scènes  de  ce  genre  qui  prouvent  un  talent  supérieur  :  cette 
soirée,  par  exemple,  où  Orsala  et  Rina,  penchées  sur  l'abîme 
du  lac,  attendent  avec  anxiété  Falco,  leur  époux  et  leur  père, 
dont  la  barque  lutte  contre  une  affreuse  tempête;  ou  celle 
dans  laquelle  l'auteur  nous  montre  Grampo,  le  pirate,  étendu 
sur  son  lit  de  mort,  et  sa  vieille  mère,  assise  à  côté  de  ce  cada- 
vre, et  le  contemplant  de  longues  heures  dans  une  effroyable 
immobilité;  ou  enfin  celle  de  la  mort  de  Gabriel.  Il  y  a 
dans  toutes  ces  scènes  un  profond  sentiment  de  poésie  et  une 
grande  habitude  de  style  :  s'il  nous  était  possible  de  faire  pas- 
ser dans  une  traduction  les  beautés  de  ce  style,  nous  ne  ré- 
sisterions pas  au  désir  d'eu  reproduire  quelques  fragmens. 
Mais,  du  reste,  le  public  pourra  bientôt  décidei-  si  nos  éloges 
sont  mérités,  car  on  assure  qu'une  traduction  de  Falco  est 
déjà  conuîicncée  et  ne  tardera  pas  à  paraître. 

PAYS-BAS. 

'ù'i.  —  *  Veiliandeimgen,  etc.  —  Mémoires  de  11.  G.  Kiese- 
WETTEU  et  F.  J.  Fétis,  couronnés  et  publiés  par  la  quatrième 
classe  de  l'Institut  royal  des  Pays-Bas.  Amsterdam,  1829; 
Muiler.  1  vol.  in -4"  de  iv-120,  75  et  58  pages. 

Dans  le  couiant  de  l'année  iSa^,  l'Institut  des  Pays-Bas 
j»roposa  cette  question  :  Quels  ont  été  les  ■nièrlles  des  Belgesdans  la 
musique,  principalement  aux  xi\*,  x\'  et  km'  siècles,  et  quelle  in- 
lluence  les  artistes  des  Pays-Bos  qui  ont  séjourne  en  Italie  ont-ils 
i.rcrcce  sur  les  écoles  de  musique  qui  se  sont  fnrmres  peu  après  cette 
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époque  en  Italie?  Il  ne  reçut  de  réponse  qu'en  1828;  mais  il 
n'avait  point  perdu  pour  attendre  :  les  deux  Mémoiies  en- 
\uyé.s  au  concours  tiailenl  la  question  de  la  manière  la  plu> 
satisfaisante  :  l'un,  en  alk-mand.par?»!.  Rieskwetter,  directtui 
de  la  chancellerie  du  conseil  au!i(|ue  de  guerre  à  A  icnne,  obtint 
la  médaille  d'or  ;  à  l'autre  ,  rédigé  en  français  ,  par  M.  Fétis, 
professeur  de  contre-point  et  d'harmonie  au  Conservatoire  de 
Paris,  fut  adjugée  la  médaille  d'argent.  M.  KieseAvetter  a  eu 
l'avantage  de  consulter  les  écrits  de  son  concurrent,  de  s'aidei- 
de  ses  lumières,  et  l'on  voit  avec  plaisir  qu'il  invoque  sou- 
vent son  témoignage.  Du  reste,  son  travail  ne  parait  pas  ici 
dans  l'état  primitif,  mais  après  avoir  subi  certaines  modifica- 
tions désirées  par  la  classe.  Le  tableau  de  nos  artistes  y  est 
beaucoup  plus  complet  que  dans  le  Mémoire  français.  L'in- 
fluence qu'ils  ont  exercée  en  Italie  y  est  aussi  mieux  exposée. 
Enfin,  ce  qu'on  ne  trouve  que  là,  ce  sont  des  détails  curieux  sur 
les  incunabula  de  la  typographie  musicale  ou  de  la  musique 
notée,  avec  un  choix  de  morceaux  en  partie  inédits  et  propres 
à  caractériser  les  maitres  des  différentes  époques.  La  disser- 
tation de  M.  Fétis  n'en  est  pas  moins  très-intéressante;  il  y  fait 
preuve  de  goût  et  d'érudition.  La  lislt;  curieuse  de  livres  hol- 
landais relatifs  à  la  musi(|ue,  qu'il  a  placée  à  la  fin,  prouve  qu'il 
n'a  rien  négligé  pour  posséder  convenablement  sa  matière.  £n 
somme,  les  deux  Mémoires  se  complètent  l'un  par  l'autre,  et 
attestent  que  la  Belgique  a  été  le  glorieux  berceau  du  bel  art 
quia  fait  plus  tard  la  renommée  des  Grétry  et  desGossec,  et  que 
cultive  aujourd'hui,  avec  tant  de  succès,  I'ur  de  ses  enfans, 
M.  Fétis  lui-même.  —  Au  moment  où  nous  écrivons  cette 
note,  les  journaux  nous  apprennent  que,  le  17  mars,  on  a  re- 
présenté, au  grand  théâtre  d'Amsterdam,  le  premier  grand 
iipéra  dont  la  musique  ait  été  composée  par  un  habitant  de 
celte  ville  ;  il  est  intitulé  :  Numa  Pompiliiis,  second  roi  de  Rome; 
et  lecomposileur  est  M.  Fodor,  membre  de  la  (juatrième  classe 
de  l'Institut.  or  IIeiffenberg. 

Ouvrages  périodiques. 

55.  — *  Journal  d'agriculture,  d'économie  rurale  et  des  »i«h«- 
facturesdu  rojaiimc  des  Pays-Bas,  ou  Recueil  périodique  de  tout 
ce  que  l'agriculture,  les  sciences  et  les  arts  «pii  s'y  rapportent 
oilVent  de  plus  utile  et  de  plus  intéressant;  publié  sous  la  di- 
rection de  la  Société  agricole  de  Bruxelles.  Bruxelles,  i85ii;  au 
bureau  du  Journal,  rue  des  Sablons,  n"  28.  Pari?;  Uaynal  . 
rui'  Pavée  Saint-Ândré-dcs-Arts ,  n"  i3. 
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Lescahiersde  janvier  et  de  f'évrierdecetulile  recueil,  que  nou> 
avons  souvent  recommandé  à  nos  lecteurs  (  voy.  /}er.  Enc.  , 
t.  XLiv,  p.  72 1  ),  ((tnlieiinent  des  observatirms  sur  les  avantages 
qu'ofl'riiaient  la  culture  desbetteraves  et  la  fabrication  du  sucre 
dans  les  Pays-Bas.  Comme  le  sucre  colonial  est  moins  cher 
dans  ce  pays  qu'en  France,  ce  Mémoire  est  un  nouvel  en- 
couragement pour  nos  cultivateurs  de  betteraves  et  nos  fa- 
bricaiis  de  sucre;  les  spéculations  qui  réussiraient  dans  les 
Pays-Bas  ne  peuvent  manquer  de  succès  sur  notre  sol.  Dans 
un  autre  Mémoire,  Al.  Bron  indique  les  moyens  de  mettre  en 
râleur  les  terrains  incultes  dans  les  Ardennes,  et  Ton  pense 
bien  que  les  plantations  d'arbres  n'y  sont  pas  oubliées,  et  que 
le  mélèze  est  au  nombre  des  arbres  qui  sont  recommandés 
spécialement.  Lorsqu'il  semble  qu'en  France  quelques  agro- 
nomes tendent  à  décourager  la  culture  de  cet  arbre,  il  n'est 
pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  au  dehors,  el  d'examiner  ce 
que  l'on  pense  des  choses  que  nous  serions  tentés  d'aban- 
donner. Ce  qui  est  utile  et  praticable  dans  les  landes  des  Ar- 
dennes ne  le  sera  pas  moins  en  Bretagne,  dans  la  Sologne,  et 
dans  les  contrées  situées  entre  l'Adour  el  la  Garonne.  Espé- 
rons que  le  mélèze  ne  sera  point  exilé  de  nos  plaines,  tandis 
que  plusieurs  autres  parties  du  coatincnt  s'empressent  de  l'ac- 
cueillir. 

34-  — *  Bibliothèque  des  Instituteurs;  Journal  de  l'instructiou 
moyenne  et  primaire  dans  les  provinces  wallonnes.  Mons, 
i85o;  imprimerie  de  Hoyois. 

Ce  journal,  rédigé  spécialementpour  une  partie  du  royaume 
des  Pays-Bas,  semble  n'être  point  destiné  à  une  circulation 
très-étendue  :  cependant,  il  mérite  d'être  recherché  hors  des 
limites  que  les  rédacteurs  lui  ont  assignées.  Les  matières  d'un 
intérêt  général  que  contient  chaque  cahier  sont  choisies  avec 
discernement,  exposées  avec  clarté  ,  et  presque  toujours  re- 
commandées par  des  circonstances  dont  les  Pays-Bas  n'éprou- 
vent pas  plus  fortement  l'influence  que  notre  patrie  ,  et 
peut-être  tout  le  reste  de  l'Europe.  Quelquefois,  cependant, 
il  s'y  glisse  des  articles  que,  selon  nous,  l'on  n'aurait  pas  dû 
insérer  :  tel  est,  par  exemple,  dans  le  cahier  de  janvier  i85o, 
celui  où  l'on  expose  l'origine  (supposée)  de  quelques  pro- 
verbes français.  Outre  que  ces  explications  ne  peuvent  avoir 
aucune  garantie  de  leur  exactitude,  elles  ont  l'inconvénient 
plus  grave  d'être  peu  satisfaisantes,  et  encore  moins  utiles; 
elles  sont  donc  hors  de  place  dans  un  recueil  où  tout  doit  être 
mis  à  profit,  soit  par  les  instituteurs,  soit  par  les  élèves.     F. 

55.  —  *  Nouvelles  Archives  /listorit/ues  des  Pays-Bas^  ouRe- 
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cueil  pour  la  géograpliie,  !a  statistique  et  riiisioiic  civile, 
miiitaiie,  relijjieusc,  p()li(i(|ue  v.l  littéraire  de  ce  royaume; 
publié  par  le  baron  de  Ueiffenbeiig;  llv.  i  -  4-  Bruxelles, 
1829-1830;  De  Mat.  Ia-8"de  248  pages. 

Ces  Arvliircf,  sont  une  espèce  de  portefeuille  où  les  per- 
sonnes instruites  peuvent  déposer  leurs  observations  et  le  ré- 
sultat de  leurs  études  sur  l'histoire  des  Pays-lîas  cou'^idéi-ée 
dans  sa  plus  vaste  étendue.  Des  Mémoires  sur  des  points  dil- 
liciles  ou  peu  connus,  des  anecdotes  intéressantes  ,  des  pièces 
inédiles  données  en  entier,  ou  par  extrait,  des  Notices  bio- 
graphiques,  même  de  simples  remarques  de  bibliographie; 
tout  peut  y  entrer.  On  y  joint  une  indication  des  écrits  impri- 
més soit  en  Belgique,  soit  à  l'Etranger,  ainsi  que  des  articles 
de  journaux  qui  se  rapj)ortent  à  l'objet  que  l'éditeur  se  pro- 
pose. Dans  les  quatre  premières  liviaisons,  nous  signalerons 
des  recherches  sur  l'état  polilicpie  des  juifs  dans  les  Pays-lias, 
principalement  {)eni]aiit  le  moyen  âge.  .M.  de  Reilïenberg  n'a  pas 
encore  été  an  delà  du  xiii'  siècle.  \}n  Mémoire  sur  les  comtes 
de  Lonvain  est  tiré  des  papiers  de  '.1.  le  chanoine  Er>st,  qui  a 
coopéré  d'une  manière  si  active  à  V Art  de  vérifier  les  dtitcs, 
dans  lequel  il  a  inséré  une  foule  d'articles  (|ue  n'indi(|ue  point 
M.  QlÉrard  dans  sa  France  lillrraire.  Deux  fragmens  inédits 
des  années  i()8()et  i  108  peuvent  serviià  l'histoire  de  la  Scan- 
dinavie, et  attireront  l'attention  des  savans.  Ceux-ci  verront 
surtout  avec  intérêt  les  Annales  de  l'abbaye  de  Uoldiic,  édi- 
tes au  milieu  du  xiT  siècle,  et  qui  étaient  également  ignorées. 
Le  texte  en  est  nn  peu  corrompu  ;  on  l'a  copié  fidèlement  sur 
le  seul  manuscrit  dont  on  ait  pu  disposer.  Au  reste,  (juelques 
notes  sont  promises,  et  redresseront  les  plus  importantes  er- 
reurs. D'antres  pièces  sont  relatives  à  la  sorcellerie  et  au  rè- 
gne de  .leanl'%  duc  de  Jirabant,  et  de  Charles  IV,  empereui 
d'Allemagne.  Lue  des  subdivisions  des  Arc/iires e^t  consacrée 
aux  traditions  populaires,  idée  heureuse,  et  dont  les  arts  d'i- 
magination peuvent  profiter.  M.  (h;  lleilVeni)erg  propose, dans 
la  quatrième  livraison,  des  réunions  périodiques  ])oiir  les  an- 
tiquaires et  les  historiens,  à  l'instar  de  celles  des  naturalistes. 
«  La  session,  dit-il,  serait  terminée  j)ar  un  pélerin;ige  aux 
lieux  dignes  des  regards  de  tels  voyageiu's,  pèlerinage  (|ui 
s'exécuterait  sous  la  conduite;  des  archéologues  du  pays.  Oiiel 
l)laisir  de  reconnaître  les  traces  des  Normands  avec  les  Plii- 
ijucl  et  les  Prévost,  d'aller  à  Vauclusc  dans  la  compagnie  des 
Fortia,  d'exhimier ,  avec  les  Rajnouard,  les  Thierry,  les 
Daunou,\cs  Cape/lguc,  les  C/iaiiipotlion  ,  les  Duc/ton,  les  Dcp- 
piti^'s  les  Roquefort,  les  Le  Glav,  les  souvenirs  de    la   vieille 
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France;  d'entendre  iJ/ai  évoquant  la  poussière  classique  de 
Huiïie  ;  de  suivre  les  Hulinann  ,  les  Suvigny,  les  Heeren,  le» 
l\iebiilir,  les  Diimge,  les  Diicliler,  les  Pcrtz,  les  Mall/iiœ,  les 
Schlosscr,  les  Grlmm,  les  Ebert ,  les  Boehmer,  dans  les  lieux 
où  combattaient  Arménius  et  Goetz  à  la  main  de  l'er  ;  de  visi- 
ter les  tombes  Scandinaves,  sur  les  pas  des  Rafn  et  des  Abra- 
harnson.  et  d'avoir  un  J^Vailer  Scott  pour  cicérone  dans  la  poé- 
tique Ecosse!  »  P. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

5(3.  —  *  Elémens  de  philosophie  naturelle,  renfermant  un 
grand  nombre  de  développemens  neufs  et  d'applications 
usuelles  et  pratiques,  etc.  ;  par  Neil  Arnott,  traduits  de  l'an- 
glais sur  la  quatrième  édition,  et  enrichis  de  notes  et  d' additions 
mailinnutiques ,  par  T.  Richard.  Tome  II.  Mécanique  des 
Ihiides.  Paris,  i85o;  Aiiselin.  In-8"  de  ^92  pages,  avec  quatre 
planclics  gravées;  prix,  6  fr. 

Les  élémens  de  pliilosophie  naturelle  de  Neil  Arnott  sont 
populaires  dans  la  Grande-Bretagne,  parce  qu'ils  mettent  la 
mécanique  et  la  physique  à  la  portée  des  gens  du  monde,  et 
donnent  l'explication  de  la  plupart  despiiénoménesqui  se  pas- 
sent chaque  jour  sous  les  yeux  de  tous.  Quatre  éditions  succes- 
sives de  cet  ouvrage,  publiées  en  peu  d'années,  prouvent  le  cas 
qu'on  en  fait  en  ce  pays.  C'est  donc  une  entreprise  digne  d'é- 
loges de  le  faire  connaître  aux  lecteurs  français  qui  sauront 
l'apprécier.  iSous  avons  déjà  rendu  compte  du  premier  vo- 
lume, qui  traite  de  la  mécanique  des  corps  solides  (voy.  Rev. 
Enc. ,  t.  xLiu,  p.  700)  ;  celui  que  nous  annonçons  renferme 
un  sujet  plus  difficile  et  plus  étendu  ;  les  fluides  ont  surtout 
acquis  de  nos  jours  une  importance  capitale  dans  l'industrie, 
et  l'emploi  de  la  vapeui-,  comme  force  motrice,  centuple  ses 
ressources.  L'auteur  pose  d'abord  les  bases  de  l'hydrosta- 
tique, explique  ensuite  les  effets  des  pompes ,  dessyphons, 
ile^  aérostats,  des  machines  à  vapeur,  des  gazomètres  et  de 
l'acoustique;  il  termine  par  l'application  de  ces  principes  au 
mécanisme  delà  vie  des  animaux.  La  traduction  est  correcte  et 
rédigée  avec  clarté.  Cet  ouvrage  mérite  à  tous  égards  d'obtenir, 
en  France,  un  accueil  aussi  favorable  que  celui  qu'il  a  reçu 
en  Angleterre. 

5^.  — *  Traité  de  la  lumière,  par  J.  F.  W.  IIerschel,  prési- 
?ident  (\e  ta  Société  astronomique  dr  Londres;  traduit  de  l'an- 
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glais,  avec  notes,  par  MM.  F.  F,  ^EBHllLS•r,  ilo:  itiir  es- 
sciences,  et  A.  Qletelet,  tlirecteiir  de  l'observatoiie  de 
Bruxelles.  Paris,  iSôo;  Malher  et  C'*.  2  volumes  in-S"  de 
200  et  3oo  pages,  avec  des  planches  gravées:  prix,  9  fr. 

Le  savant  \V.  Herschel  a  composé  le  traité  d'opliipie  que 
nous  aruioncons,  pour  l'Encyclopédie  métropolitaine,  publiée 
en  Angleterre  :  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  encore 
été  écrit  sur  celte  importante  branche  de  la  physique.  Le 
1"  vol.  donne  les  bases  de  la  science,  explique  les  lois  de  la 
réflexion  de  la  lumière,  celles  de  la  réfraction,  la  théorie  des 
miroirs  et  des  lentilles,  etc.  Le  2"  vol.  expose  les  phénomènes 
de  la  dispersion,  de  l'achromatisme,  des  anneaux  colorés,  etc. 
>ious  reviendrons  sur  cette  production  remarquable,  lorsque 
la  traduction  sera  entièrement  publiée. 

58,  —  *  Archives  des  découverles  et  des  inventions  nouvelles 
faites  dans  les  sciences,  les  arls  et  les  manufactures^  tant  en 
France  que  dans  les  pays  étranj^ers  pendant  l'année  1829; 
avec  l'indication  succincte  des  principaux  produits  de  l'indus- 
trie IVancâise  etc.  Paris,  i83o;  Treuttel  et  AiV'iirlz.  In-8  de 
:j8o  pages;  prix,   7  fr. 

J^es  éditeurs  continuent  avec  persévérance  leur  entreprise, 
et,  depuis  vingt  ans,  ils  publient  cha<iuc  année  un  volume  où 
l'on  trouve  l'exposé  rapide  de  toutes  les  inventions  faites  dans- 
Tannée  [)récédente,  ainsi  que  de  tous  les  progrès  récens  des 
arts  et  des  sciences.  Le  volume  que  nous  annonçons  est  digne 
de  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  mérite  d'être  accueilli  avec  in- 
léi  et.  L'auteur  passe  en  revue  les  diverses  liranches  des  con- 
naissances humaines,  et  indique  tout  ce  qui  s'y  est  fait  de 
plus  remarquable  ;  il  cite  les  ouvrages  où  l'on  trouve  des  dé- 
tails plus  étendus,  sur  chacun  des  sujets  qu'il  ne  peut  analy- 
ser que  très-su(cincteni(;iit.  Les  sciences  sont  divisées  en 
cpiatre  parties  :  l'histoire  naturelle,  la  phy>i((ue  et  la  chimie, 
la  médecine  et  le-^  mathématiques  ;  les  arls  compretmenl  cinq 
sections  :  les  beaux-arts,  les  arts  mécaniques,  les  arts  chimiques, 
les  arls  économiques  et  l'agriculture.  On  y  trouve  ensuite 
les  titres  d(;s  5Ô9  brevets  d'invention  pris  dans  l'année  1829. 
Le  volume  est  terminé  par  la  liste  des  prix  décernés  ou  pro- 
posés par  l'Académie  des  sciences,  la  Société  d'agriculture, 
celle  de  Mulhausen,  la  Société  d'encouragement,  etc.  L'ou- 
vrage est  écrit  avec  méthode  et  clarté,  et  hiis^erail  peu  à  dé- 
sirer si  l'on  y  trouvait  des  figures  explicatives  des  machines 
el  des  appareils,  qu'il  est  bien  difTicile  de  (  omprendre  à  la  simple 
Icrtin-c  do  leur  dcscripliun  et  des  cfl'et^  produits. 

FRA^(:o^,^R. 
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-•O- — licsotulion  du  prohli  me  de  la  quadraLure  du.  cercle  pur 
les  principes  de  la  •^éo7nctrie,  par  J.  B.  Cheval,  ancien  {^c-omè- 
tre  du  caila'^tit-  du  cl/purtemenl  de  la  Manche.  Taris,  1829; 
Bachelier.  Tn-12  de  56  pages,  avec  une  phmche. 

Depni^  (jiie  l'Académie  des  sciences  a  pris  la  résolution  de 
repousser  les  découvertes  semblables  à  celle  que  M.  Cheval  croit 
avoir  laite,  les  inventeurs  s'adressent  directement  au  débon- 
naire public,  qui  ne  repousse  rien,  et  aux  rédacteurs  de  recueils 
périodiques  condamnés  à  tout  lire.  Nous  avons  donc  lu  cet 
opuscide,  et  nous  déclarons  formellement  à  l'auteur  que  sa 
prétendue  résolution  est  fausse,  et  que  l'approximation  qu'il  - 
donne  est  moins  exacte  que  celles  dont  on  fait  usage,  et  qui 
suflisent  à  toutes  les  applications.  Il  demandera  sans  doute 
qu'on  lui  prouve  son  erreiw;  comme  cette  discussion  ne  serait 
d'aucune  utilité  pour  le  public,  nous  nous  en  abstiendrons 
d'autant  plus  volontiers  que  la  méthode  d'exposition  adoptée 
par  M.  Clieval  est  très-ennuyeuse,  qu'il  insiste  longuement 
sur  ce  dont  il  ne  s'agit  point,  et  laisse  de  côté  ce  qui  résou- 
drait la  question.  p, 

4'^  •  —  *  Essai  sur  les  moyens  de  conduire,  d'élever  et  de  dislri- 
liuer  les  eauœ,  par  M.  Gemeys,  ingénieur  au  corps  royal  des 
Ponts  et  Chaussées.  Paris,  1829;  Carilian-Gœury,  quai  des 
Augustins,  n"  41.  In-4"  de  xL-275  pages,  avec  un  cahier  de 
5o  planches  gravées:  prix,  12  fr. 

M.  Genieys  est  attaché  au  service  de  la  distriljulion  des  eaux 
dans  Paris  :  l'ouvrage  que  nous  annonçons  est  le  lésultat  des 
recherches  et  des  études  auxquelles  il  s'est  livré  j)niu-  remplir 
les  fonctions  de  sa  charge;  il  a  réuni  dans  un  seul  voliune  le 
tableau  complet  des  connaissances  que  l'on  possède  aujour- 
il'hui  sur  le  mouvement  des  eaux,  soit  dans  des  canaux  de- 
couverts,  soit  dans  des  conduits  fernu's,  et  la  description 
des  moyens  que  l'on  peut  employer  pour  opérer  dans  une 
ville  une  distrii)ution  d'eau.  La  publication  A\\n  pareil  livre 
j)ar  un  ingéuieiu'  distingué,  qui  connaît  parfaitement  le  .sujet 
<|uil  traite,  est  un  véritable  service  ren;!u  à  la  science  et  à 
l'industrie. 

M.  Genieys,  dans  nue  introduction  historicpic.  présente  la 
description  des  principaux  ouvrages  hydrauliques  exécutés 
par  les  Humains.  Ce  peuple,  qui  noiK  a  laissé  tant  de  mouii  - 
mens  de  .sa  civilisation,  n'avait  rien  négligé  pour  embellir  sa 
superbe  cité  par  la  |)résence  constante  d'une  grande  (pianlité 
d'eau.  «  \ai  longueur  totale  des  aipiéducs  enq)lové.'.  à  la  distri- 
l)ution  des  eaux  dans  l'ancieiUK!  Rome,  dit  M.  Genieys,  était 
de  /|5  n)yriamèlres,  qui  répondent  à  107  lieues  de  poste;  les 
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Irois  qunrts  de  celle  longueur  «Paient  en  conduits  soutei-rains 
NofiK's,  et  jioiir  le  surplus  liois  de  terre;  huit  lieues  élaieiil  en 
anades  qui  avaient  jusciu'à  5-2  mètres  de  hauteur;  le  volume 
d'eau  fourni  parces  aqueducs  était  de  785,000  mètres  cuhes 

en  a.'i  heures.  » 

'  Aujourd'hui  encore,  les  fontaines  de  Rome  sont  un  ol)]ct 
d'admiration,  moins  parla  helle  ordonnance  de  l'architecture 
vX  par  les  ornemens  de  la  sculpture  que  par  les  torreus  d'eau 
qu'elles  répandent.  La  fontaine  Pauline  dépense  journellement 
5(),ooo  mètres  cubes  d'eau,  et  celle  de  la  place  Saint-Pierre, 
au  Vatican,  composée  d'une  simple  coupe  élevée  sur  mi 
piédouche,  en  dépense  6,000,  taudis  que  la  gerbe  du  Palais- 
jloyal,  (pie  nous  admirons  à  Paris,  ne  jette,  par  jour,  que 
1,700  inèties  cubes  d'eau. 

Dans  les  tems  modernes.  l'Italie  perdit  la  supériorité  émi- 
ucnte  (|u'elle  avait  eue  jusqu'alors  sur  tous  les  peuples  dans 
la  construction  des  monumens  pour  la  conduite  des  eaux;  et. 
sous  Louis  XIV,  la  France  se  plaça  au-dessus  de  l'Italie,  non- 
seulement  l>ar  les  immenses  travaux  exécutés  à  Versailles 
pour  l'embellisseineui  de  cette  résidence  royale,  mais  surtout 
par  les  recherches  et  les  expériences  sur  le  mouvement  des 
eaux  faites  par  des  savans  français. 

Malgré  iu)s  connaissances  dans  cette  branche  des  sciences 
phvsico-niathémaliques,  pende  nos  villes  possèdent  des  sys- 
tèmes de  dislribiilion  d'eau,  et  Londres,  Glasco^v,  Edimbourg, 
Philadelphie,  sont,  à  cet  égard,  plus  avancées  que  Paris, 
notre  capitale  n'aura  cependant  bientôt  plus  i\  leur  envier  un 
si  grand  avantage  :  80,000  mètres  cubes  d'eau,  amenés  par  le 
canal  de  l'Ourcq,  vont  être  consacrés  journellement  à  l'em- 
bellissement des  places  et  des  promenades  de  Paris,  à  l'arro- 
seuienl  de  ses  rues  et  au  lavage  de  ses  égoùts  ;  40,000  auîres  mè- 
tres cubes,  tirés  chaque  jour  de  la  Seine  et  élevés  par  des  ma- 
chines à  vapeur,  seront  portés  par  des  conduits  en  fonte  de  fer 
dans  des  réservoirs  placés  dans  chaque  maison  d'hal)ilation. 
à  différentes  hauteurs,  suivant  le  désir  des  pr(q)riétaires. 

A  cette  introduction  historique,  placée  en  têle  du  livre  de 
M.  Genieys,  succède  un  vocabulaire  qui  donne  nue  explication 
détaillée  de  tous  les  termes  de  science  ou  de  métier  employés 
dans  le  coursde  l'ouvrage.  L'auteurentrcensuiteen  matière  ;  il 
divise  son  travail  en  trois  sections  :  dans  la  première,  il  déve- 
loppe la  théorie  générale  du  mouvement  des  eaux  cornantes, 
fondée  sur  les  belles  expériences  des  liossut,  des  Dubuat,  et 
des  Prony  ;  dans  la  seconde,  il  donne  la  description  des  pom- 
pes et  des  machines  à  vapem-  (pie  Ion  peut  employer  pour 
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élever  des  eaux  au-dessus  de  leur  niveau  naturel;  dans  la  troi- 
sième section  enfin,  il  traite  la  question  de  la  distribution  des 
eaux  qui  connprend  tous  les  détails  nécessaires  à  la  confection 
et  à  l'assemblage  des  tuyaux  de  conduite,  ainsi  qu'à  l'établis- 
sement des  fontaines  publiques  et  des  réservoirs  placés  dans 
les  maisons  particulières. 

Il  nous  est  difficile  de  suivre  M.  Gcnieys  dans  rexposition 
des  fornudes  de  l'hydrodynamique,  ou  dans  la  description  des 
procédés  de  l'art  du  fontainier  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
l'on  reconnaît  en  lui  un  ingénieur  qui  joint  à  la  connaissance 
delà  théorie  l'expérience  de  la  pratique.  5o  planches,  gravées 
avec  un  soin  et  avec  un  lux-;  particuliers,  accompagnent  cet 
ouvrage,  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'art  de  conduire  et  d'élever  des  eaux.  Ad.  J. 

4i.  —  Economie  industrielle  ;  par  C  L.  Bergeby,  ancien 
éléye  de  l'École  Polytechnique,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Metz,  etc.  Tome  ii  ;  Economie  du  fabricant,  première  partie, 
Metz,  i85o;  M""^  Thiel.  In- 12  de  248  pages:  prix,  2  fr. 

Ce  petit  ouvrage,  équivalent  à  un  gros  volume,  est  le  pré- 
cis du  cours  d'économie  industrielle  fait  aux  ouvriers  messins 
par  M.  Bergery.  Nous  n'entrerons  aujourd'hui  dans  aucun 
détail  sur  les  doctrines,  les  dissertations,  les  calculs  et  les  pré- 
ceptes du  professeur  ;  lorsque  son  travail  sera  terminé,  il  sera 
indispensable  de  le  considérer  dans  son  ensemble,  afin  que 
l'on  apprécie  encore  mieux  les  services  qu'il  ne  peut  manquer 
de  rendre  en  répandant  paniii  nos  fabricans  des  connais- 
sances dont  plusieurs  d'entre  eux  sont  encore  trop  dépourvus. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  abstenir  de  placer  ici  une 
remarque  qui  n'échappera  point  à  tout  lecteur  attentif:  en 
jetant  les  yeux  sur  la  table  des  matières  de  ce  petit  livre  ,  on 
y  reconnaît,  au  premier  coup-d'œil,  l'esprit  d'ordre  quia  pré- 
sidé à  la  disposition  de  toutes  les  parties,  à  la  composition 
des  moindres  détails;  on  est  persuadé  que  le  livre  est  bien  fait, 
on  le  lit  pour  confirmer  ce  jugement,  et  plus  on  avance,  plus 
on  est  satisfait. 

42.  —  La  Maison  de  campag;ne,,  par  iM"'  Aglaé  Adaxson, 
membre  des  Sociétés  d'horticulture  et  d'agronomie  pratique 
de  Paris,  etc.  Troisième  édition^  revue  et  beaucoup  augmen- 
tée. Paris,  i85o;  Audot.  2  vol.  in-12  de  585-455  pag.  ;  prix, 
7  fr.  et  9  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

L'éditeur  de  cette  troisième  édition  l'a  fait  précéder  de  l'avis 
suivant  :  «  L'intérêt  avec  lequel  j'ai  vu  accueillir  les  deux  pre- 
mières éditions  de  cet  ouvrage  m'a  engagé  à  orner  sa  troisième 
du  portrait  de  l'auteur,  fille  du  savant  Adanson  ;  mais  je  n'ai 
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pu  me  procuror  qu'une  p'Mntnre  Ihile  il  y  a  vingt  ;m?,  el  siir 
laquelle  je  n'îii  voulu  permettre  aucun  changement,  crainte  de 
nuire  à  la  ressemblance.  »  On  lui  saura  gré  aussi  d'avoir  con- 
servé Vavis  de  la  seconde  édition,  dans  lequel  M""  Adimson. 
répondant  à  un  malin  i  ritiqne.  déclare  qu'elle  se  fait  honneur 
de  savoir  faire  usage  de  la  bcclie  et  de  la  cas-f^ro/eaussi-hien  que 
de  la  plume  ,  et  que ,  <■  si  elle  était  assez  heureuse  ])our  faire 
gofiter  à  l'auteiir  de  l'article  du  journal  dont  elle  parle  un  plal 
fie  sa  façon,  il  n'aurait  pins  le  courage  de  la  railler,  et  que  sa 
malice  se  changerait  en  éloges.  »  A  ce  prix,  qui  ne  serait  tenté 
d'essayer  quelque  peu  de  raillerie  bienveillante,  car  aucune 
autre  ne  peut  venir  à  la  peiisée  d'un  critique  raisonnable,' 
quand  même  il  se  bornerait  à  exairiiner  l'ouvrage  sans  s'oc- 
cuper de  l'auteiu-.  Examinons  donc,  et,  si  nous  découvrons 
quelque  place  où  la  malice  puisse  se  glisser,  nous  ne  cherche- 
rons point  à  la  réprimer,  car  elle  n'abusera  point  de  cette  con- 
descendance. 

C'est  d'une  Maison  de  campagne  qu'il  est  question  ,  et  non 
d'une  maison  rustique.  Quelques  Anglais  ont  la  prétention  de 
donner  l'apparence  d'une  chaïunièrc  à  vme  habitation  déli- 
cieuse; iM""  Adanson  veut  que  chaque  chose  s'annonce  poiu- 
ce  qu'elle  est  réellement,  que  tout  soit  bon,  convenable,  à  sa 
place,  au  dedans  comme  à  l'extérieur.  C'est  pour  les  maîtresses 
de  maisons  de  campagne  qu'elle  a  écrit,  mais  son  livre  in- 
spirera sans  doute  à  quelques  habitantes  des  vUles  le  goût  de 
la  vie  champêtre  et  des  jouissances  qu'elle  procure,  toutes 
solides  et  substantielles.  Les  excellens  conseils  que  l'on  trouve 
ici  sur  l'ameublement  de  la  maison  de  campagne  arrivent  en 
foule  à  l'article  de  la  cuisine,  et  en  bien  plus  petit  nombre  lors- 
qu'il est  question  du  salon  de  compagnie.  iMais  faut- il  croire 
à  une  observation  qui  termine  ce  que  l'auleur  a  écrit  sur  cette 
pièce,  qui  mérite  bien  aussi  que  l'intelligence  et  le  bon  gofit 
prennent  soin  de  l'arranger  et  de  l'orner?  Nous  allons  la  tran- 
scrire littéralement,  car  elle  provoque  une  discussion. 

0  J'ai  omis  de  vous  parler  de  l'éclairage  ,  el  je  n'ai  qu'un 
mot  à  vous  dire  sur  cet  article  :  c'est  «[ne  l'usage  des  lampes, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  détruit  en  peu  de  tems  la 
vue.  »  Ainsi,  l'art  des  Quinquet,  des  Lebon  et  autres  promo- 
teurs des  nouveaux  modes  d'éclairage,  adoptés  aujourd'hui 
dans  les  deux  mondes,  serait  un  présent  funeste  que  la  science 
aurait  fait  aux  hommes!  L'arrêt  prononcé  par  M°"  Adanson 
n'est  pas  sans  appel;  on  continuera  l'essai;  les  physiciens  et 
les  médecins  prononceront  en  dernier  ressort,  dans  qnelques 
siècles  peut-être,  car  la  cause  ne  [)eul  être  instruite  qu'avec 
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lenteur,  et  le  icms  est  un  des  témoins  qu'il  faut  interroger. 

Aprrs  avoii' pourvu  à  tout  cftiue  doit  renlernieruue  maison 
(riuiliilali(jn  à  la  campagne,  l'auteur  pen.^e  à  ce  cpii  l'entoure, 
et  ue  s'étend  pas  moins  sur  ce  qui  concerne  la  basse-cour  et 
ses  dépendances,  sur  la  demeure  des  auimaux  domestiques, 
que  sur  celle  des  propriétaires.  Le  ruclier  n'est  pas  oublié,  non 
plus  (pie  le  vivier  et  l'étang.  Les  soins  d'économie  domestique 
tienueut  aussi  la  place  qui  leur  appartient  légitimement.  Arrê- 
tons-nous lui  moment  à  la  liste  des  lirrcs  qu'il  est  utile  d'avoir 
à  la  cmnpagiic  :  elle  est  bien  courte  cette  liste,  et,  saus  exclure 
aucun  des  ouvrages  qu'elle  indique,  il  en  est  plusieurs  qu'oa 
devrait  leur  associer ,  si  même  ils  ne  méritent  point  de  leur  ' 
être  préférés.  A  la  campagne,  quand  même  on  lirait  peu,  rien 
n'est  plus  agréable,  plus  utile  qu'une  bibliothèque  bien  meu- 
blée. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ta  Petite  Cuisinière  de  la  maison  de 
campagne^  avouant  notre  gnorance  sur  ce  point,  et  profilant 
des  admirables  produits  du  savoir  gastronomique,  de  même 
(jue  le  vulgaire  jouit  de  tous  les  biens  de  la  nature,  sans  y  rien 
comprendre. 

Ln  Petit  Dictionnaire  de  recettes ,  de  notions  et  d'utilités  di- 
rerses  termine  le  premier  volume.  A  la  (piatrième  édition  de 
cet  ouvrage,  l'auteur  iéra  bien  d'en  retrancher  ce  recueil,  dont 
l'utilité  n'est  rien  moins  que  certaine,  et  dont  l'influence  peut 
avoir  de  graves  inconvéniens.  llien  de  plus  imposant  que  le 
laconisme  des  recettes  infaillibles  pour  guérir  les  maladies  les 
plus  graves  :  «  Ln  verre  moitié  eau  et  moitié  huile  d'olive, 
répété  plusieurs  jours  de  suite,  guérit  radicalement  les  fièvres 
malignes.  »  Lue  assertion  aussi  positive  ne  permet  aucun 
doute.  On  applique  la  recette,  et,  si  les  malades  meurent,  ce 
n'est  pas  à  l'eiTicacité  du  remède  que  l'on  impute  ce  fâcheux 
résultat.  » 

Le  second  volume  ne  provoque  point  d'observations  aussi 
sévères  que  celles  dont  nous  n'avons  pu  nous  abstenir,  au 
sujet  du  Petit  Dictionnaire  .  et  de  l'abus  que  l'on  peut  faire 
des  receltes  de  médecine  qu'il  renferme.  L'auteur  s'occupe 
exclusivement  du  jardinage,  et  ses  préceptes  sont  ceux  des 
maîtres  île  l'art;  on  peut  les  suivre  avec  confiance.  Au  reste, 
MOUS  aurons  occasion  de  revenir  sur  cet  ouvrage  intéressant 
dont  la  carrière  n'est  point  terminée,  qui  est  susceptible  de 
modilications  progressives  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, tandis  ([lie  d'autres  sont  fixées  pour  un  long  espace  de 
tems.  Les  réimpressions  nous  montrent  ces  ouvrages  aux  di- 
>  erses  époques  de  leur  développement ,  analogues  à  celles  de   , 
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l'homme  entre  la  vigueur  de  la^^jeunesse  encore  inexercée,  et 
la  force  dirigée  par  l'expérience  et  le  savoir  qui  appartiennent 
à  la  maturité,  et  la  cai actérisent.  F. 

45.  — *  Clinique  vicdicale,  ou  Clioix d'observations  recueillies 
d  l'hôpital  (le  la  Cliaritc ,  par  G.  Andral.  Deuxième  édition. 
T.  I  et  11.  Paris,  1^29;  Gabon.  2  vol.  in-8°;  prix,  i5  l'r. 

Les  systèmes  passent  vite  en  médecine,  et  les  ouvrages  dans 
lesquels  ils  sont  dévelop{)és,  quelque  talent,  du  reste,  qu'on  y 
remarque,  quelque  brillant  qu'ait  été  leur  succès  lors  de  leur 
apparition,  tombent  bientôt  dans  l'oubli  le  plus  complet,  à 
moins  qu'une  nouvelle  théorie  ne  vienne  exhumer  leurs  erreurs 
pour  les  con)ballre,  et  faire  ressortir  par  là  davantage  le  mé- 
rite de  ce  qu'elle  avance.  Mais  qu'un  observateur  judicieux 
et  attentif  nous  communique  le  résultat  de  ses  travaux,  ex- 
pose à  nos  yeux  les  faits  tels  que  la  nature  les  produit,  qu'il 
lapproche  ceux  de  ces  faits  qui  ont  du  rapport  entre  eux,  (pi'il 
en  tire  des  conséquences,  qu'il  nous  montre  enfin  comment  les 
nouvelles  vérités  qu'il  annonce  viennent  éclaiier  les  résultats 
anciens,  répandant  également  la  lumière  sur  ceux  qui  sont 
faux  pour  les  détruire  ,  et  sur  ceux  qui  sont  vrais  pour  leur 
fiomier  plus  de  force  et  d'éclat,  alors  le  succès  ne  peut  être 
douteux,  et  il  seia  durable.  La  première  édition  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  a  paru  i!  y  a  quelt[ues  années,  et  l'accueil 
favorable  qu'elle  a  reçu  du  public,  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  a  été  épuisée  ,  prouvent  ce  que  nous  venons  de  dire. 
M.  Andral  a  cru  devoir  faire  quelques  changemens  pour  la 
seconde;  il  a  distribué  les  faits  dans  im  autre  ordre;  <juel- 
ques-unes  des  réflexions  «[ui  servaient  de  commentaires  à  ces 
laits  ont  été  modifiées,  et  de  nouvelles  observations  ont  été 
ajoutées.  Les  deux  premiers  volumes  seulement  ont  paru; 
ils  contiennent  les  maladies  nombreuses  des  organes  thora- 
chiques,  les  affections  du  cœur,  des  gros  vaisseaux  et  de 
leurs  enveloppes,  des  bronches,  du  parenchyme  pulmonaire 
et  des  ])lèvres  :  on  ne  trouve  point  là,  comme  dans  la  plupart 
des  livres  de  médecine,  pour  chaque  maladie,  une  longue  liste 
de  causes  prédisposantes  et  efficientes ,  une  description  plus 
ou  moins  détaillée  d'uue  foule  de  symptômes  souvent  sans 
rapports  entre  eux,  un  signalement  dune  espèce  d'être  auquel 
on  donne  un  nom,  et  qu'un  jeune  médecin  ne  recoiniaîtra  ja- 
mais lors(ju'il  viendra  au  lit  d'ini  malade.  M.  Andral  ne  décrit 
point  une  maladie,  il  nous  montre  des  malades,  chacun  avec 
les  différences  (|ue  Tàge,  le  sexe,  la  susceptibilité  particulière, 
les  (  poqncs  plus  ou  moins  avancées  de  l'invasiou  du  mal  doi- 
Miil  apporter  dans  la  mabulic  Son  recueil  d'ob-^crvations  «3I 
T.  xi.vi.  Avnif.  i8r>o.  lu 
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un  vaste  hôpital,  on,  réunissant,  les  uns  à  côté  des  autre*,  tous 
les  maux  qui  se  ressemblent,  pour  qu'il  soit  farile  de  saisir 
leurs  rapports,  il  nous  fait  assistera  ses  visites  jour  par  jour, 
prend  soin  de  faire  ressortir  les  phénomènes  les  plus  impor- 
tans  qui  peuvent  nous  conduire  à  la  connaissance  de  l'affec- 
tion intérieure,  n'accorde  que  peu  d'attention  aux  signes  moins 
certains  qui  pourraient  distraire  notre  vue,  nous  fait  apprécier 
les  changemens  journaliers  qu'apporte  la  nature  ou  qui  sont 
dus  aux  remèdes,  et  enfin  nous  fait  constater  la  précision 
de  notre  diagnostic,  ou  par  la  guérison,  ou  par  l'ouverture  des 
cadavres,  si  le  mal  a  été  au-dessus  de  toutes  les  res- 
sources. Lorsque  iM.  Laennec  se  servit,  pour  explorer  les' 
affections  de  poitrine,  du  sthétoscope.  plusieurs  médecin*, 
qui,  jusque-là,  avaient  traité  leurs  malades  sans  le  secours  de 
cet  instrument,  le  regardèrent  comme  inutile  et  ne  voulurent 
point  s'en  servir;  depuis,  tout  ce  que  le  sthéto-^cope  ne  révé- 
lait pas  à  l'oreille  du  praticien  ne  devait  pas  exister,  et  tous  les 
autres  symptômes  indiquassent -ils  d'une  manière  certaine 
une  affection  du  cœur  ou  des  poumons,  si  le  sthétoscope  ne  di- 
sait rien,  la  maladie  était  niée.  M.  Andral,  sans  déprécier  la 
méthode  de  l'auscultation,  l'une  des  plus  ingénieuses  décou- 
vertes de  la  médecine,  nous  montre  un  grand  nombre  de  cas 
où,  sans  l'existence  des  autres  signes,  elle  n'aurait  pu  nous  ré- 
véler des  affections  graves  du  cœur,  pas  plus  qu'elle  ne  peut 
souvent  découvrir  seule  l'existence  d'une  inflammation  aiguë 
du  poumon  ou  même  des  tubercules  développés  dans  cet  or- 
gane :  d'autres  fois,  si  l'on  s'en  rapportait  uniquement  aux 
signes  que  peut  fournir  cette  méthode  d'exploration,  nous 
pourrions  croire  à  la  présence  d'affections  qui  n'existent  réelle- 
ment pas  :  par  cette  sage  réserve,  l'auscultation  sera  rendue 
plus  utile  et  d'une  application  plus  pratique ,  en  n'exagérant 
pas  ses  avantages ,  et  en  indiquant  avec  précision  ce  qu'on 
peut  attendre  de  son  secours,  l  ne  des  parties  les  plus  impor- 
tantes du  travail  de  M.  Andral  est  celle  où  il  traite  de  la  forma- 
tion e\  de  la  nature  des  tubercules  pulmonaires,  question 
grave  et  jusqu'ici  restée  indécise.  Il  considère  le  tubercule 
comme  une  matière  sécrétée,  et,  comparant  ce  produit  avec 
le  produit  de  toute  autre  sécrétion,  il  examine  le  procédé  que 
doit  employer  la  nature,  et  il  pense  que  ce  phénomène  doit 
être  précédé  d'une  congestion  sanguine  plus  ou  moins  forte, 
mais  constante,  accordant,  comme  on  le  voit,  un  rôle  assez 
important  à  l'inflammation,  tout  en  avouant  cependant  qu'une 
prédisposition  parti'^ulière  était  nécessaire  pour  la  formation 
de  la  matière  tuberculeuse.  Ces  idées  nous  paraissent  d'une 
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i(i.«tes>e  parfaite,  et  scnihlcnl  mr-mc  concilior  deux  opinions 
tont-à-fait  opposées,  tt-lle  (|ni  voit  dans  la  plitisie  nn  rusul- 
tat  constant  de  l'inflammation  ,  et  l'autre  qui  considère  relie 
inflammation  ronime  toujours  et  complètement  étrangère  à 
la  formation  des  tubercules  pulmonaires.  Les  signes  fournis 
par  l'auscultation,  par  la  toux,  la  voix,  les  crachats,  la  respi- 
ration, sont  appréciés  avec  soin  et  discutés  avec  rigueur;  il 
est  impossible  de  trouver  des  données  plus  justes  sur  tout  ce 
que  peut  apporter  de  lumières  l'inspeclion  des  matières  expec- 
torées, et  le  parti  qu'on  en  peut  lii'or  poiu-  distinguer  entre 
elles  les  diverses  affections  des  différens  organes  contenus  dans 
la  poitrine.  —  Nous  rendrons  compte  des  autres  volumes, 
aussitôt  qu'ils  paraîtront. 

44-  — *  Traité  de  la  péritonite  puerpérale,  par  A.-C.  Bacdf- 
lOCQCE  ;  ouvrage  couronné  par  la  Société  royale  de  Médecine  de 
Bordeaucr.  Paris,  i85o;  Gabon.  In-8";  prix,  6  fr.  5o  c. 

La  péritonite  puerpérale,  ou  fièvre  grave  des  nouvelles 
accouchées,  est,  de  toutes  les  maladies  auxquelles  les 
femmes  sont  sujettes,  une  des  plus  fréquentes,  des  plus 
promptement  mortelles,  et  peut-être  celle  où,  ce  qu'on  ap- 
pelle la  nature  conservatrice  (c'est-à-dire,  l'organisation), 
trouve  le  moins  souvent  de  ces  ressources  inattendues,  dont 
nous  ne  connaissons  ni  l'origine,  ni  l'essence.  —  On  peut  ajou- 
ter que  peu  de  maladies  ont  été  l'objet  d'autant  de  travaux 
depuis  un  demi-siècle  surtout,  travaux  entrepris  par  les  mé- 
decins les  plus  distingués,  et  cependant  rien  de  certain,  rien 
de  bien  précis  sur  la  péritonite  puerpérale  et  son  traitement  , 
ne  ressortait  de  leur  ensemble;  et  ceux  qui,  n'ayant  pu  l'ob- 
server assez  fréquemment  par  eux-mêmes,  étaient  réduits  à 
suppléer  à  leur  inexpérience  par  i(;s  ouvrages  des  auteurs,  v 
rencontraient  les  contradictions  les  plus  décourageantes.  Ln 
livre  donc  nvanquait,  qui  vint,  non  pas  proposer  de  nouvelles 
théories ,  conseiller  des  remèdes  nouveaux,  pas  même  ap- 
porter de  nouvelles  observations,  tous  ces  matériaux  existaient 
déjà,  et  en  grand  nombre;  mais  qui,  dans  un  judicieux  et  im- 
partial examen,  pût  éclairer  les  diverses  doctrines,  en  grou- 
pant, autour  de  chacune  d'elles,  les  faits  qui  servent  à  les  ap- 
puyer, pour  en  déduire  ensuite  des  vérités  pratiques  qui 
doivent  seules  être  le  but  et  le  complément  de  toutes  les  rc- 
rberches  médicales.  !M.  Baudelocque  a  entrepris  celle  tâche, 
et  il  s'en  est  acquitté  avec  succès.  Sa  première  récompense  a 
été  le  suffrage  d'une  académie  savante,  et  la  gloire  de  rem- 
porter sur  beaucoup  de  concurrens;  mais  le  plus  désirable 
prix  de  son  travail  est,  sans  nul  doule,  le  bien  qu'il  aura  fait, 
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v.n  donnant  un  bon  tr;iilé  pralifjnc  (|ui  fixe  enfin  sur  des  base* 
reilaincs  les  idée.-;  jnsqiic-hi  vacillantes  d'un  grand  nombre  de 
médecins.  —  Dans  nn  reeneil  de  l.t  nalin-e  de  la  hevite  Ency- 
ciopédi(jiie^  nous  ne  pouvons  pas  nous  livrer  à  de  grands  dé- 
tails d'analyse  sur  un  livre  de  médecine,  conune  nous  lo 
voudrions  faire,  et  comme  le  mérile  l'ouvrage  de  .M.  Baude- 
locque.  Mais,  ccjiendant,  nous  exposerons  queîciucs-uncs  de 
ses  vues  les  plus  importantes. 

Pendant  long-iems,  toutes  les  maladies  des  femmes  en 
couches  fiuent  considérées  comme  prodidlcs  par  l'altération 
d(;s  linmcîMS  que  le  mélange  du  lait  corrompait  :  aussi  le,- mé- 
thodes de  traitement,  basées  sur  ces  préoccupali<ins,  ne  cher-  ' 
chèrent,  à  cette  époque,  qu'a  rendre  la  pureté  primilive  aux 
hum'ems,  en  les  délivrant  du  mélange  qu'elles  avaient  subi, 
par  des  purgatifs,  des  vomitifs,  des  diinétitpies  et  autres  re- 
mèdes appelés  anli-laile>ix.  Les  émissions  sanguines  étaient 
proscrites.  —  La  mortalité  était  effrayante,  et  le-  malheureuses 
qin  succombaient,  la  pliq^arl  du  lems,  n'étaient  point  celles 
dontrabatiement,  lajnaigreur,  l'alléraiion  jirofonde  des  traits, 
et  tous  les  autres  symptômes  qui  annoncent  ordinairement  la 
dépravation  des  humeurs  devaient  faire  craindre  davantage 
une  issue  funeste  à  la  maladie.  Souvent,  au  contraire,  les 
victimes  étaient  des  femmes  jeunes,  fortes,  accoutumées  à  un 
régime  de  vie  nourrissant,  et  chez  lesquelles  le  sang,  au  lie<i 
d'être  languissant  et  vicié,  paraissait  pîuti')t  doué  de  trop  de 
vie.  11  était  évident  que  le  mode  de  traitement  n'était  pas 
bon  pour  tous  les  cas,  si  même  dans  jilusieurs  il  n'était  pas 
nuisible.  —  La  doctrine  de  rinflammiition  commença  son 
règne,  et  toutes  les  fièvres  pueipéralcs  furent  des  inflamma- 
tions du  péritoine,  qui  ne  devaient  céd^i-r  qu'à  la  méthode 
anli-phlogislique  ;  les  saignées,  les  sangsues,  les  dulayans  fu- 
rent les  seuls  remèdes  mis  en  usage  :  la  jnaladie  ful-clle  moins 
meurtrière?  AJalbeureusement  non;  et,  celte  fois,  où  frappait 
la  mort?  Les  malades  qui  périssaie-nl  en  plus  grand  nombre 
n'étaient  point  celles  (|ue  la  vigueur  de  l'ûge  et  de  la  consti- 
tution, qu'une  nourriture  succulente,  (|ue  peu  de  sang  perdu 
pendant  l'accouchement,  qu'une  couche  dilficile  et  laborieuse 
semblaient  devoir  disposer  aux  désordres  inflammatoires  les 
plus  dangereux  :  la  mort  emportait  les  faibles,  celles  (jue  la 
mauvaise  nourriture,  l'habitation  dans  des  lieux  hur.iides,  une 
diarrhée  abondante,  une  excessive  perte  de  sang  auraient  dû 
préserver  de  la  plus  légère  inllammalion.  Le  résultat  prouve 
si  cette  méthode  exclusive  était  meilleure  que  l'autre.  Cha- 
cune avait  des  succès  qnVIK-  vantail  .   j»ar<e  quil  est   impos- 
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uible  qu'une  théorie  se  fonde,  sî  elle  n'a  quelque  vciité  qui  la 
soutienne  ;  on  se  taisait  sur  les  rcrers,  et  en  médecine,  tou- 
jours se  taire  est  mentir,  3!ais  c'est  le  propre  des  doctiines 
exclusives  d'aveugler  l'esprit.  D'autres  médecins  envisagèrent 
la  péritonite  puer|>érale  comme  une  innladie  spi'uiCKnie,  et 
employèrent  pour  la  combattre  divers  médicamciis  qui.  poui' 
leur  avoir  réussi  dans  (|ucl(|ue>  cas,  Turent  préconiséspar  '-ux, 
connue  les  st'uls  remèdes  à  celte  cruelle  allection  :  de-'à  la 
vogue  des  préparations  mercinielles,  etc.,  que  beaucoup  d*-. 
praticiens  emploient  encore  avec  l.i  conrunice  la  plus  illimi- 
tée. —  M.  Baudelocque,  sans  proscrire;  entièrenieul  aucune 
de  ces  méthodes  curatives,  cherche  ù  déterminci-  les  cas  dans 
lesquels  elles  peuvent  être  utiles,  et  c'est  d'après  la  différence 
des  causes  qui  produisent  la  maladie  qu'il  se  décide  à  em- 
ployer tel  mode  de  traitement  plutôt  (pie  tel  autre.  La  partie 
lie  son  ouvrage  où  il  s'occupe  de  l'étiologie  de  la  maladie  v 
est  traitée  avec  une  g'iande  supériorité;  tout  ce  qui  a  été  dit 
avant  lui  y  est  examiné  avec  une  justesse  digne  de  tout  éloge  : 
et  c'est  après  avoir  discuté  toutes  les  opinions  (pi'il  conclut 
par  celte  proposition  :  que,  de  toutes  les  causes  qui  peuvent 
déveloiq)er  la  péritonite,  la  plus  puissante  est  la  viciation  de 
l'air  atmosphérique  :  de  cette  véiité  l'auteur  déduit  les  pré- 
cepte>  les  plus  sages  pour  l'hygiène  dv^:^  femmes  en  couche  ;  il 
rlémontre  combien  es!  funeste  la  réunion  d'un  graïul  noml)re 
de  malades  dans  une  même  salle,  le  défaut  d'air  et  la  malpro- 
})relé  ,  conditions  auxquelles  est  due  la  grande  mortalité  <|ui 
règne  dans  les  périliuiiles  é|)idémiqHes.  • — Selon  lui,  diMw 
grandes  divisions  peuvent  être  établies  :  les  fièvres  puerpé- 
rales sparadiques,  ou  par  cause  interne;  on  les  observe  chez, 
les  fejnmes  jeunes  et  fortes,  chez  lesquelles  l'accou-hemenl  a 
été  diiricile,  qui  ont  reçu  un  coup;  et  alors  il  assigne,  pouices 
cas,  le  traitement  anti-phlogistique  dans  toute  son  étendue. — 
Loixiue  l'aifection  est  épidén!ii(ue  ou  par  cause  externe,  et 
(lu'elle  s'est  dé\  eloppée  sous  I  inlluence  des  circonstances  dont 
nousavons  parlé  |»lusliaut.  chez  des  femmes  faibles,  dans  une 
saison  himiide,  à  la  suit»;  de  chagrins,  etc.  M.  l>audeloc(pie  uc 
voit  plus  une  inllammalion  franclie  du  j)éritoine  .  et  alors  il  a 
recoins  à  divers  agens  thérapeutirpies,  ;iux(piels  il  attribue  des 
succès  prodigieux  ;  c'est  ainsi  (|u'il  démontre  «pu-  toutes  les 
itiéthodes  de  traitement  peuvent  a\  oir  leur  a[)plication.  —  Un 
ne  saunut  trop  faire  de  remercîmens  à  l'auteur  pour  avoir  si 
bien  éclairci  un  tics  points  les  plus  obscurs  de  la  scii'uce,  et 
lait  cesser  rinccitiluiie  (pii  régnait  ;ur  une  n)alailie  aussi 
urave.  J-a.  L. 
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45.  — *  liechtrches  sur  le  iruitement  du  cancer,  par  la  com- 
pression méthodique  simple  ou  combinée,  et  sur  l'hiitoiie  géné- 
rale (le  lu  même  maladie,  suivies  de  notes  :  i"  sur  les  forces  et 
la  dynamétrie  vitales;  1°  sur  l'inflammation  et  l'état  fébrile; 
par  J.  C.  A.  RÉCAMiER,  médecin  de  l'Hùtel-Dieu  de  Paris' 
professeur  de  médecine  au  collège  royal  de  France,  profes- 
seur de  clinique  médicale  à  la  faculté  de  médecine,  etc.,  etc. 
Paris,  1829;  Gabon.  2  vol.  in-8°  de  €00  p.  chaque:  prixi 
i5  francs.  ^       ' 

Enthousiasme     pour    des    moyens    thérapeutiques    nou- 
veaux, confiance  dans  ses  procédés,  audace  dans  leur  exécu- 
tion, tliéories  médicales  presqu'iniutelligibles,  à  force  d'ima-  ' 
gination,  de  subtilité  et  d'étendue  dans  les  aperçus;  tels  sont 
les  traits  du  caractère  médical  de   31.  Récamier,  et  nous   les 
avons  retrouvés  dans  son  dernier  ou  vrage.  Celui-ci  est  divisé 
en  deux  parties  :  l'une  chirurgicale,  d'expérience  et  de  faits; 
l'autre,  médico-physiologique,  abstraite,  et  purement  spécu- 
lative. La  première  est  destinée  à  rappeler  l'usage  de  la  mé- 
thode de  la   compression  dans  le  traitement  du  cancer,  et  à 
décrue  un  nouveau  mode  d'ablation  de  l'utérus.  La  méthode 
de  la  compression,  employée  en  Angleterre  par  les  docteurs 
ïoung  et  Pearson,  avait  été  condamnée  jjur  S.  Cooper,  et  Ch. 
Bell;  MM.  iîmc/je;  et  i'Vrw5  avaient  imprimé,  dans  le  Nou- 
veau Dictionnaire  de  médecine,  que  l'on  devait  renoncer  a  tout 
essai  de  compression  dans  le  traitement  du  cancer  :  cep»>n- 
dant  les  résultats  obtenus  par  M.  Récamier  semblent  infirmer 
cette  opinion,  et  sont  propres  à  rendre  quelque  faveur  à  cette 
méthode.   Ce  professeur  rapporte  que  sur  cent    malades  qui 
ïc  sont  présentées  à  lui  pour  être  traitées  d'affections  cancéreu- 
ses, seize  ont  paru  tout-à-lait  incurables,  trente  ont  été  com- 
plètement guéries,  parla  seule  compression,  six  par  ce  der- 
nier moyen,   combiné    à  la   cautérisation  par  le   nitrate    de 
mercure;  chez  les  douze  autres  malades,  la  maladie  a  com- 
plètement  résisté;   le    succès   ne    serait    donc  pas   douteux 
mais  la  manière  d'établir  la  compression  est  le  point  le   plul 
important,  c'est  la  raison  première  de  t.jute  réu-ite,  et  l'ex- 
trême  adresse  de  M.  Récamier  doit  être  comptée  parmi  le» 
causes  de  son  heureuse  pratique.  M.  Récamier  a  été  plu*  loin 
il  a  conçu  et  exécuté  une  opération,  ellVayante  de  hardie<ïse' 
en  enlevant  la  totalité  de  1  utérus  ;  il  fallait  ouvrir  la  cavité  dJ 
bas-ventre,  porter  l'instrument  tranchant  dans  la  profondem 
du  bassin,  et  détruire  des  adhérences  souvent  intimes;  ce  qui 
exposait  à  déchirer  la  vessie  ou  le  rectum.  Ce>  difficultés  ont 
«le  vamcucs.  et  le  succès  a  couronné   tant  d'efforts.   Mai*  on 
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comprendra  loute  la  gravité  de  cette  opération,  en  apprenant 
que,   sur  cinq   faits  connus,  quatre  ont  été    malheureux,   et 
que  M.  Dupuyireu,  qui  certes  n'est  pas  un  opérateur  timide. 
n'a  pas  voulu  rentreprendre  avant  que  l'expérience  ait  pro- 
noncé sur  sa  valeur. 
■  La  seconde  partie,  présentée  sous  la  simple  désignation  de 
notes  y  comprend   quelques  l'ragmens  du  système  médical  de 
l'auteur,  et  donne  l'idée  sommaire  d'un  travail  anthropologi- 
que, qui  paraîtra  prochaineipeut ,  et  qui  traitera  des  lois  fon- 
damentales,  des  phénomènes   phy.^iques,  physiologiques,    et 
psychologiques   de    l'homme,   et  de  leur  rapport  dans  l'étal 
normal  et  anormal.   Des  néologismes  fréquens,  des  rappro- 
chemens  ingénieux  mais  subtils,  des  déductions   nombreuse» 
et  obscurcies  par  trop  de  détails  rendent  pénible  l'étude   de 
ce  travail,  et   exigent  une   force   d'attention  et  de  mémoire 
dont    peu  de  lecteurs  sont   capables.    Toutes    les  fonctions 
bont  classées  sous  la   dénomination  de  sens,  et  ceux-ci  sont 
distingués  en  latens  et  en  sensibles;  si  vous  retranchez  de 
ces  derniers  le  sens  de  réaction  molile  ou  kinésirnctriqae,  vous 
retrouverez,  sous  des  noms  nouveaux,  la  division  des  phéno- 
mènes vitaux,  que  Bichat  a  exposée  d'une  manière  si  claire 
et  si  brillante  dans  son  ouvrage  sur  la  vie  et  la  mort.  Mais,  pour 
bien  comprendre  les  idées  médicales  de  l'auteur,  nous  pen- 
sons qu'il  faut  attendre  la  prochaine  publication  de  son  traité 
anthropologique;  car  il  est  difficile  de  saisir  parfaitement  un 
système  que  l'on  ne  peut  juger  que  sur  des  fragmens  incom- 
plets et  isolés.  C.  S. 

^6.  —  *  Voyage  de  lacorvette  l' Aatrolahe,  exécuté  par  ordre 
.lu  Koi,  pendant  les  années    1 826- iS27-i8'28- 1829,  sous  le 
commandement  de  M,  Jules  Dimom  d'I  rville,  capitaine  de 
vaisseau.  Hiiioirc  du  voyage.  T.  i.  Paris,  i83o;  J.  Tastu,  rue 
de  Vaugirard,  n"  ."6.  Crand  in-8%  papier  superflu  de  cxii  et 
527  p.,  ave^  \ignelteset  planches  lithographiées  ;  prix,  i  4  fr. 
Cette  expédition,  qui  a  déjà  tant  excité  l'attention  du  monde 
savant,  a  dû  d'abord  soumettre  à  l'administration  supérieure 
de  la  marine  et  aux  différentes  sections  de  V Académie  desscien- 
ces'scs  journaux,  ses  découvertes,  sa  cargaison  toute  scienti- 
fique,  et  attendre  la  décision  du  Roi,  qui  vient  d'ordoiuier 
l'impression  de   toutes  ses  parties.   Elles  sont  au  nombre  de 
cinq  :  1°  Histoire  du  voyage,  météréologie,  magnétisme,  tem- 
pérature de  la  mer,  etc.  ;  2°  Botanique;  d"  Zoologie  ;  ^'Ento- 
mologie; 5°  Hydrographie.  L'ouvrage  entier  se  composera  de 
I  1  volumes  et  de  plusieurs  allas.   Déjà  le  tome  premier  de 
rHisl^irc  du  voyage  a  paru,  ettelte  partie  «era  imprimée  en- 
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tièrenient  pour  la  fia  de  rainitc  i85i,  ii\  ce  diiq  -tundf>  car- 
tes et  un  atla:?  de  -i^o  plaiicliei. 

Avant  V Astrolabe^  les  circumnavigateiji!^  ont  mis  de  loii-s 
délais  à  la  publication  de  leurs  lelalions  :  dix  années  ne  pa- 
raissent pas  avoir  suffi  a  quelques-uns.  M.  Duinont  d'irville 
ne  refait  point  ses  journaux;  il  raconte  ce  qu'il  a  exécuté,  dé- 
couvert ou  rectifié  :  il  ne  modifie  pas  les  observations  aux- 
quelles il  s'est  livré  dans  l'Océanie,  d'après  les  bibliothèque.-» 
et  les  opinions  systématiques  de  Paris  :  restant,  au  milieu  de 
la  capitale,  voyageur  et  marin,    il  écrit  avec  les  seules  in- 
spirations de  son  esprit,  qui  est  nourri  de  fortes  éludes,  et  tou- 
jours dans  l'intérêt  des  progrès  de  la  navigation,  de  la  géo-  ' 
graphie  et  des  autres  sciences  qui  s'y  rattachent.  Ce  zèle  si 
louable,  qu'ont  partagé   constamment  les  collaborateurs  de 
M.   d'Urville,  s'accroît  chez  eux  tous  par  les  découra-emens 
mêmes  qu'on  leur  a  fait  éprouver.   Nous  rendrons  compte 
prochainement,  dans  un  article  d'analyse,  du  premier  volume 
de  la  relation  qui  offre  suitout  un  précis  historique,    le  plus 
authentique  qu'on  ait,  sur  les  colonies  anglo-australiennes. 

Isidore  Lcbrux. 
^7-~*  If'i"'raii'e  descriptif  de  la  France,  ou  Géographie  com- 
plète, historique  et  pittoresque  de  ce  royaume,  par  ordre  de  ro  utes  : 

par  M.  ^AvssE  de  >  illiers  ,  ancien  inspecteur  des  postes. ' 

Route  de  Paris  à  To«/o«5^;  première   partie.   Paris,   i85o- 
Jules  Renouard.  In-8"  de  '.iSS  pages  avec  carte  ;  prix,  5  fr. 

Le  goût  ùe^  voyages  est  devenu  beaucoup  plus  vif  et  plus 
général  parmi  nous,  depuis  environ  quinze  ans.  Entre  les  mo- 
tifs qu'on  en  peut  assigner,  il  faut  citer,  surtout,  nos  rapports 
continuels  avec  cette  foule  d'étrangers,  qui  affluent  aujour- 
d'hui sur  presquetous  les  points  de  notre  territoire  ;  la  facilité 
et    la    promptitude   des    communications;   les  procès  tou- 
jours croissans  de  l'industrie,  devant  qui  s'eftacent  les  distan- 
ces; enfin,  ce    besoin  insatiable  d'activité  qui,    détourné  de 
son  ancienne  direction,  réclame  maintenant  des  alimens  nou- 
veaux.   Aussi  voyons-nous  paraître  incessamment  dts  Itiné- 
raires, des  Descriptiom  routières,  etc,  à  l'usage  des  voyageurs, 
surtout  poiM-  ce  qui  se  rapporte  à  la  France.  Et,  en"  effet,  si 
nous  attachons  quelque  importance  à  connaître  ce  qu'offrent 
de  remarquable  les  contrées  étrangères,  nous  devons  surtout 
étudier  avec  zèle  et  amour  notre  beau  pa3^s,  intéressant  sous 
tant   de   rapports   divers  ,   même   pour   ceux    qui  ne    sont 
pomt   Français;    mais   les   yeux   d'un    oliservateur   instruit 
et  attentif  peuvent  faire  encore  bien  des  découvertes  curieu- 
ses. Il  ne  faut  pas  oublierque  les  volcans  d'Auvergne,  les  mo- 
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imnicns  si  étraiigciiioiU  ix'iu;irqii;il)lf.s  de  la  Biclajiiie.  les  [n\- 
ces  craiiiinaiix  inconims  ilécouverles  dans  les  cariières  dit 
IMoiiliiiailre,  aux  portes  même  de  la  capitale,  étaient  com- 
plètement ignorés  il  y  a  moins  d'iui  siècle;  et  qu'il  y  a,  dans 
plusieurs  de  nos  déparlemcns,  des  cantons  heaucou[>  moins 
connus  des  voyageurs  que  les  bords  du  iSil  et  ceux  de  la 
Neva;  et  peut-être  non  moins  dignes  d'attirer  leur  curiosité. 

On  conçoit  donc  qu'un  Itinéraire  descriptif  de  la  France, 
rédigé  avec  soin  et  conscience,  serait  un  ouvrage  très-pré- 
cieux et  lait  pour  intéresser  vivement  toutes  les  classes  de 
lecteurs.  Mais  un  pareil  travail  exige  une  réunion  de  con- 
naissances qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans  une  même  per- 
sonne, et  surtout,  la  condition,  si  dillicile  à  remplir,  d'avoir 
tout  vu  par  soi-mênie,  ou  du  moins,  de  n'admettr(!  (\ue  ce 
qui  est  attesté  par  des  autorités  recounnandables,  (|n'on  au- 
rait encore  soin  de  contrôler  l'une  par  l'antre.  Aus>i,  parmi 
les  livres  de  ce  genre,  y  en  a-t-il  bien  peu  qui  méiitent  (piel- 
que  confiance.  Les  uns  indi(p:ent,  connue  encore  existans, 
et  bien  conservés,  des  édifices  dont  il  ne  reste  pas  le  moindre 
vestige;  d'autres  menticnnent,  comme  riche  et  fertile,  une 
contrée  qui  ne  produit  que  des  bruyères,  ou  attribuent  à  un 
pays  des  personn;iges  et  des  faits  historiques,  bien  connus 
pour  appartenir  à  un  autre.  Les  exî-mples  ne  nous  manque- 
raient pas,  assurément,  si  nous  jugiotis  à  propos  d'en  citer 
quelques-uns. 

Il  ne  faut  pointant  pas  conclure  de  cette  dilUcullé  de  faire 
un  bon  Itinéraire  de  la  France,  comme  de  tout  autre  pays, 
(pie  ccl  liciireii.v  phénix  est  encore,  à  trourer.  Le  volume  que 
nous  annonçons  n'est  que  la  suite  d'un  travail  long  et  coii- 
sciencieîix,  commencé  depuis  (piinze  ans,^  (pii  embrasse  imn- 
seuleinent  toute  la  France  actuelle,  mais  encore  les  contrées 
qui  y  étaient  naguère  réunies,  dette  importante  collection  est 
bien  connue  du  public,  et  le  suffrage  unanime  des  voyageurs 
français  et  étrangers  a  prouvé  suflisamment  son  mérite  et  ré- 
compensé son  utilité.  L'aut(!ur,  ^1.  Vayssede  Villiers,  inspecteur 
des  postes  retraité,  s'est  trouvé  parla  nature  même  de  ses  an- 
ciennes fonctions,  plus  à  portée  que  personne  de  remplir  la 
principale  des  conditions  que  nous  exigions  tout  à  l'heure; 
celle  (le  tout  voir  et  de  tout  observer  par  soi-même.  Outre 
ce  genre  de  mérite,  <]ui  sullirait  pour  lui  assurer  la  j)i-'ic- 
rence,  il  a  fait  jtreuve  d'un  rare  talent  d'observation.  iVtinr 
vaste  mémoire,  d'une  instruction  solide  et  variées  et  surtout, 
l'une  exartitut'e  de  description  dont  il  est  diiricile  de  se  laire 
une  juste  idée.  Une  critique  sévère  reprendrait  à  [teine,  ilans 
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^•oiî  tra\ail,  quelques  souvenirs  personuels  liop  détailles,  des 
dissej  taliuns  un  peu  longues,  et  des  anecdotes  trop  étendues 
jiour  ce  genre  d'ouvrage,  et  qui  grossissent  le  volume  sans 
iiécessité.  Mais  ces  taches  légères,  qu'il  sera  facile  de  faire 
disparaître  dans  une  prochaine  édition  ,  n'ôtent  rien  au  mé- 
rite de  l'ensemble  ;  et  l'on  ne  peut  qu'inviter  l'auteur  à  pour- 
suivre, avec  le  même  zèle,  une  collection  importante,  qui 
formera ,  comme  il  s'en  flatte  avec  raison ,  une  véritable 
géographie  de  la  France,  par  ordre  de  routes,  la  plus  com- 
plt  te  et  la  plus  instructive  qui  ait  encore  été  publiée. 

Le  volume  que  nous   aimoncons  aujourd'hui  se  rapporte 
aux  communiiations  de  Paris  à  Toulouse,  et  comprend  les  - 
deux  routes  passant  par  Orléans,  Limoges  et   Montauban,  et 
par  Clermout,  Rhodez  et  Alby. 

En  s'occupant  de  la  première,  l'auteur,  partant  d'Orléans, 
déjà  décrit  dans  un  précédent  volume,  signale,  avec  son 
exactitude  accoutumée  le  château  de  la  source  du  Loiret, 
oi'i  il  retrouve  les  souvenirs  de  ^  oitaire  et  de  Bolingbroke  ; 
(Jhâleauroux,  patrie  du  général  Bertrand;  Valençay,  célèbre 
par  des  souvenirs  si  divers;  enfin,  Limoges,  dont  l'impor- 
tance, comme  chef-lieu  de  département  et  comme  ville  in- 
dustrieuse et  commerçante,  méiitait  un  peu  plus  de  détails. 

L'auteur  continue  sa  route  par  Pierre-Buffièie  et  Lzerche, 
et  visite,  près  de  cette  dernière  ville,  le  célèbre  haras  de 
Pompadour,  où  il  lui  arriva  ,  dit-il ,  une  aventure  assez  plai- 
sante, mais  qu'il  raconte  beaucoup  trop  longuement.  Il  s'ar- 
rête à  Brives,  et,  apiès  une  courte  description  de  cette  petite 
ville  et  de  sa  délicieuse  vallée,  ilrappelle  les  hommes  si  diver- 
sement remarquables  qu'elle  a  vus  naître,  parmi  lesquels  il  ne 
pouvait  oublier  le  trop  [iimeux  Duhoi.s^  l'infortuné  maréchal 
Brune,  et  31.  de  Martignac,  célèbre  avocat  du  barreau  de 
Bordeaux,  père  du  député  de  ce  nom,  qui  honora  un  trop 
court  ministère  par  un  beau  talent  uni  à  beaucoup  de 
modération  et  d'intentions  généreuses.  Plus  loin  se  présente 
Caliors,  patrie  de  Marot,  et  Montauban,  l'une  des  plus  jolie» 
A  illes  du  Midi ,  d'où  l'on  arrive  enfin  à  Toulouse. 

Sur  la  seconde  route,  l'auteur  nous  fait  traverser  successi- 
vement la  ville  de  Saint-Flour,  les  montagnes  du  Cantal,  et 
Chaudcseigues,  où  ,  par  un  procédé  ingénieux,  les  eaux  de 
plusieurs  sources  minérale?  sont  employées  au  chauffage  des 
Jiabitans.  Entré  dans  le  déparlement  de  l'Aveyron,  il  décrit 
avec  une  complaisance  qu'expliquent,  rnais  que  ne  justifient 
peut-être  pas  ses  souvenirs  personnels,  les  abords  de  Rhodes, 
la  \ille  elle-même,   et  les  siles  romantiques  des  vallées  qia 
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reuvironneiit  ;  plus  loin  se  présente  Alby,  pairie  du  m;ïihcu- 
reux  La  Peyrouse,  dont  on  vante  la  cathédrale  et  les  prome- 
nades, et  d'où  l'on  arrive  enfin  à  Toulouse. 

La  description  spéciale  de  cette  ville  importante  termine  le 
volume,  et  l'auteur  n'y  a  pas  oublié,  comme  on  le  devine, 
les  souvenirs  de  Clémence  Isaure,  et  de  la  belle  Paule,  le  ca- 
nal des  deux  mers,  les  nombreux  débris  d'antiquités  romaines, 
elles  meurtres  déplorables  de  Duranti,  de  Calas,  et  du  géné- 
ral Ramel.  En  un  mot,  rien  n'a  été  omis  dans  ce  volume, 
non  plus  que  dans  les  précédens,  de  tout  ce  qui  pouvait  en 
rendre  la  lecture  utile  et  attrayante  pour  les  voyageurs. 

La  seconde  partie  des  routes  de  Paris  à  Toulouse  est  sous 
presse,  et  ne  tardera  pas  à  paraître.  Y.  Z. 

48.  —  *  Allas  géo^rapliiqne,  ecclésiastique  et  drpartemental 
de  la  France,  par  diocèses,  à  l'échelle  de  3-^*5^;- ,  ou  environ 
1  ligne  puur  /|00  toises;  dressé  par  Charles,  géographe. 
Paris,  iStîQ  et  1  85o  ;  Charles,  rue  de  Sèvres,  n°  4^  î  80  plan- 
ches ;  prix,  140  lianes  (voy.  l{ei\  Enc,  septembre  1829, 
p.  706). 

Cette  représentation  chrorographique  de  la  France,  par  di- 
visions départementales  et  diocésaines,  se  continue  avec  rapi- 
dité, et  son  succès  est  assuré.  Depuis  l'annonce  que  nous 
avons  faite  des  vingt  premières  cartes,  vingt  autres  ont  été 
publiées,  elles  donnent  les  diocèses  de  Nantes,  de  Blois,  de 
Chartres,  de  Beauvais,  de  Montpellier,  de  Soissons,  de  Poi- 
tiers, d'Agen,  d'Autun,  deChâlons,  d'Evreux,  de  La  Rochelle, 
d'Amiens,  de  Besançon,  de  Carcassonne,  d'Arras,  de  Tarbes, 
d'Aire,  de  Verdun  et  de  Troyes,  qui  comprennent  lesdépar- 
temens  de  la  Loire-Inj'érieure,  de  Loir-et-Cher,  d'Eure-et- 
Loir,  de  l'Oise,  de  l'Hérault,  de  l'Aisne,  des  Deux-Sèvres  et 
de  la  \ienne,  de  Lol-et- Garonne,  de  Saône-et-Loire,  de  la 
Marne,  de  l'Eure,  de  la  Charente-Inférieure,  de  la  Somme, 
de  la  llaute-Saône  et  du  Doubs,  de  l'Aude,  du  Pas-de-Calais, 
des  Hautes-Pyrénées,  des  Landes,  de  la  Meuse  et  de  l'Aube. 
Ces  cartes,  dressées  avec  soin,  ont  été  revues,  avant  leur  pu- 
blication, au  secrétariat  de  chaque  évêché.      Sueir-Merlin. 

49. — *  Dictionnaire  lopographiquc,  liistorique  et  statistique  du 
(léparterncnt  de  la  Sarthe,  suivi  de  la  biographie  et  de  la  biblio- 
graphie A\x  Maine;  par  J. -11.  Pesche,  membre  ou  correspon- 
dant des  Sociétés  des  antiquaires  et  linnéennes  de  Fiance,  de 
Noimandie,  de  médecine,  d'agricidturc  de  la  Sarthe,  de  phar- 
xuacie  de  Paris.  1  0-1  S' livraisons.  Le  Mans,  1829-1800  ;  l'au^ 
leur,  rue  Saint-Jacques,  n"  10;  Paris,  Lance,  rue  Croix-des- 
Pelits-Chanjps.  4  cahiers  in-8"  de  96  pages  charim;  prix  dç 
la  livraison .  1  fi'.  5o  c. 
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Le  Maine,  qu'une  armée  d'Àulerci  quitta,  il  y  a  environ 
2,5oo  ans,  pour  s'établir  en  Italie,  où  elle  fonda  Bresse  et  Vé- 
rone, auquel  les  Romains  commandèrent  pendant  plusieurs 
siècles  (voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xliv,  p.  772  et  suiv.);  le  Maine, 
qui  fut  successivement  le  théâtre  des  ravages  des  Normands 
et  des  Anglais,  des  guerres  de  la  féodalité  et  de  religion ,  mé- 
ritait en  outre,  par  la  sagesse  de  sa  jurisprudence,  par  ses 
mœurs  et  son  industrie,  d'avoir  des  historiens;  et  ils  ne  lui 
ont  pas  manqué.  Mais  leurs  ouvrages  ,  déjà  anciens  et  rares  , 
diffus  comme  des  chroniqiies,  espèces  d'annales  ecclésiasti- 
ques et  militaires,  prêtent  trop  à  la  critique  pour  n'être  pas 
délaissés;  excepté  Pasquier,  (pii  sera  toujours  une  autorité 
respectable,  aussi-bien  qu'un  modèle  de  naïveté.  Déjà  il  avait 
paru  un  Dicliomiuire  du  Maine  ,  par  l'abbé  Le  Poigne  ,  ou- 
vrage estimable,  mais  ancien.  M.  i'esche .  profitant  des  re- 
cherches de  ses  d«'vancicrs  ,  commence  son  Dictionnaire  par 
un  résumé  qui,  parfois,  appartient  plulùt  à  l'histoire  générale 
de  France,  qu'à  l'histoire  spéciale  de  sa  province;  l'auteur  j 
ajoute  la  chronologie  des  évêques  du  Mans,  plus  curieuse, 
mais  moins  intéressante  que  la  chronologie  des  comtes  du 
Maine;  car,  si  la  première  contient  des  notices  sur  des  pré- 
hits  canonisés,  René  d'Anjou  et  quelques  autres  prin:"cs  ho- 
norent la  deuxième  qui  finit  à  Louis  XVIÏI  ,  dernier  comte 
apanage.  On  trouve  à  la  suite  la  liste  des  députés,  depuis  i555 
jusqu'aux  dernières  élections,  et  celle  des  préfets.  La  même 
exactitude  se  remarque  dans  la  pa.'tie  biographiriue  et  biblio- 
graphique qui  comprend  plusieurs  de  nos  coiitemporains. 

Il  faut  que  l'ancien  régime  et  le  jésuitisme  comptent  encoie 
un  grand  nom!)re  de  partisans  dans  la  Sarthe,  puisque  l'auteur 
est  réduit  à  un  silence  absolu,  même  ijuant  aux  niTurs  des 
nobles  (t  du  clergé  sous  la  2'  race  (1).  «  Nous  ne  pourrions 
pas,  dit-il,  copier  aujourd'hui  les  hi^toriens  les  plus  timorés, 
sans  être  accusé  d'esprit  de  parti  ou  d'exagération.  Un  mot 
seulement  fera  connaître  la  condition  doi  serfs  :  elle  était  pire 
que  celle  des  animaux  domestiques.  »  Cependant  M.  Pesche 
cite  un  grand  nombre  de  faits  curieux,  tous  authentiques,  et 
qui  expliquent,  les  usages,  les  abus  et  les  malheurs  de  chaque 


(t)  Piéuiuîiir  ll^s  getis  .simples  vl  ij^iKuan.s  contre  Irs  su|'fistili(itis  si 
\ivaces  cncoie  dans  les  campagnes,  ciilitjiiei  la  coiilecliim  fies  listes  du 
jiiiy  el  d'auties  actes  admiiiisUatirs,  sdiil  clioses  'jiii  suflîxMit  pour  s'alli- 
rer  le  ressentiment  de  certains  abbés  et  de  cei  tains  piéfets.  M.  l'«'sclie 
t?n  «ist  un  exem]>lc.  11  vient  d'être  oblige  de  suppiimer  VAIbtnn  Ctnoinaii, 
jjurnal  dunl  la  Revue  Encyclifpcdi'/iic  a  l'ail  plusieurs  l'ois  un  éloge  inérilé. 
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époque,  y  compris  la  nôtre.  —  Iliklehert,  évêque  du  Mans, 
pour  se  justiiMîi-  de  l'accusition  d'avoir  treuipé  dans  l'hérésie 
de  son  jiiaitre,  le  célélire  Berengcr,  inventa  la  Fête-Dieu ,  (pii 
lut  adoptée  successivement  dans  toute  la  cnrétienté.  —Le 
Maine  était  l'une  des  provinces  où  l'on  parlait  le  français  le 
plus  pur,  le  moins  barbare,  quand  un  moine  manceau  fit  re- 
présenter dans  son  abbaye  de  Saint-Albin,  en  Angleterre,  des 
espèces  de  tragédies  pieuses,  bien  antérieureme^nt  aux  mys- 
tères, qui  ne  commencèrent  à  être  connus  qu'en  1098.  — Dans 
le  XIV'  siècle  et  une  partie  duxv%  les  Anglais  portèrent  pour  la 
seconde  lois  la  guerre  en  France.  Pendant  80  ans,  le  Maine 
n'eut  pas  un  bourg,  un  canton  qui  ne  fût  le  théâtre  de  quelque 
combat.  On  sait  que  ce  fut  en  traversant  la  forêt  du  Mans, 
que  Charles  \  1  s'imagina  être  arrêté  par  un  fantôme,  et  qu'il 
perdit  la  raison.  —  Anibroise  de  Loré  est  placé  dans  l'hislcire 
bien  après  Dunois,  La  II  ire,  etc. ,  parce  que  ce  héros,  qui  les 
é"ala  en  v.deur,  combattit  seulement  dans  le  Maine.  >  ers  l'an- 
née 1450,  il  s'avança  avec  une  troupe  d'élite  jusqu'à  Ciien,  le 
jour  même  de  la  foire  Saint-Michel,  et  il  en  ramena  3,ooo  pri- 
sonniers, anglais  pour  la  plupart,  ayant  renvoyé,  sans  rançon, 
un  millierde  vieillards,  de  femmes,  d'enfansetdeprêtres.—Les 
Manceaux  se  distinguèrent  dans  le  xvi"  siècle,  par  une  éner- 
gie que  peut-être  ils  n'auraient  plus  à  présent.  In  grand  nom- 
bre embrassèrent  la  réforme  ;  les  habilaus  de  la  campagne  , 
par  l'espoir  d'être  exemptés  des  dîmes,  prémices,  oblations  ; 
les  autres,  dans  l'attente  de  la  vente  des  biens  du  clergé,  ou 
à  cause  de  l'abolition  des  jeûnes,  de  la  confession,  du  célibat 
inonacal.  Mais  un  évêque,  à  la  tête  de  gens  d'armes  qui  n'é- 
taient que  des  brigands,  saccagea  une  partie  du  Maine  ;  et,  de 
nos  joiu-s  encore,  cette  belle  province  a  le  plus  souifert  de  la 

ffuerre  civile.  ,   .    ,  .  • 

Les  avantages  et  les  défaut?  de  l'ordre  alpha, -etique  sont 
bien  appréciés;  mais  il  parait  surtout  ne  point  convenir  à  la 
topographie  et  à  l'histoire  d'un  déparleincnt ,  principalement 
à  la  s'tatistique  qui  est  devenue  une  science  exacte.  En  l'adop- 
tant, les  répétitions  sont  inévilal)les,  le  style  manque  de 
variété;  en  place  de  descriptions  animées,  on  ne  saisit  que 
des  déta'ils,  et  le  lecteur  s'égare  parmi  des  localités  qui  n'ont 
pour  lui  d'antre  lien  entre  elles  que  leurs  initiales.  Aussi, 
c'est  parce  que  la  statistique  de  la  Sarthe  a  pris  la  forme  de 
dictionnaire  que  le  plan  en  paraît  un  peu  trop  vaste;  et  d  a 
fallu  le  talent  et  les  connaissances  diverses  de  l'auteur  pour 
racheter  ces  défauts.  M.  Pesche  écrit  principalement  pour  la 
pr.pvdalion  de  la  Sarthe,  bien  que  son  ouvrage  mérite  d'être 
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reclierché  par  ceux  qui  l'ont  île  notre  histoire  une  étude  ap- 
profondie. Erudit,  antiquaire,  géologue,  vraiment  statisticien, 
IM.  Pesche  détormine  d'abord  pour  chaque  canton  et  pour 
chaque  commune,  l'étymologie  du  nom,  la  position  relative- 
ment aux  villes  ou  bourgs,  et  les  distances  légales,  la  popula- 
tion et  ses  variations  depuis  au  moins  5o  ans;  suivent  deux 
petits  articles  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  l'histoire  féodale, 
un  aperçu  de  la  géologie,  des  qualités  ou  accidens  du  terri- 
toiii'e;  puis  la  division  des  terres,  les  genres  de  culture,  le 
commerce,  soit  agricole,  soit  industriel,  les  routes  et  chemins  ; 
enfin,  les  niouumens  ou  les  habitations  remarquables.  Ainsi  ,- 
deux  ou  trois  pages  suffisent  à  la  description  d'un  village. 
L'administration  n'a  pas  pu  priver  l'auteur  des  documens 
qu'elle  seule  possède  :  en  outre,  il  a  parcouru  les  moindres 
hameaux,  consulté  contradictoirement  les  principaux  habi- 
tans ,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  quand  il  signale  les  refus  qu'il  a 
éprouvés  de  la  part  de  quelques  maires  et  curés.  Lorsqu'un 
bon  régime  munit  ipal  sera  enfin  établi  en  France,  le  Diction- 
naire statistique,  qui  peut  servir  très-efficacement  à  l'organi- 
ser dans  la  Sarthe,  éclairera  aussi  les  conseils  municipaux  sur 
les  intérêts  réciproques  de  leurs  communes.  — -Les  nouvelles 
livraisons  justifient  de  plus  en  plus  les  éloges  que  Y  Académie 
des  sciences^  ïdi\i  des  premières,  ainsi  que  la  décision  de  M.  l'in- 
tendant de  la  Maison  du  roi  d'en  envoyer  des  exemplaires  aux 
principales  bibliothèques,  et  le  succès  croissant  de  cet  ou- 
vrage qui  se  continue  avec  activité  ,  et  dont  l'édition  sera 
presque  épuisée  aussitôt  qu'achevée.  Isidore  Le  Bruîî. 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  historiques. 

5o.  —  *  Sainte  Bible  de  Vence,  en  latin  et  en  français,  avec 
des  notes  littéraires,  critiques  et  historiques,  des  préfaces  et  des 
dissertations  tirées  du  commentaire  de  dom  Calmet,  abbé  de 
Sénones,  de  l'abbé  de  Vence,  et  des  autres  auteurs  les  plus  cé- 
lèbres, poîir  faciliter  l'intelligence  de  l'Écriture  sainte;  enri- 
chie de  figures  et  de  cartes  géographiques  ;  Cinquième  édition, 
soigneusement  revue  et  augmentée  d'un  grand  nombre  de 
noies  par  M.  Drach,  rabbin  converti,  et  enrichie  de  nouvelles 
dissertations.  Ouvrage  dédié  au  roi.  T.  xiii.  xv  et  xvi.  Paris, 
i83o  ;  Méquignon-Havard,  rue  des  Saints-Pères,  n°  lo.  5  voL 
in-8';  prix  du  volume,  7  ïr. 

■Vous  suivrons  la  même  marche  que  nous  avons  suivie  jus- 
qu'ici, en  rendant  compte  de  cette  importante  publication, 
dont  les  livraisons  se  succèdent  réiruiièremeiit,  et  ne  laissent 
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rien  à  désirer  sous  le  rapport  typographique.  ■- On  trouve, 
clans  le  xin'  volume  une  prélace  générale  sur  les  prophètes, 
une  dissertation  sur  les  prophètes,  une  préface  sur  T>^a.e,me 
dissertation  sur  les  65  ans  dont  il  est  parle  dans  la  proyhH.e 
du  chapitre  7  d'I.saïe,une  dissertation  sur  ces  paroles  d  Isa.e  : 
Une  VievLre  concevra,  enfantera  un  fils,  et  roi,s  L'appellerez  Em- 
manvel;  une  dissertation  sur  la  prophétie  du  chapUre  xv... 
d'Isaïe,  une  dissertation  sur  la  beauté  de  Jesus-Chr.;^t,  et  .< 
livre  d'Isaïe.  Après  la  lecture  de  ces  savantes  dissertations,  on 
n'est  -uère  plus  avancé  qu'avant  de  les  lire.  On  a  vu  le  pour 
et  le  c'ontre,  et  on  ne  peut  se  décider  à  prendre  un  parti. 

On  trouve  dans  le  xv'  volume  :  1"  une  préface  sur  Ezechiel  ; 
v,"  dissertation  sur  les  trois  cents  quatre-vingt-dix  ans  dont  il 
e«t  parlé  dans  la  prophétie  du  chapitre  iv  ;  5"  dissertation  sur 
le  retour  des  dix  tribus;  Zj"  dissertation  sur  Gog  et^  Magogs 
dont  il  est  parlé  dans  les  chapitres  xxxviu  et  xxxix;  0°  disser- 
tation sur  la  coudée  hébraïque,  pour  servir  à  l  intelligence  du 
texte  du  chapitre  XT.,  versets  5  et  suivans.  Le  livre  d  bzechicl. 
et  un  supplément  aux  notes  des  chapitres  xlv  et  xlvui,  su. 
les  dimensions  du  terrain  destiné  aux  prêtres,  aux  lentes  et 
au  prince.  Ce  supplément  est  bien  peu  de  chose.  Les  disser  a- 
tionssont  toutes  marquées  au  coin  de  l'érudition;  mais  les 
conclusions  en  sont  rarement  cl.iires  et  décisives. 

On  trouveenfindanslexvr  volume  :  i»  préface  sur  Daniel  ; 
.,"  dissertation  sur  la  métamorphose  de  Nabuchodonosor; 
3"  dissertation  sur  les  quatre  empires  marques  dans  les  cha- 
pitres Il  et  vu;  4"  avertissement  sur  la  dissertation  suivame; 
5"  dissertation  sur  les  septante  semaines;  G"  Daniel;  7°  reiriar- 
ques  sur  les  prophètes;  8"  remarques  surlsaïe,  Jeremie,  Ba- 
ïuch,  Ezechiel  et  Daniel.  Profusion  de  recherches   parcimonie 

de  jugement,  c'est  le  refrain  que  l'on  est  oblige  de  répéter  a 
la  fin  des  dissertations  de  chaque  volume.  On  aurait  tort  néan- 
moins de  croire  que  c'est  peine  perdue  de  les  lire  ;  si  leurs 
auteurs  ne  prouvent  pas  lou)Ours  ce  qu'ils  ont  eu  1  intention 
de  prouver,  ils  éclaircissent  du  moins  quelques  questions  par 
occ^.sion,  et  d'ailleurs  ils  fournissent  des  matériaux  abondans 
dont  ou  peut  tirer  parti  en  y  mettant  de  la  méthode  et  du  bon 
,ens.  TIs  ont  amassé,  à  grands  frais,  ce  que  d'autres  disposent 
et  coordonnent  quand  il  leur  plaît.  J-    L- 

5 ,  ^*I\ecueU  général  fies  anciennes  lois  françaises,  depuis  I  an 
420  jusqu'à  la  révolution  de  1  789,  par  MM.  Lsambert,  Df.cri^v 
et  Taillandier.  T.  xv„,  xviii  et  x.x(.4niai  .64.>..  nyn  .<'86). 
Paris,  1820;  Belin-Leprieur.  9.  vol.  in-8°;  pnx  •!'>  chaque 
roi.,  7  tV.  (voy.  Rer.  Eue,  t.  XMV,  p.  ^^\)-) 
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(]es  trois  volumes  romprennenl  lo  règne  de  Louis  XIV  jus- 
qu'en 1G86.  La  législalion  de  eetle  époque  méritait  d'obtenir, 
dans  l'utile  collection  eommen(;ée  par  MM.  Isan.hert ,  Jour- 
dan  et  Avenet,  et  continuée  par  MM.  Decrusy  et  Taillandier, 
une  place  étendue  ;  car  elle  a  réglé  une  loide  de  matières  dont 
plusieurs  sont  régies  par  elle,  encore  aujourd'hui.  Lue  publi- 
cation de  cette  nature  est  peu  susceptible  d'être  appréciée  dans 
le  peu  de  lignes  dont  le  Bul/etln  bihliographique  de  la  Revue 
doit  permettre  de  disposer  pour  chacun  <Jcs  nombreux  ouvra- 
ges qu'il  annonce.  Nous  ne  pouvons  que  nous  borner,  quant 
apiésent,  à  signaler  au  public,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
iait,  la  grande^ utilité  de  ce  consciencieux  travail,  destiné  à- 
mettre  à  la  portée  d'un  grand  nombre  de  bibliothèques  le  re- 
cueil, essentiel  à  connaître,  de  nos  anciennes  lois  Irançaises. 
•'^2.  —  *  La  Irgislation  civile,  commerciale  et  criminelle  de  la 
France,  ou  commentaire  et  conqjlémenl  des  codes  français: 
par  M.  le  baron  Locr.É.  T.  xvi  et  xvii.  Paris,  1829;  ïreutteî 
et  M  iirtz.  2  vol.  in-S";  prix  de  chaque  volume,  7  iV.  pour  les 
souscripteurs;  9  fr.  pour  les  non-souscripteurs  (voy.  Rev. 
Enc,  t.  XXXII,  p.  468;  t.  xxxviii,  p.   177;  etc..) 

Le  seizième  volume  de  cet  ouvrage  complète  le  code  civil, 
et  achève  l'histoire  de  la  discussion  cïe  ce  code,  le  plus  impor- 
tant et  le   meilleur  de  ceux  que  nous  possédons.  Une   table 
analytique  et  raisonnée  des  seize  volumes  le  termine.  M.  Lo- 
cré  a  placé  à  la  fin  de  ce  volume,  sous  le  titre  de  conclusion  du 
commentaire  et  du  compthtwnt  du  code  cirîL  un  morceau  qu'il  au- 
rait dû  considérablement  abréger,  et  dont  le  but  principal  paraît 
être  de  répondre  à  quelques  critiques  d'un  article  de  journal.  Le 
ton  de  cette  polémique  est  d'une  âcreté  que  les  lecteurs  ne  trou- 
vent pas  ordinairement  de  bon  goût.  Sans  doute   il  est  dur 
pour  un  auteur  de  n'être  pas  compris  par  la  critique;  mais 
ses  explications  ne  doivent  pas  dégénérer  en  langage  de  fac- 
ium;  et  lui-même  à  son  tour  ne  doit  pas  s'exposer  au  reproche 
de  n'avoir  pas  compris  son  critique.  31    Locré  se  plaint  aussi 
avec  beaucoup   d'amertume  des  emprunts  qu'il   déclare  lui 
avoir  été    iails  par  M.   Fenet.  auteur  d'un  ouvrage  rival  du 
sien,  et  qui  est  intitulé  :  Recueil  complet  des  travaux  pnpara- 
ioires  du  code  civil.  Au  milieu  même  de  cette  longue  et  beau- 
coup   trop    longue   pol,  mique    on    trouve   de    nouveaux   et 
utiles  détails  sur  le  mode  de  rédaction  des  procès-verbaux  du 
Conseil-d'Etat.  L'anieiir  démontre  Tort  pertinemment  qu'un 
procès-verbal  d'une  di>cussiori,  dont  la  forme  a  presque  tou- 
jours été  celle  d'une  conférence,  ne  peut  donner  que  la  sub- 
st.'uice  (U-i  di'^cours:  c'est  là  sa   justification  contre  le  repro- 
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cljequi  lui  est  adressé  dans  les  Mémoires  de  Tliibaudeau,  d'avoir 
lait  pei'dre  en  grande  partie  anx  discours  du  premier  consul 
la  liberté,  la  hardiesse  de  la  pensée,  l'orij;inalilé  et  la  force 
de  l'expression.  31.  Locré  convient  avec  bonne  toi  de  la  vérité 
du  reproche,  et  l'emploie  même  comme  réfutation  d'un  pré- 
jugé qui  a  eu  cours,  et  qui  lui  attribuait  une  grande  partici- 
pation aux  discours  du  premier  constd.  11  cite  à  ce  sujet  un 
mot  de  Louis  XVIII  qui,  mécontent  d'un  travail  qu'il  avait 
commandé,  s'écriait  :«  Comme  ces  gens -là  me  font  parler! 
(]e  n'est  pas  ainsi  que  Locré  faisait  parler  Bonaparte  ;  il  lui 
donnait  encore  plus  d'esprit  qu'il  n'en  avait.  »M.  Locré  fait 
preuve  d'esprit  en  même  tems  que  de  justice,  en  s'élevant 
contre  l'erreur  de  ce  propos.  Ses  procès-verbaux,  qui  d'ail- 
leurs ont  été  revus  par  chacune  des  personnes  dont  les  opi- 
nions y  sont  analysées,  n'en  demeurent  pas  moins  un  monu- 
ment précieux,  dont  la  publication  mérite  à  son  auteur  la 
reconnaissance  du  public,  et  qu'il  a  judicieusement  disposé 
dans  son  ouvrage  avec  la  méthode  nécessaire  pour  'v\s  appro- 
prier à  la  destination  qu'il  leur  donne  de  commentafre  de  nos 
codes. 

L'ouvrage  aura  aS  volumes.  Quatre,  dont  l'un  a  paru,  doi- 
vent être  consacrés  au  code  de  conuiierce.  Nous  rendrons 
compte  du  dix-septiéme  volume  ,  relatif  à  ce  code  ,  lorsque 
nous  parlerons  des  livraisons  suivantes.        Ch.  Rekouard. 

55.  —  *  Du  système  pénitentiaire  en  Eiwope  et  aux  Etals- 
Unis ,  ouwra^e  dédié  aux  chambres,  précédé  d'une  pétition 
qui  leur  est  adressée,  orné  de  plusieurs  plans  de  prisons  et 
tableaux  statistiques,  et  suivi  d'une  conclusion  générale  et  d'une 
seconde  pétition  aux  chambres  ;  par  M.  Charles  LrcAS,  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris,  membre  correspondant  de  la  Société 
des  prisons  de  Philadelphie,  auteur  de  l'ouvrage  sur  le  sys- 
tème pénal  et  la  peine  de  mort,  couronné  à  Genève  et  à  I*a- 
ris.  T.  u.  Paris,  iSôo;  Timothée  Dehay,  rue  des  Beaux-Arts, 
n"  g,  et  rue  Vivieiinc,  n°  a  bis.  In-8";  prix ,  7  fr.  5o  cent,  et 
i5  fr.  les  2  vol. 

Le  second  volume  sera  incessamment  suivi  de  la  publica- 
tion de  la  conclusion  générale  (voy.  ci-dessus,  p.  20),  qui 
termine  et  complète  l'ouvrage ,  avec  la  seconde  pétition  de 
Tauteur  aux  chand)res,  pour  réclamer  de  nouveau  l'adop- 
tion en  France  du  système  pénitentiaire  en  faveur  duquel  elles 
se  sont  déjà  prononcées.  L'un  de  nos  collaborateurs  devant 
rendre  compte  de  cet  ouvrage,  nous  nous  bornerons  à  ea 
indiquer  ici  seulement  le  but  et  le  plan. 

Dans  le  premier  volume,  M.  Lucas  nousavail  montre  l'his- 
ï.  xi.vi.  \\  Bii,  i8.'îo.  »3 
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toire  t/iioriq'ie  du  systeine  pénitentiaire  en  Europe  et  aux 
Élats-Unis.  11  a  senti  que,  dans  l'intérêt  de  laréfornneau  succès 
de  laquelle  il  s'est  voué,  il  fallait,  à  côté  des  principes,  exposer 
les  faits,  surtout  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  qui  ne  pro- 
cède que  par  la  méthode  d'obstrAation.  Dans  ce  second  vo- 
lume, il  nous  retrace  donc  V histoire  pratique  du  système  péni- 
tentiaire, travail  qui  exigeait  sans  doute  une  foule  de  docu- 
mens  et  de  recherches,  mais  travail  nécessaire,  que  l'auteur 
'  devait  avoir  le  courage  d'entreprendre  et  d'exécuter,  s'il  vou- 
lait sérieusement  convaincre  son  pays  de  l'utilité  de  la  ré- 
forme qu'il  proposait.  Ce  second  volume  comprend  deux . 
parties  :  la  première,  relative  au  système  pénitentiaire  aux 
États-Unis,  divise  son  histoire  en  trois  époques.  D'abord  son 
origine  et  ses  succès  primitifs  à  Philadelphie,  puis,  l'époque 
de  sa  décadence,  depuis  1800  environ  jusqu'à  1819,  enfin, 
l'époque  de  sa  restauration  ,  où  l'auteur  nous  montre  dans  la 
pratique  des  résultats  si  décisifs  sur  la  régénération  morale 
des  cond^jifinés. 

Dans  la  seconde  partie,  relative  à  l'Europe,  M.  Lucas  re- 
trace l'origine  du  système  pénitentiaire  dans  les  Pays-Bas, 
dès  1772;  puis,  des  Pays-Bas,  il  revient  avec  HoT^ard  eu 
Angleterre,  dont  le  parlement  porte,  sur  la  pétition  de  ce 
généreux  philanthrope,  le  premier  hill  d'adoption  du  système 
pénitentiaire.  De  l'Angleterre,  l'auteur  suit  le  système  péni- 
tentiaire en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Suisse,  seuls  pays  de 
l'Europe  où  il  se  soit  encore  introduit  jusqu'ici. 

54-  —  Lettre  sur  les  duels  judiciaires  dans  le  nord  de  la 
France.  Valenciennes,  1829;  imprimerie  de  A.  Prignet.ln-S" 
de  16  pages. 

Cet  opuscule,  dont  l'auteur  est  le  savant  M.  Le  Glat,  est 
adressé  à  M.  Fougeroux  de  Campigneulles,  Le  point  histori- 
que qui  y  est  traité  est  d'une  haute  importance.  Les  duels  ju- 
diciaires sont  un  des  plus  intimes  élémens  du  moyen  ilge  et 
l'une  des  plus  précieuses  révélations  qui  nous  aient  été  faites 
par  l'histoire  sur  les  mœurs  des  races  franque  et  germaine. 
M.  Le  Glny  a  donné,  en  quelques  pages,  une  nouvelle  preuve 
de  cette  érudition  sagace  et  judicieuse  que  chacun  lui  connaît. 
Nous  nous  permettrons  cependant  de  trouver  trop  absolue 
cette  assertion  :  «  Le  clergé  ne  voulut  jamais  de  la  preuve  par 
le  combat.  »  Bien  que  plusieurs  évêques  aient  écrit  contre 
celte  loi,  et  parmi  eux  Agobar,  de  Lyon,  et  Avitus,  de  Vienne, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  fut  acceptée  par  le  clergé 
de  beaucoup  de  contrées,  et  que  des  évêques  en  consacrèrent 
souvent  parleur  présence  l'application  solennelle. 

55.  —  Discours  prononcé  à  l'ouverture  des  conférences  de  la 
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fnhliothé /lie  lies  avocats,  le  !"  ilécemijie  1829,  p;irM.  Dipi> 
aillé,  hàtonnicide  l'ordie;  imprimé  aux  (Vais  de  l'ofdic.  Paris, 
1829;  Everat.  In-S"  de  25  pages. 

Ce  discours,  écrit  pour  une  assemblée  solenuclle,  ne  sort 
pas  du  genre  adopté  pour  les  cérémonies  analogues.  31.  Dujiiu 
y  donne  d'excellens  conseils  aux  jeunes  avocats,  leur  cite  les 
modèles  qu'ils  doivent  imiter,  leur  indique  les  sourfes  aux- 
quelles ils  doivent  recourir,  leur  rappelle  en  nu  mot  beau- 
coup de  choses  qu'ils  ne  devraient  jamais  oublier.  Maisril  n'y 
a  rien  dans  tout  cela  tl'absolument  nouveau,  ni  de  très-remar- 
quable, et  M.  Du})in  est  uw  de  ces  généraux  qu'il  ne  faut  pas 
louer  pour  une  victoire  d'escarmoudie. 

56.  — *  De  ta  potiliqae  et  du  commerce  des  peuptes  de  t' anti- 
quité ;  par  A.-II.-L.  Heeben,  professeur  d'histoire  à  l'Univer- 
sité de  Goëtlingue ,  membre  associé  de  l'Institut  de  Franc»; 
i^Acadéinie  des  inscriptions  et  bellcs-tcttres) ,  etc.,  etc.;  traduit 
de  l'allemand  sur  la  quatrième  et  dernière  édition,  enrichie  de 
cartes,  de  plans  et  de  notes  inédites  de  l'auteur,  par  W.  Slckau. 
T.  I.  Paris,  i85o;  Firmin  Didot.  In-8"  de  xxxj-55;")  pages, 
avec  une  carte;  prix,  de  chaque  volume,  8  fr.  ;  l'ouvrage  en- 
tier formera  8  volumes. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  des  recherches  érudites  et  pleines 
de  sagacité  d'un  des  hommes  les  plus  distingués  dont  s'honore 
aujourd'hui  l'Allemagne;  il  avait  des  droits  incontestables  aux 
honneurs  d'une  bonne  traduction,  et  il  mérite  l'attention  de 
tous  les  anus  des  fortes  études  historiques  :  nous  lui  consa- 
crerons incessamment  un  article  dans  notre  section  des  Ana- 
lyses. ^  Z. 

5y.  —  *  Histoire  des  Français  des  divers  Etats  aux  cinq  derniers 
sircles  ,  parMoNTEiL.  xv""  siècle.  Paris,  i83o;  Janct  et  Cotelle, 
rue  Saint-Audré-dcs-Arcs,  n"  55.  2  vol.  in -8"  de  5oo  et 
566  pages  ;  prix,  14  fr. 

M.  Monlcil  a  entrepris,  sur  l'histoire  de  France,  un  tiavait 
(pii  mérite  les  plus  grands  éloges.  Il  a  recueilli  dans  les  char- 
tes et  les  chroniques  tous  les  monumcus  qui  peuvent  jeter 
«pielque  jour  sur  la  vie  intérieure  de  nos  pères,  leurs  procé- 
dés industriels  ou  agricoles  ,  leur  administration,  leur  état  so- 
cial. La  diificulté  d'un  tel  travail  était  de  présenter  ces  faits 
d'une  manière  intéressante  poin*  la  masse  des  lecteurs,  sans 
toutefois  écrire  un  roman  ,  et  s'écarter  de  la  stricte  vérité  his- 
torique. M.  'Monteil  avait  habilement  concilié  ces  deux  choses 
dans  sa  première  livraison  (xiv'  siècle)  ;  a-t-il  aussi -bie:i 
réussi  dans  la  seconde,  nous  ne  le  pensons  pas. 

Il  suppose  qu'au  xv"  siècle,  dans  la  grande  <alle  de  l'Hôtel- 
i.Ie->  ille  (leTroyes,  s'élève  un  soir  celle  question  :  Quel  est 
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des  divers  états  le  plus  malheureux?  Aussitôt  le  pauvre,  puis 
le  cultivateur  de  se  plaindre  de  leurs  misères,  et  de  commeu- 
cer  un  long  récit  qui,  d'ailleurs,  est  plein  des  détails  les  plus 
précieux  sur  leur  situation  respective  à  cette  époque.  La  dis- 
pute continue,  et  chaque  profession  vient  tour  à  tour  chaque 
soir  offrir  le  tableau  des  peines  et  des  embarras  qui  l'assiè- 
gent. Comme  il  n'y  a  pas  de  juges  possibles  à  ce  procès,  il 
n'a  pas  de  conclusion  ;  et  la  '50"  histoire  se  termine  comme  la 
première. 

On  voit,  au  premier  abord,  combien  cette  forme  est  mala- 
droitement choisie.  Elle  ramène  à  tout  instant  des  formules 
monotones  et  fatigantes,  des  déclamations  exagérées.  Il  est 
presque  ridicule,  en  effet,  de  voir  l'homme  d'église  ou  le 
riche  châtelain  se  prétendre  plus  malheureux  que  le  mendiant 
ouïe  valet  de  ferme;  et  l'emploi  de  ce  cadre  oblige  M.  Mon- 
teil  de  recourir  à  de  véritables  subtilités,  pour  donner  à  quel- 
ques-uns de  ces  interlocuteurs  le  moyen  de  paraître  dans  la 
singulière  lice  qu'il  a  ouverte. 

A  part  ce  défaut  de  composition,  les  chapitres  de  M.  Mon- 
leil,  pris  individuellement,  sont  des  trésors  inépuisables  d'é- 
rudition et  de  consciencieuses  recherches.  Quelques-uns  ren- 
ferment sur  le  moyen  âge  des  révélations  toutes  nouvelles . 
auxquelles  on  ne  peut  refuser  sa  confiance,  puisqu'elles  s'ap- 
puient sur  des  textes  et  des  monumens  originaux  soigneuse- 
ment relatés  à  la  fin  de  l'ouvrage.  C'est  un  commentaire 
indispensable  aux  histoires  politiques  de  la  France  :  c'est  en 
même  tems  un  inappréciable  service  rendu  aux  auteurs  dra- 
matiques et  aux  romanciers  qui,  armés  du  livre  de  M.  Mon- 
teil,  pourront  fai7'e  sans  peine  de  (a  couleur  locale. 

Nous  donnerons  incessamment  une  analyse  détaillée  des 
deux  premières  livraisons  de  cet  important  ouvrage.       A.  D. 

58.  —  *  Mémoires  complets  et  authentiques  du  duc  de  Sairt- 
SiMON,  sur  le  siècle  de  Louis  XIV  et  la  régence;  publiés  pour 
la  première  fois  sur  le  manuscrit  original  entièrement  écrit  de 
la  main  de  l'auteur,  par  M.  le  marquis  de  Saint-Simon,  pair 
de  France,  etc.,  etc.  Tom.  xix  et  xx.  Paris,  i83o;  A.  Sautelet 
et  comp.  2  vol.  in-8°  de  490  et  486  pages;  prix,  7  fr.  (voy. 
B.er.  Enc,  t.  xliii,  p.  627,  et  t.  xliv,  p.  463). 

Ces  deux  volumes  terminent  celte  importante  publication  qui 
sera  complétée,  vers  la  fin  de  mai .  par  la  Table  des  matières 
des  Mémoires  de  Saint-Simon.  «Cette  Table  sera  dressée,  an- 
noncent les  éditeurs,  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  pro- 
pres, par  les  soins  de  M.  Delbare  .  auteur  des  Tables  de  la 
collection  des  Mémoires  sur   l'/iistoirc  dr   Fronce,   publiée   par 
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M.  Foucault.  Ce  sera  un  véritable  dictionnaire  biographique 
cl  historique  du  siècle  de  Louis  XIV  et  du  tems  de  la  régence. 
P;ir  là ,  les  recherches  seront  rendues  faciles  dans  cette  vasle 
histoire,  et  chacun  pourra  y  trouver,  sans  être  obligé  de  Icuil- 
leter  plusieurs  volumes,  le  nom  propre  qui  l'intéresse  ou  le 
lait  qui  se  rapporte  à  une  étude  spéciale.  » 

59.  ■ —  ISouvelles  conjectures  sur  l'emplacement  du  champ  de 
bataille  où  César  défit  l'armée  des  JServiens ,  par  A.  Le  Glay, 
membre  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  correspondant 
de  la  Société  royale  des  Antiquités  de  France,  etc.  Cambrai, 
i83o;  A.  Furez.  In-8"  de  20  pag. 

Cette  dissertation,  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  d'é- 
mulation de  Cambrai,  a  été  tirée  à  5o  exemplaires  seulement, 
en  faveur  de  ceux  qui  aiment  ces  minutieuses  disputes  sur  un 
point  obscur  d'érudition.  M.  Le  Glay  est  bien  connu  des  amis 
de  cette  science  d'' initiation,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  qui  dé- 
daigne les  triomphes  bruyans,  les  applaudissemens  nombreux, 
et  lie  recherche  que  le  suffrage  de  quelques  hommes  laborieux, 
de  jour  en  jour  plus  rares.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à 
ceux-là  ce  que  renferme  la  petite  brochure  qui  est  sous  nos 
yeux  :  ils  la  connaissent  et  préparent  peut-être  déjà  leurs  ré- 
pliques. —  Deux  mots  suffiront  aux  profanes  :  M.  Le  Glay  dé- 
montre, en  s'appuyant  sur  des  témoignages  qui  nous  parais- 
sent assez  solides,  1"  que  la  défaite  des  Nerviens  par  César  a 
eu  lieu  sur  les  bords  de  l'Escaut,  et  non  près  de  la  Sambre, 
conmie  on  l'avait  pensé  jusqu'à  présent;  2"  que  l'espace  de 
terrain  compris  entre  lionavis  et  Vaucelles  (l'ancieime  abbaye 
fondée  par  Saint-Bernard  et  Hugues  d'Oisy)  présente  toutes 
les  circonstances  indiquées  par  César  au  second  livre  de  ses 
commentaires,  et,  par  conséquent,  pourrait  bien  être  l'em- 
placement de  ce  champ  de  bataille.  —  Celte  dissertation  est 
dédiée  par  l'auteur  à  M.  le  colonel  Pascal-Lacroix,  agronome 
éclairé,  et  savant  antiquaire  qui  habite  tout  auprès  du  lieu 
désigné  par  M .  Le  Glay  comme  ayant  été  le  théâtre  de  la  défaite 
des  Nerviens. 

()0.  —  Notice  sur  la  vie  de  A.  G.  J.  Gautier  ,  par  M.  DrpiN 
aîné,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats.  Paris,  1829;  Gustave 
Pissin.  In-8"  de  xxii  pages. 

Jmbroise-Geor^es-JosephQkVTiv.^  naquit  à  (^hevreuse,  le  4 
avril  1776.  Après  de  très-bonnes  études  aux  collèges  de  Sainle- 
llarbe  et  de  Navarre,  il  revint  chez  son  père  ,  dont  il  sut ,  tout 
jcunç  encore,  sauver  la  vie  par  une  démarche  courageuse 
auprès  du  comité  de  sûreté  générale,  faite  au  moment  le  plus 
horrible  du  règne  de  la  terreur  conventionnelle.  Après  cette 
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époque  tlésastreiije ,  il  se  dévoua  au  barreau  et  devint  Tuti 
des  avocats  les  plus  distingués  de  celui  de  Paris  Ce  qui  le  fit 
surtout  remarquer  pendant  sa  longue  carrière,  c'était  une 
profonde  connaissance  du  droit  et  une  logique  claire  et  serrée. 
Une  infirmité  l'obligea,  vers  la  un  de  sa  vie,  à  se  borner  aux 
travaux  de  cabinet.  C'est  alors  qu'il  acheva  un  ouvrage  fort 
estimable  dont  M.  Dupin  annonce  la  publication  faite  par  ses 
soins  :  les  Etudes  de  Jurisprudence  commerciale.  (  Pissin  ,  place 
du  Palais-de-Justice ,  n°  i.  In-8".)  Z. 

tîi .  —  *  Au  Roi  et  aux  Chambres  sur  les  véritables  causes  de 
la  rupture  avec  Alger ,  et  sur  l'ej'pcdition  qui  se  prépare;  par  , 
Alexandre  de   Laborde,    député  de   la  Seine.  Paris,   i83o; 
Truchy,  boulevard  des  Italiens.    In-8"  de  vi-iio-lx  pages; 
prix ,  5  fr. 

M.  de  Laborde  est  du  nombre  de  ce:?  fidèles  et  courageux 
mandataires  de  la  nation  qui,  dans  une  libre  et  respectueuse 
adresse,  ont  fait  retentir  aux  oreilles  du  prince  les  alarmes 
et  les  vœux  du  pays.  Comme  ses  collègues,  il  se  préparait 
;i  défendra  de  nouveau  les  libertés,  les  droits,  les  plus  chers 
intérêts  de  la  France;  il  se  préparait,  surtout,  à  combattre 
l'expédition  d'Alger,  si  témérairement  entreprise  par  nos  mi- 
nistres. Rejeté  de  la  tribune,  l'honorable  député  s'est  retiré 
avec  respect  devant  l'exercice  de  la  préragative  royale  ;  mais 
il  n'abandonne  pas  ses  adversaires,  et,  pressé  par  un  religieux 
devoir,  il  les  appelle  sur  un  autre  terrain. 

L'auteur  soulève  ici  plusieurs  questions,  dont  la  première 
de  toutes,  qu'il  résout  négativement,  consiste  à  savoir  si  l'expé- 
dition est  juste  dans  son  origine.  Le  fond  de  la  querelle  repose 
sur  une  créance  de  quatorze  millions,  réduite  à  sept  par  le 
gouvernement  frani'-ais.  Le  dey  avait  droit  à  une  partie  de  cette 
>omme.  parce  que  les  grains  fournis  par  la  maison  Bacri  et 
Busenach,  d'Alger,  sortaient  des  greniers  de  la  régence;  en 
accédant  à  la  transaction  qui  liquidait  cette  créance,  le  dey 
croyait  recevoir  sa  part;  mais  il  s'en  trouva  frustré  par  des 
jugemens  auxquels  il  n^eut  pas  même  la  faculté  d'intervenir 
comme  créancier.  On  peut  juger  de  son  humeur  contre  notre 
consul  avec  lequel  il  avait  cru  traiter  de  bonne  foi ,  et  qu'il 
soupçonna,  sans  doute  à  tort,  de  l'avoir  indignement  trompé. 
D'autres  griefs  augmentèrent  ses  mauvaises  dispositions  avec 
d'autant  plus  de  raison,  qu'une  lettre  qu'il  avait  écrite  au  roi 
de  France,  pour  obtenii'  justice,  était  restée,  pendant  trois 
mois,  sans  aucune  réponse.  Comment  concevoir  qu'on  ait  pu  te- 
nir une  pareille  conduite  avec  le  dey,  au  risque  d'enflammer 
ïOj)  mécontcnlement.  et  d'exposer  notre  commeiccàdespertei 
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considérable»  par  suite  de  ces  résolutions  de  colère  qui  éclatent 
si  souvent  dans  les  Conseils  des  puissances  barbaresques? 
Mais  surtout  comment  expliquer  la  mauvaise  politique  de  lais- 
ser auprès  du  dey  ce  consul  contre  lequel  il  nourrissait  les  plu? 
fâcheuses  préventions  et  une  haine  qui  se  trahissait  à  tout  mo- 
ment? Du  moins,  il  tant  l'avouer,  le^  ministres  n'avaient  nul 
moyen  de  deviner  à  quel  point  le  représenlant  de  la  France, 
à  Alger,  pourrait  s'oublier  et  compromettre  son  caractère. 
Laissons  M.  de  Laborde  raconter  une  faute,  vme  aberration, 
un  emportement  presque  inouïs,  dans  un  agent  diplomati- 
que. «Ce  fut  alors  (ju'à  l'occasion  d'une  cérémonie,  le  consul 
se  présenta  devant  lui  pour  solliciter  sa  protection  en  faveui- 
d'un  bâtiment  romain  qui  venait  d'entrer  dans  le  port.  Com- 
ment, répondit  le  dey,  tu  viens  toujours  me  tourmenter  pour 
des  objets  qui  ne  regardent  pas  la  France,  et  ton  gouverne- 
ment ne  daigne  pas  répondre  à  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite 
pour  ce  qui  me  regarde.  Mon  maître,  répliqua  le  consul 
en  plein  divan,  n'a  pas  de  réponse  à  faire  à  un  homme  comme 
toi.  A  ces  mots,  le  dey  ne  se  possède  plus;  il  se  lève,  et 
frappe  avec  son  éventail  de  plume  le  consul  Deval.  Hussein 
avait  eu  tort  sans  doute  ;  il  le  sentit;  et  craignant  que  le  con- 
sul ne  profitât  de  cette  occasion  pour  provoquer  une  rupture, 
il  s'empressa  de  jtrévenir  les  Français  qui  se  trouvaient  à  Al- 
ger, que  son  intention  n'avait  été  nullement  d  insulter  la 
France,  ou  de  vouloir  entrer  en  gueire  avec  elle  ;  pour  preuve 
de  la  sincérité  de  cette  protestation,  il  les  invita  a  rester  pai- 
.siblement  dans  Alger  où  il  les  protégerait,  ainsi  que  tout  ce  qui 
pouvait  regarder  la  France,  avec  la  plus  grande  affection  :  il 
leur  fil  même  demander  acte  de  cette  notification.»  M.  de 
Laborde  résume  en  peu  de  mots  sa  pensée  sur  la  guerre  d'Al- 
ger :  «le  dey  réclame,  on  le  vole  ;  il  se  plaint,  on  l'insulte  ;  il 
se  fâche,  on  le  tue.  »  J'adhère  à  cette  opinion,  si  énergiquemenl 
exprimée;  mais  au  nom  de  l'honneur  national,  je  m'empresse 
d'ajouter  que  le  gonveinement  n'a  contribué  en  rien  à  dé- 
pouiller le  dey,  et  que  celui-ci  n'a  été  frustré  de  sa  part  légi- 
time dans  la  liquidation  que  par  une  coalition  d'intérêts  privés 
qui  se  sont  seuls  présentés  devant  nos  tribunaux  sous  les  aus- 
pi.;es  d'une  action  légale,  sous  la  garantie  des  formes  légales. 
Seulement  un  minislreattentif  à  conserver  lesrelations  eulie  la 
régence  et  non.-?,  à  protéger  un  prince  avec  lequel  nous  étion.- 
dans  des  rapports  de  paix  et  de  bonne  amitié,  aurait  veille 
aux  intérêts  du  dey,  en  l'avertissant  de  la  nécessité  de  faire 
défendre  sesdroitsdevaut  la  justice  à  côté  des  autre>  créanciers 
tle  la  maison  Bat  ri  et  Busenach  qui  avaient  fnnné  opposition  au 
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trésor  à  la  délivrance  de  la  somme  de  sept  millions.  Certes, 
c'était  là  pour  nos  ministres  un  devoir  que  leur  prescrivaient 
également  l'honneur  de  la  couronne,  celui  de  la  France,  et 
la  sécurité  de  notre  commerce.  A  cet  égard,  et  sur  d'autres 
points  beaucoup  plus  importans  encore,  la  conimision  d'en- 
quête que  demande  M.  de  Laborde  serait  de  la  plus  haute 
utilité,  puisqu'elle  aurait  pour  résultat  infaillible  ou  de  pré- 
Yenir  la  guerre,  ou  de  prouver  que  la  raison,  la  justice  et  la 
politique  rendent  cette  guerre  évidemment  indispensable. 

Mais,  que  la  guerre  soit  juste  ou  non,  nous  pouvions  la 
conjurer.  Un  ministère  sage  n'eût  pas  laissé  le  consul  Devai 
dans  un  poste  où  sa  seule  présence  était  un  obstacle  au  main- 
tien  de  la  paix;  un  ministère  vigilant  et  sensé  ss  fût  empressé 
de  répondre  au  dey  et  de  faire  droit  à  ses  justes  sujets  de  plain- 
tes; un  ministère  habile,  profitant  des  dispositions  si  haute- 
ment manifestées  par  Hussein,  après  un  oulrage  qui  n'était 
toutefois  que  la  représaiîle  d'une  insulte,  aurait  trouvé  moyen 
d'obtenir  des  satisfactions  suffisantes,  et  d'éviter  une  rupture 
impolitique  ainsi  qu'une  guerre  déplorable,  même  dans  le  cas 
d'un  succès. 

Bonaparte  n'emmena  que  3o,ooo  hommes  pour  la  con- 
quête de  l'Egypte;  M.  Bourmont  en  a  demandé  55,ooo  pour 
la  seule  conquête  d'Alger.  Frappé  de  la  grandeur  de  nos  pré- 
paratifs, qu'il  a  raison  de  trouver  exagérés,  rendant  d'ailleurs 
la  plus  éclatante  justice  à  l'expérience  et  à  l'habileté  ,  comme 
au  dévoûment  de  nos  officiers  de  terre  et  de  mer,  M.  de  La- 
borde ne  douterait  pas  un  moment  de  la  réussite  de  l'expé- 
dition, si  elle  ne  lui  paraissait  pas  entreprise  avec  une  impru- 
dente précipitation.  Nous  ne  suivrons  pas  les  développemens 
♦l'une  opinion  qui  s'appuie  sur  la  connaissance  des  saisons,  de 
la  mer,  des  Aents,  de  tous  les  obstacles  qui  peuvent  survenir 
de  ce  côté;  sur  l'opportunité  du  tems  favorable  à  l'entre- 
prise ;  sur  l'assiette  des  lieux,  sur  les  difficultés  de  l'abordage, 
sur  la  puissance  et  la  facilité  des  moyens  de  défense.  Mais 
nous  osons  assurer  (|ue  l'ensemble  des  observations  de  l'au- 
teur mérite  une  sérieuse  attention.  Cependant ,  et  malgré  la 
force  des  mesures  qu'il  expose,  malgré  le  poids  des  autorités 
qu'il  atteste,  nous  ne  saurions  dissimuler  que  des  marins  cé- 
lèbres et  expérimentés,  des  officiers  d'une  haute  distinction 
regardent  le  triomphe  de  nos  armes  comme  infaillible. 
Suivant  eux,  Aiger  ne  saurait  éviter  de  tomber  entre  nos 
mains.  Admettons  cette  dernière  opinion;  elle  flatte  l'orgueil 
national  ,  et  nous  promet  quelqiic  gloire  pour  i>rix  du  sang  de 
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nos  compatriotes,  qui,  suivant  la  judicieuse  pensée  de  l'écri- 
vain, pourrait  être  versé  pour  une  meilleure  cause. 

Mais  c'est  ici  que  l'improbateur  de  la  conduite  des  ministres 
a  sur  eux  un  incontestable  avantage,  et  les  réduit  au  silenci: 
devant  l'invincible  et  accablante  vérité.  Maîtres  d'Alger,  il 
iK)us  i'audra  l'évacuer;  il  nous  faudra  détruire  et  quitter  ces 
remparts  qui  nous  auront  coûté  des  dépenses  énormes,  peut- 
être  des  pertes  considérables  d'hommes;  nous  serons  réduits 
à  la  honte  d'abandonner,  par  ordre  de  l'étranger,  une  ville 
qui,  entre  nos  mains,  deviendrait  bientôt  un  second  Gibraltar, 
inattaquable  déjà  du  côté  de  la  mer,  et  lacile  à  lortilier  sur  les 
autres  poii;ts,  de  manière  à  le  rendre  presque  imprenable.  Le 
gouvernement  anglais,  dont  la  vieille  haine  pour  la  France  ne 
s'est  pas  affaiblie  un  moment,  et  dont  la  jalouse  politique 
brûle  de  nous  fermer  toutes  les  sources  de  prospérité,  ne 
veut  pas  que  nous  acquerrions  une  station  sûre  en  Afrique  , 
où  nous  pourrions  fonder  par  degré  une  puissante  colonie. 
Voilà  pourquoi  le  gouvernement  a  exigé  de  nous  la  promesse 
d'évacuer  la  ville  après  l'avoir  détruite.  Cependant,  cette  même 
puissance  occupe  Gibraltar,  Malte  et  les  îles  Ioniennes,  et 
convoite  la  Grèce,  ou  une  partie  de  ses  ports.  De  quel  droit 
vient-elle  nous  interdire  imabri,  un  point  de  ralliement  dont 
nous  avons  besoin  dans  cette  Méditerranée,  qu'on  appelait  ja- 
dis marcGalUcuni,  la  mer  Gauloise,  et  qu'à  la  honte  des  puis- 
sances qui  occupent  toutes  ses  rives,  on  pourrait  nommer  au- 
jourd'hui la  mer  britannique  ?  Certes,  de  pareilles  prétentions 
doivent  faire  bouillir  le  sang  dans  toutes  les  veines  d'un  Fran- 
çais. Toutefois,  ces  étranges  prétentions  d'un  côté,  de  l'autre, 
cette  soumission  de  notre  politique  au  veto  de  l'Angleterre,  ce 
sacrifice  de  nos  intérêts  à  ceux  de  notre  plus  ancienne  enne- 
mie,  ne  sont  pas  les  seules  causes  qui  doivent  nous  faire  dé- 
plorer l'expédition  d'Alger,  et  nous  faire  gémir,  même  de 
notre  succès  ;  l'expédition,  même  heureuse,  n'aura  pas  atteint 
son  but;  trois  mois  après  notre  départ  de  la  côte  d'Afrique, 
les  brigandages  des  pirates  sortis  des  ports  de  liugie  et  d'O- 
ran  recommenceront  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  et  le 
commerce  européen  tout  entier  nous  accusera  de  ses  nou- 
veaux malheurs.  Voilà,  au  résumé,  les  résultats  d'une  expé- 
dition que  M.  de  Laborde  atlaque  avec  tant  de  force  et  de 
raison  comme  inju.stc,  dangereuse,  prématurée,  infructueuse, 
et  i)ar  conséquent  condanuiable  à  tous  égards. 

il  est  un  dernier  rapport,  celui  de  la  légalité  sur  lequel  nous 
devrions  examiner  la  guerre  d'Alger;  mais  l'auteur  n'ayant 
qu'eiricuré  cette  question  grave  qui  demanderait  une  discus- 
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sion  sévère,  nous  n'essaierons  pas  ici  de  l'aborder  et  de  l'ap- 
profondir. 

fJ2.  • — *  Alger.  Tableau  du  royaume,  de  la  ville  d'' A Iger  et  de 
ses  environs,  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer ,  etc.  ,  précédé  d'une 
introduction  historique  sur  les  différentes  expéditions  d'Alger^ 
depuis  Charlc's-Qiiinl  jusqu'à  nos  jours;  par  Renacdot,  ancien 
officier  de  la  g:arde  du  consul  de  France  à  Alger.  Paris,  i85o; 
Mongie.  In-8°  de  182  pages,  avec  caites,  vue,  portraits  et 
costumes  de  ses  habitans  ;  prix,  ^  francs. 

On  devait  s'attendre  à  ce  que  l'expédition  qui  se  prépare 
donnerait  naissance  à  une  foule  de  productions  composées  avec 
des  lambeaux  pris  dans  divers  ouvrages,  et  dénués  de  toute' 
révélation  nouvelle  sur  le  pays  qu'ils  ont  la  prétention  de  faire 
connaître.  Il  ne  faut  conlondre,  avec  ces  productions  éphé- 
mères, ni  un  ouvrage  important  et  recommandable,  comme 
celui  dont  nous  venons  déparier,  ni  le  récit  consciencieux  d'un 
voyageur  éclairé,  qui,  tel  que  Rcnaudot,  a  passé  de  longues 
années  de  sa  vie  dans  le  royaume  d'Alger.  La  position  ofïicielle 
de  ce  militaire  lui  ofTrait,  poiir  tout  voir  et  tout  examiner  à 
luiïir,  des  moyens  interdits  à  beaucoup  d'autres  observateurs, 
aussi  curieux,  ma;s  moins  bien  placés  que  lui.  Il  en  a  profité 
non-seulement  avec  une  sagacité  rare,  avec  une  attention 
extrême,  mais  encore  avec  cette  patience  infatigable,  avec 
cette  prudence  de  tous  les  momens,  dont  on  trouve  un  si  admi- 
rable exemple  dans  la  conduite  du  jeune  Caillié,  pendant  le 
cours  de  son  voyage  et  de  son  séjour  à  Tonibouctou,  au  mi- 
Reu  d'un  peuple  jaloux,  soupçonneux  et  plein  d'aversion  pour 
le  nom  chrétien.  Aussi,  nous  le  déclarons,  sans  crainte  d'être 
démentis  par  nos  lecteurs,  nulle  part  on  ne  trouve  sur  Alger, 
sur  ses  habitans,  sur  les  diverses  populations  de  la  contrée,  sur 
leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et  leurs  usages,  sur  les  moyens 
de  défense  de  la  ville,  sur  les  batteries  du  port  et  de  la  rade, 
sur  les  forces  de  terre  et  de  mei-,  des  détails  plus  circonstanciés 
et  plus  complets  que  dans  le  voyage  de  Renaudot.  Amusant, 
comme  un  roman,  et  vrai  comme  une  histoire,  ce  volume 
mérite  de  devenir  le  vade-mecumde  tous  les  oûiciers  de  l'ex- 
})édilion,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  est  précédé  d'une 
introduction  écrite  d'un  syle  plein  de  chaleur  et  de  force,  où 
l'on  retrouve  le  récit  des  entreprises  dirigées  contre  Alger, 
depuis  Charles-Quint  jusqu'à  nos  jours.  P. -F.  ï. 

63.  —  Histoiri'.  d'Alger  et  du  hombardement  de  cette  ville,  en 
ï8i6.  Paris,  i85o;  Piltan.  ln-8"  de  xii  566  pages;  prix.  6  fr. 

64.  —  Alger  :  esquisse  topographique    et    historique  du 
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royaume  et  de  la  ville;  par  A.   M.  Pebkot.  Troisicme  édition. 
Paris,  i85o;  Ladvocat.  In-8"  de  94  pages  P'iXj  5  fr. 

65.  —  Souvenirs  d'un  officier  français,  prisonnier  en  Barhiirie 
pendant  les  années  1811,  1812,  i8i5  et  1814  :  Situation  ci- 
vile et  itiilitaire  de  ce  pays,  mœurs,  gouverneuieiit,  armée, 
positions  militaires,  productions  indigènes,  climat,  moyens  de 
s'en  rendre  maitrc  et  de  s'y  maintenir,  plan  d'attaque,  de 
conquête  et  de  colonisation,  projet  d'organisation  d'une  armée 
d'expédition,  stratégie  nouvelle  et  seule  praticable  pour  as- 
surer le  succès  de  cette  entreprise;  ouvrage  indispensable 
aux  militaires  de  tous  grades  et  de  toutes  armes  qui  leront 
partie  de  l'armée  d'expédition  d'Alger;  par  M.  Contremou- 
LiNS,  P.  M.  ,  de  Nantes,  capitaine  en  congé  illimité  Paris, 
i83o;  Anselin,  Deiaunay  et  chez  l'auteur,  boulevard  de  la 
Madeleine,  n"  20.  lu-S"  de  x-44  pages,  avec  une  planche; 
prix,  1  fr.  âo  cent. 

66. —  *  Mémoire  pour  les  Itommcs  de  couleur.  Cinquième  partie; 
année  1828.  Paris,  1829;  impr.  de  Duverger,  rue  de  Verncuil, 
n°  4.  In-8°  de  272  pages,  avec  une  table  chronologicpie  et 
analytique  des  pièces  contenues  dans  les  cinq  parties  1824— 
1828. 

Voici  bien  certainement  une  des  collections  les  plus  dignes 
de  fixer  l'attention  des  amis  de  l'humanité,  des  hommes  qui 
désirent  de  voir  leurs  semblables,  sans  distinction  de  races, 
participer  à  tous  les  bienfaits  de  la  sociabilité.  La  cinquième 
partie  que  j'ai  sous  les  yeux  contient  des  documens  d'un  haut 
iulérêl.  Elle  présente  d'abord  cette  honteuse  affaire  des  hom- 
mes de  couleur  où  l'on  voit  un  ministre  de  la  justice  prolonger, 
pendant  vingt-un  mois,  l'injuste  détention  de  citoyens  esti- 
mables par  une  violation  manifeste  de  la  loi;  puis,  échapper 
ensuite  à  tous  les  degrés  de  juridiction  par  des  déclarations 
successives  d'incompétence;  suivent  les  discussions  delà  ses- 
sion de  1828,  relati\es  au  régime  colonial ,  à  ses  monstrueux 
abus  en  ce  qui  concerne  les  esclaves  et  les  hommes  de  couleur, 
(hu-lques  procès,  portés,  dans  ces  derniers  tems,  devant  les 
tribunaux  des  colonies,  terminent  le  recueil  pour  l'année  1828. 
Le  pins  remarquable  est  celui  d'une  épouvantable  femme  qui 
prenait  plaisir  à  torturer  ses  esclaves,  et  les  faisait  Irapper  elle- 
mf;mesous  ses  yeux  jusqu'à  ce  (\ue  le  sang  ruisselât.  Iti  esclave 
mort  deux  heures  après  le  châtiment,  un  autre  trouvé  sans  ali- 
mens  et  expirant  dans  un  cachot,  une  jeune  fille  frappée  au 
sein  d'un  coup  de  couteau,  voilà  des  crimes  qui,  pour  n'avoir 
pu  être  affirmés  par  des  blancs,  n'ont  été  punis,  dans  la  per- 
sonne de  cette  rpisérable  dame  Marlet.  que  de  /mis  années  de 
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bannissement  et  de  L' interdiction  de  posséder  désormais  des  es- 
claves. Ce  n'est  pas  sans  un  dégoût  profouil  qu'on  rappelle  de 
tels  faits  ;  mais  c'est  un  devoir  qu'il  est  nécessaire  de  s'impo- 
ser ;  car  l'opiuion  publique  en  France  n'est  peut-être  pas  sssez 
frappée  de  tous  les  abus  qui  résultent  de  l'existence  de  l'escla- 
Yage.  Puisse  la  lecture  de  ces  documens,  auxquels  M.  Bissette, 
l'une  des  victimes  de  31.  de  Pevronnet,  a  ajouté  des  notes  in- 
structives et  judicieuses,  amener  plus  promptement  un  tel 
résultat!  Presque  partout,  de  nos  jours,  on  s'occupe  activement 
de  l'extinction  de  l'esclavage  ;  notre  pays  serait-il  le  seul  où  des 
préoccupationspolitiques,  qui  doivent  aussi  exister  ailleurs,  em- 
pêcheraient de  songera  effacer  enfin  une  iniquité  qui  nous  a 
été  léguée  par  les  deux  siècles  précédens,  et  dont  nos  neveux 
rougiront  un  jour  pour  nous  ?  P.  A.  D 

Littérature. 

67.  ■ —  *  Aux  artistes.  —  Du  passé  et  de  Cavenir  des  Beaux- 
Arts  (Doctrine  de  Saint-Simon).  Paris,  i85o;  Alex.  Mes- 
nier.  In-S"  de  84  pages. 

Voici  une  production  nouvelle  de  l'école  de  Saint-Simon  , 
dont  il  a  été  fait  mention  plus  d'une  fois  dans  la  Revue,  et 
celle-ci  n'est  certainement  pas  une  des  moins  remarquables. 
Peut-être  ceux  qui  la  liront  de  sang-froid,  et  sans  éprouver 
ce  sentiment  d'exaltation  mystique,  qui  forme  le  cachet  de 
l'école,  trouveront-ils  que  l'auteur,  malgré  l'excellence  de  sa 
logique,  et  le  rare  talent  avec  lequel  il  sait  la  développer,  se 
laisse  parfois  entraîner  à  des  hypothèses  peu  d'accord  avec 
l'observation  exacte  des  choses.  Peut-être  diront-ils,  que  cer- 
taines explications  données  par  lui,  en  s'appuyant  sur  son  idée 
favorite,  sont  plus  ingénieuses  encore  que  solides,  et  qu'en- 
fin,  comme  presque  tous  ceux  qui  arrivent  avec  un  système 
arrêté,  il  s'eflbrce,  à  tout  prix,  de  rattacher  au  sien  tous  les 
faits  qu'il  rapporte,  dussent-ils  même  sortir  un  peu  froissés 
de  l'examen  métaphysique  qu'il  leur  fait  subir.  Mais,  en 
même  tems,  aucun  des  lecteurs  de  cet  ouvrage,  et  il  nous 
parait  destiné  à  en  trouver  beaucoup  malgré  son  peu  d'éten- 
due, ne  pourra  s'empêcher  de  rendre  justice  au  mérite  très- 
notable  du  style,  souvent  hardi,  plein  d'images,  toujours  fa- 
cile, de  bon  goût  et  d'une  clarté  parfaite  ;  à  l'élévation  et  à  la 
noblesse  des  pensées,  et  à  ce  sentiment  religieux  dont  l'au- 
teur, conmie  ses  condisciples,  est  profondément  pénétré,  et 
qui  donne  à  cette  production  une  physionomie  toute  particu- 
lière. Une  courte  analyse  va  justifier  à  la  fols  nos  éloges  et 
nos  oitiques. 
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L'auteur,  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'étal  actuel  de  la  so- 
ciété, est  frappé  de  celle  impression  vague  de  souffrance  et 
de  satiété  qui  se  fait  remarquer  dans  les  arts  ;  et,  sous  ce  nom, 
il  comprend,  avec  son  maître  Saint-Simon,  l'éloquence  et  la 
poésie  elle-même.  Il  cherche  les  moyens  de  faire  cesser  cet 
érat  de  choses,  et  veut  remonter  d'abord  aux  causes  d'une  telle 
décadence.  C'est  ici  que  nous  devons  expliquer,  avant  tout, 
ce  que  l'auteur  a  appelé  les  époques  or^fln(V/HC5  on  religieuses, 
et  les  époques  critiques  ou  cC incrédulité.  Les  premières  sont 
celles  où  régne  une  foi  vive,  un  attachement  sincère  aux  dog- 
mes d'une  religion  nouvelle  et  régénérée;  tems  où  les  arts  et 
la  poésie  sont  empreints  d'un  caractère  de  sublimité,  que  fait 
ressortir  mieux  encore  une  nuance  de  grossièreté  et  de  bar- 
barie. Mais,  lorsque  la  foi  s'est  affaiblie,  que  la  civilisation 
s'avance,  que  les  mœurs  s'adoucissent  et  se  corrompent ,  l'é- 
poque organique  di^puraît,  et  l'on  voit  commencer  les  tems 
critiques  où  tout  est  mis  en  question,  où  le  génie  fait  place  à 
l'élégance,  et  l'imagination  au  raisonnement.  L'auteur  trouve 
deux  exemples  mémorables  de  la  période  organique,  dans  les 
premiers  siècles  du  paganisme,  où  parurent  Homère,  Hésiode, 
et  quelques  illustres  contemporains  ;  et  dans  ceux  du  christia- 
nisme, ou  l'éloquence  des  pères  de  l'église  grecque  et  latine 
jeta  un  si  vif  éclat  au  milieu  des  ténèbres  où  se  perdaient  les 
lettres  païennes.  De  même,  les  siècles  policés  et  corrompus 
de  Rome  et  d'Athènes,  les  tems  d'incrédulité  qui  ont  succédé 
chez  nous  à  la  réforme  de  Luther,  offrent  des  exemples  des 
époques  critiques  ou  irréligieuses. 

L'auteur,  après  des  développemens  pleins  de  chaleur  et  de 
conviction,  conclut  de  tout  ce  qu'il  a  observé,  qu'un  seul 
a-ent  pcuirrait  ranimer  encore  parmi  nous  le  flambeau  des  arts 
prêt  à  s'éteindre  :  c'est  le  sentiment  religieux  qui.  partout, 
^'allume  et  s'aff::iblit  avec  eux.  Il  laut  donc  que  les  artistes 
s'efforcent,  pour  leur  intérêt  même,  de  réchauffer  la  loi  ;  c'est 
le  but  spécial  de  l'école  de  Saint-Simon,  et  le  vœu  le  plus 
ardent  de  l'auteur.  C'est  aussi,  en  terminant  son  livre  par 
l'expression  de  ce  vœu,  que  son  style  s'élève  et  s'anmie  jus- 
qu'au ton  de  l'enthousiasme;  et  le  sentiment  qui  l'uispire  est 
si  vrai,  si  estimable  d'ailleurs,  même  dansée  qu'il  pourrait 
avoir  d'exagéré,  qu'il  n'entrera  dans  la  pensée  de  personne 
d'y  attacher  la  plus  légère  ombre  de  ridicule.  On  pourra  seu- 
lement demander  à  l'auteur,  en  souhaitant  aussi  vivement 
que  lui-même  cet  âge  d'or  des  arts  et  de  l'humanité  qu  il 
nous  prédit,  quand  et  comment  il  arrivera  .  et  quels  moyen* 
lui  et  ses  ardens  condisciples  se  proposent  d'empl<«yer.  pour 


2o6  LIVRES  FilA.NÇAIS. 

hâter  cette  révolution  si   heiiieuse,  qu'il   se  plaît  à  nous  i*",- 
Iirésenter  comme  aussi  prochaine  que  nécessaire. 

Le  vague  que  nous  avons  déjà  signalé  dans  cet  opuscule 
se  présente  encore  dans  plusieurs  autres  passages.  L'auteur, 
qui  prolonge,  sans  intervalle,  sa  période  organique  chrétienne 
jusqu'à  l'appariiion  du  Dante,  c'est-à-dire  pendant  un  espace 
de  plus  de  douze  siècles,  ne  voudrait  pas  soutenir,  sans  doute, 
que  durant  un  si  long  intervalle,  la  foi  ait  toujours  été  aussi 
vive,  aussi  sincère;  que  les  arts  et  les  lettres  aient  toujours 
produit  des  chefs-d'œuvre.  On  n'admettra  pas  davantage  ses 
idées  sur  l'architecture  gothique,  qui  ne  remonte  qu'aux  der- 
niers siècles  de  cette  période,  ni  sur  le  poème  du  Dante  qui,' 
suivant  les  divisions  mêmes  de  l'auteiir,  appartient  réelle- 
ment au  commencement  de  la  période  critique.  On  peut  en 
dire  autant,  et  mieux  encore,  de  Vinci,  de  Raphaël,  de  Mi- 
chel-Ange, et  de  cette  nombreuse  et  brillante  famille  d'ar- 
tistes et  de  poètes,  illustration  du  grandseiziéme  siecLe,  comme 
l'appellent  les  Italiens,  qui  fut  en  Europe  l'âge  de  la  renais- 
sance des  arts.  Or,  cet  âge  est  précisément  celui  de  la  réfor- 
mation, et  ainsi,  d'après  les  idées  de  l'auteur,  l'âge  de  la  pé- 
riode critique  ou  irréligieuse. 

Nous  terminerons  celte  analyse  par  une  citation  prise  au 
hasard,  propre  à  donner  une  idée  du  style  de  l'auteur  et  de 
l'esprit  qui  a  dicté  son  travail.  «  Le  polythéisme  nous  a  légué, 
dans  les  débris  des  constructions  cyclopéennes,  qui  ont  sur- 
vécu à  tant  de  révolutions,  une  idée  des  formes  colossales 
qu'il  leur  avait  imprimées;  le  moyen  âge  est  encore  debout 
devant  nous,  dans  ces  vastes  églises,  aux  tours  et  aux  flèches 
élancées,  qui  offrent  le  double  spectacle  de  la  grandeur  dans 
le  plan  général  et  de  la  profusion  dans  les  détails....  Nous 
reconnaissons  sans  peine  ,  dans  les  temples  construits  sous 
l'empire  du  paganisme,  la  représentation  fidèle  de  cette  reli- 
gion, qui,  touchant  peu  le  cœur,  et  parlant  davantage  aux 
sens,  honorait  la  divinité  parmi  magnifique  déploiement  de 
forces:  Atlas  ou  Hercule  soutenant  la  voûte  du  ciel,  est  l'em- 
blèmedecettearchitecture.  Et,  à  la  vue  de  ces  édifices  gothi- 
ques, dont  l'architecture  hardie  semble  emporter  jusqu'au 
ciel  nos  regards,  nos  vœux  et  nos  espérances,  pouvons-nous 
nous  défendre  d'une  sorte  de  sainte  ardeur  ?  Ne  ressentons- 
nous  pas  une  émotion  de  tristesse  religieuse  en  visitant  leur 
enceinte,  où  le  jour  qui  pénètre  sous  des  voûtes  profondes,  à 
travers  des  vitraux  colorés,  invite  au  recueillement,  et  dont 
le  silence  ne  semble  pouvoir  être  rompu .  sans  profanation. 
que  par  des  paroles  graves  et  sacrées?  »  '^ .  Z. 
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(58.  —  De  rlmitation  t/tcâlrale,  à  propos  du  romantisme, 
avec  cette  épigraphe  :  Iliacos  inlra  miiros  peccalur  et  extra. 
Paris,  i83o;  Henri  Féret.  In- 18  de  i4o  pages;   prix,  2  fr. 

L'état  maladif  do  notre  littérature  occupe  tous  les  ecrivanis; 
l'auteur  de  la  broclune  que  nous  annonçons  a  voulu,  comme 
UQ  autre,  proposer  ses  remèdes.  L'épigraphe  ([u'il  a  choisie 
indique  assez  l'esprit  de  son  livre.  Malheureusement  ce  livre, 
malgré  quelques  idées  justes  et  quelques  aperçus  ingénieux, 
n'est  ni  assez  profond  pour  être  instructif,  ni  assez  bien  ecnt 
pour  être  attachant.  L'auteur,  un  peu  trop  prodigue  de  di- 
visions et  de  subdivisions  abstraites,  dit  pourtant  quelque 
part  qu'il  n'ira  pas«  s'alambiquer  l'esprit  dans  la  disldlation 
de  ces  quintessences  »  .  Je  lui  demande  la  pennission  de  pro- 
fiter de  cet  exemple.  .         ,   . 

60  — *  La  divine  Comédie  de  Dante  Jlighicri,  traduite  en  vers 
français  par  M.  Jntoni  Deschamps  (vingt  chants);  ornée  de 
liilwirrapldes  représentant  V Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Paradis 
Paris   1829;  Ch.  Gosselin,  U.  Canel  et  Levavasseur.  Un  vol. 
in-S"  de  Lxiv  et  244  P^ges;  prix,  7  fr.  5o  centimes. 

Le  traducteur  nous  avertit  que,  pour  rendre  le  style  du 
Dante,  il  n'a  point  choisi  cette  langue  court isancsquc  qui  serait 
déplacée,  même  dans  une  traduction  de  Virgile.  «Locutions 
dantesques,  répétitions  de  formes,  expressions  latines,  nous 
avons,  dit-il,  tout  reproduit  scrupuleusement;  comme  en  tai- 
sant une  traduction  de  l'Iliade,  nous  aurions  respecte  les  epi- 
thétes  sacramentelles  et  ces  belles  manières  de  dire  homériques 

nui  donnent  tant  de  caractère  au  style.  Donc,  toutes  les  lois 
que  notre  traduction  paraîtra  inexacte,  ce  ne  sera  point  système, 
mais  impuissance  ;  car  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  croient 
avoir  le  droit  de  changer  et  de  mutiler  les  grands  auteurs  qu  ils 
traduisent.  Quand,  par  hasard,  Dante  est  obscur,  nousn  avons 
pas  craint  de  l'être  comme  lui,  préférant  toujours  le  lour  et  la 
concision  poétiques  à  la  paraphrase  prosaïque.  En  un  mot, 
nous  n'avons  jamais  ti-ansporté  le  commentaire  dans  le  texte, 
et  nous  nous  sommes  livré  en  toute  confiance  à  notre  poêle, 
marchant  quand  il  marche,  nous  arrêtant  quand  ils  arrête,  et 
le  suivant  pas  à  pas,  comme  lui-même  suivait  \  irgde  dans  son 

fatal  voyage.  »  , 

Ce  système  de  traduction  serait  fort  bon,  si,  en  Irançais,  il 
était  praticable.  Malheureusement  le  contraire  n'est  pas  dou- 
teux pour  quiconque  a  une  connaissance  approfondie  des  deux 
langues,  et  particulièrement  de  celle  que  le  Dante  a  parlée. 
Choisissons,  pour  rendre  la  démonstration  plus  Irappaute,  un 
passage  jusW'inen]  célèbre  : 
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Corne  un  poco  di  raggio  si  fu  mcsso 
Nell'  orribile  carcere,  ond'  io  scorsi 
Per  quattro  visi  il  niio  aspetto  stesso, 

Ambe  le  niani  per  dolor  mi  morsi, 
Ed  ei,  credendo  che'  1  fessi  per  voglia 
Di  maDicar,  di  subito  Icvorsi, 

Dicendo  :  Padre,  assai  ci  fia  men  doglia 
Se  tu  mangi  di  noi  ;  tu  ne  vestisti 
Queste  misère  carui,  c  tu  le  spoglia. 

La  première  impression  que  produit  ce  morceau  est  celle 
d'une  nature  terrible,  exposée  dans  toute  son  énergique  nudité. 
Et  pourtant  cette  nature  n'a  rien  de  vulgaire,  rien  de  prosaïque. 
Loin  de  là,  ce  langage,  en  même  tems  qu'il  est  l'expression 
naïve  des  sensations  d'Lgolin  et  de  ses  enfans,  a  quelque  chose 
de  sublime,  d'inspiré,  de  surhumain,  dont  le  lecteur  a  d'abord 
quelque  peine  a  se  rendre  compte.  3Iais,  s'il  parvient  à  exa- 
miner froidement  ce  chef-d'œuvre,  il  s'aperçoit  bientôt  que  le 
charme  de  cette  double  iinpression,  à  la  fois  simple  et  poéti- 
que, tient  aux  nombreuses  altérations  que  le  poète  a  eu  le 
droit  d'imposer  à  son  idiome. 

Examinons  versa  vers,  et,  pour  ainsi  dire,  mot  à  mot  le  style 
de  ce  passage,  et  nous  verrons  combien  il  s'éloigne  dulanga"-e 
ordinaire  :  Si  fu  messo,  latinisme  élégant,  pour  si  fu  introdotto, 
ambe  pour  amhedue,  ei  pour  eglino,  fessi  pour  facessi,  manicar 
pour  mangiar,  lexorsi  pour  levaronsi,  fia  pour  sard,  doglia  pour 
dolore.  Combien  de  modifications,  qui  toutes  ontpoureffet  de 
donner  au  style  plus  de  vivacité,  de  noblesse,  d'enthousiasme! 
Ce  n'est  qu'après  noiis  avoir  ainsi  dépaysés  du  monde  de  la 
prose,  que  le  poète  laisse  échapper  ce  prosaïsme  terrible  :  se 
tu  mangi  di  noi;  encore  le  relève-t-il  aussitôt  par  ce  beau  la- 
tinisme :  tu  ne  vestisti  queste  misère  carni,  et,  au  lieu  d'employer 
la  forme  usuelle  de  l'impératif  :  spogliatc,  a  l'aide  d'une  con- 
jonction insolite  devant  ce  mode  et  suivie  d^ine  heureuse 
inversion,  e  tu  le  spoglia,  il  donne  à  ce  dernier  trait  une  grâce, 
un  abandon,  une  mélancolie  indéfinissables.  C'est  ainsi  que  le 
poète,  dans  un  idiome  qui  est  comme  une  cire  molle  entre  ses 
mams,  peut  descendre  aux  plus  prosaïques  détails,  sans  que 
le  mélange  du  trivial  et  du  plat  vienne  altérer  l'union  du  na- 
turel et  du  sublime. 

Mettons  maintenant  sous  les  yeux  du  lecteur  la  traduction 
Jrançaise  de  ce  même  passage  : 

Je  ne  répondis  lien  ce  jour,  la  nuit  snivanle, 
Tiisqu'à  00  qu'éclairant  ce  tableau  d'épouvante 
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Dn  rayon  (!«'  lurnièrc  entrât  clans  la  prison  : 

AJt)rs  ji-  n<;  fus  plus  niaitrc  ili-  ma  laison, 

Quand  je  vis  ma  pâleur  sur  leurs  quatre  visages; 

Mes  larmes  ne  pouviuil  se  IVayer  de  passages, 

Je  me  mordis  les  mains  de  douleur,  à  la  fin. 

Et  U)es  enfans  eroyant,  eux,  que  c'était  de  faim, 

Se  levèrent  cnscmhle  en  sécriant  :  O  \n-ic, 

Ne  fais  donc  pas  ainsi,  cela  nous  désespère; 

Tiens,  tiens,  nous  voilà,  père;  il  ncais  sera  plus  doux, 

Si  tu  veux  à  manger,  que  lu  manges  de  nous; 

Reprends-nous  celle  chair  que  tu  nous  as  donnée. 

•Te  n'insisterai  point  sur  les  longiieius  et  siu-  les  autres  défauts 
decelte  version.  Il  cnest  unqiiiles  domine  tous  :  c'est  l'absence 
des  prestiges  de  l'original,  c'est  la  simplicité  prosaïque.  Ce  dé- 
faut, qui  se  fait  généralement  sentir  dans  la  traduction  du 
Uante,estla  conséquence  inévitable  du  système  du  traducteur. 

Le  français,  n'admettant  point  ces  modifications  matérielles 
des  mots  et  des  tours  qui  lont  de  l'italien  une  langue  double, 
partagée  entre  la  poésie  et  la  prose,  est  réduit,  dans  une 
lutte  corps  à  corps,  à  mettre  ses  formes  prosaïques  en  paiallcl<> 
avec  les  formes  poétiques  de  l'italien.  Toute  traduction  litlérabî 
d'un  poî  te  italien  est  donc  impossible  en  français;  celle  qui  se 
fera  lire  avec  plaisir  ne  pourra  jamais  êlre  qu'une  imilalion  : 
car  il  fiuulra  nécessairement  que  le  traducteur  supplée,  par  des 
équivalens  quelconques,  à  tout  ce  (pie  les  mots  perdent  de 
valeur  poétique  en  passant  d'ime  langue  dans  l'autre.  Ces 
observations  ne  m'empêcbent  point  de  reconnaitre  le  mérite 
des  efforts  de  M.  A.  Deschamps.  Vivement  épris  de  son  mo- 
dèle, il  a  quelquefois  réussi,  au  delà  de  toute  espérance,  ;i 
rciiroduire  ses  beautés.  Je  citerai,  comme  un  exemple  remar- 
quable de  la  difficulté  heureusement  vaincue,  la  traduction  de 
la  métamorphose  âyi  serpent  en  homme  et  de  l'homme  en  ser- 
pent, au  25""^  chant  de  l'Enfer,  lùdin,  s'il  ne  fait  pas  toujours 
goûter  le  génie  du  Dante,  il  fait  du  moins  très-bien  sentir  s;i 
manière.  Mais,  en  poursuivant  l'entreprise  hasardeuse  dont  le 
volume  publié  n'est  «pi'un  essai,  je  l'engage  à  se  défier  <lu 
système  qu'il  a  adopté;  ce  système,  à  bien  dire,  n'est  pas  le 
sien;  c'est  celui  d'une  école  poétique  qui  méconnaît  évidem- 
ment le  génie  et  les  ressources  de  notre  langue.  Knnemie 
déclarée  de  toute  règle,  cette  école  proscrit  la  césure  et  af- 
fecte l'enjambement.  Voici  maintenant  que  M.  A.  Deschamps 
joint  à  ces  licences  celle  de  Thialus.  On  le  voit,  la  iéf<Mine 
fait  des  progrès  :  qu'elle  se  débarrasse  encore  de  la  rime,  et 
il  sera  possible  de^s'entcndre.  Cii. 

T.  XLVI.   AVRIL  i85o.  '4 
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70.  —  Camille  ou  le  Patriotisme ,  tragédie  en  cinq  Jictes  et 
eiiA'ers;  par  M,  Fréd.  Gallerox.  Falaise,  i8.jo;  Paiis,  Lance, 
rue  Croix-des-Fetits-Champs  ,  n"  5o.  In-H"  de  5g  pages; 
prix,  5  fr. 

71.  —  Le  diâteaa  de  Falaise ,  poème ,  par  Alphonse  Le  Fla- 
GTAis.  Caen ,  i85o;  Chalopin.  In-b»"de  18  pages. 

La  tragédie  a  tant  de  luis  ranimé  des  évènemens  grecs  et 
romains  que  le  public  ne  veut  plus  que  des  laits  empruntés  à 
l'hisloiie  nouvelle,  et  le  théâtie  français  renvoie  pour  admi- 
rer Camille  à  ïite  Liveet  à  Plutarque.  Aussi  M.  Galleron  n'as- 
pire pas  à  obtenir  un   succès  sur  la  scène,   mais  à  être  lu,, 
principalement  par  ses  amis.  Il  était  bien  jeune  quand  il  com- 
posa sa  tragédie,  dont  il  confesse  lui-même  quelques  défauts. 
En  eflet  elle  en  renferme  de  plus  d'une  sorte  :  une  intrigue 
presque  vide,  des  scènes  qui  ralentissent  l'action,  un  dialo- 
gue trop  raisonnable  et  pas  assez  raisonné.  Le  patriotisme  aussi, 
généralement  froid,  est  moins  une  passion  qu'un  sentiment, 
lirennus  est  autant  Scythe  que  Gaulois  :  iucun  incident  qui 
introduise  dans  l'action  au  moins  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons :  toujours  des  Ilomains  ou  des  iloiuaines.  On  voudrait 
«|ue  le  caractère  aventureux  d'une  armée  barbare  mais  gau- 
loise fût  présenté  en    contraste  avec    l'esprit    belliqueux   et 
déjà  Jin  peu  civilisé  du  peuple  de  Home.  Cependant,  cette 
pièce  ne  blesse  ni  le  goût,  ni  l'art,  ni  la  langue;  !a  versifica- 
tion en  est  assez  élégante,  et  on  la  lit  avec  quelque  intérêt. 
L'arrondissement  de  Falaise,  où  M.  Galleron  exerce  les  fonc- 
tions de  substitut,  lui  est  redevable  d'une  bonne  statistique 
en  4  vol.  in-8". 

Cet  arrondissement,  tout  historique,  possède  de  nombreu- 
ses antiquités  celtiques,  gallo-romaines  et  du  moyen  âge, 
que  l'on  commence  à  explorer  :  c'est  un  de  ces  monumens, 
le  plus  remarquable  peut  être ,  qui  vient  d'inspirer  assez  heu- 
reusement un  jeune  poète.  M.  Le  Flaguais  le  reconnaît  lui- 
même  :  sa  muse  mélancolique  a  ch-antc  assez  long-tems  en 
ballades  et  en  mélodies  les  douleurs  de  la  vie  ;  et  quoique,  l'âme 
accablée  d'un  poids  d' émotions ,  il  ait  vu  sur  les  ruines  du  châ- 
teau de  Falaise  de  jaunes  ravenelles  mêlant  leurs  odorans  sou- 
pirs aux  parfums  enirrans  des  plus  beaux  souvenirs  ,  de  roman- 
tique il  redevient  classique.  Son  nouveau  poème  ne  prouve 
pas  une  convt^rsion  encore  bien  décidée  ;  c'est  peut-être  ce 
qui  contribue  à  lui  procurer  un  assez  grand  nombre  de  lec- 
teurs, qui  ne  peuvent  lui  contester  renlente  de  notre  versifi- 
cation. Les  poètes,  ce  me  s»nible,  s'astreignenl  trop  à  suivre 
la  chronoloiîic.  Ils  exciteraient  mieux  l'intérêt  en  remontant,  a 
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Ci-avers  le  cours  des  siècles,  des  évènetnens  modoines  jus- 
qu'aux époques  reculées.  Cet  ordre  est  anal}  tù|ue  puisqu'il 
(•onduit  du  connu  à  l'inconnu  ;  rationnel,  car  il  s'aide  de  ce  qui 
existe  pour  l'aire  apprécier  ce  qui  a  cessé  d'être;  poétiqtie,  parce 
qu'il  saisit  l'esprit  cl  l'imagination  d'images  et  de  réflexions 
profondes.  Ainsi  ce  cadavre  de  château  semblerait  se  ranimer, 
et  progressivement  recouvrer  son  antifjue  gloire  :  nous  y  ver- 
rions Henri  IV  montant  à  l'assaut,  puis  Dui>ois  contraignant 
Talhot  à  capituler  :  heureux  d'un  emploi  modeste  après  la 
chute  du  trône  de  Constantinople,  des  Paléologues  se  trans- 
mettraient le  commandement  de  cette  forteresse,  où  les  pré- 
céda, mais  captif,  l'infortuné  Arthur,  si  cher  aux  romanciers  ; 
enfin  apparaîtrait  le  berceau  du  bâtard  qui  légitima  son  origine 
par  ses  exploits,  et  sa  conquête  de  l'Angleterre  par  d«s  insti- 
tutions que  huit  siècles  n'ont  pu  détruire.  M.  Le  Flaguais  fait 
raconter  par  un  trouvère  la  passion  du  duc  Robert  poin- la  jou- 
vencelle Arléte;  mais  cette  ballade  n'est  pas  digne  de  la  grande 
renommée  qui,  dans  tous  les  âges,  accompagnera  leur  fils 
Guillaume.  Les  lems  modernes  ont  produit  des  amours  non 
moins  épiques  que  celles  qui  furent  tant  célébrées  dans  l'an- 
tiquilé.  L'Europe  eût-elle  échappé  au  despotisme  oi'iental  sans 
kl  victoire  de  Charles  Martel,  héros  <|ue  le  mont  Jupille,  près 
Liège,  vil  nailr«  des  amours  de  Pépin  et  de  la  belle  gauloise 
Alpaïdc?  I si((ore  Le  Bhun. 

^2.  — Esquisses  infernales,  par  Poljdorc  Boumn.  Marseille, 
mars  i85o  ;  Anfoncc,  Camoin  ;  Paris,  Denain,  Lecointe.  In- 18 
de  06  pages  ;  prix,  1  fr. 

Voilà  la  troisième  fois  que  nous  avons  à  rendre  compte  des 
productions  de  M.  Polydore  Bounin,  et  toujours  avec  espé- 
rance. La  première  fois  (pi'un  poète  se  présente  au  public,  la 
critique  le  prend  connue  il  se  donne  ;  mais  au  second  recueil, 
elle  sait  déjà  ce  qu'elle  a  droit  de  lui  demander.  Elle  aime  à 
suivre,  dans  renchainement  de  ses  inspirations  successives, 
les  mystérieuses  transformations  d'un  talent  dont  elle  a  ac- 
cueilli les  promesses  naissantes.  Séduits  par  les  gracieuses 
images  de  M.  Bounin,  nous  demandions  à  celte  poésie  fraîche 
et  harmonieuse  une  ponsée  plus  forte  et  plus  nourrie,  et  déjà 
\eSermrnt(/e  l'épouse  était  venu  nous  apprendre  que  la  vigueur 
n'était  pas  étrangère  à  celte  muse  du  midi  dont  nous  aimions 
la  mollesse.  Les  Esquisses  infernales  ajouteront-elles  quelque 
chose  à  notre  conviclioii?  Nous  attendrons,  pour  analyser  ce 
premier  poème,  que  nous  recevions  de  M.u-seille  la  publica- 
lion  des  trois  autres  qui  doivent  le  suivre.  Aujourd'hui,  nous 
laisserons  le  poète   parler  en  prose  à  notre  place   :  «Jeunes 
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gens,  noire  patrie  est  belle,  n'est-ce  pas?  aussi  belle  peut-être 
que  (les pays  dorés  à  nos  yeux  de  séduisons  prestiges.  Eh  bien! 
dès  lors,  pourquoi  la  délaisser,  pourquoi  la  fuir,  quand  le  cœur 
vous  dit  quelque  chose?  Pourquoi  vous  arracher  d'une  terre 
où  la  Provideacc  vous  pkifa  peut-être  comme  une  harmonie, 
comme  des  plantes  quelquefois  plus  ])rillautes  ailleurs,  mais 
plus  fraîches,  plus  empreintes  de  leurs  grâces  natives  ?  Est-ce 
la  gloire  qui  vous  attire  là-haut,  dans  la  capitale?  Est-ce  la 
fortune,  habile  enchanteresse?  Si  c'est  1 1  gloire,  je  vous  ex- 
ruse :  on  a  pu,  jusqu'ici,  ne  la  croire  attachée  qu'aux  ovations 
parisiennes  ;  si  c'e-^t  la  fortune,  je  le  conçois  sans  doute,  rnais' 
je  vous  plains.  Loin  de  moi,  toutefois,  la  pensée  de  blâmer 
personne!  Paris,  en  ce  moment,  possède  une  foule  de  gloires 
que  lui  a  députées  notre  province  :  admirons-les  sans  ran- 
cinie,  soyons-en  fiers,  mais  avouons  qu'elles  seraient  ici  à  leur 
place  naturelle,  à  leur  vraie  place. 

«Restons  donc  chez  nous,  jeunes  gens,  restons  chez  nous; 
et  si  la  gloire  de  réussir  nous  échappe,  ayons  celle  d'avoir 
osé.  ^> 

J'aime  ce  eri  contre  la  centrali-ation,  arraché  à  un  cœur  de 
poète  par  l'amour  du  sol  natal.  A.  de  L. 

^5.  —  *  La  religieuse  de  Moiiza,   épisode  du  xvii"  siècle, 
faisant  suite  aux  Fiances  Je  Manzoni  (par  31.  J ean  riosi>'i),  et 
traduit  de  l'italien  sur  la  huitième  édition;  t^hv  Jean  Coheh. 
Paris,    i85o;   H.     Eournier  jeune,    \i\Q.  de  Seine,   n"    i4- 
5  vol.  iu-12,  formant  ensemble  ii55  pages;  prix,  i5  l'r. 

Nous  avons  annoncé,  lors  de  sa  publication  en  Italie,  le 
roman  de  Rosini  (voy.  Rev.  Eue,  t.  xliii,  page  427)  quia 
obtenu  dans  son  pays  un  succès  brillant  :  il  méritait 
d'être  traduit,  quoiqu'il  ait  surtout  un  intérêt  local;  car  le 
but  de  l'auteur  a  été,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  de 
faiie  ressortir  la  gloire  de  l'Italie  au  xvn"  siècle  en  opposition 
avec  l'eifrayant  tableau  qu'a  tracé  M.  Manzoni  dans  ses  Fian- 
cés. Il  a  rimpli  cette  lâche  en  homme  de  talent  et  d'instruc- 
tion ;  et  les  deux  parties  de  son  livre,  la  partie  romanesque 
qui  continue  le  récit  des  coupables  amours  de  Gertrude  et 
d'Égi<lio,  dont  les  noms  et  les  premières  aventures  sont  connus 
de  tous  les  amis  de  la  littérature  italienne;  et  la  partie  éru- 
dite,  où  l'auteur  nous  fait  passer  en  revue  tous  les  hommes 
illustres  de  l'époque,  sont  également  bien  traitées,  quoique 
leur  mélange  no  produise  pas  un  ensemble  littéraire  bien 
régulier. 

^4- — *  Philippine  de  Flandre,  ou  les  prisonniers  du  Louvre , 
roman  historique  belge;  parM.  H, -G.  Moke.  auteur  du  Gueiur 
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lie  mer,  du  Gueux  des  bois,  etc.  Paris,  i85o;  Charles  Gosse- 
liii.  4  ^ol'  in-' 2,  formant  ensemble  xjv-925  pages;  }>rix  , 
\i  (V. 

C'est  une  lieureuse  idée ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire  ,  que 
d'avoir  ouvert,  dans  le  roman,  un  nouveau  débouché  aux 
(  Uides  liistoriques,  et  d'avoir  rapproché  les  érudits,  par  cet 
ingénieux  expédient,  de  la  classe  frivole  qui  ne  veut  lire  que 
{»()ur  s'amuser.  La  médiocrité  a  dû  s'emparer  du  roman  his- 
torique, comme  de  toute  autre  invention  du  génie,  pour  tâ- 
cher de  l'exploiter  à  son  profit;  mais  il  ne  faut  pas  que  ses 
malencontreux  essais  nuisent  aux  efforts  des.  hommes  distin- 
gués qui  s'essaient  après  elle  dans  cette  dilîicile  carrière.  On 
peut ,  je  crois,  classer  les  imitateurs  de  "NV aller  Scott  en  deux 
grandes  divisions,  qui  se  partagent,  par  parts  à  peu  près  égales, 
les  qualités  qui ,  réunies,  forment  l'apanage  de  ce  grand  écri- 
vain. Les  uns  se  font  remarquer  surtout  par  les  dons  de  l'ima- 
gination; les  autres  sont,  avant  tout,  antiquaires  et  savans  : 
les  premiers  pourraient  sans  doute  réussir  également  dans 
d'autres  genres  de  littérature;  pour  les  seconds,  le  roman 
historique  semble  avoir  été  découvert  tout  exprès,  afin  de 
leur  procurer  des  succès  plus  populaires  que  ceux  qui  sont 
d'ordinaire  le  sort  des  érudites  compilations  de  chroniques  et 
de  manuscrits  vieillis.  M.  Moke  nous  parait  appartenir,  de 
préférence,  à  cette  seconde  classe  ;  non  pas  que  ses  j)roduc- 
lions  manquent  totalement  de  cette  vie  poétique  qui  .seule 
peut  assurer  le  succès  des  œuvres  littéraires;  mais  leur  ca- 
ractère dominant  nous  .sendtle  être  la  fidélité  historique. 
—  M.  fthtke  s'occupe,  depuis  long-tems ,  de  la  composition 
d'un  ouvrage  sérieux  et  difficile  ,  V Histoire  des  Pays-Bas.  Les 
recheiches  que  nécessite  cette  entreprise  lui  ont  fourni  des 
docuniens  et  des  idées  qui  lui  ont  paru  de  nature  à  réhabiliter 
la  gloire  de  sa  patrie  ;  il  a  pensé  que  la  forme  du  roman  leur 
domierait  à  la  fois  plus  de  relief  et  une  circulation  plus  éten- 
due. C'est  dans  cette  intention  qu'il  avait  déjà  publié  deux 
romans,  annoncés  tour  à  tour  clans  ce  recueil  (voy.  Rer.  Eue, 
t.  xxxvi,  p. /jn),  et  t.  xl,  p.  74^).  Aujourd'hui,  il  s'efforce  de 
retracer  quebjues  scènes  de  ces  vieilles  luttes  entre  la  France, 
alors  toute  féodale,  et  la  Flandre,  où  prédominait  lo  piincipe 
démocratique.  qiM  se  terminèrent  par  la  bataille  deCourtraj. 
Philippine  (le  Flandre,  et  son  aiuour  pour  un  jeune  chevalier 
normand  forment  coiimie  le  novau  de  l'action,  autour  duquel 
l'auteur  a  groupé  la  description  du  Louvre  et  de  la  captivité 
du  malheureux  comte  Guy  de  Flandre,  le  récit  animé  du 
tournoi  réb'bréjiour  les  fiançailles  d'Isabelle  de  France  cl  du 
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prince  de  Galles,  les  portraits  de  Philippe-le-Bel  et  de  Jeanne 
de  Navarre,  les  tableaux  dinlérienr  pris  dans  la  ville  et  \a> 
bourgeoisie  de  Bruges,  etc.,  etc.  Ces  diff<';rentesesquisses  sont 
tracées  avec  talent,  et  pourront  contribuera  faire  apprécier 
une  époque  importante  de  l'histoire  de  Flandre. 

^5.  —  Samuel  Bernard  et  Jacques  Borgarelly,  histoire  du 
lems  deLouis  XIV;  par  M.  Rey-Dcssueil.  Paris,  i83o;  Ch. 
Gos'^elin.  4  vol.  in-12  formant  ensemble  914  pag.  ;  prix,  12  fr. 
M.  Rej-Dussueil   semble  avoir  adopté  le  projet  d'écrire 
une  série  de  chroniques  marseillaises  et  provençales  :  nous 
avons  déjà  vu  delui  (a  Confrcrie duSalnt-Esprit,  où  l'on  a  loué  , 
quelques  descriptions  locales,  et  des  esquisses  de  mœurs  et  de  ' 
caractères  qui  semblaient  promettre  à  l'auteur  une  place  en 
dehorsde  cette  foule  obscure  de  fabricans  de  romans,  histori- 
ques et  autres,  dont  les  produits  n'ont  d'autres  débouchés  que 
les  cabinets  de  lecture,  et  d'autres  admirateurs  cpie  les  dés- 
œuvrés de  boutique  ou  d'antichambre.   Cette  nouvelle  his- 
toire du  tems  de  Louis  XIV  se  rattache  encore  à  1»  ville  natale 
de  l'auteur  par  son  héros  Jacques  Borgarelly,  fils  cadet  d'une 
famille  de  la  bonne  bourgeoisie  de  Marseille,  que  les  injus- 
tices du  droit  d'aînesse   ont  amené  au   milieu  des   intrigues- 
et  des  corruptions  de  Paris  avec  sa  franchise  et  sa  fierté  m"é- 
ridionales.  Mais  ce  caractère  principal  n'est  pas  tracé  avec 
assez  de  vigueur  et  de  netteté;  et,  disons-le,  l'ensemble  du  ro- 
man n'annonce  point  un  progrès  bien  sensible  dans  le  talent 
de  l'auteur.    L'intrigue  en  est  faible,  languissante  et  décou- 
sue; il  y  a  moins  de  vivacité  et  toujours  un  peu  de  préten- 
tion dans  le  style,  qui  surtout  dans  les  récits  et  les  dialo"-ues- 
manque  souvent  du  naturel  et  de  la  simplicité  que  réclament 
ces  deux  genres  ;  puis,  les  détails  ne  sont  pas  bien  profondé- 
ment   pénétrés   de    la    couleur    historique.    Le    portrait    de 
Louis  XIV  surtout  nous  a  paru  beaucoup  trop  flatté,  aujour- 
d'hui  que   la  critique   moderne  et  des  publications  récentes 
ont  tant  soit  peu  dissipé  rette  auréole  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté dont  on  s'était  plu  à  entourer  sa  royale  fii^ure.  En  re- 
vanche, on  rencontra  aussi  dans  cet  ouvrage  des'descriptions 
brillantes  et  animées,  et  quelques  scènes  qui  ne  sont  pas  ren- 
dues sans  vérité  ni  sans  chaleur.  Elles  rappellent  les  spirituels 
et  premiers  essais  de  l'auteur,  qui  parurent,  dans  le  Mercure 
lie  France^   sous  le  titre  de  :  La  marquise  de  Cliavès,  et  que 
M.  Gosselin  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  imprimer  à  la  fin  du 
quatrième  volume  de  Samuel  Bernard. 

76.  —  Un  mariage  du  graïul  monde,  traduit  de  l'anglais  de 
Miss  Baillie,    par   Madame    ***,   traducteur    de    Marguerite 
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i.nidsay,  elc.    l'aiis   i^^5o;   Barbczal.  4  vol.  iii-12,  luniiaiit 
f.iiM-mble  ;8o  page^;  prix,  12  fr.  ,      ,  .,. 

L'action  de  ce  roman  est  extrêmement  smiple  :  lonl  Fil/.- 
Hciiri,  pour  empêcher  la  ruine  du  comte  d'Arlingford,  son 
|u  re,  est  réduit  à  épouser  Emmeline,  la  fille  du  banquier 
l'.ciison,  à  laquelle  sa  main  est  engagée  depuis  leur  première 
.  nfance.  Il  a,  pendant  ses  voyages  sur  le  continent,  con- 
I lacté  une  liaison  d'amour  avec  une  femme  belle  et  pleine 
d'attraits,  mais  dont  le  cœur  et  les  mœurs  sont  également 
corrompus.  Fitz-Henri  promet  à  cette  coupable  maîtresse,  qui 
est  déjà,  de  son  coté,  parjure  aux  sermens  prêtés  à  un  époux, 
de  ne  point  lui  être  inûdéle,  malgré  les  liens  nouveaux  qui 
vont  l'unir  à  Kmmeline.  Lue  longue  absence  lui  a  lait  perdre 
de  vue  complètement  celle-ci,  et  il  est  loin  de  soupçonner 
de  quelles  aimables  vertus  et  de  quelles  séduisantes  qua- 
lités est  douée  sa  jeune  fiancée.  Lu  tête-à-tête  prolongé, 
dans  son  château,  les  lui  révèle;  et  peu  à  peu  elles  effacent 
de  son  cœm-  les  traces  de  sa  première  et  funeste  passion. 
Mais,  trop  fail)le  pour  résister  aux  souffrances  du  long  com- 
bat que  se  livrent  en  lui  son  amour  toujours  croissant  poui 
limmeline,  les  craintes  de  ne  point  le  voir  partagj,  et  les  re- 
mords que  lui  cause  la  conscience  de  ses  torts  envers  elle,  il 
succondjc,  au  moment  où,  libre  des  chaînes  de  ladj  Florence, 
il  ap])ren(l  qu'il  est  tendrement  aimé.  Il  n'y  a  que  peu  ou  point 
d'incidcns  étrangers  à  cette  donnée  principale;  la  société  des 
deux  époux  se  borne  à  un  petit  nombre  de  personnages,  et 
ceux-ci  ne  sont  esquissés  que  très-légèrement  quoique  avec 
vérité  :  cependant  l'intérêt  est  soutenu  constanuuent,  sans 
exciter,  il  est  vrai,  une  bien  vive  attention,  par  la  grâce  natu- 
relle des  détails  et  par  les  agrémens  d'un  style  simple  et  de 
bon  goût.  Sans  doute  l'auteur  anglais  doit  des  remercîmens 
;î  sa  traductrice,  dont  les  succès  antérieurs  dans  ce  genre  sont 
une  garantie  sullisante  du  mérite  de  sa  nouvelle  publication. 

ci. 

.-r.,  Clotildc,   <'S(iulsscs  (le  1823,   recueillies  et  publiées 

par 'le  comte  Gaspard  n^  I'ons.  Paris,  i85o;  Gosselin,  rue 
Saint-Ciermain-des-Prés,  n"  <),  et  Lrbain  Canel,  rue  Jean- 
.lac«pies-Uousseau,  n"  16.  2  vol.  in-  iH  de   u)>.  et  25.'|  pages  ; 

prix,  6  fr.  .... 

Clotilde  est  une  jeune  et  belle  persoiuie,  qui,  mariée  a  ini 
genlilhonnne  de  proviiM-e,bien  nul  et  bien  orgueilleux,  s'éprend 

<l'un  omcier  de  la  garde,  Albéric  d'Harville.  La  ducbesM-  d.^ 
lîagneux,  sa  rivale,  de  concert  avec  son  mari,  M .  <ie  IW.u\  leres. 
parvient  â  lui  persuaderqu'elle  est  trahie,  qu'Albéri.  nr  1  aime 
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pa:?,et  veut  la  séduire.  Elle  s'empoisonne  :  Albéiic,  présent  à 
cet  horrible  événement,  par  snite  d'une  aventure  qu'on  lira 
dans  le  roman,  rencontre  M.  de  Rouvières,  l'insulte,  le  pro- 
voque dans  l'exaltation  de  sa  douleur,  et  lui  donne  rendez- 
vous  pour  le  lendemain.  M.  de  Rouvières  lire  le  premier  el 
manque  son  coup  :  sa  vie  est  entre  les  mains  d'Albéric  qui  se 
brûle  la  cervelle  pour  ne  pas  survivre  à  son  amante. 

Le  récit  de  ce  duel  est  vif,  animé,  attendrissant  même. 
Nous  citerons  encore  comme  un  morceau  remarquable  le  bal 
chez  la  duchesse  d'Havrincourt,  où  la  beauté  et  le  triomphe 
de  Clotilde  désespèrent  i\l°"  de  Bagneux.  et  la  ponsse;it  aux 
dernières  extrémités.  En  général,  il  y  a  du  talent  et  de  l'intérêt 
dans  ce  livre  :  le  caractère  de  Paul  d'Harville,  frère  naturel 
d'Albéric,  est  plein  de  noblesse  et  de  dignité,  et  son  langage 
sévère  offre  d'heureux  contrastes  avec  la  fougue  de  son  mal- 
heureux frère.  — La  lecture  de  ce  roman  fort  court  peut  faire 
passer  quelques  heures  agréables,  et,  à  tout  prendre,  il  nous 
a  semblé  supérieur  à  la  plupart  des  productions  de  ce  genre 
dont  nous  sonmnes  inondés.  A.  D. 

Beaux- Arts. 

^8.  —  Les  vrais  élcmens  t/u  dessin,  enseignés  en  seize  leçons^ 
par  J.  P.  ^oÏART.  Paiis,  1829  ;  Audot.  In-4°  de  68  pages  et 
une  planche  lithographiée;  prix,  2  fr. 

L'auteur  ramène  l'art  qu'il  professe  au  dessin  de  trois  for- 
mes primordiales,  le  cube,  le  cylindre  et  la  sphère.  Jusque- 
là  il  ne  propose  rien  de  neuf,  puisque  dès  long-tems  on  a  éta- 
bli les  principes  du  dessin  sur  le  cercle,  l'ellipse  et  le  carré. 
Mais  M.  Voïart  ombre  sur-le-champ  les  trois  corps,  et  pense 
que  l'élève  qui  aura  passablement  accompli  cette  tâche 
pourra,  sans  autre  travail  préparatoire,  passer  au  dessin  de  la 
bosse.  Il  est  permis  de  douter  que  cette  marche  conduise 
promptcment  au  résullat,  et  que  l'art  du  dessin  soit  rendu 
facile  par  cette  méthode.  Le  dialogue  entre  un  père  et  son 
fils,  qui  fait  la  matière  de  l'ouvrage  entier,  n'est  pas  non  plus 
u'ie  forme  bien  heureuse  jîour  développer  clairement  une 
théorie.  Au  reste,  nous  devons  dire  que  la  dédicace  de  cet 
ouvrage  ayant  été  acceptée  par  W  Gérard,  probablement  ce 
célèbre  peintre  en  por(e  un  jugement  favorable,  et  ce  témoi- 
gnage doit  nous  mettre  en  garde  contre  l'opinion  que  nous 
nous  en  sommes  formée. 

7g.  — *  Mo7i  Portefeuille ,  par  P.  Lacoir.  Bordeaux,  i8-.i8  ; 
lithographie  de  Légé.  In-folio  de  io5  feuilles. 
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«  Ces  esquisses,  Joiit  je  ne  fais  lirer  que  (.iuqiiantc  exeni- 
plaires,  formeront  un  recueil  composé  de  plusieurs  volumes. 
L'hommage  que  j'en  fais  à  quelques  amis  et  à  un  petit  nom- 
l)re  d'amateurs  distingués  est  la  seule  publicité  que  je  lui 
donne.  "Toutefois,  cette  collection,  qui  aurait  mérité  une  plus 
giande  circulation,  est  remarquable  à  plusieurs  titres.  Pre- 
mièrement, elle  renferme  une  foule  de  dessins  gracieux  ou  cu- 
lienx,  que  tout  amateur  serait  jaloux  d'esquisser  au  trait  dans 
son  portefeuille.  On  distingue  surtout  parmi  eux  un  bas-re- 
lief composé  et  dessiné  par  M.  Lacour,  pour  la  salle  des  An- 
tiques du  Musée  de  Bordeaux,  et  qui  nous  semble  reproduire 
avec  une  grande  supériorité  les  beautés  de  la  sculpture  grec- 
que. Ce  bas-relief  représente  la  peinture,  la  sculpture  et  l'ar- 
chitecture ;  rien  d'aflécté  dans  le  dessin;  des  lignes  pleines, 
des  contours  larges,  des  formes  nourries,  et  cependant  biil- 
lantes  de  grâce  et  d'élégance.  Beaucoup  de  dessins,  tirés  du 
pavé  de  la  cathédrale  de  Sienne  et  des  fresques  des  loges  du 
Vatican,  peuvent  fournir  aussi  de  jolis  sujets  au  trait.  —  Un 
second  mérite  du  portefeuille  de  M.  Lacour  s'adresse  aux 
savans.  Les  antiquaires  parcourront  avec  plaisir  ses  dessins 
de  ruines,  ses  fnc-simile  d'inscriptions,  et  les  observations  qui 
les  accompagnent.  Quel(|ue  hasardée  que  puisse  paraître  son 
opinion  sur  les  sujets  profanes  et  quelquefois  licencieux  qu'on 
rencontre  dans  des  monumens  chrétiens,  et  qu'on  attribue 
aux  tpms  et  au  culte  du  paganisme,  nous  pensons  qu'elle  mé- 
rite d'être  prise  en  considération,  et  discutée  j  ar  les  gens 
compétens  :  car  il  apporte,  à  l'appui,  des  raisons  qui  nous 
paraissent  assez  bien  foildées.  —  Enfin,  ce  l'ortefeuille  té- 
moignera des  progrés  (jue  la  lithographie  fait  dans  les  villes 
de  départemens,  et  fait  honneur  aux  presses  de  M.  Légé;  je 
ne  sais  s'il  aurait  pu  être  mieux  exécuté  à  Paris  même. 
Du  reste,  tous  les  dessins  de  ce  volume  n'ont  pas  été 
reproduits  par  la  pierre  lithograpliique  :  plusieurs  jolis  paysa- 
ges ont  été  gravés  à  l'eau-forte  par  M.  Lacour  lui-même. 
— ^  L'auteur  promet  une  suite  à  (,'et  album  :  si,  lorsqu'il  rem- 
plira sa  promesse,  il  veut  bien  nous  ranger  encore  dans  l'une 
des  deux  classes  d'hommes  qu'il  juge  dignes  de  posséder  le 
fruit  de  ses  travaux  d'aiVectiou,  nous  ne  manquerons  pa>  de 
commettre,  au  profit  de  nos  lecteurs,  une  nouvelle  indiscré- 
tion. Z. 

(So. — *  A  rchilccture  moderne  de  la  Sicile  ;  ou  Recueil  des  plus 
beaux  monumens  religieux  et  des  édifices  publics  et  particu- 
liers les  plus  remarquables  des  principales  villes  de  la  Sicile  . 
jnesmvs  et  dessinés  [)ar  J.  HmoKiFct  L.  Zantii  .  arcjiilc<  ti- 
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Paris,  1  826-1 8">o  ;  Jiiles  Renounrd.  Dix-huit  livraisotià,  for- 
mat grand  in-folio,  contenant  chacune  quatre  })hniches  gra- 
vées au  trait.  Un  texte  explicatif  et  historique  ^ar^i  remis,  gratis, 
aux  souscripteurs.  Prix  de  la  livraison,  5  francs  sur  papier 
colombier  fin  ;  10  fr.  sur  colombier  vélin  ,  ou  papier  de  Hol- 
lande, propre  au  lavis. 

81. —  *  Architecture  astiqie  de  la  Sicile;  ou  Ilecueil  des 
plus  intéressans  monumens  d'architecture  des  villes  et  des 
lieux  les  plus  remarquables  de  la  Sicile  ancienne  ,  mesurés  et 
dessinés  par  les  mêmes.  Paris,  1826-1800;  Jules  Renouard 
Trente  livraisons,  format  grand  in-folio,  coin[)Osées  chacune 
de  six  planches,  dont  plusieurs  sont  coloriées.  Un  volume  de 
texte  sera  remis  ,  gratis,  aux  souscripteurs,  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. Prix  de  la  livraison,  10  fr.  sur  papier  colombier  fin; 
20  fr.  sur  colombier  vélin;  25  fr.  sur  colombier  vélin,  avec 
planches  sur  papier  de  Chine. 

J'ai  déjà  signalé  plusieurs  fois  (voyez  t.  xxxiii,  p.  828,  et 
t.  xxxvi,  p.  201)  ces  deux  importans  ouvrages  à  l'attention  du 
lecteur;  maintenant,  la  collection  consacrée  à  r architecture 
moderne  est  arrivée  presqu'à  sa  fin;  en  effet,  les  dix-huit  li- 
vraisons annoncées  ont  paru  ;  mais  quelques  planches,  au  delà 
du  nombre  d'abord  fixé,  étant  nécessaires  pour  compléter  le 
but  que  M.  Hiltorff  s'est  proposé,  et,  cet  artiste  étant  animé 
bien  plus  par  l'amour  de  la  science  que  par  un  intérêt  mer- 
cantile, ces  planches  serorrt  remises  si'atis  aux  souscripteurs  , 
avec  le  texte  particulier  à  l'architecture  moderne. 

Depuis  mon  dernier  article,  il  n'a  paru  que  deux  livraisons 
(les  5*^  et  6'')  de  l'architecture  antique  ;  les  auteurs  ont  voulu 
faire  jouir  le  publie,  le  plus  promptenient  possible,  de  l'une 
des  deux  collections  annoncées,  et  ils  ont  consacré  presque 
tout  leur  tems  à  l'architectiu'e  moderne;  à  présent  ils  vont 
donner  les  mêmes  soins  à  l'architecture  antique,  et  ce  dernier 
recueil  se  complétera  avec  toute  la  rapidité  que  permettent 
les  recherches  qu'il  exige,  et  la  siu'veillance  des  graveurs;  car 
c'est  surtout  ici  qu'il  faut  dire  :  Sat  cita  qui  sat  benè. 

Les  cinquième  et  sixième  livraisons  sont  consacrées  à  deux 
temples  situés  ,  l'un  dans  l'Acropolis.  et  l'atitre  sur  la  colline 
orientale  de  Sélinonte:  M.  Hittorfi"  en  donne  les  plans,  les 
élévations,  les  coupes,  ainsi  que  les  restaïuations.  Ces  res- 
taurations ne  sont  pas  le  fruit  d'une  imagination  qui  crée  ;  ce 
ne  sont  pas,  comme  il  arrive  trop  souvent,  des  variations  sur 
lin  thème  donné;  c'est  le  travail  d'un  esprit  juste,  attentif, 
éclairé,  qui  airive  du  connu  à  rinconnu  avec  toute  la  cir- 
«onspeclion  que  la  véritable  science  inspire. 
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.le  l'ai  déjà  dit,  el  je  le  répète  avec  plaisir  :  ces  deux  collec- 
tions, justement  appréciées  de  tous  le?  artistes,  et  que  j'exa- 
minerai avec  un  nouveau  soin  lorsque  le  texte  de  chacune 
d'elles  aura  paru,  font  connaître,  avec  tous  les  détails  néces- 
saires et  une  exactitude  fort  remarquable,  les  monumens  an- 
ciens et  modernes  d'un  pays  occupé  ou  soumis,  tour  à  tour, 
par  les  Grecs,  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Arabes,  et  les 
Normands,  qui  y  ont  puisé  les  principes  et  lesmodèlesde  l'ar- 
chitecture dite  gothique.  Cette  dernière  circonstance  ,  encore 
peu  connue,  dont  M.  Gaultier  d'Arc,  l'un  de  nos  collabora- 
teurs, aujourd'hui  vice-consul  en  Grèce,  se  propose  de  pu- 
blier les  preuves,  dans  son  histoire  de  la  conquête  de  la  Si- 
cile parles  Normands,  détruirait  de  fond  en  comble  le  système 
adopté  par  M.  Boisserée ,  qui  pense  que  l'architecture  gothi- 
que a  pris  naissance  sur  les  bords  du  Uhin  .  et  que  la  cathé- 
drale de  Cologne  en  est  le  type  :  aussi  ce  sera  pour  moi  un 
sujet  d'examen  et  de  discussion,  lorsque  les  deux  collections 
que  j'annonce  seront  parvenues  à  leur  terme,  et  que  j'aurai 
sous  les  yeux  l'ensendile  des  travaux  de  M.  Hittorll".  Ce  ne 
sera  pas,  au  surplus,  la  seule  question  importante  d'histoire 
de  l'art  poui'  laquelle  ces  travaux  auront  fourni  des  matériaux, 
ou  dont  ils  ont  auront  provotjué  l'examen. 

83.  —  *  Collection  de  portraits  des  Français  célèbres  par  leurs 
actions  ou  leurs  écrits,  gravés  par  les  meilleurs  artistes  trançais 
el  anglais,  d'après  des  originaux  authentiques,  et  accompagnés 
de  notions  biographiques.  Première  série  :  littérature.  Paris, 
J828  et  1829;  Lamy-Denozan,  et  Firmin  Didot  père  el  fds. 

L'homme  est  pour  lui-même  U4i  sujet  continuel  d'examen  , 
d'étude  et  de  curiosité.  Voyez  avec  quel  empressement  hi 
foule  se  précipite  sur  les  pas  des  hommes  qui  occupent  la  re- 
nommée, ou  qui  ont  obtenu  une  célébrité  quelconque!  Cha- 
cun recherche  avec  avidité,  dans  leurs  traits,  dans  l'expression 
de  leur  figure,  un  rapport  entie  leur  âme,  ou  leur  esprit,  et 
leur  physionomie.  A  une  époque  où,  comme  pendant  notre 
révolution  ,  des  homnies  sortis  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété, sont  parvenus  à  s'emparer  du  pouvoir,  on  examine  cu- 
rieusemtîut  leurs  traits,  l'expression  de  leur  visage,  leurs  liabi- 
tudes  de  corps,  pour  tâcher  d'y  découvrir  les  indices  des 
grandes  qualiK^s  ou  des  grands  défauts  qu'ils  ont  montrés. 

Depuis  (]uelques  années  on  a  j)ublié  un  assez  grand  nombre 
d'iconographies;  plusieurs  ont  été  exécutées  avec  soin,  mais 
aucune  n'offre  l'intérêt  de  celle  que  j'annonce.  En  effet,  ce  ne 
sont  pas  les  personnages  célèbres  d'irne  seub;  époque  de  notre 
histoire  dont  les  édileiu's  ont  vttnlu  reproduire  les  portraits  ; 
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ce  soiir  toutes  les  céléhrilés  qu'ils  oui  réunie^,  et  qu'ils  mcltent 
sous  les  yeux  du  public.  Cependant,  pour  conserver  un  cer- 
tain ordre,  et  parce  qu'il  est  des  classes,  des  professions  qui 
s'attachent,  de  préférence,  à  telle  ou  telle  nature  de  célébri- 
tés ,  ils  ont  divisé  leur  collection,  qui  se  composera  d'environ 
deux  cents  portraits  en  cinq  séries,  savoir  :  r  les  littérateurs; 
2°  les  hommes  d'Etat  et  les  jurisconsultes;  5°  les  rois  et  les 
guerriers  ;  4"  les  savons;  5°  les  artistes. 

La  première  série,  celle  des  littérateurs,  composée  de  douze 
livraisons,  contenant,  en  tout,  cinquante  portraits,  est  ter- 
minée; chaque  portrait  est  accompagné  d'une  courte  notice 
imprimée  en  caractères  microscopiques,  et  cependant  trés- 
lisibles  ;  quoique  courtes,  ces  notices  sont  substantielles  et 
contiennent  tout  ce  qu'il  est  important  de  connaître  sur  cha- 
(jue  personnage.  Le  prix  de  cette  collection  est  remarquable- 
ment modique  ;  en  elfel,  chaque  livraison  coûte  5  fr.  5o  c.  sur 
papier  vélin  ;  4fi"-  5o  c.  épreuves  sur  papier  de  Chine  ;  et  6  fr. 
avec  les  épreuves  avant  la  lettre,  également  sur  papier  de 
(^bine.  —  Pour  expliquer  cette  modicité  de  prix,  il  faut  dire 
(|ue  toutes  les  planches  sont  gravées  sur  acier;  ce  qui  permet 
d'en  tirer  un  nombre  beaucoup  plus  coniidérable  que  celui 
que  l'on  pourrait  obtenir  de  planches  en  cuivre. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  portrait  faible  dans  la  suite  déjà  pu- 
bliée, et  i)lusieurs  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  dus  au 
burin  de  3LM.  Hopwood,  Fut  et  Scriven.  Au  mérite  d'une 
exécution  remarquable,  il  en  est  plusieurs  qui  joignent  un 
autre  intérêt  :  celui  d'êlre  publiés  pour  la  première  lois;  tels 
sont  ceux  de  Rabelais,  de  Marguerite  de  Navarre  et  de  Bran- 
tôme, trouvés  dans  un  manuscrit  inédit  de  la  bibliothèque  du 
roi,  qui  contient  en  outre  une  trentaine  il'antres  personnages 
célèbres  des  xv'  et  xvi*"  siècles,  et  qui  trouveront  leur  place 
dans  la  série  suivante. 

Avec  de  sendilables  conditions  de  succès,  il  est  impossible 
<|ue  la  collection  que  j'annonce  ne  soit  pas  recherchée  avec 
l'empressement  qu'elle  mérite.  P.  A. 

85.  —  Principes  des  ccriUires  en  caractères  ordbmires  et  ca  - 
ractères  moulés,  appliqués  aux  plans  et  cartes,  dans  lesquels  on 
fait  connaîtie  les  proportions  et  les  di>posilions  des  écritures 
dans  les  plans,  etc.  ;  par  F.  C.  IN.  Marie,  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  topographie,  ancien  employé  aux  bureaux 
lopographiques  du  cadastre  et  du  dépôt  de  la  guerre.  Paris, 
l83o;  Gœury;  Giroux,  Bachelier,  etc.  In-4°de  5(j  pages,  avec 
lo  planches  gravées  en  taille-douce.  (iflVant  divers  modèles 
d'écriture;  prix,  i  fr.  5o  cent. 


BEAL\-ARTS.  —  OUVnAGES  FKÎITODIQIKS.  ■2:>.\ 
Cet  ouvrage  est  un  résumé  des  principes  d'écriture,  spéci;i- 
lemeut  applîrpié  au  tracé  des  plans  et  caries  géogra[>lii(|ncs  : 
il  n'est  pas  susceptible  d'analyse.  L'auteur,  ayant  présenté 
son  livre  à  l'Université  et  à  l'administration  des  ponts-el- 
chaussées,a  obtenu  dcuxrappoits  iavorables,  l'un  de  .M.  Tau. - 
LEFEK,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  l'autre  de  M.  Vai.- 
LOT,  ingénieur  en  chel'  et  professeur  à  l'école  des  ponts-el- 
chaussées:  M.  de  Pro>-y  a  joint  aussi  son  approbation  aux 
précédentes.  De  pareils  témoignages  suffisent  pour  recom- 
mander cet  utile  ouvrage.  Franchir. 

Ouvrages  périodiques. 

84. —  *  Reçue  de  Provence.  .Marseille,  i83o;  Feissat  aîné. 
Ce  recueil  paraît  une  fois  par  mois  par  livraison  d'environ  ( 
feuilles.  Prix  d'alionnement,  à. Marseille,  20  fr.  par  an;  ta  fr. 
pour  six  mois  ;  2  fr.  de  plus  par  semestre  pour  Paris  et  les  dé- 
partemens;  4  fr.  p<iur  l'Etranger. 

C'est  avec  un  empressement  réel  que  nous  saisissons  toute- 
les  occasions  de  signaler  l'extension  que  prennent,  dans  les 
déparlemens,  la  presse  politique  et  la  presse  littéraire:  si 
nous  voyons,  grâce  à  l'une,  se  former  et  s'accroître  journel- 
lement, en  France,  un  excellent  esprit  public  et  se  propager 
la  véritable  intelligence  des  intérêts  généraux;  l'autre,  pour 
agir  dans  un  sphère  moins  grave,  n'en  rend  pas  moins  de  nota- 
bles services  en  multipliant  les  moyens  qu'ont  les  provinces 
de  participer  à  ce  grand  mouvement  des  esprits  qui  agite 
notre  époque.  Sans  doute,  il  pourra  souvent  arriver  que  ces 
journaux  littéraires  qu'on  commence  à  publier  dans  quelques- 
unes  de  nos  grandes  villes  serviroiitde  tribune  à  la  médiocrité  ; 
mais  en  est-il  autrement  au  sein  même  de  cette  capitale, 
foyer  principal  de  la  civilisation  et  des  lumières,  et  les  médio- 
crités parisiennes  en  sont-elles  moins  des  médiocrités?  Offrir 
aux  écrivains  en  tout  genre  les  moyens  de  se  faire  coiuiaître. 
c'est  mjLiltiplier,  pour  le  talent  véritable,  les  chances  de 
succès,  c'est  créei-  une  émulatir)n  qui  ne  saurait  demeurer  im- 
productive et  stéiile,  c'est  enfin  affranchir  la  pensée  du  joug 
de  la  centralisation  littéraire,  plus  facile  à  secouer  que  celui  de- 
là centralisation  administrative.  On  ne  saurait  donc  trop  encou- 
rager les  efl"orls  tentés  pour  seconder  l'accomplissement  de  C(! 
fait,  dont  le  résultat  doit  être  une  plus  égale  diffusion  (!<! 
l'instiuction  et  des  lumières  î^ur  les  divers  points  de  notre 
beau  pays. 

Sous  ce  rapjwrt ,  la  Revue  de  Provence  ^  nouveau  recueil 
littérniic  qui  paraît  mensuollcnient  à  Marseille,  n'a  droit  qu'a 
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<^les  éloges  (|uo  jii.sti(ieia  ?uii>  doute  la  suite  de  cette  pu- 
blication. Le  second  numéro  (celui  de  février),  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  lenferme  quelques  pièces  agréables  de 
littérature ,  en  tête  desquelles  il  faut  placer  un  morceau 
d'étude  critique  snr  Beaumari'bais  (i),  par  M.  Paul  David. 
Tout  en  rendant  justice  au  peintre  de  Figaro,  l'auteur  a  su 
présenter  sous  un  jour  assez  neuf  des  critiques  d'ensemble  et 
de  détail  qui  dénotent  un  esprit  judicieux  et  fin  :  il  a  senti 
(|ue,  pour  bien  apprécier  Beaumarcbais,  il  fallait  le  considérer 
sous  un  double  point  de  vue,  celui  du  tems  où  il  a  écrit  et 
celui  de  l'époque  à  laquelle  nous  vivons  :  cette  distinction  lui 
a  fourni  matière  à  quelques  développemens  ingénieux,  revêtus 
d'un  style  lacile  et  correct  à  la  fois. 

Dans  un  cadre  plus  sérieux,  >].  TonLOrzAN  a  offert  un  ré- 
sumé intéressant  de  ses  rechercbes  statistiques  et  arcbéologi- 
ques  sur  la  détermination  de  la  valeur  exacte  du  iniile  romain. 
Ot  article,  dont  le  résultat  est  important  sous  le  rapport 
scientifique,  est  extrait  d'un  Mémoire,  lu  par  l'auteur,  à  l'In- 
stitut de  France,  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  le  jour  même  des  funérailles  de  M.  Barbie  du  Bo- 
cage. 

L' kUtoire  de  Marseille,  que  publie  en  ce  moment  M,  Au- 
gustin Fabre,  est  un  nouvel  exemple  du  goût  qui  se  mani- 
feste de  plus  en  plus  en  France  pour  les  travaux  bisloriques. 
Ainsi  appliquées  à  l'étude  spéciale  de  certaines  provinces,  de 
certaines  villes  et  des  évènemens  dont  elles  ont  été  le  théâtre, 
c«s  rechercbes  ne  sauraient  qu'être  extrêmement  utiles,  puis- 
que, indépendamment  du  nouveau  jour  qu'elles  répandront 
sur  les  tems  mal  connus  de  notre  histoire,  elles  contrii)ueront 
à  faire  mieux  apprécier,  dans  leur  enseml)le  ,  tous  les  élémens 
de  prospérité  publique  que  renferme  isolément  chaque  partie 
<lu  royaume.  Sous  <e  double  rapport,  l'histoire  de  Marseille, 
l'une  des  plus  anciennes,  des  plus  populeuses  et  des  plus  ri- 
ches cités  de  la  France,  nous  parait  devoir  être  un  des  écrits 
les  plus  propres  à  concourir  à  ce  but  si  éminemment  national. 
Si  nous  devons  en  croire  les  éloges  donnés  par  Xïxnerue  de 
Provence  aux  deux  premières  livraisons  de  l'ouvrage  de  M.  Au- 
gustin Fabre  ,  on  peut  espérer  qu'il  s'acquittera  dignement  de 
la  tâche  qu'il  s'est  imposée. 

Le  seul  morceau  de  poésie  que  renferme  le  second  numéro 
du  recueil  que  nous  annonçons  est  un  fragment  des  Esquisses 


(i)  Lu  à  i'AUiéiiée  de  IMarseillf,  le  ly  iléceiubie  1821). 
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infernales  de  M.  Polydore  JiouMN  (voy.  ci-dessu»,  p.  -21 1); 
i-e  fragjncnt,  dans  lequel  pourlanl  se  reconnaissent  une  cer- 
taine verve  el  une  certaine  vi-ueur  de  coloris,  est  trop  incom- 
plet et  trop  court  pour  qu'on  puisse  en  tirer  aucun  pro- 
nostic relalivementà  l'avenir  poétique  réserve  à  nosproviuces 
méridionales  :  mais  n'avons-nous  pas  déjà,  pour  garans  de  cet 
avenir,  et  les  succès  obtenus,  dans  la  satire  politique  et  dans 
l'épopée  contemporaine,  par  deux  jeunesautenrs  dont  les  noms 
sont  devenus  inséparables,  et  la  fondation  ,  à  Marseille,  d'un 
Athénée  dont  l'ouverture  récente  a  été  signalée  par  lesbrillans 
débuts  de  prescjue  tous  les  professeurs  auxquels  les  chaires  ont 
été  confiées?  N'est-ce  pas  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour  nous  as- 
surer que  la  Provence  n'oublie  pas  qu'elle  fut  la  patrie  desTrou- 
hadours  et  le  berceau  de  notre  première  poésie  nationale?  D-s. 

g5, Baissez  la  lêtc ,  PAtvRE  Jacques!  Journal  de  Sainte- 
Pélagie  et  des  maisons  de  détention  pour  dettes.  Paris,  i85o.  — 
Ce  journal  paraît  tous  les  dimanches.  Lue  partie  du  bénéfice 
est  consacrée  à  soulager  les  détenus  pour  dettes  les  plus  né- 
cessiteux. Prix  de  labonnement ,  à  Paris,  0  fr.  par  trimestre, 
12  fr.  pour  6  mois,  24  fr.  par  an  ;  pour  les  départemens,  1  fr. 
5o  c.  de  plus  par  trimestre. 

Don  Onichotte  naquit  dans  la  prison  où  Cervantes  fut  en- 
fermé quelque  tems;  la  Bastille  fut  la  première  patrie  de  la 
Henriacbî-.  de  nos  jours,  on  a  pourvu  à  ce  que  la  prison  de 
Sainte-Pélagie  ne  manquât  point  d'écrivains.  —  Des  disposi- 
lions  légales,  plus  tracassières  que  prévoyantes,  dictées  par 
un  esprit  de  rancune  dont  le  législateur  devrait  s'aflVanchir, 
punissent  de  l'empri.onnement  des  délits  très -dilUcdes  à  ca- 
ractériser, même  avec  toutes  les  lumières  d'une  raison  forti- 
fiée par  l'exercice,  et  mvmie  de  tous  les  secours  du  savoir;  et 
trop  souvent  elles  sont  appliquées  par  des  passions  politiques. 
L'api)anlion  de  ce  journal  est  un  des  traits  qui  ne  doivent  pas 
être  omis  dans  la  pcintinc  de  notre  état  social;  s'il  vient  à 
cesser  un  jour,  par  la  disparition  des  causes  qui  l'ont  fait  naî- 
tre, le  bien-être  dont  nous  jouirons  alors  sera  plus  que  l'équi- 
valent de  la  perte  d'une  production  littéraire  très-digne  de 
l'allenlion  des  hommes  de  bien  et  de  goût.  Ce  journal  étant 
déjà  à  la  seconde  année  de  son  existence,  une  très-grande  par- 
tie du  public  a  pu  le  juger  :  si  quelques-uns  des  lecteurs  de 
noire  licvue  ne  le  connaissaient  pas  encore,  nous  leur  dirons 
avec  confiance  qu'ils  trouveront  dans  pauvre  Jacques  un 
homme  raisonnable,  nu  bon  compagnon,  un  homme  d'esprit  et 
de  tact,  qui  sait  observer  loutes  les  convenances ,  et  qui  se 
conslituc  le  défenseur  et  le  consolateur  d'une  clause  d'hommes 
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nialheiireuse,  «-t  souv<;nt  victime  de  la  méeliaiicclé  ou  de  l'iii- 
jiistice.  N. 

86.  —  TheLondon  Express  and  Paris  Advertiser.  —  L'Exprès 
de  Londres,  et  feuille  d'avis  de  Paris.  Feuille  quolidienne. 
Paris,  i83o;  on  s'abonne  au  bureau,  rue  Feydeau,  n°  5.  Prix 
d'un  numéro,  lo  sous. 

Le  but  de  cette  feuille  est  de  donner  aux  habilans  de  Paris 
les  nouvelles  d'Angleterre,  chaque  jour  immédiatement  après 
Tarrivée  du  courrier,  et  plusieurs  heures  avant  les  autres 
journaux;  puis,  de  transmettre  immé  iialement  aux  Anglais, 
comme  échange  ,  toutes  les  nouvelles  qui  se  sont  répandues, 
chez  nous,  après  la  publication  des  feuilles  du  matin.  Le  bul- 
letin des  deux  bourses  de  Paris  et  de  Londres  en  forme  une 
{>artie  essentielle  ,  qui  est  rédigée  avec  soin  et  exactitude. 
Aussi  VEa-près  de  Londres  poiura-t-il  rendre  quelques  services 
au  commerce  des  deux  paj>,  tout  en  satisfaisant  avec  plus  de 
célérité  la  curiosité  des  nouvellistes  sur  les  deux  côtés  du  détroit. 

Livres  en  tangues  étrangères ,   imprimés  en  France. 

8  j.  —  *  Cotlcrtio  setecta  SS.  Ecclesiœ  Patrum,  etc.  —  Collec- 
tion choisie  des  Pères  de  l'Église,  comprenant  leurs  meilleurs 
ouvrages  moraux,  apologétiques  et  oratoires;  par  M.  Cail- 
lait, prêtre  des  missions  de  France,  pldsievrs  aitres  prêtres 
fhasçais  ,  et  M.  M.  >.  S.  Giillon,  auteur  de  la  Bib'iothèqiie 
choisie  des  Pères  grecs  et  latins;  t.  xxi,  xxii ,  xxiu  et  xxiv.  Paris, 
1  85o  ;  Méquignon-Havard,  et  Poilleux.  4  ^ol.  in-8".  Il  pa- 
Jail  chaque  mois  une  livraison  de  2  vol.,  dont  le  prix  est  de 
i4  fi"-  (^"}'-?  pour  les  livraisons  précédentes,  Rev.  Enc.^  t. 
xLii,   p.  782;  t.  XLiii,  p.  484?  t;t  t.  XLv,  p.  jg9  et  p.  728). 
L'éditeur  de  cette  belle  collection  tient  plus  qu'il  n'avait 
promis  ;  car  les  souscripteurs  ne  devraient  recevoir  que  deux 
volumes  par  mois  ,  tt  les  livraisons  se  succèdent  maintenant 
beaucoup  plus  lapidement.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  con- 
tiennent celles  qui  viennent  de  paraître  :  t.  xxi ,  le  traité,  en 
dix  livres  ,  d'Eusébe  de  Césarée  ,  deinonstratio  evangelica ,  tra- 
duit par  Donat  de  Vérone  ;  t.  xxii  et  xxiii  le  commentaire  du 
même  Père  sur  les  psaumes;  t.  xxiv ,  les  livres  intitulés  : 
(yoinmentaria   in  Hesaiam  ;  fragmenta  varia  de  diversis    circa 
scripturam  responsis;  Canoncs  evavgelici ,  et  le  discours  poiu- 
la  dédicace  de  l'église   de  Tyr,  le  panégyrique  de  Constan- 
tin. —  Il  nous  semble  que  l'éditeur  a  donné  trop  de  place  aux 
œuvres  d'Kusèbe  quelque  iuiporlaiiles  qu'elles  soient  :  il  v  a 
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surtout  dans  les  commentaires  sur  les  psaumes  beaucoup  de 
choses  qui  auraient  pu  être  abrégées,  sinon  supprimées  en- 
tièrement. A.  P. 

88.  —  *  Œuvres  complet  es  dr  Cicéron,  trat/dclcon  nouvelle  a\cc 
le  texte  latin  en  regard.  T.  Ji.  Paris,  1829  -  i85o;  C.  L.  F. 
Panckoucke,  éditeur.  In-S";  prix,  ^  fr.  le  volume. 

Cette  nouvelle  édition  latine  et  française  de  Cicéron 
fait  partie  de  la  belle  colle.Mion  des  classiques  latins,  puitliée, 
sous  les  auspices  du  dauphin  de  France,  par  M.  Panckoucke. 
Nous  avons  déjc'i  entretenu  nos  lecteurs  de  l'ensemble  de  cette 
grande  entreprise  littéraire  (voy.  liev.  Enc.  t.  xliv,  p.  776); 
nous  leur  devons  aujoiu-d'hui  quelques  mots  sur  le  Cicéron 
dont  le  second  volume  vient  de  paraître. 

C'est  le  propre  des  tradiutions  de  se  perfectionner  en  se 
multipliant;  celte  nudliplication  est  aussi  une  nécessité,  lors- 
qu'il s'agit  d'un  auteur  ancien  qui,  à  l'étendue  de  ses  ouvrages, 
ajoute  le  mérite  d'emluasser  une  grande  diversité  de  sujets, 
intéressant  à  la  fois  l'histoire  de  son  lems,  la  littérature  classi- 
(pie  des  moderne.'*,  la  morale  et  la  philosophie.  Tel  est  Cicéron; 
il  tient  une  des  premières  places  parmi  ceux  des  écrivains  de 
l'antiquité  qui  ont  laissé  lephisd'excellens  préceptes  et  d'excel- 
lens  exemples  à  notre  civilisation  :  c'est  un  modèle  de  science 
et  de  goût,  pour  la  littérature  française  parlicnlièrement;  pour 
notre  barreau,  qui  s'éclaire  et  s'instruit  à  sesimnioi  tels  discours; 
pour  nos  études  [)hili)sophiq-ies,  puisque  celles  de  Cicéron 
sont  comme  le  résumé  de  toutes  les  doctrines  produites  par 
lessièclesantériem-s.  On  s'explique  donc  sans  peine  l'empresse- 
ment universel  pour  les  écrits  de  ce  grand  homme,  le  nombre 
inlini  de  leurs  éditions  comitlètes  ou  partielles,  celui  des  tra- 
vaux variés  dont  ils  ont  été  le  sujet  constant  parmi  les  critiques, 
depuis  la  renaissance  des  lettres  et  dans  un  siècle  comme  le 
nôtre,  qui,  au  désir  de  tout  savoir,  unit  l'avantage  d'être  bien 
prépaie  à  apprendre,  et  enfin  l'accueil  honorable  fait  aux 
diverses  collections  des  ouvrages  de  Cicéron  publiés  depuis 
quelques  années. 

La  marche  progressive  des  connaissances  s'étend  simulta- 
nément sur  les  anciens  et  sur  les  modernes  :à  mesure  que 
nous  comprenons  mieux  les  tems  actuels,  nous  apercevons 
aussi  des  faits  inconnus  jus(pie-là  et  des  idées  en  quelque  sorte 
nouvelles  dans  les  tems  anciens.  Ces  sortes  de  décou\er(cs 
sont  l'ouvrage  des  hommes  supérieurs;  mais  tui  ne  sacuail  les 
mettre  trop  tôt  dans  le  domaine  commun  de  riutcHigeme  :  la 
philosophie  des  anciens  est  mieux  connue  aujourd'hui  ([u'ellc 
T.  xi.vi.    aVrm.  i85o.  i5 
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ne  l'était,  il  y  a  un  piécle  ;  on  traduira  donc  mieux  aussi  en  un 
idiome  moderne  les  écrils  philosophiques  de  Cioéron! 

C'est  pour  prendre  possession  des  travaux  aniérieuis  sur 
Cicéron,  et  pour  y  ajouter  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  mis  à 
la  portée  de  tous,  qu'on  entreprend  une  nouvelle  traduction 
des  Œuvres  complètes  de  cet  écrivain  célèbre,  avec  le  texte  en 
regard.  L'éditeur  de  cette  collection  a  sollicité  et  obtenu  le 
concoursde  plusieurs  littérateurs  justementhonorés  de  l'estime 
publique,  et  il  croit  aussi  ajouter  quelque  chose  aux  services 
qu'il  a  déjà  rendus  aux  lettres  et  aux  arts,  en  excitant  ces 
écrivains  renommés  à  terminer  et  à  reprodiu're  des  ouvrages 
dont  notre  littérature  aui-ait  peut-être  été  privée  sans  ces  solli- 
citations. Aussi  peut-on  assurer  que,  pour  cette  édition  des 
OEuvres  complètes  de  Cicéron,  en  latin  et  en  français,  la  traduction 
fy^ançaise  sera  réellement  nouvelle,  et  se  recommandera  par  des 
noms  auxquels  le  public  français  ne  demande  d'autres  garan- 
ties que  leurs  précédens  travaux  et  leur  propre  réputation  (i). 

Nous  pouvons  donc  recommander  très -particulièrement 
cette  nouvelle  et  complète  collection  des  ouvrages  de  l'illustre 
orateur  romain,  aux  gens  de  goût  et  aux  gens  du  monde;  à 
ceux  qui  se  plaisent  à  l'étude  de  ces  éternels  modèles  de  l'élo- 
quence latine,  comme  aux  personnes  qui  cherchent  dans  les 
écrits  de  Cicéron  l'histoire  de  son  tems,  qui  est  celle  d'une  des 
époques  les  plus  mémorables  de  l'histoire  ancienne.     C.  F. 

8g.  ■ —  Favole  in  prosa  ed  in  rerso ,  di  Celestino  Galli.  — 
Fables  en  pro'^e  et  en  vers,  par  Cêleslin  Galli;  dédiées  à 
M.  G.  JuvA  ;  livre  premier.  Paris,  1829;  Bobée  et  Hingray. 
In-8"  de  7h)  pages;  prix,  1  fr. 

On  ne  cesse  de  répéter  aux  poètes  (ju'il  n'est  plus  possible 
de  faire  des  fables;  et  les  poètes  pourtant  ne  se  lassent  pas 
d'en  faire  qui  sont  accueillies  avec  une  indifférence  toujours 


(1)  Nous  pouvons  indiquer  ici  quelques-unes  des  traductions  nouvelles 
déjà  très-avancées  :  De  la  Nature  des  dieux  :  Lis  Tuscalanes  :  M.  Mutter. 
professeur  d'histoire  à  l'Académie  de  Stiasbour^f,  auteur  de  l'Histoire  de 
l'Ecole  d'Alexandrie  et  des  flecUcrcItcs  sur  les  iniostifjues,  ouvrages  cou- 
ronnés par  l'Institut.  Des  Biens  et  des  maux  :  RI.  Sliévcnart,  professeur 
de  rhétorique  à  l'Académie  de  Strasbourg,  traducteur  et  coninicntateur 
d'Horace.  De  la  ï'ieillesse:  de  l'Amitié  :  M.  Pierrot,  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  royal  de  Louis-le-Grand,  et  professeur  suppléant  d'é- 
loquence française  h  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  La  République;  Les 
Lois;  De  claris  Oraioribus  ;  Brut  us,  etc.  :  M.  de  Golbéry,  correspondant 
de  l'Institut,  menibie  de  plusieurs  sociétés  savantes,  françaises  et  étran- 
géies,  éditeur  de  Tibulle,  etc.,  etc. 
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noissaiite.  M;iis  ce  n'e?t  pa-*  pour  non?,  Français,  seulement, 
j>oiir  nous  qui  avons  eu  La  Fontaine,  que  ce  g:enre  est  usé  :  il 
l'est  également  pour  toutes  les  liltératuies  vieilles  et  les  lan- 
g;ues  qu'une  civilisation  compli(]Uce  a  surchargées  de  figures 
et  de  métaphores.  Ainsi,  les  Italiens  sont  aussi  fades  que  les 
-Français  sous  ce  déguisement  fané,  quoique  leurs  Académies  et 
leur  état  jîolitique  tendent  à  le  conserver  encore long-tems  en 
honneur.  —  Nous  ne  pouvons  donc  donner  à  M.  Galli  que 
(les  éloges  bien  restreints  :  nous  le  louerons  de  1  harmonie,  de 
la  grâce,  de  la  correction  de  son  st^le,  puisqu'il  nous  est  im- 
possible de  louer  la  nouveauté,  la  force  de  sa  pensée.  • —  Ce 
premier  livre  contient  vingt  fables,  dix  en  vers  et  autant  en 
prose.  —  La  dédicace  est  pleine  de  sentimens  de  famille  fort 
louables  ;  mais  la  préface  ne  renferme,  à  ce  qu'il  nous  sem- 
ble, rien  de  nouveau  sur  le  sujet  qu'elle  tiaile  :  la  fable  en 
"énéral. 


lY.   NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 
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AM  KRIQUE  SKPTENTRIONALK. 


KTATS-UNIS. 


Sociétés  de  Tempérance  formées  aux  États-Unis.  —  La 
Société  centrale  américaine  de  Tempérance,  dont  le  siège  est  à 
?iew-York,  publie,  depuis  le  mois  de  mai  1829,  sous  le  titre 
de  Journal  d'Humanité,  une  feuille  hebdomadaire  dont  l'objet 
spécial  est  de  faire  connaître  ses  progrès.  Elle  a  deux  agens 
généraux,  31.  Hewit  et  iM.  le  docteur  Edwards  :  dix  autres 
personnes  ont  été,  à  diverses  époques,  employées  par  elles  pour 
voyager  dans  divers  districts  et  y  faire  connaître  l'existence 
et  le  but  de  la  Société  qui  se  propose  uniquement  de  détruire 
le  vice  de  l'ivrognerie. 

La  Société  compte  déjà  1,002  sociétés  auxiliaires,  ainsi  ré- 
parties dans  les  divers  Etats  : 


Maine 62 

IS'ew-HampsIlire 4^ 

Yermont 56 

Rhode-Island 5 

Connecticut i53 

IVew-York 3oo 

A'ew-Jersey 21 

Massachust'ts 169 

Pensylvanie 53 

Delaware 1 

Maryland 6 

Virginie 02 


Caroline  du  ÎVord i5 

Caroline  du  Sud 10 

Géoigie l4 

Alabania 8 

Ohio 5o 

Kenlucky , 9 

Tennessee 5 

Missisiipi 4 

Illinois 1 

INIissouii 1 

Micliiiian 5 


Ces  sociétés  se  composent  de  personnes  des  deux  sexes  qui 
s'engagent  à  s'abstenir  entièrement  de  l'usage  du  vin  :  leur 
nombre  s'élève  déjà  à  plus  de  loo.ooo.  On  peut  considérer 
ces  sociétés  comme  préparant  une  véritable  réformi',  et  on  en 
comprendra  la  nécessite,    «i  Ton  considère  qu'il  n'est  aucun 
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pay?,  sans  en  excepter  l'An^j^leterre,  on  lu  passion  du  vin  soit 
aussi  répandue,  même  lUins  les  classes  supérieures.  On  as- 
sure que  pins  de  700  iviognes  ont  renonc^^  au  vin,  dans  le 
courant  de  l'année  1829.  La  Société  médicale  du  (ilonnecticut 
songe  à  fonder,  pour  les  personnes  adonnées  à  la  boisson,  un 
hospice  où  elles  seraient  traitées  dans  les  l'ormes;  un  seul  in- 
dividu a  ofïert  de  souscrire  pour  5oopiuStres  (environ  2,5oo  Ir.) 
pour  cet  objet.  La  Société  se  loue  beaucoup  du  zèle  de  plu- 
sieurs médecins  qui  ont  publié  des  écrits  sur  les  dangers  de 
i'intenqiérance  pour  la  santé;  elle  reconnail  aussi  le  zèle 
«les  jurisconsultes  qui  ont  établi,  par  les  registres  des  prisons, 
les  rapports  qui  existent  entre  ce  vice  et  les  délits  que  la  loi 
atteint.  On  commence  à  se  prononcer,  aux  États-Unis,  con- 
tre l'usage  de  distribuer  des  liqueurs  aux  élections  publi- 
<pies;  beaucoup  de  personnes  ont  résolu  de  ne  pas  voler  en 
laveur  des  personnes  qui  le  feraient.  Près  de  cinquante  dis- 
tilleries ont  cessé  de  travailler,  à  cause  de  la  diminution  ilans 
la  consommation  des  liqueurs;  on  remarque  dans  beaucoup 
de  villes  une  diminution  du  quart,  et  dans  quelques-unes  des 
neuf  dixièmes  dans  les  ventes;  4^0  détaillans  ont  fermé  leurs 
boutiques.  Le  nombre  des  distilleries  aux  États-Unis  est  éva- 
lué à  10,000,  et  celin'  des  marchands  de  liqueurs  à  .40.000. 

Plusieurs  sociétés  de  tempérance  se  sont  aussi  foiniéci 
parmi  les  triinis  indiennes;  il  y  en  a  dans  le  iUnit  et  le  Bas- 
(]anada,  dans  la  Nouvelle-Ecosse  et  dans  le  ISouveau-Iiruns- 
vick  ;  si  nous  sommes  bien  informés,  il  on  existe  aussi  quelques- 
unes,  dont  l'influence  est  beaucoup  plus  bornée,  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  en  Im  ossc. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Exposé  sommaihe  des  pnocniis  qu'a  faits  la  nÉn  blique  de 
Colombie,  depuis  i^'i'i,  époque  de  la  piiblicalionde  saronxliliUion 
parle  rojiisrès  de  Bogota,  Jusqu'en  1827,  o«cf//e  constitution  fut 
abolie.  —  L'exposé  que  nous  allons  tracer,  d'après  des  infor- 
mations exactes  et  des  docMmens  authenti(|ues,  fera  connaître 
les  progrès  <[u'a  faits  en  peu  de  tems  l'un  des  nouveaux  État? 
de  l'Amérique  du  sud,  sous  l'influence  des  institutions  libé- 
rales. Si  l'on  con»idère  que  la  (]oli)uibie  a  soulfinu  j)endant 
long-tems  une  guerre  désastreuse,  d.ins  laquelle  ont  péri  un 
grand  nondjre  de  ses  citoyens  les  plus  éclairés  et  les  jilus  éner- 
giques (1),  et  (|ui  a  dévoré  d'immenses  ressources  particidiércs 

(1)  Sur  trois  millions  d'iiabit.nns,  plus  de  cent  mille  personnel  ont  éle 
moissonnées  dans  la  giirrie  de  l'indépendance. 
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et  publiques;  si  l'on  observe  qu'un  peuple,  dégradé  par  la  plus 
abrutissante  servitude  et  par  un  régime  colonial  monstrueux, 
s'est  élevé  peu  à  peu  au  rang  d'une  nation  indépendante,  gou- 
vernée par  des  lois  en  barmonie  avec  l'esprit  du  siècle  ;  si  l'on 
tient  compte  des  divisions  que  la  politique  du  gouvernement 
espagnol  a  su  exciter  entre  les  différentes  classes  des  babitans, 
blancs,  mulâtres,  indiens  ou  indigènes,  on  verra  que  le  nou- 
veau gouvernement  colombien  a  été  forcé  de  lutter  contre  des 
obstacles  presque  insurmontables,  pour  atteindre  le  point  de 
perfectionnement  social  dont  il  a  réussi  seidemetit  à  se  rap- 
procher. C'est  un  spectacle  digne  d'admiration  que  celui  d'un 
peuple  qui,  sans  troupes  régnlières,  sans  généraux,  sans  armes, 
sans  expérience  de  la  guerre,  sans  autres  ressources  finan- 
cières que  des  dons  patriotiques  et  des  emprunts,  a  pu  tenir 
en  échec  et  expulser  du  teiritoire  une  armée  espagnole  bien 
orgaidsée,  et  dont  les  triomphes  récens  en  Europe,  dans  la 
guérie  de  l'indépendance  des  Espagnols  contre  ISapoléon,  lui 
inspiraient  le  sentiment  de  sa  supériorité,  et  semblaient  lui  ga- 
rantir d'avance  une  longue  suite  de  victoires. 

Mais,  ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  la  révolution 
morale  qui  s'est  opérée  dans  la  république,  au  milieu  de  la 
lutte  du  nouvel  ordre  de  choses,  contre  l'ignorance,  les  pré- 
jugés, les  intérêts  locaux,  les  anciennes  habitudes,  les  dilficullés 
de  communications  entre  des  villes  séparées  par  de  grandes 
distances,  et  contre  d'autres  obstacles  multipliés  qui  s'oppo- 
saient au  triomphe  des  institutions  nouvelles.  La  Colombie, 
sans  législateurs,  sans  hommes  d'État,  fit  des  pas  si  rapides 
dans  la  carrière  de  l'indépendance  et  d'une  sage  liberté,  qu'elle 
attira  l'attention  et  fixa  sur  elle  l'intérêt  et  les  ^œux  des  amis 
de  l'humanité  dans  tous  les  pays. 

Cet  exposé  fera  connaître  quels  furent  les  efforts  des  divers 
fonctionnaires  en  faveur  de  leur  pays,  et  les  élans  du  patrio- 
tisme pour  développer  ses  moyens  de  prospérité.  Ou  pourra 
juger  à  quel  degré ilaurait  pu  atteindre,  si  de  fatales  discordes 
n'avaient  pas  troublé  l'oidre  public,  renver:?é  les  institutions, 
et  arrêté  la  marche  des  affaires. 

En  1822,  à  l'époque  de  la  publication  de  la  constitution,  au- 
cune puissance  étrangère  n'avait  reconnu  l'indépendance  de  la 
Colombie.  Ce  ne  fut  que  peu  de  lems  après  que  les  Élats-L  ni~ 
de  l'Amérique  du  Nord  se  décidèrent  à  cette  démarche,  et  con- 
cluient  un  traité  de  paix,  d'amitié  et  de  commerce  avec  la  nou- 
velle république;  l'Angleterre  en  (itautaiit,  en  i825.  Bientôt  la 
Colombie  contracta,  avec  les  non  veaux  Etats  américains,  une  af- 
lianceoffeusivcet  défensi\  c;  l'empereur  du  Brésil  recul  de  la  liia- 
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nitre  accuiilimiée  entre  les  nations,  un  plénipotentiaire  accré- 
dité auprès  de  lui  par  le  j;ouvcrnenient  colombien.  Les  rois  de 
Fiance  et  de»  Pays-Bas,  nommèrent  des  consuls-généraux,  d'a- 
près les  règles  du  droit  des  gens  ;  la  !5avière  envoya  un  consul 
à  la  Guayra,  La  Prusse,  la  Suède,  le  Daneniark,  la  conlédé- 
«ation  helvétique  et  les  villes  anséatiques  firent  des  ouvertures 
pour  établir  leurs  relations  commerciales  dans  l'Amérique  du 
sud.  La  cour  de  Rome  expédia  des  bulles  aux  évoques  que  lui 
présenta  le  gouvernement  colombien  pour  remplir  les  sièges 
vacans  ;  enfin  le  cabinet  de  Madrid,  prêtant  l'oreille  aux 
suggestions  des  puissances  les  plus  respectables,  et  considérant 
l'ordre  et  la  lran((uii!ité  (|ui  régnaient  dans  !a  Colombie  et  le 
Mexicpie,  donnait  déjà  quelques  espérances  de  réconciliation 
avec  les  nou\eaux  Etats  américains. 

Les  progrès  lurent  encore  plus  IVappaus  dans  l'administration 
intérieuredu  pays  :  l'éducation  eirinslructionpublique  lurent 
les  objets  qui  allirèrenl  suiluut  rattcntion  et  les  soins  du  gou- 
vernement. L'enseignement  mutuel,  d'abord  méconnu,  fut 
répandu  dans  presque  toute  la  république,  par  l'établissement 
de  trois  écoles  normales,  à  Bogota,  Caracas  et  Quito.  Non- 
seulement  le  gouvernement  rétbiina  les  collèges  de  Bogota, 
Caracas,  Quito  ,  Popayan,  Santa-Martha,  Panama  et  Mérida, 
mais  il  îonda  encore  les  nouveaux  collèges  de  (]aly,  Ybagué, 
Antioquia,  Boyaca,  8an-Gil,  Pam|)lona.  Giiayana,  (iuanare 
et  Cuinana,  réorganisa  le  collège  de  Monipox,  et  établit  des 
maisons  d'éducation  à  Pasto,  Buga,  Onda,  Vêles,  Valencia, 
Socorro  ,  Tocuyo  et  Casanare.  Vn  nouveau  plan  d'études 
leiiplaca  l'ancien  régime  colonial,  et  présida  à  l'établissement 
de  l'universilé  centrale  de  Bogota  et  des  universités  départe- 
mentales de  Boyaca,  de  Popayan  et  de  (^arlhagène,  outre  ([u'on 
rétablit  celles  de  Caracas  et  de  Quito.  La  bibliothèque  natio- 
nale,  améliorée  et  considéiablement  augmentée,  possède 
actuellement  i/|,ooo  volumes.  La  botanitpic,  la  chimie  et  la 
minéralogie  sont  enseignées  au  31usée  d'histoire  naturelle. 
Lue  Acadànie  na/<or?rt/e compte  parmi  ses  membies  It  s  citoyens 
les  plus  distingués  parleur  savoir  et  parleurs  talens.  Un  conseil 
supérieur  (  P/'o/o- m^(/<c«<o,  )  est  chargé  de  l'enseignement 
i\cÀ  sciences  médicales;  une  yicadcmie  d'avocats  remplit  les 
mêmes  fonctions  par  rapport  à  la  jurisprudence,  et  répand  les 
roimaissances  (ju'cxige  la  profession  d'honnne  de  loi. 

Min  (roncouriigcr.  l'agricullure.  le  gouvernement  a<'corda 
'les  exemptions  et  des  privilèges  pour  de  nouvelles  {dnntations 
le  cacao,  d'indigo,  de  café,  de  cannes  à  sin^re.  Trois  inilli(»n- 
larpens  de  In-res  incultes  fur«-nt  réservés  pour  de  laborieuv 
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colons  étrangers  qui  viendraient  les  délVicher.  Deux  cantons 
commençaient  à  se  peupler,  lorsque  la  discorde  vint  désoler 
cette  contrée.  —  Les  rivières  sont,  pour  la  république,  les  voies 
de  communication  les  plus  importantes;  leur  navigation  eut 
aussi  dc^  encouraf^cmens  ;  des  privilèges  finent  accordés  à 
ceux  qui  la  perl'ectionneraient,  et  des  bateaux  à  vape\ir  par- 
coururent la  }.lagdeleine,  l'Oréncque.  l'Apure,  le  Zulia.  Des 
lois  spéciales,  pour  f.ivoriser  la  confection  des  routes,  eurent 
surtout  pour  but  de  faire  ouvrir  une  communication  entre 
Buonavenlura,  sur  la  mer  du  Sud,  et  Caly,  entre  la  Gua}  ra  et 
Caracas,  ainsi  que  d'autres  voies  dont  le  besoin  se  faisait  sen- 
tir. On  assura  des  revenus  aux  villes,  afin  de  les  mettre  en  état 
de  veiller  à  la  sécurité  des  citoye-ns,  d'entreprendre  les  travaux 
que  réclameraient  la  salubrité,  le  service  public  et  l'avantage 
de  tous  les  babitans,  et  n>ême  des  embellissemens  qui  sont 
aussi  un  bes(un  pour  les  nombreuses  réunions  d'hommes; 
lentes  les  entreprises  utiles  furent  convenablement  secondées. 

Ces  mesures,  qui  ajoutaient  chaque  année  quelques  amélio- 
rations à  celles  <le  l'année  précédente,  qui  rectifiaient  ou 
peiiectionnaienl  l'état  du  pays,  qui  éloignaient  le  mal,  intro- 
duisaient le  bien,  donnèrent  à  la  républiqiie  un  aspect  d'ordre 
intérieur  très-satisfaisant,  et  propre  à  faire  concevoir  de  grande* 
espérances.  La  presse  jouit  d'une  liberté  sans  limites,  même 
au  milieu  d.es  circonstances  graves  qui  obligèrent  à  investir  le 
gouvernement  de  pouvoirs  extraordinaires.  Les  sessions  du 
congrès  eurent  lieu,  aux  époques  fixées  par  la  constitution.  Ses 
delibéralicns  furent  paifaitcment  libies,  indépendantes  :  lors 
des  épocjucs  d'élections,  le  peuple  exerça  la  plénitude  de  ses 
droits  électoraux.  Le  pouvoir  exécutif  n'exerçait  aucune  in- 
fluence sur  les  ti  ibunaux,  mais  il  s'attachait  à  procurer  les 
'moyens  d'expédier  les  affaires,  à  lever  les  obstacles  qui  rallen- 
tissaient  l'action  de  la  justice  et  fatiguaient  les  citoyens  obligés 
de  recourir  à  ses  organes;  les  tiibuiiaux  furent  multipliés  dans 
les  déparlemens,  et  des  juges  de  paix  lurent  é(ai)lis  dans  les 
cantons.  Le  Code  de  Procédure  criminelle  et  le  Code  Pénal 
étaient  déjà  perfectionnés,  au  point  qu'une  chambre  les  sanc- 
tionna en  183G.  Los  personnes  et  les  propriétés  étaient  res- 
pectées et  les  droits  des  citoyens  garantis;  l'ordre  et  la 
tranquillité  régnaient,  quoique  l'on  eût  à  supporter  les  maux 
d'une  guerre  prolongée,  et  à  vaincre  les  difTicultés  de  l'établis- 
sement d'un  régime  entièrement  nouveau. 

Le  gouvernement  de  la  Colond)ie  obtint  moins  de  succès 
dans  ses  vues  pour  améliorer  les  finances;  mais  on  ne  sera 
point  surpris  qu'il  ait  lait  quelques  essais  dispendieux,  puiS" 
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que,  même  dans  r;in(ieri  rontirK'iit.  il  cet  !^i  flifïicilc  d 'arriver 
à  un  bon  système  de  revonns  publics.  Ce  travail,  dont  les 
liommes  les  plus  expérimentés  ne  s'ao(piittent  qu'avec  tant  de 
peine,  ne  devait-il  pas  être  au-dessus  des  forces  d'hommes 
nouveaux  qui  n'avaient  eu  ni  les  occasions,  ni  le  lems  de 
s'instruire  sur  des  matières  aussi  compliquées.  Une  .tncienne 
colonie  de  l'Espaj^ne  était  peut-être,  de  toutes  les  contrées  du 
inonde,  la  moins  bien  préparée  pour  un  système  de  finances 
conforme  aux  priu(ipcs  de  l'économie  pf)iitique  :  on  avait  à 
lutter  contre  les  liabiludcs,  Téducation,  les  difïicullés  qui  dé- 
pendent de  la  fi;^ure  du  terrain  et  de  la  situation  des  lieux,  de 
l'ignorance  des  liabilans;  obstacles  contre  lesquels  les  mesures 
générales  ne  peuvent  rien,  (ju'il  faut  attaquer  en  détail,  et,  pour 
airîsi  dire,  corps  à  corps.  Lorsque  le  ifouverncment  constitu- 
tionnel fut  établi,  en  1821.  celui  qu'il  remplaçait  lui  lé{:;ua  une 
dette  considérable  au-dedans  et  au-deliors;  il  fallut  pourvoir 
aux  moyens  de  la  liquider,  de  lui  donner  des  hypothèques, 
d'assurer  l'amortissement,  d'acquitter  les  intérêts,  sans  entra- 
ver les  opérations  pour  aflVanchir  le  pays,  et  chasser  l'ennemi 
commun.  On  devait  aux  étrangers  le  prix  des  fournitures 
d'armes,  de  munitions  et  d'habillement,  faites  depuis  i8i(> 
jusqu'en  1820;  les  employés  civils  et  l'armée  réclamaient  un 
immense  arriéré,  de  1819  à  1821.  Les  fournitiu'es  faites  à  l'ar- 
mée, depuis  1810.  n'avaient  pas  été  acquittées,  non  plus  que 
celles  que  fit  le  commerce  étranger,  en  vertu  d'un  contrat 
passé  en  182a.  sans  (|ue  le  gouvernement  en  eût  connaissance. 
A  ce  fardeau  si  accablant  venaient  se  joindre  les  besoins  impé- 
rieux du  moment  :  il  fallait  faire  marcher  le  gouvernement  et 
(;onlinuer  la  guerre  contre  les  l^>paguols.  Outre  la  consomma- 
tion ordinaire  eu  armes,  munilions.  habillcmens.  etc..  il  fallait 
former  des  dépôts,  afin  de  préparer  les  moyens  de  délivrer  les 
provinces  méridionabjs,  de  reprendre  Puerto-Cabello,  et  de 
chasser  l'ennemi  de  3Laracaybo.  Les  ressources  intérieures  ne 
pouvaient  suthre  à  toutes  ces  dépenses  également  indispen- 
sables ;  le  gouvernement  se  détermina  donc  à  imiter  l'exemple 
dotuié  par  plusieurs  autres  nations,  dans  des  circonstances 
moins  urgenUïs;  il  fit  Jin  emprunt  de  vingt  millions  de  pesos 
(  Kio  millions  de  francs).  La  république  coloml)ienne  n'a  pas 
eu  le  bonheur  d'achever  l'reuvre  de  son  alTrauchissement  poli- 
tique, sans  s'iiiq)oser  les  liens  d'une  délie  :  mais  qu'on  se  rap- 
pelle (|uelle  était  sa  position  en  1820  et  1824.  et  (prou  dise 
comment  elle  aurait  pu  l'aire  face  à  toutes  ses  obligations,  sans 
le  secours  d'un  emprunt?  Nous  sommes  intimement  convaincus 
de  la  nécessité  où  l'on  était  d'eu  venir  à  ce  parti,  surtout  en 
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coujidéniiil  (|iie  l'un  des  principaux  objets  dont  le  gouveiiie- 
nient  colondjien  s'occupait  alors  était  Taffranchissement  du 
Pérou. 

Afin  d'assurer  le  paiement  des  intérêts  de  la  dette  nationale, 
et  son  amortissement  j;:raduel ,  le  gouvernement  établit  une 
commission  de  crédit  public,  et  une  caisse  destinée  spécialement 
aux  recettes  affectées  à  l'acquittement  des  oblig^atinns  de  l'État 
enversscs  créanciers.  On  s'occupait  en  même  tems  des  moven^ 
d'augmenter  les  diverses  brandies  de  levenus  publics  ;  on  en- 
courageait les  cultures  de  tabac,  et  les  divers  produits  de  l'a"-ri- 
culture  dans  quelques  départemens  ;  la  fabrication  des  mon-' 
naies  était  améliorée;  le  papier  timbré  était  régularisé,  ainsi 
que  les  douanes  et  les  octrois  ;  des  lois  protectrices  excitaient 
l'esprit  d'association  et  d'entreprise,  les  recherches  et  l'exploi- 
tation des  mines  d'or  et  d'argent  ;  en  un  mot,  on  imprimait 
le  mouvement  à  toutes  les  ressources  du  pays  ;  mais  ces  pre- 
miers actes  d'un  gouvernement  nouveau  n'étaient  que  des 
essais  que  le  tems  aurait  perfectionnés,  ou  qu'on  aurait  aban- 
donnés pour  suivre  une  meilleure  direction.  On  ne  pouvait 
arriver  au  but  sans  parcourir  l'intervalle  qui  en  séparait,  et  sans 
faire,  pendant  ce  long  trajet,  quelques  écarts,  quelques  chutes 
dont  on  se  relèverait,  d'après  les  leçons  de  l'expérience.  Quatre 
ans  ne  pouvaient  suffire  pour  donner  à  la  Colombie  un  bon 
système  de  finances,  y  mettre  les  recettes  au  niveau  des  dé- 
penses, satisfaire  les  créanciers  de  l'État,  préparer  de  futures 
améliorations  pour  les  citoyens  et  pour  la  chose  publique.  Ce 
que  nous  avons  dit  fait  voir  avec  évidence  qu'en  finance,  comme 
dans  ce  qui  concerne  les  autres  parties  de  l'administration  que 
nous  avons  parcourues,  les  lois  de  la  Colombie  sont  une  appli- 
cation des  plus  saines  doctrines  de  l'économie  politique;  que, 
dans  ce  pays,  les  législateurs  et  les  dépositaires  du  pouvoir 
exécutif  eurent  les  intentions  les  plus  droites,  les  vues  les  plus 
libérales  et  l'esprit  d'ordre  qui  est  une  des  qualités  les  plus 
lecommandables  des  hommes  d'i'ltat. 

Passons  maintenant  aux  affaires  de  la  marine  et  de  la  guerre  : 
nous  y  verrons  autant  de  choses  à  louer,  le  même  amour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté  civique,  la  même  rectitude  d'intention. 
L'aimée  colombienne,  (|ui  supportait  depuis  long-lems  tout  le 
poids  de  la  guerre,  méritait  bien  que  le  gouvernement  consti- 
tutionnel lui  consacrât  une  partie  notable  de  son  tems  et  de 
ses  soins.  Il  fallait  se  hâter  de  li((uider  et  de  payer  l'arriéré  de 
la  solde,  organiser  les  corps,  régler  ce  qui  concerne  les  retraites. 
les  congés,  l'avancemeiît  et  le  recrutement;  les  lois  et  les  or- 
dorniances  sur  tous  ces  points"  furent  conforme*  à  l'esprit  de 
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la  constitution.  L'organisation  des  tribunaux  inilitaiies  et  l<;s 
lois  qu'il-;  devaient  appli(iuer  manilestèrent  encore  plus  ciai- 
rouient  les  vues  et  les  principes  de  conduite  du  gouvernement  ; 
il  sut  conserver  aux  soldats  tous  les  droits  des  citoyens,  sans 
rel.iclier  les  liens  de  la  dixipline. 

Suivant  les  documens  lournis  par  le  ministre  de  la  manne, 
cette  partie  des  forces  de  la  république  a  exigé  des  dépenses 
considérables  ;  mais  l'administration  pensa  qu'une  escadre 
était  seule  en  état  de  s^opposer  aux  entreprises  de  la  flotte  es- 
pagnole, de  contenir  rcnnemi  qui,  de  son  repaire  de  la  Ha- 
vane ,  ne  cessait  de  menacer  les  côtes  de  la  Colombie,  et  de 
la  battre,  en  quelque  lieu  qu'elle  la  rencontrât.  Lue  loi  pour- 
vut a  la  formation  des  équipages,  sans  nuire  au  recrutemc-nl 
de  l'armée  de  terre  ;  une  autre  organisa  le  service  des  magasins 
et  des  arsenaux  de  la  marine;  une  troisième  fixa  la  solde  et 
les  traitemens  :  des  ordonnances  et  des  instructions  admnns- 
traîives  établirent  l'ordre  et  l'uniformité  dans  le  service.  On 
fonda  deux  écoles  de  navigation,  l'une  à  Guayaquilet  •'«"""^  •' 
Carthagène.  Deux  écoles  de  pilotage,  l'une  à  Puerto  Gabello  et 
l'autre  à  Maracaybo,  furent  des  foyers  pour  la  propagation  des 
connaissances  nécessaires  aux  navigateurs  du  commerce  aussi 
bien  qu'à  ceux  de  l'Etat. 

Le  cadre  étroit  dans  lequel  il  a  fallu  renfermer  cette  esquisse, 
ne  comportait  pas  plus  de  développemens  ;  mais  nos  lecteur.-^ 
y  trouveront  ccrlainemcnl  tout  ce  qu'il  faut  pour  apprécier 
la  première  adminisliation  consliliUionnclle  qui  fut  chargée 
des  destinées  de  la  Colombie.  On  conviendra  que  cette  admi- 
nistration ne  fut  point  au-dessous  d«s  devoirs  qui  lui  étaient 
i.iiposés,  qu'elle  ne  trompa  point  la  confiance  de  ceux  qui 
l'avaient  mise  à  la  tête  de  la  république.  Elle  établit  une  con- 
stitution, fit  respecter  les  lois^  mit  de  l'ordre  dans  les  aflanes 
publiques,  prépara  des  moyens  d'éducation  et  d'instruction, 
encouragea  rindustrie  nationale,  la  civilisation  des  tribus  in- 
digènes encore  errantes,  commença  la  restauration  des  finances 
cri'exploitafion  des  richesses  territoriales,  organisa  l'àrmee, 
fit  (\l'6  lois  protectrices  de  touti  s  les  entreprises  utiles,  soii 
aux  citoyens,  soit  à  la  républi(iue.  Elle  pourvut  à  la  défense  de 
l'État,  acquit  des  amis,  ût^:^  partisans,  des  alliés  parmi  les  gou- 
vernemens  étrangers.  Tels  furent  les  résultats  de  ce  régime 
cunstitutionnel,  et  on  les  obtint  au  milieu  d'une  guerre  achar- 
née, de  défiances,  d'oppositions,  d'obstacles  de  toute  espèce. 
Puisque  des  résislaiiccs  aus;-i  fortes  ne  purent  arrêter  une 
marche  encore  mal  affermie,  t.uit  fait  présager  des  succès  en- 
core pl<H  importans;  la  terre  de  la  Clnodiic.  encore  vierge^ 
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étonnera  nu  jonr  le  monde  par  son  heureuse  fécondité,  par  les 
souries  de  prospérité  qui  sont  prêtes  à  y  répandre  leurs  bien- 
faits. La  civilisation  y  opérera  iiientôt  une  révolution  morale 
des  plus  surprenantes,  et  il  sera  prouvé,  par  des  faits  incon- 
testable.-, que  les  institutions  libérales  sont  le  meilleur  moyen 
de  l'aire  germer,  développer  et  fructifier  les  semences  du  bien 
social,  dn  bonheur  de  l'humanité. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Londres.  —  Uéintcgralion  des  juifs  dans  leurs  droits  de  ci- 
toyens ;  Reforme  par  leyneniaircy  etc.  —  Bien  que  nous  n'ayons 
pas  continue  d'entretenir  nos  lecteurs  des  discussions  politi- 
ques de  hi  Grande-Bretagne,  cependant  nous  croyons  devoir 
signaler,  pendant  la  suspension  momentanée  des  travaux  du 
parlement,  trois  importantes  motions  proposées  lors  des  der- 
nières séances.  La  première  est  l'affranchissement  des  juifs, 
hautement  réclamé  à  la  chambre  des  communes  (le  21  fé- 
vrier), et  dont  nous  avons  parlé,  à  propos  de  la  brochure  de 
M.  H.  Goldsmid  (voir  Rev.  Enc,  t.  xlv;  mars  i83o,  p.  65 1). 
La  seconde  est  la  réforme  parlementaire,  qui  compte  aujour- 
d'hui parmi  ses  soutiens  quelques-uns  des  principaux  chefs  du 
parti  tory,  tant  il  est  dans  la  nature  des  choses,  et  surtout 
du  gouvernement  représentatif,  de  rallier  peu  à  peu  les  esprits 
à  l'ordre  et  à  la  véritable  justice.  On  ne  demande  pas  moins 
qu'un  changement  du  système  électoral,  et  des  réductions 
dans  Téglise  anglicane.  Bref,  M.  Peel  a  présenté  un  bill  ten- 
dant à  réduire  le  nombre  des  cas  où  le  crime  de  faux  était 
puni  de  mort.  Toutes  ces  questions  ont  été  plutôt  soulevées 
qu'approfondies ,  et  elles  sont  loin  d'être  résolues  ;  celle 
même  des  juifs,  quia  semblé  presque  emportée,  aura  encore 
de  rudes  assauts  à  soutenir  à  la  chambre  des  pairs,  et  à  celle 
des  communes  :  mais  elle  n'en  marque  pas  moins  un  progrès 
fort  important  dans  l'esprit  public,  et  ainsi  que  celle  de  l'é- 
mancipation catholique,  si  long-leins  débattue  et  contestée, 
elle  aura  aussi  son  jour  de  triomphe. 

Réclamations  de  lody  Dyroii  et  de  ses  amis,  contre  les  faits  avan- 
cés par  M.  MooRE. — La  publication  du  premier  volume  in-4' 
des  Mémoires  de  lord  Byron  (1),  par  M.  Moore,  a  soulevé  en 
Angleterre    toutes  les  haines  qui   avaient  poursuivi   le   poète 

(i)  Traduits  en  français  par  M"'  Ionise  Sw.  Relloc.  Paris,  i83o; 
Alexandie  Mesnier,  place  de  la  Roursc.  2  toI.  in  8"  ;  pris,  iS  fr. 
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pendant  sa  vie.  En  vain  le  biographe  s'élall-il  eliurcé  d'adou- 
cir les  expressions,  de  ménager  les  amours-propres,  de  ne  par- 
ler, à  propos  de  la  séparation,  que  de  griefs  obscurs  et  douteux  ; 
en  vainavait-il  acceptépourson  héros  une  large  part  de  blâme, 
et  même  de  torts;  ce  n'était  point  assez.  Lady  Byron ,  sous 
prétexte  de  justifier  la  mémoire  de  sa  mère,  du  tort  fort 
excusable  d'avoir  été  plus  exigeante  et  plus  alarmée  pour  le 
bonheur  de  sa  fdle  que  celle-ci  ne  l'était  elle-même,  et  d'a- 
voir, par  sollicitude  maternelle,  contribué  à  la  séparer  de 
son  mari  ,  vient  réveiller  une  foule  de  soupçons,  et  de  lâches 
calomnies.  Elle  n'articule  aucun  fait,  elle  ne  spécifie  aucune 
accusation,  faisant  ainsi  tout  supposer.  Etrange  piété  filiale, 
que  celle  qui  fait  fouler  aux  pieds  les  cendres  d'un  grand 
homme,  et  qui,  sans  pitié,  lui  aliène  à  jamais  le  cœur  de  sa 
fille  !  Que  penser,  d'après  cela,  de  l'éducation  donnée  à  cette 
dernière  ?  Le  poète  n'avait-il  pas  raison  lorsque,  dans  son  exil, 
il  s'écriait,  après  une  si  tendre  et  si  touchante  préoccupation 
de  son  enfant  :  «  La  haine  le  sera  enseignée  comme  an  devoir,  et 
pourtant,  je  sais  que  tu  m'aimeras  :  bien  que  mon  nom  te  soit 
défendu  comme  un  talisman  chargé  de  désolation,  connue  un 
lien  brisé — ,  etc.  » 

Ce  que  lord  Byron  a  désiré  et  réclamé  hautement ,  lors  des 
cuisans  chagrins  qui  le  chassèrent  d'Angleterre,  on  ne  le  lui  ac- 
corde pas,  même  après  sa  mort  :  on  persiste  à  l'accuser  sans  . 
citer  un  fait.  En  se  renfermant  dans  ce  silence  perfide,  lady 
Byron  et  ses  amis  laissent  planer,  sur  la  mémoire  de  celui  qui 
devait  leur  être  cher  et  sacré  à  tant  de  titres,  un  mystère  d'ini- 
quité efl'rayant.  Et  comment  ne  pas  s'en  indigner,  en  se  rappe- 
lant l'âme  noble  et  généreuse  d'où  sont  sorties  tant  de  brfdan- 
tes  inspirations  ?  La  vie  et  la  mort  du  poèt«  plaident  bien  haut 
contre  ses  détracteurs.  M.  Campbell  s'est  rangé  dernièrement 
parmi  eux  :  il  a  écrit,  dans  le  journal  dont  il  est  éditeur,  le 
Neiv  Monthly  Magazine,  \\n  long  article  où,  de  niênic  que 
lady  Byron  (et  quoi  (ju'il  en  dise,  en  son  nom),  il  renouvelle 
de  vagues  imputations  sans  preuves  et  sans  détails.  Lue 
dame  a  pris  aussi  parti:  tous  deux  ont  nommé  M""'  Leigli, 
la  sœur  de  lord  Byron,  et  son  amie  la  plus  chère.  Ne  viendra- 
t-elle  pas  en  avant?  ne  parlera-t-elle  pas  à  son  tour?  Laissera- 
t-clle  calomnier  son  frère,  sans  prendre  sa  défense?  jusqu'ici, 
elle  ne  s'est  pas  encore  prononcée.  De  son  côté,  M.  Moore. 
dans  l'impuissance  de  rétracter  ce  qu'il  a  dit,  fei-a-t-il  justice 
complète?  il  a  certainement  en  main  des  pièces  imjxirtanles. 
et  des  notes  propres  à  effrayer  les  ennemis  de  Byinn  :  e-péroii« 
qu'il  les  donnera  sans  restriction  ,  et  qu'il  lepincera  ainsi  la 
qufstion  dan'<  son  véritable  jour. 


25 s  Ki  llOPi^. 

ljBi>iTOL.  —  IVerner,  tragédie  de  lord  Bybon,  représentée  sur 
le  théâtre  de  cette  ville.  —  C'est  à  Macready  qu'on  doit  cette 
innovation.  Ce  célèbre  tragédien,  dont  on  a  pu  apprécier  à 
Paris  le  jeu  énergique  et  profond,  a  dans  la  capitale  de  l'An- 
gleterre des  eruiemis  puissans.  De  lâches  jalousies  peut-être, 
et  les  terreurs  d'un  talent  qui  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même,  lui  ont-elles  valu  les  honneurs  de  cette  persécution? 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  journaux  l'ont  assez  maltraité  pour  qu'il 
se  soit  dégoûté  de  leur  donner  prise  à  s'acharner  sur  lui.  Il 
est  allé  jouer  en  province  ;  et  il  a  eu  à  Bristol  l'heureuse  idée 
de  monter  une  tragédie  de  Bjron  où  il  a,  dit-on,  créé  le  preT 
mier  rôle  ("\\ei'ner),  comme  il  a  fait  de  ceux  de  Virginius  et 
de  Guiliamiie  Tell  qui  ne  sont  joués  que  par  lui.  Quelques 
coupures  faites  avec  discernement  ont  abrégé  l'œuvre  sans  lui 
nuire,  et  la  pièce  a  eu  le  plus  grand  succès.  L.  S^  .  B. 

ALLEMAGNE. 

GcETTiNGTiE.  — Fondation  d'une  bourse  en  faveur  des  étuxlians 
en  médecine.  —  A  l'occasion  de  la  célébration  du  jubilé  semi- 
séculaire  du  célèbre  docteur  BLrME>BACH ,  il  a  été  fondé  une 
bourse  à  l'effet,  d'après  les  statuts  de  fondation,  de  faire  faire 
un  voyage  scientifique  à  un  jeune  étudiant  en  médecine  dis- 
tingué par  ses  lalens  et  sa  conduite,  et  auquel  il  sera  compté, 
pour  les  frais  de  ce  voyage,  une  somme  de  600  rixdales  en 
or,  ou  environ  2,5oo  fr.,  toutes  les  fois  que  les  intérêts  du 
capital  de  foîidation  se  seront  accumulés  et  élevés  jusqu'à  celte 
somme.  M.  Blumenbach  s'est  réservé  le  droit  de  conférer  lui- 
même  cette  bourse,  tant  qu'il  vivrait,  et  c'est  cette  année 
qu'elle  doit  être  donnée  pour  la  première  fois.  Elle  remplira 
un  double  but,  puisqu'elle  donnera  lieu  à  un  voyage  dont  les 
résultats  pourront  contribuer  aux  progrès  des  sciences  médi- 
cales et  naturelles,  et  qu'elle  sera  en  même  tems  un  encoura- 
gement accordé  au  talent. 

ArTEiCHE.  —  Recherche  des  antiquités  nationales.  —  Il 
vient  d'être  rendu  une  ordonnance  impériale  qui  enjoint 
aux  autorités,  dans  toute  l'étendue  de  la  monarch"e  autri- 
chienne de  donner  la  plus  grande  attention  aux  inscriptions 
anciennes  qui  se  trouvent  sur  les  murs  de  bâtimens,  sur  les 
grande?  routes  ou  partout  ailleurs,  de  les  transporter,  si  faire 
se  peut,  dans  les  musées  provinciaux,  ou  bien  de  les  faire  en- 
cadrer dans  les  murs  extérieurs  des  églises;  mais  surtout  d'en 
adresser  des  copies,  aussi  exactes  que  possible,  au  conserva- 
teur-général (les  musées,  pour  qu'il  en  soit  ainsi   formé  un 
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corpus  inscriptionum  impeiii  aiistriaci.  —  C'est  M.  Ani.  dk 
STEiiSiiUCHEL,  coiiservatciir-gôiioial  Cl  direcleiir  du  musée  im- 
périal des  antiques,  qui,  i)ien  digne  de  la  confiance  de  son  mo- 
noïque ,  dirige  ces  rcclu  relies  et  leur  donne  de  l'activité; 
c'est  il  lui  qu'on  doit  le  bel  ordre  qurrègne  dans  ce  musée,  et 
lés  acquisitions  nombreuses  dont  il  l'enricbit  journellement. 
On  trouve  aussi,  dans  les  numéros  45  et  [\Q  des  Jnnalesde  lil- 
iéraiiire  de  Vienne  de  182;),  qui  continuent  de  paraître,  rédi- 
gées maintenant  par  lo  sous-bibliolliécaire  Kopitoer,  deux  ar- 
ticles sortis  de  la  plume  de  M.  de  Steinbuchel  dans  lesquels 
il  détaille  et  explique,  d'une  manière  criti([uc,  120  inscriptions 
latines  et  grecques  de  l'inlériour  de  la  mo'iarcliie. 

J''.  de  LrcE>"A"y. 
HAMBorRG.  —  On  a  publié  dernièrement,  ici,  une  Iradaclion 
en  vers  alleinands  de  l  épilre  de  M"""  la  princesse  Constance  de 
Salm  sur  l'Esprit  du  siècle.  Cet  ouvrage,  inspiré  par  une  haute 
philosophie,  n'a  pas  moins  de  succès  en  Allemagne  qu'en 
France  (voy.  Rev.  Enc:  t.  xxxviii,  p.  g/j.) 

SLISSE. 

Lalsanne  et  GenÎîve. — Cours  de  littérature.,  professé  dans  ces 
deux  villes,  par  M.  ÎMonnard.  —  Nous  avons  fait  connaître 
l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  canton  de  Vaud,  qui,  pour  un  simple 
délit  de  presse,  auquel  M.  Monnard  était  d'ailleurs  presque 
étranger,  interdit  à  celui-ci  l'exercice  de  ses  l'onctions  acadé- 
miques pendant  une  année.  Cet  acte  devait  exciter,  en  laveur 
de  l'écrivain  qu'il  frappait  aussi  rudement,  une  A'ive  sympathie 
parmi  les  amis  des  libertés  publiques.  Aussi,  l'annonce  du 
cours  de  littératiu'c  au([uel  M.  Wonnard  se  décida  bientôt  à 
consacrer  ses  loisirs  forcés,  fut  acciicillio  avec  un  intérêt  d'au- 
tant plus  prononcé,  que  le  talent  bien  reconnu  du  professeur 
promettait  d'ailleurs  un  enseignement  nourri  d'idées  neuves 
et  élevées.  Quelques  amis  lui  avaient  offert  de  faire  circulera 
l'avance  des  listes  de  souscription;  mais  il  refusa  cette  offre, 
ne  voulant  pas  avoir  un  auditoire  qui  put  paraître  réuni  à 
force  de  sollicitations  individuelles.  Cependant,  lorsqu'il  ouvrit 
son  couis,  au  mois  de  novembre  1829,  160 souscripteurs  assis- 
tèrent à  la  première  séance  :  après  ([uelques  leçons,  il  y  en  cm' 
200,  et  ce  nombre  alla  toujourscn  augmentant,  à  tel  point  que 
dans  ce  dernier  mois,  la  salle,  quoique  suflisanle  pour  plus  de 
220  personnes,  ne  contenait  plustous  les  aiidileius  dont  plu- 
sieurs étaient  venus    tout   exprès  des  dinérenles  partie*  du 
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canton  (i).  D'un  antre  côté,  à  peine  l'annonce  eût-elle  paru 
dans  les  ieuilles  pnhiiquo.'^  de  Lausanne,  que  des  hommes  de 
lettres  de  Genève  vinrent  cliez  M.  i^Jonnard  lui  demander  de 
répéter  simultanément  les  mêmes  leçons  dans  leur  ville.  La 
chose  parut  d'abord  impraticable;  mais  elle  lut  exécutée,  ce- 
pendant, en  s'arraugeant  de  telle  sorte  que  les  deux  leçons  de 
chaque  semaine  furent  données  à  Genève,  à  deux  jours  consé- 
cutifs, le  mercredi  et  le  jeudi.  Ce  fui  au  mois  de  décembre 
qu'eut  lieu  l'ouverture  decesccondcours,  qui  duraquatre  mois, 
tandis  que  le  premier  fut  terminé  en  cinq  mois  seulement.  Du 
reste,  le  professeur  fut,  dans  lesdeux  villes,  également  encou-' 
ragé  et  applaudi.  A  Lausanne,  lors  de  la  dernière  leçon,  on 
avait  placé  une  couronne  de  laurier  au-dessus  de  son  sié"-e, 
et,  sur  sa  table,  des  vers  et  des  fleurs  :  ces  hommages  volon- 
taires offerts  de  toutes  parts  à  l'homme  de  mérite  persécuté, 
furent,  pour  lui,  sans  doute  une  douce  récompense  de  ses 
vertus  civiques  et  de  ses  honorables  travaux. 

Quant  au  cours  même,  il  a  eu  pour  objet  l'histoire  de  la 
littérature  française  pendant  le  xv!!!"  siècle.  Une  introduction 
sur  l'histoire  de  la  langue  a  présenté,  dans  le  tableau  de  ses 
phases  diverses  et  de  ses  développeniens  successifs,  la  marche 
des  idées,  du  goût  et  de  la  littérature  en  France,  depuis  l'épo- 
que de  la  domination  rouiaine  jusqu'à  la  lin  du  règne  de 
Louis  XIV.  Le  xviii"=  siècle  ouvre  le  jour  des  funérailles  de  ce 
roi.  Dans  les  scènes  populaires  qui  célèbrent  l'affranchissement 
de  la  France  d'une  autorité  onéreuse,  le  professeur  a  vu  le 
prélude  de  la  révolution  qui  allait  s'opérer  pendant  le  siècle,  et 
dont  la  crise  finale  ne  lut  violente  que  parce  que  la  révolution 
elle-même  fut  conliariée  par  des  gens  qui  ne  la  comprenaient 
pas.  Il  a  suivi  toutes  les  parties  du  grand  mouvement 
philosophique  et  politique  du  siècle,  et  ses  développeniens 
purement  littéraires.  Le  cours  a  eu  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, M.  3Ionnarda  parlé,  à  commencer  par  Massillon,  des 
écrivains  qui  se  trouvent  sur  les  confins  des  deux  siècles,  par- 
ticipant aux  traditions  de  l'un,  et,  à  quelques  exceptions  près, 
déjà  placés  sous  l'influence  de  celui  qui  commence.  La  seconde 
partie  a  compris  les  grands  écrivains  et  les  écoles  qui  ont  le 
plus  concouru  au  mouvement  des  esprits,  Montesquieu,  Vol- 
taire, les  encyclopédistes,  les  économistes,  l'école  de  Condillac, 


(i)  Lausanne  n  a  pas  ji,ooo  habitans,  ft,  à  GenèTe,  dont  la  popula- 
tion est  considérable,  le  public  se  partage  entre  les  cours  nombreux  qu'y 
donnent  des  hommes  distingues  dan,«  toutes  les  sciences. 
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.l.-J.  llousseaii  cl  Bulîoii  Dans  îa  troisiciue  partie,  !c  })iofes- 
seura  (railé  des  «écrivains  .secondaires  de  la  même  époque  ;  de 
ceux  qui  ont  précédé  immédiatement  la  révolution  et  y  ont 
j)arlicipé  par  opposition  ou  par  sympathie;  enfin,  de  l'éloquence 
jiendant  la  révolution  étiidiéedans  ses  diverses  phases.  Il  a 
terminé  ce  vaste  tableau  au  i8  brumaire.  «  Le  jour  où  un  cheC 
militaire,  à  la  tête  de  ses  soldats,  conçul  l'idée  de  chasser  de 
l'orangerie  de  Saint-Cloud  une  assemblée  législative,  la  mis- 
sion du  xviii"  siècle  se  trouve  terminée.  La  sagesse  sociale  fut 
déplacée;  elle  allait  résider  pour  fjueîque  tems  dans  lii  pointe 
des  baïonnettes,  n 

Nous  terminerons  cet  article  par  des  citations  de  deux  jour- 
naux suisses,  qui  l'ont  bien  apprécier,  à  la  fois,  la  svmpallne 
qui  s'est  partout  attachée  aux  le^-ons  de  î»l.  IMonnaid,  et  les 
(jualités  dislinctives  de  son  talent. 

K  L'em[>ressement .  dit  la  (jazetle  de  Lausanne  (du  37  nov. 
1829,)  avec  lequel  le  public  lausannois  se  lend  an  cours  de 
>L  le  professeur  Monnard,  augincnte  à  chaque  leçon,  et  le 
vif  plaisir  que  ses  auditeurs  trouvent  à  l'entendre  est  une  nou- 
velle preuve  des  talens  solides  et  brillans  de  notre  compa- 
triote. Il  serait  difficile  de  réunir  aux  fruits  de  longues  et  con- 
sciencieuses études,  plus  d'étendue  dans  les  vues  générales, 
plus  de  justesse  dans  les  jugemens,  de  grâce  dans  les  détails, 
de  chaleur  dans  les  sentimens,  et  surtout  de  moralité  et  d'a- 
mour du  bien  et  du  viai.  M.  i\lonnard  s'est  montré  jusqu'à 
présent  habile  critique,  philosophe  sage  et  profond,  orateur  élo- 
quent, et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  plein  de  zèle  pour  la  grande 
cause  du  christianisme  à  laquelle  il  rattache  celle  de  la  civili- 
sation .  de  la  liberté  de  la  pensée  humaine,  et  du  bonheur 
individuel.  Les  circonstances  particidiéres  dans  lesquelles 
M.  Monnard  se  trouve,  cet  hiver,  tournentà  l'avantage  du  pu- 
blic, dont  il  ne  peut  s'occuper  lorsque  les  leçons  académiques 
remplissent  son  tems;  aussi  nous  leur  devons  des  jouissances 
intellectuelles  auxquelles  nous  ne  sommes  point  accoutumés, 
et  nous  osons  assurer  qu'il  se  mêle  autant  de  surprise  que  de 
satisfaction  dans  le  plaisir  qu'un  grand  nombre  des  auditeurs 
éprouve.  Il  est  des  choses  qu'on  n'ose  attendre  et  qu'on  est 
heureux  de  recevoir  d'im  compaliiote.  » 

Le  Journal  de  Genùve  (dui"a\ril  iH.îo)  s'exprime  ainsi  :«Hier, 
à  deux  heures,  au  milieu<rapplaudisscmens  répétés,  M.  Char- 
les ÎMonnard,  de  Lausanne,  a  terminé  son  cours  de  littérature 
française,  connr.ence  le  8  décembre.  Le  plaisir,  l'intérêt,  l'ad- 
miration excités  par  le  savant  profcssein-  vand(»is,  ne  se  sont 
pas  affaiblis  un  seul  instant;  ses  auditeurs  sont  unanimes  a 
T.  xi.vi.  Aviui,  I  85(1.  16 


a'j2  IHROPE.  —  FIlÂNCr. 

leconnaître  la  variété  et  la  solidilé  de  ses  connais>aiiccs,  la 
profondeur  de  ses  vues,  riiidépendarice  de  ses  opinions,  la 
pureté  de  son  aceent,  la  facilité  et  le  charme  de  son  improvi- 
sation. Son  enseignement  est  nourri,  sub>tantiel ,  philosophi- 
que, fort  de  choses,  et  sobre  de  mots  :  sa  manière  est  celle 
d'un  penseur.  Une  criticpie  sévère  et  minutieuse  reprochera 
peut-être  à  31.  Monnard  d'avoir  quelquefois  accordé  trop  de 
place  à  des  écrivains  trop  médiocres,  d'avoir  jelé  en  avant 
([uelqi'.es  pointes,  quelques  saillies  à  effet  ,  (jui  paraissent  plu- 
tôt prémédilées  qu'échappées  à  la  rapidité  du  débit;  enfin,  de^ 
n'avoir  pas  été  constamment  heureux  dans  le  choix  de  ses  cita- 
lions  ;  mais  ces  taches  légères  ne  peuvent  obscurcir  l'éclat  d'un 
cours  de  34  séances,  dans  lequel  l'habile  professeur  s'est  tou- 
jours soutenu  à  la  même  hauteur,  et  a  déployé  autant  de  cha- 
leur et  d'al)ondance  dans  les  deinières  leçons  que  dans  les 
premières.' Jamais  cours  de  li(téiature  donné  à  Genève  n'y  a 
causé  plus  de  véritable  satisfaction ,  et  n'a  eu  plus  de  sou- 
scripteurs. Ce  cours  fera  époque  dans  notre  ville.  Notre  stu- 
dieuse jeunesse  y  aura  puisé  d'utiles  <!irecîions,  qui  porteront 
tôt  ou  tard  leurs  fruits.  Des  relations  plus  intimes  auront  été 
formées  entre  les  cantons  de  Vaud  et  de  Genève  ;  et  un  hom- 
mage public  aura  été  rendu  à  un  citoyen  dislingué,  victime, 
pou r  ses  opinions  et  sa  conduite  liliéra les,  d'un  acte  administratif 
arbilraii-<\   « 

FRANCE. 

DÉPARTEMENS. 

Vannes  {Morbilian).  — Leçons  publiques  pour  l'enseignement 
des  sciences  naturelfes.  —  Les  sciences  naturelles  qui,  depuis  la 
•suppression  des  écoles  centrales,  il  y  plus  de  2 5  années,  avaient 
entièrement  cessé  d'être  enseignées  dans  le  département  du 
Morbihan,  ont  enfin  trouvé  de  dignes  interprètes  parmi  les 
membres  de  \a  Société  Polrmaliqtte,  formée  à  Vannes,  en  182G. 
Dès  l'année  dernière,  MM.  I'.lutel  pour  la  zoologie,  Mauricet 
rt  llicnARD  pour  la  botanique,  et  Galles  pour  la  minéralo- 
gie, avaient  ouvert  des  cours  dans  lesquels  ils  ont  développé 
tout  ce  que  ces  sciences  offrent  d'utile  et  d'attrayant;  aussi 
leurs  leçons  ont-elles  été  fort  exacte. nent  suivies,  non-seule- 
ment par  les  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  l'étude  avec  toute 
l'ardeur  de  leur  âge,  mais  encore  par  les  persoimes  les  plus 
respectables  et  les  plus  instruites  qui  sont  venues  ajouter  de 
nouvelles  ponnnis^nnces  à  toutes  celles  que  déjà  elles  po>sé- 
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tlaicnt.  Ces  cours,  suspendus  pendant  la  mauvaise  saison  , 
viennent  d'être  rouverts  :  de  nombreuses  courses  dans  les 
environs,  Pamiliarisent  les  élèves  avec  les  productions  du  dé- 
parlement, que  l'on  continue  à  classer  avec  soin  dans  le 
muséuni  formé  par  la  Société  Poljmalique.  Z. 

—  Chemin  de  fer  de  la  Loire.  (Voy.  Rei\  Enc,  sur  ce  rlie- 
min  ,  t.  xui,  p.  jô;)).- — ^Dans  le  rapport  sur  la  situation  géné- 
rale des  travaux  de  cette  grande  entreprise,  présenté  à  l'as- 
semblée des  actionnaires,  le  1 5  décembre  1829,  .M.  deGobal, 
seciétaire  de  la  compagnie,  résuma  ainsi  le  compte  qu'il  ve- 
nait de  rendre  :  « Messieurs   les  directeurs  des  travaux 

paraissent  ne  pas  craindre  de  trop  s'avancer,  en  alïirmant  que, 
dans  deux  ans  et  demi,  la  ligne  tout  entière  pourra  être  ou- 
verte et  livrée  à  la  circulation  ûgî,  cliariuts  :  tout  dépendra 
des  fonds  en  tcras  opportun.  Il  serait  inutile  de  chercher  à 
vous  démontrer  tous  les  avantages  qui  doivent  résulter  de 
cç'tte  accélération  dans  les  travaux  ,  tant  sous  le  rapport  des 
économies  dans  la  confection,  et  les  intérêts  des  capitaux,  que 
sous  celui  d'une  anticipation  des  produits,  qui  permettra  d'of- 
frir à  MM.  les  actionnaires  (lesdividendes  plus  prochains.  Vos 
eflorts,  (|ui  ont  été  couronnés  d'ini  premier  succès,  prouvent 
assez  que  vous  avez  senti  toute  liniportance  de  cette  mesure. 
Nous  pouvons  compter  qu'avant  la  fin  de  l'année  nous  au- 
rons 5oo  actions  (siu*  1000)  libérées,  dont  le  produit ,  réuni 
à  celui  des  dixièmes  qui  seront  successivenjcnl  perçus  sur  le. 
produit  des  actions,  s'élèvera,  à  la  fin  de  la  ti-oisième  année, 
à  la  somuie  de  5,5oo,ooo  fr.  Vous  voyez  que,  pour  teruiiner 
le  chemin  de  fer  en  tiois  ans,  il  s'en  faudiait  de  i,5oo,ooo  fr. 
que  vous  n'eussiez  atteint  les  5,ooo,ooO  jugés  nécessaires 
pour  l'entière  confection  du  chemin.  Il  serait  donc  i\  désirer 
(|ue  la  libération  des  600  actions,  autorisées  par  délibération 
de  l'assemblée  générale,  pût  s'eiïVctucr  dans  le  délai  de  trois 
années;  cet  exposé  démontre  la  convenance  et  la  nécessité 
de  celte  mesure.  » 

Tout  annonce  que  les  liavaux  seront  conduits  avec  une  ac- 
tivité souteuiie,  et  que  le  succès  de  celle  entiej)rise,  aussi 
profitable  pour  le  public (|ue  pour  les  entrepreneurs,  décideia 
d'autres  compagnies  à  de  pareilles  constructions,  dont  les 
nombreux  avantages  ne  potu-ront  plus  être  contestés. 

PARIS. 

Ikstitlt.  — Académie  DES  SCIENCES.  — Mois  d' xwnii,  i83o. 
—  Séance  du  5.  —  >l.  CArciiY  présente  un  Mémoire  .s»u-  la 
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propagation  du  son  dan.s  un  corps  élastique,  et  sur  le  mouve- 
ment de  la  lumière.  —  .M.  Dupin  fait  un  rapport  verbal  très- 
favorable  sur  l'ouvrage  de  M.  le  baron  de  IVIorogves,  concer- 
nant les  droits  sur  les  laines,  —  M.  Cuvieb  lit  la  roiUinuntion  de 
ses  considérations  sur  l'os  hyoïde. 

—  Du  12  avril.  —  M.  le  docteur  Jules  Giérin  adresse  une 
lettre  sur  la  découverte  de  la  salicine ,  substance  extraite  de 
l'écorce  du  saule  (salix  alba).  «  Lorsque  M.  Leroux,  pharma- 
cien à  Vitry-le-Francai? ,  eut  communiqué  à  l'Académie  la 
découverte  qu'il  avait  faite  de  la  salicine,  quelques  personnes 
en  revendiquèrent  l'honneur  pour  M.  Bucliner,  chimiste  alle- 
mand. Le  Mémoire  de  ce  savant,  qui  vient  d'être  publié  dans 
le  Journal  de  Pharmacie ,  prouve,  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, (jue  les  deux  substances  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  qu'il 
y  a  autant  de  différence  entre  la  salicine  de  M.  Buchner  et 
celle  de  M.  Leroux,  qu'entre  l'extrait  de  quinquina  et  la  qui- 
nine. La  salicine  a  été  employée  avec  beaucoup  de  succès  à 
la  Charité,  pour  la  guérison  des  fièvres  intermittentes. — 
M.  Delessert  communique  deux  lettres  qu'il  a  reçues  d'E- 
cosse. La  première  est  relative  à  un  nouvel  arbre  donnant  un 
lait  bon  à  boire.  M.  de  Huviboldt  avait  découvert,  dans  la 
province  de  Venezuela,  l'arbre  si  curieux,  appelé  arbre  à  lait 
ou  à  vache  [paie  de  vaca)  ,  qui  est  de  la  famille  des  urticées,  et 
qui  fournit  un  très -bon  lait.  Depuis,  M.  Lockart,  direc- 
teur du  jardin  botanique  de  la  Trinité,  en  a  trouvé  plusieurs 
individus.dans  la  province  de  Caracas,  dont  le  lait  servait  aux 
habitans.  lien  a  été  rapporté  plusieurs  pieds  en  Europe,  par 
M.  Fanning,  directeur  du  jardin  de  Caracas.  M.  James  Smith 
a  trouvé  récemment,  sur  les  bords  du  fleuve  Démérary,  un 
arbre  appelé  hya-hya  par  les  naturels,  et  qui  fournit  im 
lait  très-gras,  plus  épais  que  celui  de  la  vache,  sans  amer- 
tume, mais  seulement  un  peu  visqueux.  —  La  seconde  com- 
munication de  M.  Delessert  est  relative  à  la  germination  de  la 
plante  dioïque,  connue  depuis  long-tems  sous  le  nom  de  né- 
penthes,  et  si  remarquable  par  les  urnes  qui,  placées  à  l'ex- 
trémité de  ses  feuilles,  se  remplissent  d'eau  potable,  et  se 
ferment  par  une  opercule.  Ine  plante  femelle  ayant  été 
rapprochée  d'un  individu  mâle  qui  se  trouvait  à  Edimbourg, 
on  a  obtenu  des  graines  qui  sont  venues  à  matuiité,  et  qui, 
semées,  ont  donné  plusieurs  petites  plantes.  M.  le  docteur 
JJ^allich,  directeur  du  jardin  de  Calcutta,  vient  d'envoyer  à 
M.  Delessert  une  nouvelle  espèce  de  cette  plante,  dont  les 
urnes  sont  sphériques.  - — La  compagnie  des  Indes  vient  de 
mettre  à  la  disposition  de  M.  "NVallich  les  belles  et  nombreuses 
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collecliuiis  las^euibléesà  grands  frais  par  cU's  hotaiiistes  qu'elle 
avait  envoyés  dans  l'Inde  cl  dans  les  contrées  voisines;  elle  a 
chargé  ce  savant  d'envoyer  des  doubles  aux  bota:iistes  de 
France  et  de  plusieurs  autres  contrées.  —  31.  Arago  commu- 
nique une  lettre  de  M.  J.  Di  mas,  sur  une  variété  de  sel  gemme 
qui  provient  de  la  mine  de  Wiéliczka,  en  Pologne,  et  qui  lui  a 
été  donnée  par  M.  Bouc.  On  a  observé  dans  ce  sel  la  piopriété 
très-i'eniarcpiable  de  décrépiter,  quand  on  le  met  dans  l'eau, 
et,  à  mesure  qu'il  se  dissout  dans  le  liquide.  La  dissoliition 
est  accompagnée  d'un  dégagement  de  gaz  très-sensible  ;  des 
bidles  plus  volumineuses  s'en  écliappent,  à  mesure  que  le  trag-, 
ment  éprouve  des  froissemens  un  peu  forts;  ils  le  sont  assez 
))our  faire  vibrer  le  verre  dans  lequel  on  fait  l'expérience. 
Ce  sel  doit  la  faculté  de  décrépiter  à  un  gaz  très- fortement 
condensé  qu'il  contient,  quoiqu'il  n'olfre  pas  de  cavités  ap- 
préciables à  l'œil.  L'expérience  faite  dans  une  obscurité  par- 
faite a  démontré  qu'il  n'y  a  pas  de  lumière  produite  au  moment 
de  la  décrépitalion  ;  le  gaz  qui  se  dégage  est  de  l'hydro- 
gène, que  M.  Dumas  croit  un  peu  carbonné,et  qui  s'enflamme, 
dès  qu'il  est  mélangé  avec  de  l'air  et  en  contact  avec  un  corps 
enilannné.  Ce  dégagement  de  gaz  pourra  servir  à  expliquer 
des  accidens  arrivés  plusieurs  fois  dans  les  mines  de  sel  gemme, 
et  dont  (ui  ne  connaissait  pas  bien  la  (ausc.  Certaines  per- 
lions du  sel  sont  nébuleuses,  tandis  (|ue  d'autres  sont  transpa- 
lenles.  Ces  nébido?ilés  indiquent  l'exislcnce  de  cavités  très- 
pclilcs,  probableïuent  remplies  de  gaz.  Lu  fragment  nébuleux, 
ilisxjut  dans  l'eau,  a  donné  en  ellét  plus  de  gaz  qu'un  frag- 
ment de  même  volume,  aussi  transparent  (pie  du  cristal,  qui, 
cependant,  e»i  a  dégagé  une  certaine  quantité.  (>e  nouveau 
lait,  rapporté  par  M.  Dumas,  montre  combien  a  été  fréquent, 
dans  le  cours  des  accidens  géologiques,  le  phénomène  auquel 
estduecetteaccumulationde  gazdansdes  cavités  de  substances 
minérales,  et  combien  ont  été  variées  les  matières  sur  les- 
(|uelles  il  s'est  exercé.  ?»1.  Dumas  essaie  de  reprtjduire  un  sel 
factice  décrépitant  par  l'eau  conmie  le  sel  naturel.  —  M.  La- 
TutiLLE  lit  une  note  intitulée  :  Kclairci.'<scinens  sur  quelques  pas- 
sades d" auteurs  anciens,  relatifs  à  des  vers  à  soie,  ou  aux  insectes 
qui  y  sont  dcsij^nr.s,  sous  les  noms  de  bombyx  et  de  vers.  Il  pense 
(|ue  ce  sont  iWf>  versions  inexactes  empruntées  aux  Égyptiens, 
aux  Indiens  et  aux  Thihrtains.  Sur  une  ')bservation  de  .>!.  II ii- 
zard ,  M.  Latreille  aniionce  quMI  s'occupe  d'un  vaste  travail 
sur  les  bombyx,  dans  leciuel  il  décrira  un  ver  à  soie  d'Amé- 
lique,  vivant  en  société,  et  dont  l'industrie  pourrait  tirer  parti. 
—  M.  Cavchy  lit  un  Mémoire  sur  riuté.i>rati(ui  d'une  cei laine 
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classe  des  cquiilioiis  aux  iliiréreiices  pailielle?,  et  sur  les  plié- 
nomèi)es  dont  cette  intégration  sert  à  faire  connaître  les  lois. 
—  M.  Flourens  lit  un  '>!éuioire  du  plus  haut  intérêt  sur  le 
mécanisme  de  la  respiration  chez  les  poissons.  Nous  allons  en 
donner  un  extrait,  dégagé  autant  qu'il  sera  possible  des  détails 
anat(;miques.  <■  Dés  qu'il  a  été  démontré  que  ce  n'est  pas  l'eais 
que  les  poissons  respirent,  mais  seidement  l'air  contenu  dans 
l'eau,  il  a  été  naturel  de  se  demander  quel  était  donc  le  rôle 
que  jouait  l'eau  dans  la  respiration  des  poissons.  Or,  l'eau  ne 
peut  avoir,  dans  ce  phénomène,  que  trois  genres  d'action  :  ou 
une  action  chiuiique,  et  je  ne  m'en  occupe  point  ici  ;  ou  une 
action  physique,  comme,  par  exemple,  de  prévenir  le  dessè- 
chement des  branchies,  genre  d'action  dont  on  a  beaucoup 
trop  exagéi'é  l'étendue;  ou  une  action  mécanique;  et  c'est  pré- 
cisément ce  genre  d'action,  assez  peu  connu  jusqu'ici,  qui  est 
le  principal.  Ainsi,  quels  sont  les  divers  ressorts  du  mécanisme 
de  la  respiration  du  poisson,  et  jusqu'à  quel  point  l'eau  est- 
elle  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ce  mécanisme  ?  Ce  sont 
là  les  questions  à  la  détermination  desquelles  ont  été  consa- 
crées ces  expériences.  L'appareil  res[  iratoire  de  la  plupart  des 
poissons  se  compose  .  comme  celui  des  autres  animaux  verté- 
brés, de  deux  appareils  distincts  :  un  appareil  extérieur  et  un 
appareil  intérieur.  L'appareil  extérieur  comprend  les  deux 
mâchoires,  l'arcade  palatine,  l'hyoïde,  les  opercules,  les 
rayons  et  la  membrane  branchieslége;  l'appareil  intérieur  se 
conjpose  de  quatre  paires  de  branchies,  portées  sur  quatre 
paires  d'arcs.  Chacpie  branchie  se  compose  de  deux  feuillets  : 
chaque  feuillet  d'un  rang  de  lames  ou  franges,  libres  à  leur 
sommet  et  réimies  à  leur  base  ;  et  ce  sont  ces  lames,  ces  fran- 
ges, ces  feuilles,  ces  branchies,  en  un  mot,  qui  sont  l'organe 
respiratoire  même  ou  les  poumons  des  poissons.  Si  l'on  exa- 
mine un  poisson  qui  respire  dans  l'eau,  on  di^tingue  bientôt 
les  deux  mouveniens  priu(  ipaux  qui  cousiituenf  la  respira- 
tion. Dans  l'un,  toutes  les  paities  de  lappaieil  s'élargissent  et 
se  dilatent  :  l'eau  entre  par  la  bouclie,  et  c'est  l'ius])iralion  ; 
dans  l'autre  •  toutes  ces  parties  se  resserrent ,  se  rapproclient, 
se  rétrécissent;  l'eau,  pressée  de  tontes  parts,  sort  par  l'ou- 
verture des  ouïes,  et  c'est  l'expiration.  Tous  ces  mouveniens 
ne  sont  qu'un  moyen  qui  a  pour  but  le  développement  des 
branchies  ou  de  l'organe  respiiatoire  lui-même.  La  détermi- 
nation du  mode  selon  lequel  se  développent  les  blanchies 
étant  le  point  important,  et  le  point  jusqu'ici  négligé  du  mé- 
canisme respiratoire  ,  c'est  de  celte  détermination  que  j'ai  dû 
m'occuper  d'abord.  Or,  si  l'on  examine  un  poisson  qin'  res- 


pire  dans  l'eau  libremenl  cl  réjjfiilièrenient ,  ou  voit  ses  blan- 
chies et  toutes  leui-  pailles  se  développer  et  se  resserrei-  tour 
à  tour.  Pour  mieux  suivie  <[aris  tous  ces  détails  ce  luéi  anisuic 
du  mouvement  des  hraricliies  ,  j'ai  successiveniciit  enlevé  sur 
plusieurs  tanclies  et  plusieurs  carpes,  soit  l'opercule  d  un  seul 
côté,  soit  les  deux  opercules;  et,  coiume  ces  ablations  n'ont 
pas  empêclié  ces  poissons  de  survivre  durant  plusieurs  jours  , 
j'ai  pu  répéter  et  varier,  avec  tout  le  soin  convenable,  ces 
observations.  Ainsi,  après  avoir  déterminé  les  divers  gemen 
de  mouvemens  propres  à  chacune  des  parties,  j'ai  délerniiné 
l'ordre  que  ces  mouvemens  observent  entre  eux.  J'en  ai  con- 
clu que  le  mécanisme  res[)iratoirc  des  poissons  se  compose  de 
deux  mécaiiisuies  distincts,  celui  de  l'apprircil  extérieur  et  ce- 
lui de  l'appareil  intérieur.  Voyons  maintenant  quels  sont  les 
ressorts  par  lesquels  ces  deux  mécanismes  opèrent,  soit 
dans  l'air,  soit  dans  l'eau,  et  jusqu'à  quel  point  l'un  et  l'autre 
opèrent  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  milieux.  Si  l'on 
examine  un  poisson  qui  respire  dans  l'eau,  toutes  les  parties 
de  l'appareil  intérieur  se  meuvent  dans  un  certain  ordre.  Si  on 
met  ce  poisson  dans  l'air,  toutes  ces  parties  se  meuvent  avec 
une  énergie  et  une  violence  qu'elles  n'avaient  pas  dans  l'eau. 
Cependant,  ce  poisson  dans  l'air  meurt  bientôt  par  asphyxie  ; 
ainsi  donc,  ni  le  mouvement  de  ces  parties,  ni  rintervention 
de  l'air,  ne  sullisent  à  l'accomplissement  de  la  respiration. 
Si  l'on  examine  ce  qui  se  passe  dans  les  branchies,  on  voit  ces 
branchies  et  toutes  leurs^  parlies,  quand  le  poisson  respire  {!an,> 
l'eau  ,  se  mouvoir  dans  un  ordre  régidier  d'écaitemenl  et  de 
rapprochement.  .Mais,  si  l'on  met  le  poisson  dans  l'air,  ses 
bi'anchies  cessent  aussitôt  de  se  mouvoir.  L'eau  joue  donc  un 
rôle  constant  et  déteiniiné  dans  le  mécanisme  de  la  rc-jim- 
lion  des  poissons.  C'est  l'eau  qui  écarte  les  branchies  et  les 
maintient  dans  un  ccrlain  écarlemcnl  donné;  et  c'est  le  mou- 
vement aclir  de  l'ajtpareil.  qui,  joint  à  rinlervenlion  de  l'eau, 
les  meut  et  porte  leur  écartemerjt  au  plus  haut  degré.  Deux 
ressorts  distincts  déterminent  donc  le  développement  de  l'or- 
gane respiratoire  des  poissons;  l'un,  les  mou\euiens  aclil's  de 
l'appaieil  ;  l'autre,  l'intervenlion  de  l'eau  nécessaiic  pour  iso- 
ler les  j)arties  de  l'organe  bianchial,  pour  les  maintenir  dans 
un  étal  cré(|uilil)re,  et  diminuer  ainsi  la  quantité  de  force  mus- 
culaire (|u"il  eût  l'allu  dépcnseï-  poiu'  leur  mou\  enient.  Laos 
l'air,  privé  tie  celle  intervention  ,  Tanimal  n'a  plus  l.i  l'orcc  ni 
d'isoler  ni  de  mouvoir  «es  parlies.  Si,  eu  laissant  le  poisson 
dans  l'eau,  on  entrave  le  dés  eloppement  des  branchies^  l'ani- 
mal Jueuil  connue  dans  l'air.  C'est  ce  qui  a  lieu  «piauvl  ou  lie 


^4*^  FRA.Nc:i:. 

les  0]iercule>i,  de  uianière  à  ne  leur  peiuiellif  aucun  monve- 
iiient.  Le  but  du  développeinent  de  tout  organe  respiratoire 
est  de  présenter  le  sang  à  l'air  sur  une  plus  grande  surface.  Le 
poisson  n'est  asphyxié  dans  l'air,  que  parce  qu'au  lieu  de  pré- 
senter à  l'air  les  trente-deux  surfaces  des  feuillets  développés 
par  l'eau,  il  ne  lui  présente  plus  que  les  quatre  surfaces  des 
deux  faisceaux  solides  que  forment  alors  les  branchie*.  En  ré- 
duisant peu  à  peu,  soit  par  ligature,  soit  par  ablation,  le  nom- 
bre des  surfaces  développées  dans  l'air,  on  parvient  à  réduire 
la  respiration  à  être  aussi  imparfaite  dans  l'eau  que  dans  l'air. 
On  voit  donc  :  i"  que  dans  les  poissons,  comme  dans  tous  les 
vertébrés  aériens,  le  but  définitif  de  tout  le  mécanisme  respi- 
ratoire est  le  développement  de  l'organe  respiratoire  même  ; 
li"  que,  dans  les  poissons,  le  développement  de  ces  organes  ou 
lies  branchies  ne  peut  être  opéré  que  par  l'intervention  de 
l'eau;  5°  que,  quelque  énergiques  que  se  maintiennent  les 
mouveixiens  du  re>-te  de  l'appareil  dans  l'air,  ces  muuvemeus 
n'y  produisent  pas  ce  développement;  4°  et  que  c'est  parce 
que  ce  développement  n'est  pas  produit  dans  l'air,  que  l'ani- 
mal meurt  par  asphyxie.  » 

—  Séance  du  ig  air  il.  —  M.  Deleau  adresse  à  l'Académie 
un  Mémoire  ayant  pour  titre  :  extrait  d'un  ouvrage  inédit  inti- 
tulé :  Traitement  des  maladies  de  l'oreille  moyenne  qui  eugeiulrent 
la  surdité.  «  Lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter  les 
résultats  de  mes  premiers  es.sais  sur  le  traitement  des  sourds- 
muets,  dit  l'auteur  dans  sa  lettre  d'envoi,  j'étais  loin  encore 
d'avoir  fixé  mon  choix  sur  le  procédé  opéiatoire  qui  était  le 
plus  propre  ci  leur  rendre  l'ouïe.  la  perforation  de  la  mem- 
brane du  tympan ,  les  douches  d'eau  portées  dans  l'oreille 
moyenne,  mes  tentatives  sur  l'emploi  des  douches  d'air, 
m'avaient  bien  démontré  qu'il  existe  beaucoup  de  sourds- 
muets  susceptibles  d'acquérir  la  faculté  d'entendre;  mais  ces 
faits  isolés  étaient  encore  insuflisaus  pour  me  faire  adopter 
définitivement  une  méthode  spéciale  de  traitement  :  une 
théorie  expérimentale  ne  présidait  pas  encore,  il  y  a  tr()is  ans, 
aux  cures  que  je  recherchais  avec  tant  d'avidité.  Vous  avez 
encouragé  mes  elïorts,  vous  m'avez  aidé  dans  les  sacrifices 
que  j'étais  obligé  de  faire,  pour  me  procurer  des  sujets  d'ob- 
servations, et  cette  théorie  a  été  tiouvée;  M.  Savart  vous  l'a 
exposée  dans  son  rapport  du  i5  décembre  1ÎS29.  Je  ne  vous 
avais  demandé  que  trois  sourJs-muets  pensionnaires,  et  trois 
ans  pour  les  instruire  ;  vous  m'avez  donné  quatre  élèves  et  ac- 
cordé quatre  ans,  afin  que  je  pusse  faire  une  suite  d'expé- 
riencos  qui  se  rattachent  tout  à  la  fois  à  la  chirurgie,  au  per- 


iccliouiicmciU  des  sens,  et  à  l'étude  d'une  laiij;ue.  Nous 
somn)es  arrivés  à  la  fin  de  la  troisième  année,  il  est  tenis  de 
vous  rendre  un  compte  exact  de  mes  travaux;  je  ne  pourrai 
m'en  acquitter  d'une  manière  satisfaisante  que  dans  l'année 
qui  nous  reste  encore  à  parcourir.  Ce  délai  ne  vous  paraîtra 
peut-être  pas  trop  loufï,  quand  vous  saurez  que  je  ne  me  suis 
pas  borné  à  instruire  mes  élèves  dans  l'art  de  parler,  mais  que  je 
me  suis  étendu  sur  un  terrain  plusvaste,  qui  a  été  fertile  en 
résultats.  Déjà  je  vous  ai  fait  connaître,  dans  mon  traité  sur 
les  douches  d'air,  le  procédé  chirurj:;ical  que  j'ai  définitive- 
ment adopté  pour  le  traitement  des  soiuds-muels  susceptibles 
de  guérison.  Fondée  sur  les  fonctions  de  l'oreille,  en  rapport 
avec  la  sensibilité  organique  et  acoustique,  ayant  pour  agent 
actif  un  corps  sans  lequel  l'ouïe  ne  peut  s'exercer,  cette  mé- 
thode rationnelle  de  traitement  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
des  succès  ;  vous  en  connaîtrez  une  partie  en  jetant  les  yeux 
sur  le  recueil  d'observations  que  j'ai  l'honnem-de  vous  adres- 
ser. Je  joins  à  ces  prenu'ers  faits  un  examen  de  questions  im- 
portantes, qui  ont  rapport  au  traitement  des  sourds-muets,  à 
l'éducation  auditive  et  à  l'étude  du  langage  parlé  ;  cette  no- 
tice servira  d'introduction  à  l'histoire  de  mes  élèves.  La  phy- 
siologie du  langage  a  été  aussi  l'objet  de  mes  recherches. 
Dans  le  tcms  j'ai  prouvé  qu'on  pouvait  parler  sans  larynx;  je 
suis  prêt  à  vous  développer  la  théorie  complète  de  cet  art, 
(|ui  jusqu'à  ce  jom-  a  été  vainement  cherchée.  Après  bien  des 
c,-sais,  j'ai  trouvé  une  nouvelle  méthode  pour  apprendre  à 
lire  aux  sourds -muets.  Vous  jugerez  de  son  utilité  et  de  ses 
lésultats  pratiques  comparés  à  ceux  des  méthodes  connues. 
L'étude  que  j'ai  faite  de  la  prononciation  m'a  conduit  à  encor- 
I  iger  les  vices.  Je  vous  ai  lu  sur  le  bégaiement  un  traité  qui 
doit  être  l'objet  d'un  rapport  de  MM.  Duinérit  et  Magendie  ; 
je  vous  ai  fait  coiuiaître  une  nouvelle  dactyologie  syllabique, 
fondée  sur  les  organes  de  la  parole,  dont  elle  est  une  peinture 
exacte.  Knfin,  il  me  reste  encore  à  soumettre  à  votre  examen 
les  Mémoires  dont  voici  les  titres  et  que  je  me  propose  de  pu- 
blier en  i8jo  :  i"  Nouvelles rec/icrc/iessii7'  les  élànen.s de  laparole, 
pour  .servir  d'introduction  d  Cari  déparier;  2°  Histoire  des  sourds- 
muets  (jui  ont  été  confiés  au  D'  Dell  au  par  l'Académie  des  scien- 
ces ;  5°  Quelle  est  la  meilleure  luétliode  pour  rnesurer  l'ouïe,  et 
pour  reconnaître  sicette  fonction  est  su/psamment  dheloppce pour 
appreiulre  à  parler?  4°  Nouvelle  met/iode  de  lecture  fondre  sur 
tu  connaissance  exacle  dis  élcmens  de  la  parole.  — ^L  1'-.  IIoberi 
aiMionce  que  le  D'  Pakis  et  lui  viennent  de  recueillir,  dans 
la  sablounière  du    (Îros-Caillou  .   une  défense  d'éléphant.  d< 
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o,  i8  centimètres  de  circoniï'rence  à  la  busr,  et  île  0.^4  cen- 
timètres de  longueur.  Ce  fbj^sile  se  trouve  très-rarement  dans 
celte  partie  du  teriiiin  de  transj)ort.  M)].  KuiJert  et  P.iris 
sont  parvenus  à  restituer  presque  complètement  l'extrémité 
de  !a  dent.  —  L'Académie  procède  au  scrutin  pour  l'élection 
d'un  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Youn^.  Sur 
45  votans,  M.  Bllmenbacii  réunit  07  sufiVages.  Il  est  déclaré 
élu.  Les  autres  voix  se  sont  réparties  sur  31  M.  OErstnlt,  Ro- 
bert /'roœn ,  Bœssel  et  Jacobi.  —  M.  Dupelit-T/wiiars  l'ait  un 
rapport  verbal  sur  la  îNolice  imprimée  de  M.  Kis,  relative 
aux  orangers,  et  qui  renferme  des  faits  qui,  s'ils  étaient  bien 
constatés,  seraient  de  nature  à  changer  les  idées  reçues,  non- 
seulement  sur  ces  arbres  en  particulier,  mais  sur  le  système 
végétal  tout  entier.  La  longueur  de  ce  rapport  force  l'Acadé- 
mie à  remettre  la  fia  de  celte  lecture  à  la  séance  suivante.  ■ — 
3i.  Coqaebert-Moi'.tbret,  fait  un  rapport  ver])al  sur  le  voyage 
de  M.  Caiilié  à  Temboctou.  La  Betne  Encyclopédique  doit 
donner  une  analyse  de  ce  voyage,  et  nous  nous  borneious  a 
dire  que  l'honorable  rapporteur  s'est  attaché  surtout  à  venger 
le  voyageur  français  des  invectives  du  jouinal  anglaiïle  Quai- 
terly  Beriew. 

—  Du  26  avrU.  —  On  lit  une  lettre  de  31.  J.  Dimas,  à  qui 
l'on  doit  déjà  quelques  découvertes  en  chimie.  «En  parcou- 
rant un  des  Mémoires  de  M.  LIeblg,  je  me  suis  aperçu  qu'il 
s'est  occupé  de  l'examen  des  phénomènes  que  le  chlore  et  l'a- 
cide acélique  produisent  l'un  sur  l'autre.  Iln'a  vu  rien  de  parti- 
culier dans  cette  réaction.  Je  l'avais  étudiée  de  mon  c«)lé,  et  elle 
sert  en  quelque  sorte  de  base  à  un  3Jémnire  que  je  soimiettrai 
bientôt  au  jugement  de  l'Académie.  Quand  on  expose  l'acide 
acélique  cri«lallisab!e  à  l'action  du  chlore  sec  et  en  excès,  on 
obtient  un  composé  nouveau,  blanc,  cristallisé  en  lames 
rhomboïdales,  solubles  dans  l'eau,  d'une  saveur  excessive- 
ment caustique,  etc.  Je  fais  connaître  dans  mon  Mémoire  les 
moyens  de  lavoir  pur,  ses  propiiétés,  sa  composition  et  ses 
rapports  avec  les  nombreux  produits  qui  se  rattachent  à  l'acide 
acétique,  dont  j'ai  eu  poiu-  Ijut  d'éclairer  la  nature  réelle,  en 
me  livrant  à  ces  recherches.  »3i.  Gambap.t,  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  3Iarseille,  écrit  de  cette  ville  que  la  21  avril,  à 
4''  du  malin,  quand  le  jour  commençait  déjà  à  se  former, 
il  a  aperçu  une  comète  dans  la  tête  du  petit  checal.  Les  progrès 
de  l'aurore  ne  lui  ont  point  permis  de  procéder  à  la  detcriid- 
n;'.tion  précise  d'une  po.-ition,  et  il  a  (ui  seulement  le  lenis  de 
prendre  les  deux  cooidonnéesau  cercle  éipuitorial,  ce  qui  lui  a 
donné,  4''  { -  l'ascension  droite  d'etiviron  2 1  ^  9".  8",  et  la  dédi- 
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liaison  de  B'Sj'.  Celle  comète  a  (léj:'i  une  queue  qui  paraissait 
avoir -^  degré,  mais  qui  sans  doute  s'étend  en  réalité  davarilage. 
—  I\J.  Arago  annonce  que  dans  la  niiitdu  20  au  2(),  !M.  Nicolet 
a  aperçu  la  comète  dont  il  s'agit,  entre  la  constellation  du 
Dauphin  et  celle  du  Pégase. —  L'Académie  procède  à  l'élec- 
tion d'un  mend)re  correspondant,  en  remplacement  de 
M.  Sœmmer'mg,  liécédé.  Sur  5i  votans,  31.  Léon  DiroiR,  de 
Saint-Séver,  obtient  45  sullVages;  31.  Qnoy,  à  llocliefort,  4» 
M.  Ddvernois,  2.  31.  Léon  Dul'our  est  proclamé  membre  cor- 
respondant de  la  section  d'anatomie  cl  de  zoologie. —  3LM.  Des- 
fontaines  et  H .  de.  Cassinl  font  un  rapport  sur  un  manuscrit 
intitulé  :  Plantes  du  mont  Sinai,  recueillies  par  3J.  Lcon  de  la 
Borde,  nommées,  classées  et  déciiles  pai'  3L  Delii.e  ,  corres- 
pondant. «M.  Léon  de  la  Borde,  qui  n'e>t  pas  botaniste,  mais 
qui,  fidèle  à  des  traditions  de  ian)ille,  s'intéresse  à  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  a  recueilli  sur  le  célè- 
bre mont  Sinaï  on  dans  le  désert  qui  l'environne,  près  de  80 
plantes  qu'il  a  rapportées  en  France  avec  les  autres  richesses 
scienlifi(|ues ,  i'riiit  de  son  intéicssant  voyage.  Ces  plantes,  il 
a-dù  nalurelleirjcnt  les  confier  aux  savantes  invesligalions  du 
botaniste  (|ui  avait  si  bien  étudié  la  végétation  d'une  contrée 
voi"<ine  de  celle  où  s'élève  le  mont  Sinaï,  et  non  moins  célèbre; 
le  travail  de  3L  Dclile  sur  ces  plantes  est  ce  qu'il  devait 
être,  sortant  des  mains  d'un  bolanisle  aussi  exact  et  aussi 
instruit.  » — 3L  Geo/froySaint-JiUaire  a]ou[e  que  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  plantes  que  iM.  De  la  Borde  a  rapportées 
du  mont  Sinaï,  mais  de  plus  un  animal  fort  remarquable  qui 
manquait  au  Mu.-éum  :  c'est  le  Daman  Ii,ract  (  llyrax  Syria- 
cus).  —  31.  Desfonidiiies  lait  un  rapport  verbal  sur  une  tlore 
étrangère  dont  les  plantes  onl  été  recueillies,  en  1826,  par 
31.  Delcotir,  professeur  de  botani(pie  à  Diesde.  3L  le  rappor- 
teur loue  l'exactitude  avec  laquelN;  l'aulcur  a  reproduit,  dans 
leurs  plus  minutieux  détails  et  avec  leurs  couleurs  naturelles, 
les  plantes  qu'il  a  décrites  dans  son  ouvrage.  31.  le  rapporteur 
lui  donne  des  eucouiagemeii.>,  et  l'eng;>ge  à  continuer  un 
recu(Ml  qui  sera  d'un  giand  intérêt  pour  les  botanistes.  • — 
31.  Bald,  irlandais,  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  modèle 
en  lelief  de  lile  Ciare,  situé  à  l'entrée  de  Clevv-iiay,  sur  la 
côte  occidenlabi  d'Irlande;  ce  modèle  est  construit  à  l'é- 
chelle de  7777777  et  d'après  des  cartes  à  l'échelle  de  ^  ,\, ., .  L'île 
Clare  a  environ  5  milles  anglais  (i  lieue  |)  de  longuem-,  et  2  { 
milles  (prèsd'une  lieue)  de  largeur.  —  31.  Duvirril  l'ait  un  se- 
cond rapport  veHjal  sur  une  monographie  de  31.  Cmarpentier, 
relative  il  l'hydrocéphale  aigui' des  en  fans.  L'auteur  n'a  présenté 
aucun  nouveau  moyeu  médical  pour  la  guérison  de  cette  inala- 


20  3  IRA.NCE. 

die;  iiiiiis  il  .1  exposé  avec  méthode  les  uioycus  les  plus  ra- 
tionnels à  mettre  en  usage.  —  M.  Puissant  fait  un  rapport 
verbal  sur  un  Traité  d'astronomie  pratique  de  M.  Francoeir, 
dont  la  Revue  Encyclopédique  rendra  compte  incessamment. 
—  MM.  Bertliier  et  Sérullas  font  un  rapport  sur  le  Mémoire 
de  M.  SotJBEiRAN,  concernant  les  arséniures  d'hydrogène. 
«Le  Mémoire  de  M.  Soubeiran,  dit  en  terminant  Âl.  le  rap- 
porteur, présente  l'histoire  des  arséniures  d'hydrogène  plus 
exactement  et  plus  complètement  qu'on  ne  l'a  eue  jusqu'ici, 
par  suite  des  rectifications  qu'il  a  faites  et  des  additions  re- 
marquables qui  lui  sont  propres;  nous  pensons  eu  conséquence 
que  ce  travail  mérite  l'approbation  de  l'Académie  et  l'insertion 
dans  le  recueil  des  savans  étrangers.  »  (Approuvé).  —  M.  Sé- 
rullas lit  une  note  sur  la  combinaison  de  l'acide  iodique  avec 
les  alcalis  végétaux.  Il  résulte  de  ses  expériences  :  i°que  la 
morphine  seule  exerce  une  action  décomposante  sur  l'acide 
iodique,  dont  elle  sépare  abondamment  de  l'iode,  caractère 
qui  est  propre  à  distinguer  cette  base  des  autres  alcoloïdes;  2°la 
quinine,  la  chinchorine,  la  trychine,  saturent  parfaitement 
l'acide  iodique,  en  produisant  des  combinaisons  salines  très- 
bien  cristallisées.  M.  Sérullas  signale  ces  nouveaux  composés, 
où  l'iode  est  associé  aux  bases  végétales,  comme  pouvant 
trouver  des  applications  dans  l'art  de  guérir.  —  31.  Dupetit 
Thouars  termine  la  lecture  de  son  rapport  verbal  sur  une  no- 
tice de  M.  His  relative  aux  orangers.  A.  Michelot. 

— Académie  française.  —  Séance  publique  pour  la  réception  de 
M.  (^e  Lamartine  (jeudi  1"  avril  i85o).  —  Depuis  long-tems, 
les  solennités  académiques  n'avaient  attiré  un  concours  aussi 
nombreux  de  spectateurs.  Trois  ^leures  avant  le  commence- 
ment de  la  séance,  les  portes  s'étaient  ouvertes  devant  les  plus 
impatiens,  et,  plus  d'une  heure  avant,  la  foule  qui  se  pres- 
sait à  l'entrée  de  la  salle,  beaucoup  trop  étroite  pour  une 
telle  alTIuence,  avait  forcé  deux  ou  trois  fois  une  garde,  plus 
nombreuse  que  de  coutume,  qui  en  défendait  les  portes.  Sans 
vouloir  rien  «jler  au  mérite  du  poète  célèbre  qu'honorait  un 
si  vif  empressement,  nous  croyons  pouvoir  avancer  que  le 
désir  de  le  voir  et  de  l'entendre  ne  l'avait  pas  seul  excité.  Pour 
la  premièie  fois,  l'apologie  d'une  littérature  nouvelle  allait 
être  prononcée  sous  les  voûtes  de  l'ancien  palais  Mazarto  :  la 
guerre,  tant  de  fois  élevée  entre  les  classiques  et  les  roman- 
tiques., se  reproduisait  sur  un  nouveau  champ  de  bataille;  ou 
phitùl,  la  vicloire  ne  semblait  déjà  plus  indécise,  puisque  l'un 
des  apôtres  de  cette  croyance  nouvelle  venait  ^iéger  en  triom- 
phateur au  sein  de  l'Académie.  Mais  on  ne  pouvait  s  empê- 
cher,  en  même  tems,  de  remarquer  A  quel  point  le  cIiom  s 
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étaient  changées,  et  combien  nous  avions  fait  de  chemin  de- 
puis dix  ans.  Le  poète  des  Méditations,  à  qui,  dés  son  début, 
et  au  milieu  de  tant  d'acclamations,  on  avait  reproché  si 
vivement  la  nouveauté,  et,  si  l'on  peut  hasarder  ce  mot,  Vctrun- 
geté  de  son  style,  n'est  aujourd'hui,  pour  la  tourbe  des  nova- 
leurs,  qu'un  poète  incolore  cl  sans  auilace.  Les  exaltés  de  la 
nouvelle  égalise  littéraire  eu  feraient  presque  un  classique;  et, 
tandis  que  l'Académie  française,  dans  sa  prudente  sollicitude 
pour  l'honneur  de  la  langue  dont  le  dépôt  lui  est  confié,  pense 
peut-être  avoir  fait  cette  fois  un  acte  de  témérité,  les  admira- 
teurs de  bonne  foi  de  Christine  et  d'Hernani  la  nomment  timide 
et  pusillanime,  et  appellent,  de  tous  leurs  vœux,  des  choix:  bien 
autrement  significatifs. 

M.  le  baron  Cuvier,  remplissant  les  fonctions  de  directeur, 
ayant  annoncé  que  la  séance  était  ouverte,  M.  de  Lamartine  a 
pris  la  parole  et  a  prononcé  ,  d'une  voix  fernie  et  sonore  ,  le 
discours  remarquable  dont  nous  allons  essayer  de  présenter 
l'analyse. 

Après  les  remercîmens  et  les  politesses  d'iisage,  l'orateur, 
accordant  un  juste  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  d'une  mère, 
enlevée  récemment  à  sa  tendresse  d'une  manière  si  subite  et  si 
doidoureuse,  a  passé,  à  l'aide  d'une  transition  ingénieuse, 
à  l'éloge  de  son  honorable  prédécesseur,  M.  le  comte  Daru.  «Il 
parut,  a-t-il  dit,  à  l'une  de  ces  rares  époques  où  la  société  n'est 
rien,  où  l'homme  est  tout;  époques  funestes  au  monde,  glo- 
rieuses pour  l'individu  !  Tems  d'orages  qui  fortifient  le  cœur, 
quand    il    n'en  est   pas   brisé  ;    tempêtes   civiles   qui  élèvent 

l'homme,  quand  elles  ne  l'engloutissent  pas  ! On  ignorait 

alors  que  les  peu;'les  ne  se  régénèrent  pas  par  des  théories, 
mais  par  la  vertu  ou  par  la  mort,  et  la  hache  sanglante  des 
révolutions  n'avait  pas  été  pesée  dans  les  calculs  de  l'espé- 
rance. » 

L'orateur,  après  avoir  tracé  un  juste  éloge  du  caractère  et 
des  talens  de  son  devancier,  et  raconte  qu'il  expia,  par  dix 
mois  de  captivité,  son  noble  refus  de  servir  le  crime,  rappelle 
l'expression  du  chef  du  gouvernement  impérial,  «  qui  a  si  bien 
connu  les  hommes,  et  cpii,  dans  sa  brutale  énergie,  accordait 
A  M.  Daru  les  ([ualités7/«  bœuf  et  du  lion.  »  Il  loue  son  ardeur 
infatigable  pour  le  travail  en  même  tems  que  sa  sévère  probité, 
et,  après  avoir  cité  V histoire  de  Venise ,  celle  de  Bretagne,  le 
'çohm^.i'nvovc\nl'i\\{?<\\vV  astronoinie,\i<itraductioncomidcte  (C  H  0- 
race,  un  grand  nombre  (Vépitres,  de  poésies  légères  et  de  discours 
académiques ,  il  ajoute  :  «Tels  étaient  les  loisirs  de  M.  Daru.» 
F.n  parlani  d'Horace,  le  nouvel  académicien  a  porté,  de  ce 
poète,  un  jugement  qui  a  paru  trop  sévère.   «  (]e  devait  être. 
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a-l-il  dit,  le  livre  de  l'époque;  les  lyrans  ont  toujours  aimé 
les  poètes  de  cette  école  ;  ce  n'est  pas  pour  eux  que  s'élèvent 
les  échafands  de  îioucher  et  d'Andié  Chéiiier,  que  Syracuse 
n  des  carrières,  et  Florence  des  exils  !  Ils  chantent,  couronnés 
de  ro-es,  dans  les  banquets  des  maîtres  du  monde  et  dans  les 
saturnales  populaires.  Une  sympathie  secrète  les  attache  à 
toutes  les  tyrannies;  car  ces  poètes  trompent  les  hommes, 
tandis  que  les  sophistes  les  corrompent  et  que  les  tyrans  les 
enchaînent.  » 

Au  sujet  de  l'histoire  de  Bretagne,  l'orateur  a  regretté  que 
M.  Daru  n'eût  pas  étudié  avec  plus  de  soin  cette  contrée,  si 
riche  de  monumens  et  de  vieux  souvenirs.  Il  aurait  voulu 
aussi  qu'il  ne  se  fût  pas  arrêté  précisément  à  l'époque  de  nos 
troubles  civils,  et  qu'il  eût  peint  «cette  population  simple  et 
dévouée,  chez  qui  la  religion  et  la  royauté,  n'ayant  pu  avoir 
leur  Salamine,  peuvent  montrer,  du  moins,  leurs  Thermo- 
pyles.  » 

M.  de  Lamartine  remarque,  plus  loin,  que  ce  fut  M.  Daru 
qui ,  dans  cette  même  enceinte,  répondit  comme  directeur  à 
M.  le  duc  de  Montmorency;  et,  à  l'aide  de  cette  transition,  ii 
place  ici  un  juste  éloge  des  nobles  et  louchantes  qualités  de 
ce  dernier.  Il  a  rappelé  que  ce  fut  à  lui-même  que  cet  homme 
de  bien  adressa  les  derniers  mots  que  sa  main  défaillante  ait 
tracés,  et  s'est  montré,  avec  raison,  fier  d'un  tel  souvenir  et 
d'une  si  honorable  amitié. 

L'éloge  des  princes  de  la  famille  royale,  et  surtout  du 
roi,  a  succédé  à  celui  de  M.  de  Montmorency.  Plus  loin, 
nous  a  vous  remarqué  ceux  de  plusieurs  académiciens  illustres, 
à  côté  desquels  M.  de  Lamartine  venait  de  prendre  place.  Ces 
portraits,  ingénieusement  tracés,  et  dont  les  applaudissemens 
souvent  répétés  par  le  public  ont  attesté  la  ressemblance, 
étaient  ceux  de  MM.  Laiiié,  Royer-Collard,  VUleinain,  Cuvler 
et  Châteaubrinnd. 

Enfm,  l'oraleur,  jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  xvm" 
siècle  qui,  selon  lui,  n'a  pas  encore  de  nom,  et  qui  a  été 
comblé,  tour  à  tour,  de  tant  de  louanges  et  de  malédictions,  lui 
compare,  avec  un  sentiment  d'orgueil,  que  la  génération  pré- 
sente semble  toute  disposée  à  partager,  le  siècle  dont  nous  avons 
vu  l'aurore.  Ici,  prenant  en  quelque  sorte  un  ton  prophétique, 
le  nouvel  élu  a  proclamé  les  triomphes  futurs  de  cette  jeunesse 
ardente  et  studieuse,  mûrie  avant  l'uge  par  tant  d'évènemens 
qui  se  sont  pressés  autour  d'elle;  puis",  sans  faire  trop  ouverte- 
tement  l'apologie  de  la  réforination  littéraire,  il  a  vanté  les 
coryphées  de  la  nouvelle  école,  et  présenté  leurs  succès  pas- 
sés comme  gages  de  plus  grands  succès  à  venir,  regardant 
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d'ailleurs  comme  tiès-prol)abIc  quo  l'Académie  s'empresse- 
rait bientôt,  sans  acceplioii  de  doclrine,  de  leur  oiiviir  ses 
portes. 

Ce  discours  a  été  terminé  par  nne  profession  de  foi  remar- 
quable sur  la  presse,  (pie  l'orateur  reg;arde  «comme  un  nou- 
veau sens  donné  à  l'humanité  dans  sa  vieillesse  poiu-  la  con- 
soleretla  rajeunir^  :  iTialgré  les  nombreux  abus  qu'elle  a  faits 
naître,  il  ne  pense  pas  qu'on  puisse  refuser  d'en  remercier  la 
providence,  ni  lui  rejeter  son  bienfait. 

Tel  a  été,  à  peu  prés,  l'ensemble  de  ce  discours  remar- 
quable,  souvent  interrompu  par  des  applaudissemens  unani- 
mes, qui  a  révélé  dans  son  auteur  un  talent  d'orateur  que 
le  public  ne  lui  connaissait  pas  encore,  et  qui  ne  manque  pas, 
comme  on  a  pu  voii',  d'une  certaine  analogie  avec  son  talent 
de  poète.  Le  style  a  tout  l'éclat  qui  convient  à  une  ctmiposi- 
tion  de  ce  genre,  et  il  serait  aisé  d'en  foire  disparaître  des 
alliances  de  mots  bizarres,  des  antithèses  forcées  et  préten- 
tieuses, et  quehpics  autres  taches,  qui  semblent  parfuis  un 
tribut  payé  au  goût  de  la  nouvelle  école. 

M.  le  baron  Cuvier  a  répondu  à  M.  de  Lamartine;  et  peut- 
être,  malgré  la  supériorité  de  son  mérite  et  l'universalité  si 
bien  connue  de  ses  connaissances,  notre  illustre  naturaliste 
n'était-il  pas  le  plus  capable  de  bien  remplir  nne  pareille 
tâche.  iSous  irons  même  jusqu'à  supposer  que,  par  la  nature 
de  ses  travaux  et  le  genre  de  son  style,  U.  Cuvier  ne  doit  pas 
éprouver  une  bien  vive  sympalnie  pour  les  Méilitations  poéti- 
ques. Aussi,  sa  réponse,  écrite  d'ailleiu-s  avec  nne  élégante 
pureté,  et  dictée  par  !e  sentiment  le  plusparfait  desconvenances 
de  tout  genre,  mais  où  ne  dominait  pas  mie  ctuiviction 
puissante,  a-t-elle  paru  un  peu  pâle,  à  côté  de  la  brillante  et 
chaleureuse  composition  d?  M.  de  Lamartine.  On  y  a  pourianl 
remarqué  un  portrait  de  M.  Daru,  plus  animé,  plus  écpiita- 
ble  surtout,  sous  quchpies  rapports,  que  celui  qu'avait  tracé 
le  récipiendaire,  et  une  heureuse  et  délicate  comp.uaisoa 
entre  ce  dernier  et  lord  Byrou,  qui  a,  comme  on  sait,  inspiré 
à  l'auteur  des  Médllallciis,  les  plus  beaux  vers,  peut-être,  qui 
soient  sortis  de  sa  plume. 

iM.  le  directeur  a  terminé,  en  exprimant  le  vœu  que  le  jemie 
successeur  de  M.  Daru  se  décidât  quelque  jour  à  remplir  le» 
lacunes,  assez  étranges  en  effet,  (pi'on  remarque  dans  ses  der- 
nières compositions;  i'i.ivitant  à  ne  pas  oublier,  au  milieu  de 
ses  travaux  diplomatiques,  que  le  poète,  cet  imttrumcnl  du 
grand  concert  dé  (a  création  ,  a  aussi  des  devoirs  à  remplir  en- 
vers la  société  dont  il  fait  le  charme  (  cette  dernière  phrase 
faisait,  dil-(ui ,  allusion  à  la  nomination,  déjà  annoncée,  de 
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M.  (le  Lamartine  à  l'ambassade  de  Grèce).  Enfin,  répondant 
a  la  pensée  plus  encore  qu'aux  paroles  du  récipiendaire,  M.  le 
directeur  a  déclaré  que  l'Académie  s'empresserait  d'ouvrir  ses 
portes  à  tous  les  écrivains  qui,  sans  offenser  la  raison  ni  la 
langue,  feraient  faire  à  la  littérature  quelques  pas  nouveaux, 
ainsi  que  l'avait  si  heureusement  tenté  M.  de  Lamartine. 

Pour  terminer  cette  séance  ,  M.  Lebrun  a  lu  des  vers  sur  la 
beauté  du  ciel  d'Athènes,  et  une  Ode  sur  un  voyage  au  mont 
Liakoura  (l'ancien  Parnasse).  On  a  applaudi ,  dans  cette  der- 
nière pièce  ,  quelques  vers  heureux  et  un  style  toujours  cor- 
rect et  facile.  Quelques  personnes  n'ont  pu  s'empêcher  de  re- 
marquer que  ces  souvenirs ,  tout  classiques  ,  du  Parnasse  et 
des  muses  païennes,  faisaient  u.*.  contraste  singulier  avec  les 
doctrines  romantiques  qui  respirent  dans  le  discours,  non 
moins  que  dans  les  poésies  ,  du  nouvel  académicien.    Y.  Z. 

—  V Académie  française,  dans  sa  séance  du  29  avril,  a  élu, 
à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Lally-Tolle.ndal, 
M.  DE  PoxGERViLLE,  l'uu  de  uos  Collaborateurs,  dont  le  talent 
s'est  révélé  par  un  succès  qui  rappelle  celui  des  Géorgiques 
de  Delille.  La  traduction  de  Lucrèce,  l'ouvrage  peut-être  le 
plus  durable  qu'ait  produit  noire  époque,  a  étendu  le  do- 
maine de  notre  langue  philosophique  et  enrichi  notre  poésie 
d'une  multitude  de  tours  et  d'images  qui  donnent  à  cette  pro- 
duction l'empreinte  d'une  véritable  originalité.  Le  public  lit- 
téraire avait  marqué  la  place  de  M.  de  Pongerville  à  l'Acadé- 
mie française,  dès  le  moment  où  parut  sa  belle  traduction, 
qui  n'est  pas  son  seul  titre  aux  honorables  suffrages  qu'il  a 
obtenus.  — Ln  incident  remarquable  a  signalé  cette  élection, 
pom-  laquelle  l'Académie  s'était  réunie,  dès  le  22  avril,  sans 
pouvoir  obtenir  aucun  résultat,  malgré  plusieurs  tours  de 
scrutin  successifs  :  elle  fut  donc  obligée  de  consacrer  une  se- 
conde séance  à  cette  opération,  ce  qui,  je  crois,  n'avait  p<is 
encore  eu  lieu.  Les  principaux  concurrens  de  M.  de  Ponger- 
ville étaient  MM.  Ancclot,  Cousin  et  Scribe. 


Union  encyclopédi(iue  pour  la  propagation  des  connaissances 
utiles.  —  Une  association  vient  de  s'organiser,  à  Paris,  sous  la 
direction  et  par  les  soins  de  M.  Bailly  de  Merliecx;  elle  se 
propose  de  faire  composer,  et  de  répandre  par  toute  la  France, 
des  Traités  élémentaires  bien  faits,  sur  chacune  des  branches 
des  connaissances  humaines.  Lue  Société  de  même  natiu-c,  et 
qui  se  propose  le  même  but,  existe  en  Angleterre  depuis  trois 
ans  et  a  déjà  obtenu  de  beaux  résultats.  Nous  allons  don- 
ner   quelques    détails    sur   l'organisation    de    VUnion   ency- 
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(■lopéJù/tif ,  dont  le  trncctem-  e.»l  ilcjà  connu  par  d'ulilcs  pu- 
Ijliralions,  el  (Mitre  awlies  pur  V E twj (opédie  poftalice,  dont  non-; 
avons  annoncé  les  livraisons  successives,  et  à  laquelle  l'f/n/oH 
encyloprdiqiie  doit  donner  des  déveioppeniens  nouveaux  et 
.élendus.  In  Conseil  de  perfeclionnetnent ,  composé  de  soixante 
Meinbres-Assislanset  de  cent-vingt  Membres-Auxiliaires,  sera 
choisi  parmi  les  hommes  les  plus  célèbres  par  leur  savoir  dans 
tons  les  genres.  Le  Tableau  de  tous  les  ouviages  qui  doivent 
composer  celle  Kibliolbc(iue  universelle,  comprend  trois  sé- 
ries, les  Sciences,  Lettres  et  Beaux-Arts,  les  Arts  industriels. 
Manufactures  et  Métiers,  l'Histoire,  la  Géographie  et  les 
Voyages.  Lu  Recueil  mensuel,  sous  le  titre  de  Memorud  En- 
cyclopédique,  destiné  à  enregistrer  les  progrès  journaliers  de 
chaque  branche  des  connaissances,  sert  de  supplément  el  de 
suite  nécessaire  à  la  collection,  qui  deviendra  par  là  ime  vé- 
ritable Encyclopédie  progressive.  Enfin,  le  Diode  de  sousiriplion, 
lout-à-1'ait  neuf,  assure,  mais  aux  premiers  souscripteurs  seu- 
lement :  1°  l'avantage  de  ne  payer  les  volumes  que  2  fr.  au 
lieu  de  5  fr.  5o  c.  ;  2"  les  trols-quarts  dans  les  bénéfices  de 
l'entreprise,  bénéfices  qui  peuvent  être  tels  que,  si  les  ouvra- 
ges, publiés  par  la  Société,  obtiennent  seulement  un  succèe 
six  fois  moindre  qtie  ceux  qu'a  publiés  la  Société  anglaise,  ces 
souscripteurs  auront  iîraiis  une  Bibliothèque  en  5oo  volumes 
avec  un  Recueil  périodique,  et,  en  outre,  un  revenu  annuel 
de  100  fr.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  plus  de  détails  sur 
celle  vaste  entreprise,  dont  le  pro-pectus  lui-même  est  un 
grand  ouvrage;  nous  ajouterons  seulement  que  le  but  princi- 
pal de  la  Société  étant  de  répandre  partout  des  connaissances 
positives  ,  le  nombre  des  souscriptions  admissibles  a  été  fixé, 
pour  chaque  ville  et  pour  cliaciue  département,  en  raison  de 
la  population  (i). 

Ecole  préparaioire   d'ai^^ricnlture   réunie  à  l' institution   de 
M.    DupRAS,    rue  du    Faubourg -Saint- II  onorc ,   n°   98.    — 


(1)  Conditions  de  la  souscription.  Cette  Bibliothèque  universelle  (tes  con- 
naissances humaines  se  compose  de  trois  séiies,  chacune  de  100  voIiuiks, 
Ibrmal  grand  in-5?,  dont  5o  ont  paru,  ou  de  100  livraisons,  format  grand 
iii-8",  dont  5i  sont  publiées;  piix,  pour  les  souscripteurs  a^anl  part 
diins  les  bcnèfues,  2  l'r.  le  volume  ou  la  livraison  ;  pour  les  souscrij)lciirs 
n(n  aciionnaires,  5  fr.  ;  par  traites  séparés,  7>  fr.  5o  c.  le  volume;  alion- 
nenicnt  au  Mémorial  encyclopédique,  pour  les  actit)nnaires,  (>  fr.  par  an- 
née ;  pour  les  autres  {)eisonnes,  m  fr.  —  Pour  recevoir /"n/nc  déport,  par 
la  poste,  il  faut  ajouter  aS  cent,  par  Tolunicon  livraison.  —  I^es  lettres, 
(leniandr's  cl   souscriptions  doivent  être  adi  essécs  {franco)  aux   l!(nF.4ix 
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Les  sciences  agronomiques  vont  avoir  à  Paris  une  institution 
digne  d'être  conipaiée  à  celle  que  les  arts  indu;^triels  ont  si 
heureusement  acquise.  Espérons  que  celle-ci  obtiendra, 
comme  la  première,  le  succès  que  tout  semble  lui  pro- 
mettre. 

L'expérience  a  déjà  prouvé  l'importance  des  écoles  prépa- 
ratoires pour  les  services  publics,  l'industrie,  le  commerce  et 
les  beaux-arts.  L'agriculture,  cette  source  première  de  nos  ri- 
chesses, ne  pouvait  rester  étrangère  à  ce  besoin  général  d'ins- 
truction spéciale.  M.  Blanq,  ancien  élève  de  l'École  Polytech- 
nique, après  s'être  livré  pendant  plusieurs  années  à  l'étude  ' 
de  l'horticulture,  de  l'agriculture  et  des  arts  accessoires,  a 
compris  condiien  il  serait  utile  d'élever  au  niveau  des  autres 
branches  de  l'industrie  humaine  cette  agriculture  qui  a  peut- 
être,  plus  que  d'autres  sciences,  l'avantage  d'ouvrir  des  dé- 
bouchés nouveaux  et  durables  aux  générations  qui  s'élèvent. 

Pour  donner  aux  familles  toutes  les  garanties  désirables, 
après  avoir  fait  choix  d'une  institution  honorablement  connue 
où  les  élèves  sont  soumis  à  une  surveillance  qu'une  longue 
pratique  peut  seule  assurer,  le  fondateur  de  l'école  prépara- 
toire d'agriculture  s'est  environné  des  lumières  de  professeurs 
spéciaux. 

Les  dessins  topographique  et  descriptif,  l'arpentage  et  le 
lever  des  plans,  seront  enseignés  par  M.  Gayard,  ingénieur 
géographe,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  et  inven- 
teur d'instrumens  propres  à  faciliter  divers  genres  de  dessins. 
Les  notions  générales  de  physique,  de  chimie,  de  météorolo- 
gie seront  données  par  M.  Despretz,  répétiteur  à  i'JÈcole  Poly- 
techni(|ue,  ancien  capitaine  d'artillerie,  et  l'un  des  rédacteurs 
du  Journal  du  génie  civil.  Les  principes  de  la  reproduction, 
de  la  végétation  et  du  perfectionnement  des  plantes  seront 
développés  par  M.  Oscar  Leclerc-Thoi  in,  de  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture,  de  celle  d'horticulture,  ex-pro- 
fesseur suppléant  au  jardin  du  Roi  pour  le  cours  de  son  oncle, 
André  Thouïn,  dont  il  a  publié  les  œuvres. 

Arts  accessoires.  —  M.  Hizard  fils^  de  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture,  collaborateur  des  Annales  Wagricul- 
ture,  donnera  aux  élèves  les  élémens  de  la  connaissance  des 
animaux  utiles  à  la  nourriture,  au  vêtement  et  au  service  de 
l'homme  en  société.' — M.  Dubrinfatjt,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  spéciaux,  et  fondateur  du  journal  V agriculteur  ma- 
nnfactitrier,  fera  quelques  leçons  théoriques  sur  la  fabrication 
du  sucre  de  betterave,  la  fét  niation,  la  distillation,  etc.  Enfin, 
M.  de  Vai.cotirt  aine,  l'ami  et  quelquefois  l'jiidr  de  MM.  rie 
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Domhasle  et  Beila,  a  promis  aussi  à  M.  Blanq  le  «ccoiirs  de  sa 
grande  expérience. 

La  science  agricole  s'appuyantsur  un  enseml)lede  connais- 
sances variées,  on  sent  la  nécessité  que  le  directeur  assiste 
aux  divers  cours,  afin  de  conserver  l'unité  si  nécessaire  dans 
ce  nouveau  genre  d'enseignement,  afin  de  donnera  ces  cours 
tous  les  développemens  théoriques  et  pratiques  dont  ils  sont 
susceptibles,  et  surtout  afin  de  faire  apprécier  leur  liaison 
avec  Tagriculturc. 

Pour  bien  faire  comprendre  cette  idée  d'ensemble,  pour 
])ien  établir  celte  liaison  des  sciences  et  des  arts  avec  l'agri- 
culture, M.  Blanq  pénétrera  bien  les  élèves  d'idées-mères, 
telles  que  celle-ci  :  qu'une  exploitation  rurale  n'est  autre 
chose  qu'une  fabrique  dont  le  diiecteur  met  à  profit  tous  les 
agens  naturels  et  artificiels  dont  il  peut  disposer  pour  pro- 
duire des  objets  utiles  îx  la  société.  De-là  ressort  la  nécessité 
d'une  comptabilité  commerciale  et  des  économies  rurale  et 
industrielle,  qui,  elles-mêmes,  exigent  des  connaissances  eu 
arithmétique,  en  géométrie,  en  arpentage,  en  architecture, 
eu  mécani(|uc  et  en  histoire  naturelle. 

En  assistant  à  chaque  leçon  des  professeur?,  lu  directeur 
pourra  s'assurer  de  l'attention  qu'y  apportent  les  élèves.  Il 
en  interrogera  immédiatement  un  ou  plusieurs,  pris  au  hasard, 
et  parviendra  ainsi  à  connaître  la  capacité  de  chaque  élè\e; 
c'est  alors  que,  par  des  conversations  familières,  il  arrivera 
à  faire  saisir  par  les  intelligences  les  plus  paresseuses  ce  qui 
aura  pu  leur  échapper  pendant  le  cours  des  leçons  générales. 
En  un  mot,  sa  mission  spéciale  sera  celle  d'im  Weily  (i)  des 
classes  aisées  de  la  société. 

Perf^eriionnement  dans  la  fabrication  du  cJiocolat.  —  La  mai- 
llon qui  avait  ac(|uis  le  plus  de  réputation  eu  ce  genre  vient 
d'améliorer  encore  cette  branche  d'industrie.  MiM.  Debauvu 
et  Gallais,  ex-pharmaciens  et  fabriiaiis  de  chocolats  du  roi, 
rue  des  Saints-l'ères,  n"  ^G,  ont  établi  dans  leurs  laboratoi- 
res ime  machine  qui  offre,  outre  l'avantage  d'une  trituration 
parfaite.,  celui  de  ne  pas  présenter  l'emploi  du  fer  comme 
moyen  de  broiement;  ce  qui  fait  que  le  cacao  conserve  toute, 
la  finesse  de  son  ariune  et  toute  rexcellence  de  ses  propriétés. 
La  maison  de  iMM.  Debauve  et  Gallais  est  connue  depuis  long- 
tems  par  l'invention  du  chocolat  analeptique  ou  réj)arateiM- 
au  salep  de  Perse,  et  du  chocolat  adoucissant  au  laitd'aniantle. 
Le  premierest  un  desalimens  les  plus  convenables  auxper- 

{j}  \ojn  <lii  (li'cctciir  dp  riù-olc  des  |  au  vies  de  Ilu/wil  l'Siii.sse'). 
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sonnes  affaiblies,  qui  ont  besoin  de  trouver  sous  un  petit  vo- 
hime  une  nourriture  abondante,  de  facile  digestion,  et  non 
moins  agréable  (jue  restaurante  ;  Je  cbocolat  au  lait  d'amande 
convient  plus  spécialement  aux  persoiuies  qui  souflVcnt  de  la 
poilriiie,  et  dans  les  convalescences  des  gastrites;  l'usao-e  de 
ce  dernier  oflVe  l'avantage  de  jouir  des  propriétés  précieuses 
du  ca(ao,  sans  avoir  à  redouter  son  action  stimulante. 


Chronique  des  lliéâtres pendant  le  mois  d\itril  )85o. Qua- 
torze premières  représentations  ont  eu  lieu,  depuis  le  i"  avril, 
sur  les  différens  ihéâlres  de  Paris,  à  l'exclusion  toutefois  de 
VJcademle  de  musique  et  du  Tliéàtre-Français,  qui  n'ont  pas, 
du  reste,  la  prétention  de  rivaliser  d'activité  avec  leurs  con- 
currens  d'un  ordre  inférieur.  —VOpcr a-Comique  a  donné,  le 
25  avril,  Danilowa,  opéra  en  5  actes,  par  MM.  ^  ial  et  Paul 
Dii-OKT,  musique  de  M.  Jelo/p/œ  Adam.  Cette  pièce  a  obtenu 
un  bonorable  succès.  Le  poème  offre  des  situations  intéres- 
santes, un  dénoùment  imprévu  ,t  satisfaisant  ;  mais  on  peut 
lui  reprocher  de  la  lenteur  et  quelquefois  du  vide  dans  l'ac- 
tion;  quant  à  la  partition,  ouvrage  d'un  jeune  compositeur 
plein  d'heureuses  dispositions,  mais  qui  ne  s'était  encore  es- 
sayé que  dans  des  productions  moins  iniportanles ,  on  y 
trouve  des  chants  gracieux,  un  orchestre  souvent  brillant  et 
spirituel  et  plusieurs  morceaux  pleins  d'effet  et  de  coloris  ; 
mais  on  pourrait  peut-être  désirer  de  plus  fréquentes  traces 
d'inspu-ation,  plus  d'élan  et  de  verve,  des  idées  plus  neuves 
et  plus  individuelles.  —VOdéon,  après  avoir  éprouvé  un 
nouvel  échec  à  la  première  représentation  deVÉcole  du  Pau- 
vre, comédie  en  5  actes  et  en  prose,  par  MM.  Iîrvnswicr  et 
Maillaxt  (17  avril),  dont  l'idée  première  ne  manipiait  point 
uc  verilé,  mais  dont  l'exécution  dénote  l'inexpérience  des 
auteurs,  est  parvenu  à  faire  accueillir  (k-  5o  avril)  par  le  public 
une  comédie  en  5  actes  et  en  prose  :  Mafem,ne  et  ma  Place, 
par  MM.  n&yxhD  et  Gustcive  he  Wailly.  Celte  comédie  est  une 
lort  jolie  pièce;  il  y  a  des  peintures  de  mœurs  et  de  carac- 
tère, un  peu  vieilles  de  fond,  mais  ravivées  pardes  détails 
piquans  et  un  coloris  assez  frais;  l'action  n'est  ni  bien  origi- 
nale, m  bien  fortement  nouée  ;  mais  elle  est  rapide  et  gaie  ;  le 
.iialogue  roule  trop  souvent  sur  des  plaisanteries  un  peu  uni- 
formes, et  même  un  peu  usées  sur  Tadminislralion  et  sur 
la  situation  équivoque  du  mari,  mais  elles  sont  si  vives  et  si 
spirituelles,  qu'elles  ont  tenu  conlinnellemciit  en  haleine  l'at- 
tention des  spectateurs  :  de,-  appiaudissemens  de  bon  aloi.  et. 
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ce  qui  va.it  encore  niii-nx,  le  lire  (pii  n'a  cessé  de  courir  dans 
1  asseml.lce,  ont  constaté  un  succès  qui  n'a  pas  été  un  seul 
instant  incertain,  et  qui  attirera  du  monde  à  l'Odéon,  où  l'on 
attendait  depuis  Ion--teins  une  comédie  ((ni  vînt  rompre,  sur 
ce  théâtre,  la  mauvaise  chance  de  la  muse  comique.  Nous 
avons  dit,  lorsque  nous  avons  rendu  compte  de  la  pièce  de 
M.  C.  Bonjour,  le  Protecteur  et  le  Mari,  ce  qu'il  faudrail,  selon 
nous,  de  hardiesse  pour  traiter  dans  le  vif  un  pareil  sujet;  les 
deux  jeunes  auteurs  ne  l'ont  point  essayé,  et  il  ne  laut  pas  leur 
demander  une  peinliuc  lai-o  et  grandiose,  quand  ils  n'ont 
voulu  tracer  qu'une  esquisse.  Les  inconvéniens  de  sollieiter 
nue  place,  quand  on  est  le  mari  dune  jolie  ieinme  qui  sollicite 
de  moitié,  se  hornenl  ici  pour  le  mari  à  quelques  inquiétudes 
dont  il  est  bientôt  débarrassé,  parce  que  sa  femme  est  aussi 
\ertucusc  que  belle;  on  peut  amuser  quelques  Instans  par  le 
dcveloppemeiit  d'une  partJllc  idée,  et  c'est  ce  qu'ont  fait  avec 
nu  vrai  talent  MM.  Bayaid  et  Gustave  de  Maillv;  mais  nous 
attendons  encore  le  poète  invcnleur  et  vigoureux  (pii  trouvera 

dans  ce  sujet  la  donnée  profonde,  le  comique  de  Molière. 

Le  théâtre  de  Madame  a  donné  ,  le  i"  avril,  le  Couclip.r  de  la 
Mariée,  vaudeville  en  2  actes,  par  M.  FÉux,  on  l'on  a  n;inar- 
quc  quelques  situations  piquantes  et  neuves,  au  milieu  d'un 
fond  commun  et  rebattu  ;  puis,  Philippe,  comédie-vaudeville 
en  1  acte,  par  MM.  Sciube,  MÉlesvilmî  et  Bavard.  On  a  re- 
proché de  l'invraisemblance  aux  données  principales  de  ce 
drame,  qui  sont,  du  reste,  empruntées  à  Frédéric,  roman  de 
M.  Kiévée  ;  mais  on  y  a  admiré  v.n  art  infini  dans  l'cnchaine- 
ment  des  scènes;  des  situations  pathéli([ues,  rendues  souvent 
avec  un  profond  sentiment  de  passion;  des  caractères  vigou- 
reusement tracés:;  un  dialogue  adapté  au  sujet,  énergique 
sans  déclamation  lorsque  la  circonstance  le  comporte,  "semé 
de  mots  heureux  et  de  spirituelles  saillies,  entaché  toutefois 
de  tems  à  autre  de  mauvais  goût  et  d'affectation  ;  enfin,  le  jeu 
des  acteurs  et  surtout  de  Gontier,  qui  est  admirable  dans  le 
rôle  principal.  C'est  encore  un  triomphe  à  joindre  à  la  liste 
déjà  si  longue  des  succès  de  M.  Si  ribe  et  de  ses  collaborateurs 
les  plus  habituels.  —  Aux  Faririés,  trois  chutes  encore  :  la 
Mariée  d  l'encan,  tableau  villageois  en  1  acte,  par  MM.  Diclos 
et  FÉLIX  (5  avril);  le  Bal  de  C  Avoué  ou  lex  Quadrilles  histo- 
riques, comédie-vaudeville  en  2  actes,  par  MM.  Dirtos  et 
LÉo>  (  iG  a\ril)  ;  le  Voyage  oi  Suisse,  vaudeville  eu  1  acte, 
renouvelé  de  Patrat  (  29  avdl).  —  Aux  ISouveaulcs ,  Belle  et 
Bossue,  ou  le  Médecin  orthopédiste,  vaudeville  en  2  actes 
(  7  avril);  et  h  Mari  au.r  neuf  l' eiiimcs  .  vaudeville  en    i  acte 
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(  i3  avril)  ,  qui  méritent  tout  au  plus  d'êtie  cités;  et  Rafaël, 
pièce  en  3  actes,  mêlée  de  chants,  par  M.  Théavlon  (26  avril  ), 
tentative  mallieurcuse  flans  le  genre  frénétique  et  horiible, 
qui  aura  de  la  peine  à  se  naturaliser  hors  de  sa  sphère  indi- 
gène, les  théâtres  du  boulevard.  —  Le  ihcâtrc  de  la  Porte- 
Saini-Martin  a  y  de  nouveau,  essayé  avec  bonheur  de  trans- 
porter sur  notre  scène  une  des  compositions  les  plu;-  poétiques 
de  Shakespeare. i5"A}'/oc/.,  mélodrameeno  actes,  parMM.  DuLàc 
et  Allard,  a  paru  le  i^aviil,  et,  malgré  un  dialogue  commun 
et  diffus,  déclamatoire  jusqu'au  ridicule,  malgré  quelques- 
maladresses  des  auteurs  qui  ont  faussé  quelquefois  la  concep- 
tion originale  en  voulant  l'adapter  aux  habitudes  et  aux  exi- 
gences de  notre  théâtre,  a  excité  d'unanimes  appknidissemens.. 
—  \J Ambigu -Comique  a  entrepris  de  donner  une  parodie  de 
la  Christine  de  M.  Dumas,  sous  le  litre  de  Cluùllot,  Surène  et 
C/iarenlon  (  26  avril  ),  qui  n'a  point  réussi  ;  et  la  Gaité  a  monté 
une  pièce  en  2  actes,  les  Demoiselles  (  i4  avril),  dont  le  comi- 
que n'a  pas  été  du  goût  de  l'auditoire,  —  Nous  ne  terminerons 
pas  cette  revue,  sans  annoncer  l'ouverture  d'un  théâtre  alle- 
mand, où  l'on  se  propose  de  représenter  successivement  les 
chefs-d'œuvre  de  l'école  musicale  d'Allemagne.  Ou  y  a  vu 
déjà,  depuis  le  16  avril,  le  Freyscltiitz,  de  "W  eber  ,  Faust,  de 
Spobr,  le  Sacrifice  interrompu,  de  AVinter  ,  et  Bibiana,  de 
M.  Pixis.  Nous  reparlerons  de  cette  entreprise  qui  mérite,  à 
tous  égards,  d'être  encouragée,  et  de  l'effet  qu'elle  aura  pra- 
diiit. 


Beatx  -  ARTS.  —  Peinture  en  mosaïque  ;  Etablissement  de 
mosaïque  monumentale  de  M.  Barberi  ,  rue  des  Tournelles, 
n"  '0^,  d  Paris.  —  L'art  de  la  peinture  en  mosaïque,  cultivé 
avec  succès  par  les  anciens,  négligé,  comme  tous  les  autres, 
dans  la  barbarie  du  moyen  âge,  reparut  avec  éclat  en  Italie, 
vers  la  fin  du  xv'  siècle.  De  beaux  ouvrages  furent  faits  alors 
dans  l'église  de  Saint-Marc,  à  Venise.  Au  commencement  du 
xviii"  siècle ,  des  mosaïques  fort  remarquables  aussi  furent 
composées  pour  la  coupole  de  Saint-Pieire  de  Rome.  Napo- 
léon ,  qui  avait  déjà  encouragé  cet  art,  en  faisant  copier  en 
mosaïque  le  tableau  de  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci  qui  se 
trouve  à  Milan  ,  fonda  à  Paris  une  école  dont  la  direction  fut 
confiée  à  M.  Bei.lom  :  nous  n'oserions  pas  avancer  que  cet 
établissement  a  été  de  peu  d'utilité  ;  mais  il  est  certain  que  ce 
qu'il  a  produit  en  élèves  et  en  travaux  est  généralement  peu 
connu.  — Celui  dont  non?  entretenons  aujourd'hui  nos  lec- 


PARIS.  203 

leurs  a  elé  fondé  et  soutenu  par  les  soins  el  aux  frais  d'iui 
simple  particulier,  M.  liarberi,  élève  d'Aguatli,  et  qui  a  tra- 
vaillé long-tenis  en  Italie,  au})rès  du  prince  Eugètie  Beauhar- 
nais,  qui  lui  fit  exécuter  plusieurs  lahleaux.  Depuis,  il  s'est 
ronslaniment  occupé  de  son  art;  il  a  fait  pour  l'empcieur  de 
Russie  plusieurs  beaux  ouvrages,  notamment  le  portrait  de 
l'empereur  Alexandre  et  un  tableau  représentant  le  Trioinplia 
de  l  Amour ,  qui  se  trouve  aujourd'luii  au  Musée  de  Saint- 
l'étersbourg.  M.  Barberi  a  enriclii  l'art (|u'il  cultive  dcjilusieurs 
perfectionnemeus  notables.  Le  juiiicipal  est  d  employer  des 
matières  vitrifiables  dont  il  modifie  la  forme  à  volonté,  par  le 
moyen  du  chalumeau.  .lusiprici,  on  avait  taillé  les  matériaux 
au  marteau,  et  ils  conservaient  une  forme  cubique  qui  dounait 
des  difiicullés  et  une  grande  monotonie  à  l'exécution  des  des- 
sins. Ce  procédé  oll're  un  autre  avantage  très-iinpoi'tant  :  il 
fournit  la  possibilité  de  laisser  à  certaines  teintes  des  tableaux 
la  transparence  qu'elles  ont  sur  la  toile.  Du  reste,  M.  Barberi 
nest  point  un  de  ces  artistes  qui  s'arrêtent  et  se  reposent,  fati- 
gués de  leurs  ell'orts,  dés  qu'ils  ont  fait  un  pas  dans  la  carrière  : 
il  espère  pousser  plus  loin  le  perfectionnement  dont  l'art  de  la 
mosaïque  est  susceptible,  et  il  ne  craint  pas  de  s'adresser  aux 
sciences  physiques  poiu'  en  obtenir  les  secours  qu'il  peut  ca 
attendre.  —  L'atelier  de  M.  Rarbcri  sera  visité,  avec  intérêt  et 
avec  frui-;,  par  les  artiste;»  et  par  les  curieux,  cpi'il  admet 
A  olonliers  à  juger  ses  ouvrages.  Nous  y  avons  vu,  avec  beau- 
coup de  satisfaction  ,  de  nombreux  travaux,  bien  propies  ù 
exciter  l'admiration  des  personnes  qui  connaissent  les  im- 
menses diflicultés  de  la  mosaïque,  et  notannnent  une  lêle  de 
Silrne,  de  grandeur  naturelle,  un  portrait  de  l' empereur  A lexan- 
dre ,  d'aj)rès  M.  Gérard;  des  poissons,  Aa  quadrupèdes ,  des 
oi.seaux ,  des  fleurs ,  etc.  —  On  aime  à  voir  la  capitale  de  la- 
France,  véritable  chef- lieu  du  monde  civilisé,  s'embellir 
cluupie  joui-  par  les  tributs  que  viennent  lui  payer  des  étran- 
gers de  tous  les  pays,  savans,  artistes,  simples  amateurs  du 
beau  et  des  arts,  dont  le  nombre  serait  beaucoup  plus  lou'^idé- 
lable  et  ajouterait  à  l'aisance  et  à  la  prospérité  de  iiotie  patrie, 
sans  les  malheureuses  passions  politicpies,  aveugles  et  intolé- 
rantes, (|ui  nous  ont  empêché,  depuis  plusieurs  années,  de 
rci  onnailre  les  nouveaux  Klats  de  l'Amérique  du  svnl,  et  qui 
olVrent  des  synq)l(nnes  afiligeans  de  désaccord  entre  les  con- 
seillers de  la  couronne  et  la  nation  ,  symptômes  f|ui  éloignent 
de  notre  sol  hospitalier  beaucoup  de  branches  d'industrie  et 
beaucoup  de  familles  (lisposées  à  s'y  établir.  N. 

—  Carporama.   —   Les  savans,  les  navigateurs,  enfin,  le 
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jMiblic  soiil  ailmi^  à  {;i'éheiit  ;i  examiner  le  C'arpo/a/na.  rui 
CulUctioii  des  plantes  et  fruits  île  tlndc  ,  par  l'en  iloBiLLARi» 
d'Abcestelle,  qui,  de  1802  à  1826,  eaiploya  vingt -quatre 
années  à  Jes  modeler  tige  par  tige,  l'euille  par  feuille  :  travail 
unique,  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  dont  les  procédés 
sont  déjà  perdus,  l.a  Revue  Encyclopédique  (voy.  t.  xliii  , 
p.  5i5)  a  inséré  un  précis  du  rapport  fait  à  V Académie  des 
.sciences^  par  MM.  D  es  fontaines ,  Labillardicre  el  Cassini  sur 
«cette  collection  de  1 12  plantes  représentées  de  grandeur  iiatu- 
lellc,  avec  une  perfecfion  telle  qu'elle  peut  fnire  illusion  aux 
yeux  du  botaniste  le  plus  exercé.  »  Au  moment  où  elle  allait 
être  embarquée  pour  l'Europe,  les  habita ns  de  l'Ile-de-France 
sollicitèrent  en  foule  la  faveur  de  l'admirer  une  dernière  fois. 
Ces  beaux  ouvrages  de  M.  d'Argentelle  sont  pour  nous  d'un 
bien  autre  prix  :  ils  nous  procurent  la  connaissance  parfaite  des 
productions  les  plus  intéressantes  que  la  nature  ait  prodiguées 
avec  tant  de  richesse  entre  les  tropiques,  et  que  jusqu'ici  nous 
ne  pouvions  apprécier  que  d'après  des  dessins  et  des  gravures 
plus  ou  moins  exacts.  Une  visite  au  Carporama  promet  une 
instruction  précise  à  la  jeunesse  :  c'est  surtout  pour  les  artistes, 
fatigués  de  reproduire  incessamment  nos  plantes  et  nos  fruits 
d'Europe,  qu'ily  auraprofitàétudiei',  d'après  nature,  le  port  des 
rameaux,  les  formes  si  variée:?  et  les  teintes  si  délicates  de  ces 
végétaux  extraordinaires;  le  cocotier  gigantesque  et  la  pomme 
de  Cythèic,  le  sagouticr  et  la  grenadille,  l'aihre  à  pin,  le  ca- 
caoyer, le  muscadier,  le  pampleuioussicr,  etc.  Les  amis  des 
sciences  et  des  arts  doivent  désirer  (pie  le  Carporama,  qui  est 
mon.entanément  exposé  rue  Grai.ge-Balclière,  n"  2,  reste  à  ta 
France,  cl  qu'il  soit  acquis  par  le  gouvernement  pour  ac- 
crcutre  les  richesses  du  Musée  maritime.  Mais  cet  établissement 
national ,  quand  sera-l-il  livré  à  la  curiosité  et  aux  études  du 
public?  Isid.  L — k. 

NÉCROLOGIE. 

Angleterre. —  Georges  Tiernev,  membre  du  parlement. — 
INé  à  Gilbraltar,  le  20  mars,  17G1,  Tierney  était  fils  d'un  né- 
gociant anglais,  qui  le  fit  élever  au  collège  d'Eton  ;  il  prit  en- 
suite ses  degrés  à  Cambridge.  Il  se  destinait  au  barreau,  mais 
la  mort  de  trois  frères,  le  laissant  seid  héritier  delà  fortune  de 
son  père,  lui  permit  d'aspirer  aux  honneurs  de  la  carrière  par- 
lementaire. En  ij8S,  sous  le  ministère  de  Pitt,  il  publia  mi  écrit 
avec  le  titre  d'Essai  sur  la  situation  réelle  de  la  Compagnie  des 
Indes  comparée  d  ses  droits  cl  à  ses  privilèges;  celte  question 
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(]iii  b'a-j^ilait  alors  aux  (Mianibres  était  d'uiiu  luuilc  importance, 
et  soulevait  iiiie  foule  de  passions  et  d'intérêts  :  le  ministère 
avait  pris  l'initiative,  lorsque  cette  brochure  vint  donner  un 
démenti  formel  à  toutes  les  assertions  faites  par  Pilt  sur  l'étal 
et  les  ressources  de  la  (Compagnie.  Dès  lors,  les  croyances  jio- 
liliques  de  Tierncy  furent  connues,  et  il  se  trouva  nécessaire- 
ment faire  partie  de  l'opposition.  Arrivé  à  la  C;]iam])re,  apiè>^ 
deux  tentatives  malheureuses,  il  vint  prendre  place,  en  1796. 
dans  le  parti  opposé  à  Filt ,  aux  Burhisies ,  et  à  tous  les  dé- 
tracteurs de   la  révolution  l'rançaisc.  Il  fut  de  très  bonne  foi 
dans  la  cause  qu'il  avait  embrassée,  et  ne  se  laissa  ébranler 
ni  par  les  sophismes  de  ses  adversaires,  ni  par  les  crises  qui, 
plus  d'une  fois,  amenèrent  des  défections  parmi  les  partisans 
de  la  république  au  parlement  anglais.  Ennemi  acharné  de 
Pitt,  il  s'attaquait  indistinctement  à  tous  ses  actes,  le  harce- 
lait, le  raillait  sans  pitié,  avec  une  ironie  demi-sérieuse, 
demi-légère,  qui  mettait  souvent  en  défaut  l'imposante  logi- 
que du  ministre.  Moins  brillant  que  Fox,  il  était  plus  fécond 
en  argumens  :  comme  Buike  ou  TVyndliam,   il  ne  plongeait 
pas  dans  les  profondeurs  du  savoir,  ou  dans  les  ralUnemens 
de  la  métaphysique,  il  n'avait  pas  les  promptes  réparties  de 
Slieridan,  mais  ses  saillies,  plus  ûpres  et  plus  véhémentes,  sai- 
sissaient plus  fortement  l'auditoire.  Peu  versé  dans  la  pratique 
des  affaires,  il  lui  arrivait  souvent  de  se  laisser  emporter  sur 
\\n  terrain  qu'il  ne  connaissait  pas  à  fond  ,  comme  en  matières 
de  finances  ou  d'économie  :  c'était  là  que  Pitt  reprenait  tous 
ses  avantages,  et  le  battait  à  outrance.  Cette  guerre  passa  des 
mots  aux  choses,  car  le  ministre,  ayant  une  fois  accusé  l'ora- 
teur, à  propos  d'une  motion  que  ce  dernier  combattait  et  qui 
avait  pour  but  la  levée  de  dix  mille  maiins  destinés  à  défen- 
dre l'Irlande  d'une  invasion,  d'avoir  parlé  rion-seidement  en 
républicain,   mais  en    ennemi  de  l'yXngleterre,  Tierncy  de- 
manda qu'il  fût  rappelé  à  l'ordre.  Loin  de  vouloir  se  rétracter, 
l'autre  insista,  et  il  s'en  suivit  un  duel,   où  tous  ^\G\.\\  firent 
feu  deux  fois  et  se  manquèrent.   M.  Pilt  termina  le  différent , 
en  tirant  en  l'air  son  troisièn»e  coup.  Lors  de  la  session  de 
i7()8  à  i^OO?  i'fii"'ify  fil  une  motion  pour  la  paix,  et  ne  cessa 
de  combattre  le  système  de  coalition  et  de  sul)sides  payés  par 
r  \ngleterre  aux  puissances  en  guerre  avec  la  France.  Sou^  le 
consulat ,  il  espérait  encore  en  la  liberté.  Il  prit  part  à  l'admi- 
nistration, en  1802,  lorsque  Î\L  Addington  devint  ministre,  mais 
pour  peu  de  lems  ;  il  fut  «h;  nouveau  eujployé  jtar  F<>x,  ot  après 
la  mort  de  ce  dernier  recommen'/a  à  faire  de  l'opposition  po- 
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liticiuc  au  parlement,  niais  seulement  à  jM'opos  dei  intérêts 

exclusifs  de  l'Ano^leteire. 

Sa  réputation  d'orateur  lui  vient  surtout  des  débals  célèbres 
.Tuxquels  il  prit  part  à  côté  de  Fox,  de  Burke,  de  W  vndbani, 
de  Slicridan,  et  de  la  portée  des  questions  qui  se  traitaient  alors. 
Sa  politique,  éminemment  consciencieuse,  lui  donnait  le  droit 
dont  il  usait  si  babilement  de  découvrir  et  d'exposer  dans  au- 
tiiii  tout  motif  égoïste  ou  mercenaire.  Ses  discours  avaient  de 
l'abandon,  et  participaient  d'une  causerie  spirituelle  et  mor- 
dante, mais  jamais  vulgaire.  Comme  bomuie  privé,  il  était 
adoré  de  sa  famille  et  d'un  noml)reux  cercle  d'amis.  Jamais, 
il  ne  rapporta  dans  son  intérieur  les  ennuis  de  sa  vie  publique  : 
et  bien  que  désappointé  dans  quelques-unes  de  ses  espérances^ 
générales  et  personnelles,  il  ne  montra  jamais  ni  amertume, 
ni  dégoût  des  hommes.  11  avait  le  cœur  naturellement  tendre 
et  bienveillant.  Il  est  mort,  âgé  de  69  ans;  c'était  le  dernier 
homme  marquant  de  cette  opposition  célèbre,  si  riche  en  la- 
îens,  en  force  et  en  jeunesse,  qui  défendit  la  révolution  fran- 
çaise au  parlement  anglais  contre  le  ministère  le  plus  fort 
qu'ait  eu  la  Grande-Bretagne.  L.  S.  B. 

France.  —  Vacquelin  [Louis-Nicolas)  natiuit  à  Hebertot, 
bourg  du  département  du  Calvados.  Le  basard,  qui  contribue 
quelquefois  si  puissamment  à  la  réputation  des  bommes,  ne  fit 
rien  pour  lui.  ]Sé  de  parens  pauvres  et  obscurs,  il  duttoutàson 
travail  et  à  son  infatigable  persévérance,  et  il  offre  peut-être, 
dans  l'bistoire  des  sciences ,  l'exemple  le  plus  remarquable 
des  dilbcultés  qu'un  homme  peut  avoir  à  vaincre  dans  celte 
carrière  déjà  si  difficile.  —  A  l'âge  de  i4  ^^^  >  •!  ^'-^  obligé 
d'entrer,  en  qualité  de  garçon  de  peine,  dans  la  pharmacie  de 
M.  Mézaise,  à  Rouen.  C'est-là,  qu'au  milieu  de  travaux  durs 
et  latigans,  il  sut  dérober  quelques  instans  à  son  sommeil, 
pour  se  livrer  à  l'étude,  et  qu'excité  plutôt  que  découragé  par 
les  entraves  qu'il  rencontrait,  il  acquit,  à  l'aide  des  faibles 
moyens  qu'il  possédait,  les  élémcns  de  celte  science  dont  il 
était  appelé  à  reculer  un  jour  les  bornes.  — Après  avoir  passé 
deux  ans  dans  cette  pharmacie,  il  vint  à  Paris,  où  il  entra 
chez  M.  Sage  t.  Ses  occupations  moins  multipliées  lui  per- 
mirent alors  de  consacrer  plus  de  tenis  à  l'étude;  mais  il  s'y 
livra  avec  tiop  peu  de  réserve,  et  sa  santé  s'affaiblit  biculôt;  il 
tondja  malade,  et  l'ut  transporté  à  l'Hôtel-Dieu.  A  peine  réta- 
bli, il  entra  dans  l'ollicine  de  M.  Cbéradame,  en  qualité  d'f'/n'e. 
Fourcroy  venait  souventchez  ce  dernier,  qui  était  son  parent,  et 
qui  lui  parla  avec  intérêt  du  jeune  homme  studieux  qu'il 
avait  alors  pour  élève.  Fourcroy  fut  frappé  de  l'ardeur  du 
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jeune  Vauquelin  pour  les  travaux  chimiciucs,  el  le  prit  ;i  sou 
service  aux  appointemens  de  trois  cents  francs.  Dis  la  fin  de 
la  première  année,  le  jeune  homme  reçut  une  montre,  cadeau- 
de  son  nouveau  patron,  qui  voulut  ainsi  reconnaître  son  zèle; 
nous  rapportons  cette  circonstance  ,  quoique  peu  importante 
en  elle-même,  parce  qu'elle  (il  une  impression  profonde  sui- 
l'esprit  de  Vauquelin,  et  qu'elle  redoubla  (liez  lui  l'amoin-  de 
l'étude.  — Dès  lors  sa  situation  devint  plus  heureuse  ;  il  sut 
s'attirer  la  bienveillance  de  tous  les  amis  de  Fourcroy. 
M°^  Bf»illy,  qui  dememait  avec  Fourcroy,  le  prit  en  affec- 
tion. En  qriittant  cette  maison,  où  il  avait  trouvé  une  autre 
famille,  il  géra  pendant  deux  ans  la  pharmacie  de  31.  Goupil, 
et  enfin  lui  succéda. 

Le  reste  de  la  vie  de  ce  célèbre  chimiste  est  trop  connu, 
pourcpi'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  à  cet 
égard.  Si  nous  l'avons  suivi  pas  à  pas  dans  sa  jeunesse,  c'est 
(juc  ses  commencemens  fiuent  pénibles ,  et  qu'on  apprécie 
mieux  la  l'orce  d'âme  qui  l'a  aidé  à  les  surmonter. 

Ses  propres  travaux  le  firent  bientôt  connaître,  et  il  devint 
successivement  inspecteur  des  mines,  membre  de  l'ancienne 
Académie  des  sciences,  membre  de  l'Institut,  chevalier  des 
ordres  royaux  de  la  Légion-d'Honneur  et  de  Saint-Michel  , 
professeur  administrateur  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
professeur  à  l'École  royale  de  pharmacie  ,  inspecteur-général 
de  la  Monnaie,  professeur  honoraire  de  la  faculté  de  médecine 
et  du  collège  royal  de  France,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes,  etc. ,  et, 
enfin,  député  du  Calvados. 

Le  nom  de  Vauquelin  se  trouve  à  toutes  les  pages  d'un  traité 
de  chimie;  en  effet,  il  n'est  aucune  partie  de  la  science  qu'il 
n'ait  explorée,  et  sur  laquelle  ses  travaux  n'aient  jeté  \m  grand 
jour.  Son  génie  obsorvateiu'  savait  faire  jaillir  la  lumière  des 
sujets  les  plus  obscurs,  et  rendre  importantes  les  choses  en 
apparence  les  plus  insignifiantes.  (]'est  ainsi  que  son  analyse 
du  foie  de  raie,  son  mémoire  sur  la  respiration  des  insectes  et 
lies  vers,  son  analyse  des  excrémens  de  poule,  celle  du 
sperme,  etc.,  offrent  des  lésultats  qui  se  lient  aux  (|uestions 
les  plus  intéressantes  de  la  physiologie. 

Si,  du  domaine  de  la  chimie  animale,  nous  entrons  dans 
celui  de  la  chimie  végétale,  nous  trouvons  encore  ses  travaux 
remplis  de  faits  iutéressans  et  nouveaux,  et  qui  ont  depuis  été 
mis  à  profit  par  tous  les  savans  qui  s'en  sont  occupés.  —  Con- 
tenions-nous d'uidiquer  l'analyse  dti  iatnarin,  celle  du  salsoba 
so(/<7,  qui,  calcinés  avec  la  potasse,  donnent  du  bleu  de  l'russc 
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avec  les  .^els  de  fer  Son  méiiioue  sur  l'aciion  île  l'acide  sulfu- 
I  i.iue,  sur  les  mal.èies  végétales  et  animales,  avec  ses  obser- 
vations sur  la  lorniation  de  l'éther  ;  son  inémoire  sur  une 
maladie  de  la  sève  des  végétaux,  fort  important  nom-  la  nhv- 
.Hologie,  etc. ,  etc.  '    -^ 

Mais  c'est  surtout  dans  la  chimie  minérale  que  les  trav.aix 
de  >auquelm  sont  nombreux;  on  lui  doit  la  découverte  du 
chrome  et  de  la  glucme,  une  méthode  nouvelle  d'analyse  du 
leret  de  1  acier,  dans  laquelle  il  signale  l'inconvénient  de  l'acide 
su.turique  pour  reconnaître  la  présence  du  carbone  dan.  l'a.ier 
e  moyen  de  séparer  le  phosphate  de  fer  dans  l'analyse  de  ' 
I  acier,  etc. ,  travail  fort  remarquable,  et  qui,  encore  aujour- 
.  luu  suir.raitpour  faire  la  réputation  d'un  chimiste;  l'analyse 
de  I  alun  qui  a  dissipé  le  préjugé  qui  existait  sur  les  aluns  de 
kome  et  d  Angleterre  ;  l'analyse  d'un  grand  nonibre  de  pierres, 

derub.s,<lelemeraude,del'aigue-marine,dugrenatblanc,etc.! 
o  manuel  de  l  essayeur,  un  mémoire  sur  la  co.ipellation, 
I  essai  des  salpêtres,  un  mémoire  sur  les  combinaisons  du  soufre 
avec  es  métaux;  un  travail  sur  la  baryte  et  la  strontiane  qu'il 
sort  du  rang  des  terres  pour  les  classer  parmi  les  alcalis  un 
mémoire  sur  la  solubilité  du  sel  marin  dans  les  dissolutions  de 
sels  neutres,  et  sur  les  phénomènes  qui  en  résultent,  travail 
rempli  de  faits  inleressans  pour  l'histoire  des  sels,  et  un  L^rand 
nombre  d  autres  mémoires  dont  la  simple  énuméraiion  serait 
trop  longue.  „    p. 

Vauqueliu  a  laissé  une  filb)  qu'il  a  instituée  hériliére'de  ,«a 
tortune;  cependant  les  autres  membres  de  sa  famiUe  ont  eu 
part  a  ses  bienfaits. 

,  — Levavasseur,  que  la  mort  vient  de  frapper  dans  la  force 
ce  1  âge  et  clu  talent,  naquit  à  lireteuil,  en  septembre  i-/',, 
d  une  famille  dès  long-tems  honorée  .lans  la  ma^istraitire.'ll 

ut  a  la  fois  homme  de  lettres,  agronome  >avant,%t  adminis- 
trateur distingue.  L'aurore  de  la  révolution  éclaira  sa  jeu- 
nesse :  il  participa  de  ses  vœux  au  triomphe  de  sa  cause  saf'rée, 

ui  oilnt  son  courage  civique,  et  lorsque  la  France,  succom- 
bant sous  lelardeaudc  ses  triomphes,  passa  du  despotisme 
tle  la  gloire  a  1  anarchie  contre-révolutionnaire.  Levava^seur 
se  montra  noblement  parmi  les  fonctionnaires  restés  fidèles 

al  honneur  national.  Long-tems  membre  Ju  conseil  général  de 
1  Ui^e,  Il  déploya  dans  des  circonstances  orageuses  la  fermeté 
de  1  homme  de  bien.  Devenu  maire  de  Breteuil  il  acquit  de 
nouveaux  droits  à  l'estime  de  ses  concitoyens.  Juste  envers 
tous,  il  lut  maccessible  à  la  séduction  des  préjugés  renais- 
^uns;  ennemi  de  1  hypo^ri-ie.   il  n'écoula    qn,  lu  voix  de  s;, 


ronscience;  ne  nuk-omiiit  poiiil  notre  vrrilahlc  j^loirc,  (;l  ne 
prostitua  jamais  l'éloge  aux  oppresseurs  de  la  patrie  ;  ans- i 
revaviisseur  ol)tiut-i!  Thoruicnr  de  la  disgrâce  à  une  époque 
où  le  pouvoir  affeclait  d'oublier  les  droits  acquis,  et  de  sacri- 
fier l'intérêt  de  tous  au  privilège  de  quelques-uns. 

Ce  digne  citoyen,  rendu  à  la  vie  privée,  employa  ses  uti!e> 
connaissances  au  perfeclionneuient  de  l'agriculture.  Quand 
les  détracteurs  de  nos  institutions  se  plaisaient  à  mépriser  ]y 
main  qui  conduit  la  charrue,  Levavasseur  croyait  s'ennoblir 
en  la  dirigeant  lui-même.  Souvent  il  eut  l'honneur  d'associer 
ses  travaux  à  ceux  de  son  illustre  compatriote,  le  vertueux 
Larochcfoucaidt.  Ses  améliorations  agricoles  n'avaient  pour 
but  que  Tintérêt  général;  souvent  il  fit  à  ses  dépens  des  expé- 
riences dont  le  public  seul  recueillit  les  fruits. 

L'indigence  et  le  malheur  n'ont  aperçu  son  opulence  que 
pour  la  bénir.  La  bienfaisance  lui  était  si  naturelle,  qu'il  fai- 
sait de  bonnes  actions,  comme  il  fit  depuis  de  bons  veis,  sans 
y  attacher  la  moindre  importance.  Lue  simplicité  franche, 
une  véritable  candeur  semijlaicnt  dérober  son  mérite  et  ses 
vertus  à  ses  propres  yeux.  Cet  homme  lare  fut  opulent  sasis 
faste,  fonctionnaire  sans  intrigue,  philantrope  sans  préten- 
tion, poète  sans  vanité. 

Long-tems  livré  <\  d'importantes  fonctions  publiques,  à  ùr. 
savans  travaux  agricoles,  Levavasseur  ne  se  livra  que  par  in- 
tervalle à  l'étude  des  lettres,  11  ne  cédait  que  comme  invo- 
lontairement à  sa  vocation  poétique.  Il  ne  parut  donc  que 
fort  lard  dans  une  carrière  où  la  nature  l'entraînait  presque 
malgré  lui.  11  conçut  le  hardi  projet  de  traduire  en  vers  la 
plus  ancienne  des  productions  poétiques  :  le  livre  de  Jt)b, 
assemblage  de  méditations  mélaj)hysi(jues  et  religieuses,  de 
controverses  du  doute  et  de  la  foi.  Sa  traduction  parut  en 
1825.  Le  traducteur  de  Job  oi)tint  im  succès  d'iuitant  plus 
flalteui',  qu'il  n'avait  i-eclierché  le  patronage  d'aucune  sech; 
littéraire.  Le  seul  éclat  du  (aient  força  l'allention  du  publi.- 
lettré  à  porter  ses  regards  sur  le  travail  d'im  écrivain  qui. 
à  sou  début,  offrait  la  reproduction  brillante  d'une  œuvic 
créée  par  le  génie  poétique  à  une  époque  antérieure  à  tous  les 
Icius  connus,  qui,  peut  être  composée  dans  une  langue  en- 
tièrement oubliée,  n'est  parvenue  jus<ju'à  nous  (|u'à  travers 
difl'éreus  idiomes.  On. trouve  avec  surprise,  dans  la  version 
nouvelle,  l'empreiiMe  d'un  rare  talent  qui  nous  rendait  l'heu- 
reux mélange  d'images  naïves  et  de  [)ensées  profoiules.  Ou 
y  remarque,  smlont,  la  fran(diise  du  doute  à  enté  de  l'en- 
thousiasme de  l'illusion  de  ces  premiers  âges  où  l'esprit  hu- 
main éprouve  à  la  fois  le  be-^oin  de  croire  et  le  désir  de  s'éclai- 
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rer.  On  sut  gré  au  tratlucteur  d'avoir  enriclii  notre  littérature 
en  puisant  aux  sources  de  tes  beautés natives  qui  n'étaient 
guère  connues  qtie  par  des  espèces  de  traductions  déguisées, 
et  des  imitations  que  quelques  poètes  de  notre  époque  ont 
publiées  sans  en  révéler  l'origine. 

Levavasseur  était  doué  d'une  tranquille  modestie,  d'une 
insouciance  timide  qui  avaient  contribué  autant  que  ses  tra- 
vaux agricoles  et  administratifs  à  retarder  son  apparition  dans 
la  république  des  lettres.  Après  avoir  hésité  long-tems  ù 
rendre  le  public  ailjitre  de  son  talent,  le  hazard  le  décida. 
Dans  un  de  ses  fréquens  voyages  à  Paris,  il  s'adressa  à  un  ' 
bomme  de  lettres  qui  venait  d'obtenir  des  succès  dans  un  genre 
analogue  à  ses  travaux  poétiques.  Cet  écrivain  eut  le  bonheur 
d'apprécier  le  premier  toutletalent  de  Levavasseur.  lU'excita 
vivement  à  se  faire  connaître,  lui  donna  quelques  avis  aux- 
<juels  le  traducteur  de  Job  se  soumit  avec  cette  résignation 
courageuse  qui  n'appartient  qu'au  vrai  mérite;  enfln,  il  lui 
épargna  les  désagrémens  que  l'écrivain  ignoré  rencontre  tou- 
jours à  son  début. 

Levavasseur,  dont  le  nom  était  absolument  inconnu  dans 
la  littérature,  fut  rangé  tout  à  coup  parmi  les  écrivains  qui 
honorent  notre  époque.  Il  jouit  de  son  succès  en  honmie  qui 
tfa  jamais  placé  son  bonheur  que  dans  l'estime  des  autres. 
Mais  conservant  sa  candeur  au  milieu  des  applaudissemens, 
il  sèmldait  étoni>é  de  les  mériter.  Plusieurs  sociétés  savantes 
s'empressèrent  de  l'admettre  dans  leur  sein  ;  la  Société  Pkilo- 
technitjue ,  ■enliv.  autres,  lui  accorda  le  titre  de  correspondant. 

Levavasseur  vit  d-ans  son  succès  l'obligation  de  perfec- 
tionner son  ouvrage.  Depuis  cinq  ans  ses  efforts  tendaient  à 
ce  but;  il  y  touchait  quand  la  mort  le  frappa.  Clet  écrivain 
distingué,  enlevé  au  milieu  de  sa  carrière,  doit  exciter  de  vifs 
regrets. 

Cet  événement  affligeant  pour  tous  les  amis  des  lettres,  fut 
une  calamité  pour  le  pays,  où  ,  pendant  vingt-cinq  ans  Leva- 
vasseur avait  exercé  la  salutaire  influence  de  ses  lumières  et 
de  son  zèle  patriotique;  où  sa  généreuse  sollicitude  adoucit 
le  sort  de  tant  d'infortunés.  Les  habitans  de  la  ville  de  Bre- 
teuil  et  des  villages  voisins  altestèreat  par  leur  consterna- 
tion l'étendue  de  la  perte  qu'ils  éprouvaient.  Ils  cessèrent 
ieurs  travaux  pendant  tiois  jours,  et,  simultanément  réunis 
ïiux  enfans  de  Iciw  bienfaiteur,  pour  lui^endre  les  derniers 
devoirs,  ils  semblaient  ne  former  qu'une  seule  tamille  qui 
v-enait ,  avec  le  pieux  respect  de  la  reconnaissance,  apporter  sa 
douleur  sur  le  tombeau  d'un  père.  II. 
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I.  MEMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 

DE 

L'EXPÉDITION  CONTRE  ALGER  (i). 

L'expédition  contre  AlgCr,  qui  se  prépare  dans  les  ports  de 
France,  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  publications  des- 


(i)  On  peut  consulter,  sur  Alger,  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent: 
1.   Alger.  —  Tableau  du  royaume,  de  la  ville  d'Alger,  et  de  ses  envi- 
rons ;  état  de  son  commerce,  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer  ;  description  des 
mœurs  et  des  usages  du  pays  :  précédé  d'une  Introduction  historique  sur 
les  différentes  expéditions  d'Alger,  depuis  Ctiarles-Çuint  Jusqu'à  nosjourst 
avec  carte,   vue,  portraits  et  costumes  de  seshabitans;  par  J).  Renaldot, 
ancien  ofBcier  de  la  garde  du  consul  de  France  à  Alger.  Paris,   i83o  ; 
P.  Mongie,  boulevard  des  Italiens,  n"  lo.  ln-8°  de  182  pages;  prix,  7  fr. 
?..  Histoire  d'Alger  et  du  bombardement  de  cttto  ville,   en  1816;  des- 
T.   XLVI.   MAI    l83o.  18 
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tinées  à  satisfaire  la  juste  iiiriusit»';  de  ceux  (jui  devront  y 
prendre  part,  ou  en  personne,  on  par  leurs  enfans,  leurs 
amis  et  leurs  compatriotes.  Nous  avons  cherché  à  nous  pro- 
curer le  plus  j;raud  nombre  que  nous  avons  pu  de  ces  écrits 
de  circonstance  ;  mais  d'autres  paraîtront  sans  doute  encore, 
pendant  que  ces  pages  seront  sous  la  presse,  d'autres  tandis 
qu'elles  circuleront  déjà;  et  peut-être,  entre  toutes  ces  brochu- 
res, ne  s'en  trouvera-t-il  aucune  qui  réponde  pleinement  à 
ce  que  le  public  pouvait  demander;  tout  au  moins,  celles 
dont  les  titres  se  trouvent  dans  la  Noie  cr-dcssus  laissent  en- 
core beaucoup  à  désirer. 

I.a  première  ,  par  M.  Renaudot  ,  est  celle  qui ,  pro- 
bablement, donnera  le  plus  de  satisfaction.  L'auteur,  appelé 
par  ses  fonctions  d'officier  de  la  garde  du  consul  de  France, 
à  résider  dans  le  pays,  et  à  en  connaître  les  habitans,  parle 

ciiption  de  ce  royaume  et  des  révolutions  qui  y  sont  arrivées,  de  la  ville 
d'Alger  et  de  ses  ibrtiGcations,  de  ses  forces  de  leire  et  de  mer,  mœurs  et 
costumes  des  tiabitans,  des  Mores,  des  Arabes,  des  Juifs,  des  chrétiens; 
de  ses  lois,  de  son  commerce  et  de  son  revenu,  etc.,  avec  une  carte  du 
loyaume,  et  une  vue  litbograpliiée  de  la  ville  d'Alger,  de  ses  fortifica-- 
lions  et  de  sa  rade.  Paris,  i85o;  Piltan,  libraire,  rue  des  Saints-Pères, 
n»  3i.  In-S"  de  5G6  pages;  prix,  6  fr. 

3.  Souvenirs  d'un  officier  français,  piisonnier  en  Barbarie,  pendant  les 
années  181 1,  1812,  i8i3  et  i8i4,  etc.,  etc.,  par  M.  Co.ntbemollias,  P.  M. 
de  !Vantes,  capitaine  en  congé  illimité.  Anselin,  libraire,  rue  Daupliine, 
u"  9,  In-8=  de  44  pages  ;  prix,  i  fr.  5o  c. 

4.  Alger,  csf/iiissc  (opograpliiquc  et  historique  du  royaume  et  de  la  ville: 
accompagné  d'une  carte  générale  du  royaume,  et  d'un  plan  du  i)ort, 
))ar  A.  M.  Perbot,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris,  i85o; 
Ladvocat,  libraiie,  Palais-lioyal.  In-8"  de  (j4  pages;  prix,  5  fr. 

5.  Au  Roi  et  aux  Chambres,  sur  les  véritables  causes  de  la  rupture  avec 
Alger,  et  sur  l'expédition  qui  se  prépare,  par  Alex,  be  Laborde,  député 
de  la  Seine.  Paris,  i83o;  Truchy,  libraire,  boulevaiddes  Italiens,  n"  18. 
1  vol.  in-8"  de  170  pages;  prix,  3  fr. 

G.  Carte  de  la  régence  d'Alger,  et  d'une  partie  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, donnant  le  rapport  qui  existe  entre  la  France  et  les  États  barba- 
rei«que."i,  par  A.  H.  UrroLK.  Pari».  iSôo;Cliar!e»  Simoneaii,  rue  de  1:» 
Paix.  11"  8. 
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(lu  moins  de  ce  qu'il  a  vu,  et  ses  passions  même,  sa  haine 
contre  les  Turcs,  les  Maures,  les  Juifs,  son  déj^oût  pour  les 
manières,  le  climat,  les  productions,  les  fruits  même  du 
pays,  ses  remarques  galantes  sur  les  femmes  Maures  et  les 
)uives,  ont  un  grand  caractère  de  vérité.  D'autre  part,  les 
préjugés  et  la  partialité  de  rautem-  se  manifestent  piesfiue  à 
chaque  page  ;  et,  tout  en  lui  tenant  compte  de  beaucoup  de 
renseignemens  utiles,  on  en  cherche  en  vain  beaucoup  d'au- 
tres, qu'il  atuionce,  qu'il  indique  et  qu'il  ne  donne  pas. 

La  seconde  brochure  n'est  que  le  résultat  d'une  spéculation 
de  libraire.  Après  avoir  fait  choix  d'une  description  d'Alger, 
publiée  en  Angleterre  au  conmiencement  du  siècle  passé,  par 
quelque  homme  attaché  au  consulat  anglais,  l'éditeur  en  a 
retranché  le  nom  et  la  date ,  et  il  y  a  ajouté  la  relation  de  l'ex- 
pédition de  lord  Exmouth,  pour  lui  donner  une  apparence 
plus  moderne;  il  y  a  joint  aussi  une  préface,  des  réflexions 
prétendues  philosophiques,  et  des  résumés  presque  toujours 
en  contradiction  avec  le  corps  de  l'ouvrage.  Cependant,  on 
trouve  quelquefois  dans  cet  écrit  des  choses  curieuses  et  ins- 
tructives; mais,  faute  de  connaître  ou  celui  qui  parle,  ou  le 
tems  dont  il  parle,  on  ne  sait  quelle  foi  on  doit  lui  accorder. 

Lati'oisième  brochure  est  intitulée »S'o«i'e//iVs;  son  auteur  ce- 
pendant semble  ne  s'être  souvenu  de  rien,  ou  ne  savoir  rien 
nous  raconter  de  ce  qu'il  a  dû  voir  pendant  sa  captivité  en 
Barbarie.  Au  lieu  de  faits,  il  nous  donne  ses  spéculations  sur 
l'armure  et  l'accoutrement  qui  lui  paraissent  convenir  aux 
soldats  qu'on  enverra  faire  la  guerre  sur  la  côte   d'Africpie. 

La  quatrième  est  une  courte  compilation,  faite  par  un 
homme  accoutumé  à  écrire,  et  accompagnée  de  bonnes  car- 
tes ;mais  elle  ne  nous  apprend  rien  que  ce  que  Pauteur  a 
trouvé  dans  des  livres  déjà  connus. 

La  cin([uième  est  empreinte  du  talent  et  du  patriotisme  de 
l'honorable  député  qui  l'a  publiée;  elle  contient  plusieurs  ren- 
seignemens précieux  sur  les  rapports  diplomatiques  de  la 
France  avec  Alger;  mais  il  faut  y  chercher  bien  plus  des  su- 
jets d'investigation  quant  à  la  conduite  du  ministère ,   peut- 


2;()  DE  L'EXPÉDrnON 

être  de?  molif?  d'accusation  contre  lui ,  qu'nne  description 
■statistique  ou  une  histoire  du  pays  que  Fés  Français  vont 
attaquer. 

Ce  n'est  point  de  ces  questions  de  controverse  parlementaire 
que  nous  désirons  nous  occuper  aujourd'hui.  Il  est  possible 
que  le  dey  d'Alger  ait  été  volé  paP  les  sieurs  Bacri  et  Buse- 
nach,  ses  agens,  et  que  des  hommes  qui  avaient  en  France 
accès  auprès  du  pouvoir  aient  favorisé  cette  volerie  pour  y 
prendre  leur  part.  Il  est  possible  que  la  conduite  du  consul  de, 
France,  à  Alger,  n'ait  pas  été  exeniptc  de  reproches  :  dans  ce 
cas,  nous  espérons  qu'une  discussion  approfondie  devant  les 
Chambre-j  portera  la  lumière  sur  toutes  les  fraudes,  sur  tous 
les  mystères  d'iniquité,  et  que  les  coupables,  s'il  y  eh  a  ,  n'é- 
chapperont point  au  châtiment  qu'ils  méritent.  On  peut  croird 
encore  que  la  guerre  entreprise  aujourd'hui  a  été  regardée 
par  le  ministère ,  bien  moins  comme  nécessaire  pour  venger 
une  insulte,  que  comme  utile  pour  enivrer  la  nation  d'un 
peu  de  fumée  militaire,  et  qu'il  s'est  proposé  de  vaincre  dans 
les  chimp?  d'Alger,  non  les  pirates,  mais  les  électeurs  qui  re- 
crutent les  rangs  de  l'opposition.  Dans  ce  cas,  nous  ne  don- 
tons  point  qu'un  calcul  si  frivole  et  si  misérable  ne  soit  trompé; 
car  les  électeurs  recommanderont  l'i  leurs  députés  d'exiger 
un  compte  sévère  de  l'argCMit  et  du  sang  de  la  France.  Si  le 
ministère  a  sacrifié  à  ce  petit  calcul  parlementaire  les  vraies 
convenances  de  la  patrie,  s'il  a  précipité  ses  opérations,  en 
les  réglant  non  d'après  le  climat,  non  selon  une  juste  écono- 
mie, mais  sur  les  chances  électorales,  un  compte  plus  sévère 
encore  lui  sera  demandé,  ou  de  la  nonchalance  avec  laquelle, 
pendant  trois  ans,  on  a  négligé  de  se  mettre  en  état  d'agir 
effijcacement,  ou  de  la  précipitation  ruineuse  qui  a  présidé 
aux  derniers  armemens,  afin  de  pouvoir  commencer  la  cam- 
pagne trois  mois  seulement  après  l'avoir  résolue.  S'il  est 
vrai  que  des  marchés  scandaleux,  obtenus  à  l'aide  de  pots  de 
vin  de  plusieurs  millions,  couvrent  des  voleries  effroyables,  ce 
sera  encore  aux  Chambres  à  faire  justice.  Ce  sera  à  elles  à  dé- 
ployer toute  leur  sévérité,   si,  parles  conséquences  d'nnt^ 


ignorance  présomptueuse,  l'expédition  manquait  de  succès; 
si  la  jeunesse  de  France  périssait  sur  les  mers  ou  sur  les 
sables  d'Afrique,  victime  de  l'ineptie  du  ministère.  Mais  tou- 
tes ces  craintes,  fondées  sur  des  conjectures  ou  des  bruits 
populaires,  ne  nous  prés(Milent  point  encore  assez  de  réalité, 
pour  que  nous  nous  permettions  de  les  examiner. 

C'est  à  une  question  plus  haute,  plus  générale,  que  nous 
voulons  nous  attacher,  à  une  question  que  semblent  obscurcir 
et  l'esprit  de  parti,  et  la  juste  défiance  q.ie  le  ministère  ins- 
pire Nous  croyons  fermement ,  et  nous  voulons  établir  que 
la  guerre  d'Alger,  considérée  abstraitement,  faite  en  tems 
opportiui,  et  pouj'§,uivie  jusqu'au  but  qu'elle  doit  naturelle- 
ment atteindre,  est  une  guerre  juste,  qu'elle  est  honorable, 
qu'elle  est  utile  à  la  France,  et  que,  de  toutes  les  conquêtes 
que  la  nation  peut  désirer,  aucune  ne  lui  serait  plus  avanta- 
geuse que  celle  des  rivages  si  rapprochés  de  la  Barbarie. 

Tous  les  voj'ageurs  qui  ont  vu  Alger,  tous  les  éciits  qui  ont 
ité  publiés  sur  celle  régence,  nous  la  représentent  également 
comme  la  plus  grande  association  formée  pour  le  brigandage 
qui  ait  jamais  existé  sur  la  lerie.  Depuis  l'an  i5i6,  où  le  cor- 
saire Horuch,  Aruch,  ou  Aroudj  Barberousse,  introduit  à  Al- 
ger par  le  roi  maure  de  celle  contrée  Séliin,  Eutemy,  fil  périr 
son  bienfaiteur,  et  s'empara  de  son  trcine,  la  souveraineté  a 
toujours  appartenu  à  la  bande  de  brigands  formée  par  ce  pre- 
mier corsaire,  organisée  par  son  frère  et  son  successeur  Haria- 
dejî ,  fit  recrutée  au  loin  dans  le  Levant ,  de  manière  à  se 
maintenir  toujours  au  nombre  d'environ  douze  mille  hom- 
mes. Ces  Turcs  levantins,  associés  pour  le  crime,  et  choi- 
sis parmi  les  hommes  que  les  tribunaux  poursuivent,  et  que 
la  société  rejette,  sont  tellement  odieux  à  leurs  compatriotes, 
qu'il  est  sans  exemple  qu'inie  seule  femme  turque  se  soit 
jamais  abaissée  jusqu'à  épouser  un  algérien.  (Cependant ,  cha- 
cun de  ces  bandits,  dès  qu'il  est  enrôlé  dans  la  uiilice  d'Alger, 
«c  fait  nommer  effendi.  nu  niDn^cigneur;  il  se  regarde  connue 
ayant  part  à  la  souveraineté  :  c'est  potu'  lui,  c'est  pour  assu- 
rer sa  paie,  croissante  d'année  en  année,  cpu;  les  piiales  d'AI- 
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i:;er  vont  en  course  sur  la  mer,  et  que  les  heys ,  suivis  de  leur 
petite  armée,  lèvent  des  contributions  sur  la  terre  :  il  monte 
par  ancienneté  successivement  en  grade ,  jusqu'aux  plus 
hauts  emplois  de  la  milice;  et,  si  la  perfidie  ou  la  violence 
des  factions  le  favorise,  il  s'assied  sur  le  trône  électif  du  dey. 
Mais  nul  ne  peut  entrer  dans  la  milice  d'Alger,,  s'il  n'est  Turc 
levantin  ,  ou  renégat  chrétien  ;  c'est  la  le  titre  de  noblesse  que 
Barberousse  inventa  en  imitatiim  de  l'ordre  de  Malle.  Qui- 
conque est  né  dans  les  États  sur  lesquels  domine  la  milice 
d'Alger,  est  exclu  à  jamais  de  cette  milice;  ni  Maure,  ni 
Arabe,  ni  Bérébére,  ni  Juif  ne  peut  s'y  faire  admettre;  les  en- 
fans  des  effendis  de  la  milice,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
KouiogUs,  ceux  des  beys,  ceux  du  dey  lui-même  en  sont  ex- 
clus à  jamais  ;  rien  ne  peut  effacer  en  eux  la  tache  d'avoir  reçu 
le  jour  d'ime  femme  maure,  ou  esclave  (i). 

Le  chef  que  ces  brigands  élisent  entre  eux  pour  les  com- 
mander, et  qu'ils  nomment  leur  dey,  ne  s'élève  jamais  au 
trône  que  sur  le  cadavre  de  son  prédécesseur  poignardé.  Cha- 
que élection  est  précédée  et  suivie  de  plusieurs  massacres.  Le 
prétendant  couronné  ne  laisse  vivre  aucun  de  ses  compéti- 
teurs, et,  s'il  ne  périt  pas  lui-même  dès  le  premier  jour  de 
son  règne,  il  fait  tomber  aussitôt  les  têtes  de  tous  ses  rivaux. 
Au  reste,  c'est  une  dignité  laborieuse  que  celle  ;i  laquelle  il 
parvient  à  ce  prix.  Ses  camarades,  qui  l'ont  élevé  au-dessus 
d'eux  pour  maintenir  la  discipline,  pour  terminer  leurs  que- 
jelles  et  pour  lendre  la  justice,  lui  laissent  à  peine  un  mo- 
ment de  repos.  Dès  le  lever  du  soleil,  tous  les  jours  de  la  se- 
maine, excepté  le  jeudi  et  le  vendredi,  il  est  assis  sur  une 
pean  de  lion  ,  dans  la  salle  du  Divan  ,  occupé  d'abord  des  af- 
faires d'État ,  avec  ses  ministres  qui  l'entourent,  puis,  de  ju- 
ger et  de  faire  exécuter  ses  sentences.  Il  remplit  ces  derniè- 
res ionctions  sans  respect  pom-  la  vie  humaine,  sans  modéra- 
tion dans  les  supplices  et  dans  les  amendes,  mais  aussi  sans 

(i)  'J'oiit  décliiK!  .i  Alger,  cl  il  semble  q'ie  l.i  nsHicc  souveraiiie  r.e  -.omplc 
plus  aiijouicriiui  que  six  ou  scjst  mille  huiiinie,-;. 
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délais,  laiis  fiais,  el  avec  une  iniparlialitc  grossicn;,  qu'on 
Irouvfi  (le  même  assez  orilinaircmeut  chez  un  capitaine  de  vo- 
leurs, chez  un  chef  de  Bohémiens,  chez  le  commandant  d'un 
vaisseau  de  pirates,  qui,  comme  le  dey  d'Alger,  gouvernent 
des  sociétés  formées  pour  être  en  guerre  avec  toute  société 
humaine. 

Le  brigandage  d'Alger  pèse  également  sur  les  mers  et  sur 
les  terres.  La  milice  souveraine  d'Alger,  ou  les  douze  milie 
Turcs  au  nom  desquels  le  dey  d'Alger  règne,  ne  connaissent 
aucune  industrie;  ils  ne  sont  associés  que  pour  dépouiller  les 
faibles  €t  pour  partager  leurs  dépouilles.  La  piraterie  est  con- 
sidérée comme  la  première  source  des  revenus  de  l'Etat.  Le 
trésor  j)nblic  réclame  la  moitié  franche  du  produit  de  tous  les 
vaisseaux  capturés,  la  moitié  du  chargement,  et  la  moitié  de 
la  valeur  des  hommes,  qui  sont  vendus  à  l'encan  au  marché 
public,  après  qu'on  les  a  fait  courir,  sauter,  porter  quelque 
fardeau  devant  les  acheteurs,  qu'on  a  exploré  tous  leurs  dé- 
fauts corporels,  sans  respect  pour  le  sexe  ni  l'âge.  Ces  esclaves 
sont  nourris  ensuite  au  bagne,  avec  trois  pains  noirs  d'une  de- 
mi-livre chacun,  par  jour,  et  un  peu  d'olives  au  vinaigre;  ils 
doivent  gagner  leiu*  vie  par  le  travail,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
retirés  du  bagne  pour  partager  les  honteuses  faveurs  de  leurs 
maîtres.  Il  y  a  assez  habituellement  à  Alger  treize  cents  es- 
claves (chrétiens  dans  les  bagues,  sept  cents  chez  les  pailicu- 
liers. 

Au  tems  de  la  haute  puissance  des  .Algériens,  sous  les  deux 
Barberousse,  et  leurs  premiers  successeurs,  quand  leur  marine 
l'empoilait  sur  toutes  celles  de  l'Europe,  ils  exerçaient  la  pi- 
laterie  indistinctement  contre  toutes  les  nations  chrélien- 
iies;  mais  ils  n'ont  cessé  de  décheoir  par  les  conséquences  na- 
turelles de  leur  genre  de  vie  et  de  leurs  crimes  ;  leur  marine  ne 
se  compose  plus  que  de  douze  à  quinze  bâlimens  portant  en- 
semble environ  deux  cents  canons.  Dès  lors  ils  ont  consen- 
ti à  se  lier  par  des  traités,  à  respecter  les  puissances  les  [)l!is 
rcfloulables,  moyennant  des  présens  annuels  qu'ils  exigeul 
d'elles;  mais  ils  ne  font  aucun  traité  avec  celles  qu'iU  ne  ro- 
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doutent  pas;  ou  bien  sans  provocation,  sans  oflense,  ils  dé- 
clarent la  guerre,  au  Pape,  aux  petits  États  d'Italie,  aux  villes 
anséatiques  ;  non  qu'ils  aient  à  se  plaindre  d'aucun  tort  qu'on 
leur  ait  fait,  mais  parce  que  leur  trésor  est  vide  et  qu'ils  veu- 
lent le  remplir.  Ces  l'orbans  sont  en  dehors  du  droit  des  na- 
tions ;  cesont  euxquil'ont  voulu,  ce  sonteux  qui  ont  considéré 
comme  un  motif  suffisant  de  guerre,  de  dire  à  un  autre  peu- 
ple :«  Nous  voulons  vos  biens,  pour  les  partager,  vos  per- 
sonnes, pour  être  nos  esclaves.  «Ils  ont  ainsi  rendu  légitime 
toute  guerre  qu'on  leur  fera,  sous  la  seule  condition  de  la  leur 
déclarer.  Ils  se  plaignent  aujourd'hui  de  ce  que  le  consul 
français  a  pris  sous  sa  protection  des  sujets  romains  ;  car  la 
France  s'était  soumise,  par  des  traités  conûrmés  pour  la  der- 
nière fois  le  29  mars  1790,  à  la  condition  honteuse  «  de  ne 
point  prêter  son  pavillon,  et  de  ne  point  protéger  les  navires 
des  puissances  étrangères  qui  pourraient  être  en  guerre  avec 
la  régence  d'z^lger  (Laborde,  p.  26).  «Mais  cette  régence 
n'a  eu  d'autre  motif,  d'autre  prétexte  pour  déclarer  la  guerre 
au  Pape,  que  le  désir  de  piller  ses  sujets  ;  ce  motif  est  suffi- 
sant pour  lui  déclarer  la  guerre  à  elle-même. 

Le  brigandage  de  la  milice  turque  d'Alger  s'étend  sur 
tous  les  pays  situés  entre  les  royaumes  de  3Iaroc  et  de  Tunis, 
la  Méditerranée  et  le  grand  désert  d'Afrique.  Ce  pays  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  royaume  d'Alger,  quoiqu'il  soit  habité 
par  un  grand  nombre  de  peuples  indépendans,  annuellement 
pillés  par  les  Algériens,  mais  qui  se  défendent  contre  eux  aussi- 
bien  qu'ils  peuvent.  M.  Perrotdoruie  à  ce  royaurne  220  lieues 
décotes,  et  i5o  de  profondeur;  M.  Renaudot  compte  21 5  lieues 
de  côtes,  180  pour  largeur  mo3'enne  du  sud  au  nord  ;  enfin, 
la  carte  de  Dufour,  2o5  lieues  sur  i4o,  et  1 9,000 lieuescarrées 
de  superficie.  Le  moins  élevé  de  ces  calculs  donne  une  étendue 
au  moins  égale  à  celle  de  l'Italie,  avec  un  climat  çt  un  sol 
supérieurs  encore  à  ceux  de  cette  belle  péninsule,  en  sorte, 
que  la  contrée  qui  porte  le  nom  de  royaume  d'Alger  pour- 
rait nourrir  deux  fois  plusd'habitans  que  l'Italie;  elle  les  nour- 
j'is^aiteneflet,  soit  lorsque  la  province  d'Afrique  était  la  plus  ri- 
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<;he  etlaplushcureuse  entre lesprovinccs romaines,  soil  lorsque 
l'empire  des  khalifes  la  rendit  pour  la  seconde  fois  à  la  civili- 
sation, y  fonda  de  nombreuses  universités  arabes ,  et  en  fit  le 
siège  de  la  littérature,  des  sciences  et  des  arts,  à  l'époque  où 
toute  l'Europe  croupissait  dans  l'ignorance  et  la  barbarie. 
Cependant,  tel  a  été  le  poids  accablant  de  la  tyrannie  que  la 
milice  d'Alger  exerce  sur  ce  royaume,  qu'elle  en  a  réduit  la 
population  à  deux  millions  et  demi  d'habitans,  débris  des  an- 
ciens peuples  bérébères,  maures,  arabes,  moresques  d'Es- 
pagne, et  juifs.  La  seule  règle  de  gouvernement  que  con- 
naisse la  régence  d'Alger,  c'est  de  prendre  aux  malheureux 
habitans  tout  ce  qui  peut  leur  être  enlevé.  Les  Kouloglis, 
enfans  des  Turcs,  qui  habitent  les  villes,  avec  quelques  restes 
des  Maures  asservis  et  dégénérés,  et  les  Juifs,  obtiennent  seuls 
unesorte  de  protection  et  de  justice,  dans  un  rayon  peu 
étendu,  autour  de  ces  villes,  où  se  trouvent  leurs  cultures  et 
leurs  jardins.  Les  villes,  autrefois  nombreuses  et  flr)rissantcs, 
n'ont  plus  ni  industrie,  ni  commerce,  ni  manufactures  ;  leur 
population  diminue  rapidement,  et  la  plupart  tombent  en 
ruines.  Les  campagnes  plus  éloignées  sont  cultivées  par  des 
Bérébères  et  des  Maures,  qui  ne  s'y  montrent  que  pendant  la 
saison  des  travaux,  mais  qui  se  réfugient  dans  les  déserts  ou 
dans  les  montagnes,  aussitôt  qu'ils  ont  termine  les  récoltes,  dont 
ils  emportent  une  partie  avec  eux,  et  dont  ils  enfouissent  le 
reste  en  terre;  tandis  que,  char|ue  année,  les  trois  beys  d'O- 
ran,  de  Titerie,  et  de  Constantinc,  lieutenans  du  dey,  par- 
tent à  la  tête  de  trois  corps  d'armée  turque,  pour  lever  sur 
ces  peuples  la  contribution  annuelle,  ou  plutôt  pour  leur  ar- 
racher de  vive  force  tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  em- 
porté. On  prétend  qu'autoiu-  d'Alger,  et  à  trois  lieues  de  rayon 
on  peut  compter  jusqu'à  dix  ou  douze  mille  jardins  ou  luai- 
sons  de  campagne  ;  là  on  voit  lutter  la  fertilité  admiral)le  du  sol 
avec  l'incurie  et  l'inhabileté  du  cultivateur,  qui  a  laissé  dégé- 
nérer tous  les  fruits  de  la  terre.  Dès  qu'on  a  dépassé  ces  bor- 
nes, et  la  banlieue  des  autres  grandes  villes,  la  terre  n'a  plus, 
du  propriétaire,  et  le  pays  plus  de  gouvernement.  Le  premiei; 


:>.8i  DE  L'EXPÉDITION 

uccupaot  ensemence  les  champs  qu'il  ne  pourra  récolter  que 
par  surprise,  en  s'enfuyant  avec  le  butin  qu'il  dérobe  à  la  terre, 
comme  s'il  l'enlevait  à  l'ennemi. 

Dans  cette  guerre  pour  lever  les  contributions,  qui  se 
renouvelle  chaque  année,  dans  cette  lutte  entre  le  brigaudage 
et  la  barbarie,  l'homme  a  souffert  plus  encore  dans  sa  nature 
morale  que  dans  son  industrie;  le  plus  honteux  des  gouver- 
nemens  a  produit  des  fruits  dignes  de  lui.  La  milice  souve- 
raine, quoiqu'elle  soit  l'écume  de  la  nation  turque,  est  encore 
la  partie  la  moins  méprisable  de  la  population  d'Alger.  Au 
milieu  de  ses  vices  et  de  sa  férocité,  «lie  a  conservé  de  la  dis- 
cipline et  de  la  valeur,  et  le  pouvoir  lui  a  inspiré  une  certaine 
dignité  dans  les  manières;  mais  toutes  les  nations  sujettes  ont 
dégénéré  d'une  manière  effrayante.  Les  Kouloglis,  enfans  des 
Turcs,  dont  Renaudot  porte  le  nombre  à  i5o,ooo,  et  qi^e 
la  politique  de  leurs  pères  exclut  de  l'armée  et  de  toute  part 
au  gouvernement,  s'abandonnent  à  tous  les  vices  et  à  la  mol- 
lesse la  plus  efféminée;  les  Maures,  les  Bérébères,  les  Mo- 
resques d'Espagne,  désarmés  par  leurs  oppresseurs,  et  toujours 
treml)!ans  devant  eux,  n'ont  rien  conservé  du  courage  de  leurs 
ancêties.  Ils  ont  oublié  également  et  l'art  de  la  guerre,  et  les 
lettres  dans  lesquelles  ils  brillèrent  et  qu'ils  rendirent  à  l'Eu- 
rope, et  les  manufactmes  qui  faisaient  l'admiration  de  nos 
aïeux,  et  l'agriculture,  dans  laquelle,  à  Grenade  età  Valence, 
ils  avaient  montré  leur  inmiense  supériorité.  Sans  cesse  déci- 
més par  leurs  tyrans,  qui  voyaient,  dans  leurs  talens,  leur 
richesse,  leiu-  crédit,  des  motifs  de  les  craindre,  ils  ne  repré- 
sentent plus  que  la  populace  de  l'ancienue  nation  îles  Maures, 
à  lafjuelle  on  a  ôté  toutes  les  supériorités  sociales  qui  faisaient 
sou  lustre.  Ceux  qui  vivent  dans  les  villes  sont  tombés  dans  la 
crapule  et  l'esclavage;  ceux  qui  cultivent  les  campagnes,  et 
qui  se  réfugient  dans  les  montagnes  et  les  déserts  à  l'approche 
des  Turcs,  sont  descendus  au  plus  bas  degré  de  la  vie  sauvage. 
Les  Juifs,  enfin,  repoussés,  méprisés  par  toutes  les  autres 
classes  de  la  population,  placés  dans  l'échelle  sociale  au-des- 
■-ous  des  esclaves,  et  ne  pouvant  boire  aux  fontaines  publique» 
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qn'iiprès  que  le  dernier  des  esclaves  y  <i  bn,  sont  accablas  sous 
l'insulte  et  l'injustice,  plus  qu'ils  ne  le  furent  jamais  au  moyen 
âge  par  l'Europe  intoléranle. 

Quelle  gloire  pour  la  France,  quel  bonheur  pour  l'humanité, 
qu'une  expédition  destinée  à  faire  cesser  ce  scandale  de  Torche 
social,  à  empr-cher  un  chef  de  brigands  de  prendre  rang  plus 
long-tenis  parmi  les  souverains;  une  société  formée  pour  le 
crime,  de  dominer  plus  long-tems  sur  une  nation  et  sur  une 
vaste  contrée  !  Quelle  gloire  pour  la  France,  après  avoir  rendu 
la  liberté  à  l'Amérique,  et  donné  ainsi  une  seconde  naissance 
aux  nations-modèles  qui  commencent  à  s'élever  au  delà  de 
l'Atlajiticjue,  après  avoir  soustrait  la  Grèce  au  glaive  sangui- 
naire qui  menaçait  la  tête  de  tous  les  Hellènes,  de  ramener  la 
civilisation  dans  la  patrie  de  Saint-Augusiin,  de  la  planter  sur 
un  sol  où  elle  prospérera  rapidement,  où  elle  s'étendra,  et 
qu'elle  couvrira  bientôt  tout  entier!  Car  tout  ce  magnifique 
pays  qui  s'étend  du  Zahara  à  la  Méditerranée,  et  de  l'Atlan- 
tique aux  rives  du  Nil,  tout  ce  pays,  le  plus  riche,  le  plus 
prospère,  le  plus  tranquille  de  l'empire  romain,  ce  pays  cou- 
vert de  cités  florissantes,  d'où  quatre  cents  évèques  se  rendaient 
encore  ,  au  iv^  siècle ,  aux  conciles  d'Afrique  ;  ce  pays  renaî- 
trait au  bonheur,  à  la  richesse,  à  l'industrie,  aux  sciences  et 
à  la  vertu,  si  les  Français  y  portaient  l'ordre  et  la  liberté. 

Mais  quoi,  dira-t-on,  encore  une  entreprise  chevaleresque? 
Et  c'est  toujours  la  France  qui  se  met  en  avant,  qui  sacrifie 
son  sang,  ses  trésors,  pour  le  bien  commun  de  l'humanité! 
«Que  de  vœux  ne  forme-t-on  pas  depuis  des  siècles,  dit  M.  de 
Laborde,  pour  que  les  puissances  de  la  chrétienté  se  réunis- 
sent, se  concertent,  dans  le  but  de  détruire  ces  repaires  de 
brigands,  qui  entravent  les  communications,  paralysent  le 
commerce,  et  occupent  sans  profit  un  sol  fertile....  Mais,  s'il 
eût  été  désirable  de  hâter  ce  moment  par  le  concours  de  tou- 
tes les  puissances  de  l'Phirope,  quelle  folie  ne  serait-ce  pas  à 
une  d'elles  de  l'onlreprendre  seule,  et  de  se  faire  ainsi  le 
champion  du  genre  humain  (p.  Vl-I-"»)"-  Certes,  je  me  p<;r- 
meltrai,  dans  celte  occasion  ,  de  différer  conipiètemeut  d'opi- 
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nion  avec  M.  de  Laborde.  Je  fais  des  vœux  pour  que  les 
puissances  de  la  chrétienté  n'entreprennent  jamais  rien  en 
commun;  j'ai  peu  de  confiance  dans  la  magnanimité  des  ré- 
solutions que  pourrait  prendre  cet  auguste  sénat  de  rois;  j'en 
ai  moins  encore  dans  le  concert ,  le  zèle  et  l'habileté  qu'il 
mettrait  à  les  exécuter.  L'intérêt  direct  pour  les  nations, 
comme  l'intérêt  personnel  pour  les  individus,  l'emportera 
toujours  sur  celui  des  compagnies  et  des  coalitions,  toutes  les 
fois  qu'on  aura  besoin  d'accord,  de  suite,  d'activité  et  d'intel- 
ligence. 

Je  dis  l'intérêt,  parce  que  c'est  d'un  grand  intérêt  qu'il  s'a- 
git pour  la  France;  il  s'agit,  en  efifet ,  du  plus  grand  bénéfice 
qu'on  puisse  attendre  d'une  guerre,  d'une  conquête  en  même 
tems  et  d'une  colonie  :  l'une  et  l'autre  les  plus  riches,  les 
plus  avantageuses  qui  aient  été  offertes  à  l'ambition  des  hom- 
mes. Il  s'agit  de  la  conquête  d'une  région  presque  égale  en 
étendue  à  l'Espagne,  située  sous  le  même  ciel,  presque  à  la 
même  latitude,  avec  la  même  abondance  de  belles  eaux,  les 
mêmes  productions,  avec  une  fertilité  de  sol  bien  supérieure, 
et  sans  les  vents  glacés,  si  funestes  à  la  Caslille  ;  il  s'agit  de 
la  conquête  d'un  pays  qui,  comme  l'Espagne,  n'a  réellement 
de  voisins  que  la  France;  car  il  n'a  de  frontières  à  garder 
contre  aucun  ennemi.  Le  royaume  d'Alger  n'est  séparé  de 
Toulon  que  par  cent  trente-cinq  lieues  de  mer,  qu'une  flotte 
franchira  en  huit  jours,  des  vaisseaux  marchands  en  trois 
jours,  des  vaisseaux  de  guerre  en  trente  -six  heures,  des  ba- 
teaux à  vapeur  en  vingt-quatre  heures.  Cette  mer  réunit  les 
Etats,  tandis  que  les  hautes  chaînes  des  Pyrénées  les  séparent. 
Ce  sont  les  centres  d'activité  commerciale  et  intelligente  , 
Toulon  ou  Marseille,  et  Alger,  qui  sont  voisins  ,  tandis  que  le 
voisinage  de  Roses  et  de  Perpignan  est  sans  importance. 

Le  royaume  d'Alger  ne  sera  pas  seulement  une  conquête  ; 
ce  sera  une  colonie,  ce  sera  un  pays  neuf,  sur  lequel  le  sur- 
plus de  la  population  et  de  l'activité  françaises  pourront  se 
répandre.  Souvent  dans  des  calculs  économiques  on  a  évalué 
\pi  colonies  fort  au  delà  de  leur  iiuportance  ;  on  a  représenté 
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Saint-Domingue,  par  exemple  ,  qai  ne  valait  pas  le  dixième 
(le  ce  que  peut  valoir  Alger,  comme  étant  la  source  des  ri- 
chesses de  l'ancienne  Fraïu^e.  Mais,  en  combattant  cette  er- 
reur, d'autres  ont  aussi  trop  rabaissé  la  valeur  des  colonies. 
Les  vieilles  nations  de  l'Europe,  tout  comme  celles  de  l'anti- 
quité, ont  besoin  de  débouchés  où  elles  puissent  verser  tout 
l'excédant  de  population  et  de  vie  que  crée  en  elles  la  civili- 
s.ltion.  Sans  doute  la  France  est  assez  étendue  et  assez  lertile 
pour  pouvoir  nourrir  deux  fois  plus  d'habitans,  employer 
deux  lois  plus  de  capitaux  qu'elle  n'en  a  ;  mais  la  propriété 
est  enchaînée  dans  l'ordre  actuel,  la  proportion  entre  les  pro- 
duits et  les  besoins  est  reconnue^  et  ne  saurait  se  changer  sans 
soullrance.  L'amélioration  progressive  de  la  France  s'opère, 
mais  avec  une  certaine  lenteur,  qu'il  ne  faut  ni  espérei-,  ni 
même  désirer  de  voir  changer,  sous  peine  d'éprouver  les  per- 
turliations  de  toutes  les  existences  qu'éprouve  aujourd'hui 
l'Angleterre.  La  France  pourra  employer  un  jour  chez  elle 
les  talens ,  les  capitaux  qui  surabondent;  mais  c'est  un  fait 
qu'elle  ne  les  emploie  pas  aujourd'hui,  qu'elle  les  repousse, 
et  qu'il  eu  résulte  un  malaise  universel  dans  l'état  social.  C'est 
un  fait  que  chaque  génération  amène  des  milliers  de  jeunes 
gens,  déjà  initiés  dans  les  arts,  dans  le  calcul,  dans  l'intelli- 
gence des  affaires ,  qui  demandent  de  l'occupation,  et  qui 
n'en  trouvent  point ,  parce  que  toutes  les  carrières  sont  rem- 
plies; c'est  un  fait  que  toutes  les  places  que  peut  donner  le 
gouvernement,  que  toutes  celles  que  peut  donner  le  com-r 
merce  sont  recherchées  avec  avidité;  qu'il  y  a  dans  les  pro- 
fessions savantes  plus  d'aspirans,  que  le  barreau ,  que  la  fa- 
culté de  médecine,  que  l'enseignement  et  que  la  presse  n'en 
peuvent  employer  au  service  du  public.  C'est  encore  un  fait 
que  les  manufactures,  l'agriculture  et  le  commerce  ne  ré- 
compensent qu'imparfaitement  l'activité  qu'on  y  emploie  ; 
que  la  vente  de  tous  les  produits  ou  bruts  ou  ouvrés  est  dilU- 
cile,  f|uc  les  marchandises,  en  prenant  ce  mot  dans  l'accep- 
tion la  plus  large,  dépassent  les  besoins  du  marché,  ou  la  ca- 
pacité des  acheteurs  ;   qu'enfin  les  capitaux  surabondent,  en 
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sorte  que  l'Etat,  malgré  lu  crise  politique  où  nous  nous  trou- 
vons, malgré  les  doutes  qu'on  élève  sur  la  votation  du  budget, 
trouverait  à  emprunter  à  quatre  pour  cent ,  et  que  les  négo- 
cians,  les  maniUacturiers,  les  propriétaires  de  terre  emprun- 
teraient à  plus  bas  prix  encore,  s'ils  offraient  d'égales  sû- 
retés. 

Toute  ceinte  masse  de  talens,  de  connaissances,  d'activité  et 
de  capitaux  que  produit  la  France  avec  surabondance  ,  de- 
mande impérieusement  de  l'emploi  ;  elle  le  demande  pour  le 
repos  de  la  France  ;  car,  tant  d'activité  non  employée  est 
une  cause  permanente  de  troubles  :  elle  le  demande  pour  la 
prospérité  l'uture  de  la  France  ;  car  il  faut,  pour  que  la  France 
soit  progressive,  qu'elle  puisse,  à  mesure  qu'elle  se  déve- 
loppe, appeler  de  nouveaux  talens  et  de  nouveaux  capitaux  à 
son  service  ;  et  il  faut ,  pour  cela  ,  que  la  création  de  talens  et 
de  capitaux  surabondans  ne  soit  pas  découragée. 

Chacun  des  grands  États  de  l'Europe,  la  France  seule  ex- 
ceptée, a  nn  débouché  pour  les  hommes  actifs  qu'il  produit 
avec  surabondance.  L'Angleterre  a  devant  elle  l'Inde,  l'Aus- 
tralasie,  la  pointe  d'Afrique,  le  Canada  et  même  les  États- 
Unis;  la  Russie  a  toute  la  Sibérie,  et  ses  conquêtes  sur  la  Tur- 
quie et  la  Perse  ;  l'Autriche  a  des  pays  neufs  dans  ses  pro- 
vinces esclavonnes,  des  pays  asservis  en  Italie,  et  une  part 
probable  au  démembrement  de  la  Turquie.  L'Espagne,  le 
Portugal,  tant  qu'ils  ont  eu  de  la  vie,  ont  eu  des  débouchés 
en  Amérique,  et  pourraient  en  avoir  encore,  malgré  l'indé- 
pendance de  leurs  colonies.  La  France  seule  se  sent  à  l'étroit, 
resserrée  dans  des  frontières  qui  ne  peuvent  s'étendre.  Faut-il 
donc  qu'elle  soit  laissée  en  arrière  par  toutes  ses  rivales  ! 

On  a  supposé  qu'une  alliance  avec  la  Russie  auiait  pu  faire 
regagner  à  la  France  quelques  districts,  ou,  si  l'on  veut,  quel- 
ques départemens  sur  le  Rhin  (i)  :  changement  dans  la  limite 
des  États,  qui  aurait  probablement  allumé  une  guerre  géné- 
rale en  Europe.  Je  ne  sais  trop  ce  que  la  Fiance  aurait  gagné 

(i)  Oii\Ta£r<'  (Ir  M.  OK  IvAPi-HoE,  p.  IV. 
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cil  puissance,  si  elle  avait  dôtaché  quelques  lambeaux  de  la 
Prusse  rhénane;  sûrement,  du  moins,  elle  n'aurait  rien  yaj^né 
en  activité  industrielle  ,  elle  n'aurait  ouvert  aucun  emploi 
nouveau  aux  capitaux  qui  affluent  à  la  Bourse  ,  faute  d'être 
appelés  ailleurs  ,  aux  capacités  de  celte  jeunesse  si  indus- 
trieuse, si  active,  si  instruite,  (pii  demande  avec  tant  d'instance 
du  travail.  Que  l'Alrique  lui  soit  oiiveite ,  au  contraire;  qu'à 
deux  ou  trois  journées  des  côtes  de  France,  un  pays  immense, 
dont  les  neuf  dixièmes  sont  sans  propriétaires,  un  pays  qui 
offre  au  choix  les  plus  beaux  climats  de  la  Provence,  de  l'I- 
talie et  de  l'Espagne,  ainsi  que  les  climats  et  le  ciel  des  An- 
tilles, appelle  l'industrie  française;  et  elle  s'y  transportera  avec 
empressement,  elle  créera  en  peu  d'années  l'abondance,  la 
sécurité  et  le  bonheur.  L'Afrique  a  surtout  besoin  d'hommes 
fjui  pensent  au  profit  de  l'industrie  et  d'hommes  qui  la  ga- 
rantissent. Elle  appellera  de  préférence  tous  ceux  qui  sau- 
ront lui  créer  des  ressources  nouvelles  et  améliorer  les  an- 
ciennes, tous  ceux  qui  sauront  se  mettre  en  rapport  avec  des 
peuples  barbares,  et  leur  communiquer  de  premiers  élémen» 
de  civilisation,  tous  ceux  qui  pourront  s'employer  à  admi- 
nistrer, à  fonder  l'ordre  public  et  à  le  garantir;  tous  ceux,  en- 
fin, qui  lui  porteront  les  arts,  les  métiers,  l'industrie  qui  ont 
besoin,  pour  se  développer,  des  progrés  des  sciences  et  d'une 
civilisation  avancée;  quant  à  la  force  matérielle,  quant  aux 
bras  qui  exécutent,  on  les  trouvera  dans  le  pays.  Si  les  Fran- 
çais arrivent  en  amis,  en  protecteurs,  en  libérateurs,  s'ils 
viennent  p<jur  aider  les  Maures,  non  pour  les  opprimer,  s'ils 
leur  rendent  la  sécurité,  l'égalité  devant  la  loi,  le  respect  pour 
la  vie  et  le  bonheur  de  tout  ce  qui  porte  l'efligie  humaine,  ils 
retrouveront  en  eux  ces  industrieux  cultivateurs,  ces  hommes 
patiens,  intelligens,  actifs,  qui  couvrirent  des  merveilles  de 
l'agriculture  moresque  les  territoires  de  Grenade  etdeValence; 
ils  trouveront  dans  les  Juifs,  dont  plus  de  cinquante  mille  sont 
répandus  dans  le  royaume,  cette  aptitude  au  commerce,  cette 
promptitude  de  calcul,  cette  connaissance  de  tous  les  marchés 
«le  l'Africiue,  qui  eu  feront  des  ;igens  adroits  et  habiles  de  ton- 
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tes  les  entreprises  commerciales,  des  colporteurs  et  des  dé- 
taillans  actifs,  des  voyageurs  patiens,  sobres  et  infatigables, 
pour  communiquer  avec  les  peuples  barbares  du  désert,  ou 
avec  les  tribus  opprimées  de  Maroc  et  de  Tunis. 

Sans  doute,  pour  obtenir  ces  immenses  avantages,  il  ne 
faut  pas  bombarder  Alger;  mais,  au  contraire,  délivrer  cette 
capitale  du  joug  qui  l'accable  :  il  ne  faut  pas  raser  une  ville 
qui  contient  plus  de  cent  mille  liabitans,  et  en  jeter  les  forti- 
fications dans  la  mer,  mais  au  contraire  épargner  les  Maures 
en  accablant  leurs  oppresseurs,  sauver  les  fortifications,  les 
réparer,  les  compléter  du  côté  de  la  terre,  pour  les  rendre 
aussi  bonnes  qu'elles  le  sont  du  côté  de  la  mer.  Il  ne  faut  pas 
faire  la  guerre  aux  sujets  d'Alger,  mais  au  contraire  les  sépa- 
rer de  leurs  maîtres,  rechercher  leur  alliance,  dissiper  leurs 
préjugés,  triompher  de  leur  aveuglement,  et  commencer  par 
leur  faire  du  bien  malgré  eux;  car  l'expérience  seule  peut 
leur  apprendre  que  le  plus  grand  bienfait  que  puisse  leur  ac- 
corder la  France,  c'est  de  les  conquérir,  pour  les  gouverner 
ensuite  par  des  lois  égales.  Il  ne  faut  pas  venger  l'honneur 
delà  couronne  sur  la  milice  turque  ;  car  jamais  il  n'a  dépendu 
d'une  association  de  brigands  d'attenter  à  l'honneur  de  per-. 
sonne  ;  mais  il  faut  exterminer  cette  association,  et ,  si  l'on 
épargne  les  personnes,  tuer  du  moins  le  corps  politique  des 
forbans,  anéantir  un  gouvernement  qui  ne  diffère  des  bandes 
de  voleurs  de  la  Sabine  qu'en  ce  qu'il  comprend  un  plus 
grand  nombre  de  malfaiteurs. 

Parmi  les  projets  qu'on  suppose  au  ministère,  quant  à  cette 
guerre  d'Alger,  il  y  en  a  dont  l'absurdité  ne  le  cède  qu'à  la 
cruauté.  On  a  dit,  par  exemple,  qu'on  détruirait  une  grande 
capitale,  innocente  des  crimes  de  la  milice  turque,  et  déjà 
trop  malheureuse  de  ce  qu'on  l'a  laissée  si  long-tems  sous  la 
domination  de  ces  brigands  étrangers;  ou  bien  on  a  dit  qu'on 
lèverait  sur  elle  une  telle  contribution  de  guerre  qu'elle  paie- 
rait tous  les  frais  de  l'expédition  ;  qu'ensuite  on  évacuerait 
Alger.  Ne  parlons  pas  de  l'injustice,  de  la  cruauté  d'égorger, 
ou  de  chasser  dans  les  dés(;rts  ,  rt  de  faire  périr  de  misère^ 


«•n  lui  enlevant  sa  dernière  ressource,  toute  la  population  pai- 
sible crime  grande  ville;  n'est-il  pas  évid«'nt  qu'on  ne  laisse- 
rait à  la  partie  arlive  de  cette  popnlalion  d'autre  ressourec 
que  la  piraterie  et  le  l)rip:auda{!;e  ;  que,  même  efit-on  détruit 
la  milice  turque,  les  Maures  seraient  poussés  par  la  misère 
et  parle  désir  delà  vengeance  à  armer  en  course  de  tou'es  les 
rades  de  l'Afrique,  ou  des  ports  de  Bonne,  de  Bugie,  de  Tennis 
et  d'Oran.  Ou  a  annoncé  la  l'ondalion  d'un  Ordre  de  clievale- 
rie  pour  gouverner  l'AIVicpie,  comme  si  l'on  ne  savait  pas  que 
les  chevaliers  peuvent  éire  bons  puin*  romballre,  non  poitr 
fonder  ou  gouverner  les  empires;  que  ceux  de  Malle,  par 
leur  orgueil  et  leur  intolérance,  se  sont  toujours  fait  des  en- 
nemis des  peuples  qui  leur  étalent  soumis;  que,  recruté-s 
dans  toute  l'Europe  parmi  la  plus  brave  noblesse,  et  riches 
de  tant  de  commanderies,  la  valeur  qu'ils  ont  déployée,  les 
trésors  qu'il  ont  prodigués,  pour  défendre  et  perdre  successi- 
vement la  Palestine,  Rhodes  et  Malte,  auraient  suffi  pour 
conquérir  et  gouverner  l'empire  ottoman,  si  le  bon  sens  des 
hommes  d'État,  la  paternité  d'une  administration  intelligenie, 
avaient  secondé  la  bravoure  des  chevaliers.  On  devrait  se  rap- 
peler aussi  que  l'Ordre  de  Malte  fut  le  modèle  que  Iloruc 
Barberousse  chercha  à  imiter,  et  que  la  piraterie  d'Alger  fut, 
à  ses  yeux,  aux  yeux  des  musulmans,  une  guerre  sacrée  con- 
tre les  infidèles,  et  une  copie  assez  exacte  de  la  guerre  sacrée 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  contre  les  Turcs. 

Alger  doit  être  la  conquête  et  la  colonie  de  la  France;  et 
certes,  pour  vaincre,  pour  exterminer  douze  mille  forbans, 
sans  racines  dans  le  pays  qu'ils  oppriment,  la  France  n'a  pas 
besoin  d'alliance,  ou  de  secours  étrangers.  Mais  j'entends 
dire  :  l'Angleterre  ne  le  permettra  pas.  Je  m'étonne  qii'iut 
Français  puisse  répéter  ces  paroles,  que  son  sang  ne  bouil- 
lonne pas  d'indignation,  à  l'idée  que  l'Angleterre  permettra 
ou  ne  permettra  pas  quelque  chose  ;\  la  France  agissant 
dans  son  droit.  Mais  enfin,  puisqu'on  a  employé  ce  langage, 
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je  répondrai  que  l'Angleterre  permetlin  à  In  France  la  corr- 
quête  d'Alger;  car  elle  n'a  ni  le  droit,  ni  le  pouvoir,  ni  l'in- 
lérêt  de  l'empêcher. 

Le  droit.  On  a  fait  l'honneur  à  la  régence  d'Alger  de  la 
regarder  comme  un  gouvernement  :  dès-lors,  il  y  a  guerre 
entre  deux  royaumes  indépendans,  cebii  de  France  et  celui 
d'Alger;  le  second  est  en  paix  avec  l'Angleterre,  mais  n'a  ja- 
mais eu  d'alliance  avec  elle,  jamais  l'Angleterre  n'a  garanti 
sa  constitution,  son  indépendance,  ou  ses  frontières.  La 
guerre  a  eu  un  prétexte  légitime,  et  tel  que  toutes  les  nations 
l'admettent  dans  leur  droit  public,  savoir  une  insulte  grave 
au  représentant  delà  puissance  qui  a  déclaré  la  guerre.  Quant 
aux  premières  causes  de  la  querelle,  quant  aux  récrimina- 
tions, il  n'y  a  entj'e  les  deux  puissances  belligérantes  d'autres 
juges  que  le  sort  des  armes  et  la  volonté  de  Dieu.  La  France 
n'a  pu  s'engager  par  ayance  à  ne  point  faire  de  conquêtes 
dans  une  guerre  légitime  ;  ce  serait  une  promesse  sans  exem- 
ple dans  le  droit  public  de  l'Europe;  et  jamais  la  France,  ou 
l'Autriche,  ou  la  Russie,  ne  se  sont  aventurées  à  en  demander 
une  semblable  aux  Anglais,  à  dire  qu'elles  ne  permettraiertt 
pas  à  l'Angleterre  la  conquête  de  la  Cafrerie,  ou  celle  de  l'em- 
pire des  Birmans,  dont  cette  puissance  s'est  tout  récemment 
approprié  quelques  provinces. 

Le  pouvoir.  Je  conçois  que,  si  l'Angleterre  contractait  ur»e 
alliance  avec  Alger  avant  le  départ  de  l'expédition,  et  déclarait 
la  guerre  à  la  France,  elle  pourrait  rendre  fort  difficile  et  fort 
hasardeux  ie  passage  d'une  grande  flotte,  quand  même  celle-ci 
n'aurait  qu'un  trajet  de  huit  jours  à  faire,  dans  une  mer  ou- 
verte, à  une  immense  dislance  des  ports  anglais  :  je  laisse  à 
juger  à  ceux  qui  ont  pu  apprécier  la  conduite  du  ministère 
anglais,  en  faveur  du  sultan  que  le  roi  d'Angleterre  avait  ap- 
pelé son  plus  ancien  allié,  l'ardeur  de  ses  vœux,  ses  démons- 
trations équivoques,  et  sa  crainte  de  se  compromettre,  s'il  y  a 
aucune  chance  à  ce  que  l'Angleterre  déclare  aujourd'hui  d'a- 
vance la  guerre  à  la  France  pour  proléger  le  dey  d'Alger. 
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Mais,  le  dél)ai(|uciiienl  une  fois  effectué,  et  la  ville  d'Aljçcr 
siMuiiisc,  il  n'est  plus  an  pouvoir  de  l'Angleterre  d'entraver  la 
France  dans  ses  opérations.  Je  crois,  plus  que  personne,  que 
ks  colonies  lointaines  des  Indes  ou  des  Antilles  ne  convien- 
nent point  à  la  France,  puissance  continentale,  qui  s'affaiblit 
en  voulant  disputer  l'empire  des  mers.  Ses  flottes  ,  dans  une 
longue  navigation ,  ne  peuvent  éviter  d'être  rencontrées  par 
les  flottes  anglaises;  leur  défaite  entraîne  la  chute  des  colo- 
nies, surtout  de  celles  qui  sont  insulaires,  qui  sont  affaiblies  par 
une  population  d'esclaves,  et  qui  comptent  sur  la  métropole 
pour  leur  subsistance.  La  France  ne  tient  la  Martinique,  la 
Guadeloupe,  l'île  de  Bourbon,  que  sous  le  bon  plaisir  des  An- 
glais; aussi  est -il  fâcheux  pour  elle  d'y  accumuler  de  nou- 
veaux capitaux,  de  donner  ainsi  de  nouveaux  gages  à  ses 
rivaux.  Mais  une  colonie  comme  Alger,  protégée  par  les  re- 
doutables fortiGcations  et  l'artillerie  formidable  qu'au  dire  de 
plusieurs  les  Français  ne  pourront  pas  conquérir;  une  colonie 
dont  la  côte  inhospitalière  est  visitée  par  de  si  terribles  tem- 
pêtes, une  colonie  continentale  qu'on  ne  peut  point  tourner, 
point  prendre  par  derrière,  une  colonie  dans  un  pays  fertile 
en  grains,  abondant  de  tous  les  fruits  de  la  terre,  et  qui  serait 
dix  ans  séparé  de  la  métropole  sans  éprouver  un  besoin  ;  une 
telle  colonie  ne  peut  être  ni  conquise,  ni  détruite  par  les  flottes 
anglaises,  d'autant  plus  qu'elle  ne  tardera  pas  à  être  défendue 
par  deux  millions  et  demi  de  sujets  ;  car  les  Français  ont,  par 
dessus  toutes  les  autres  nations,  le  talent  de  se  faire  aimer  des 
peuples  barbares  et  de  sympathiser  avec  eux;  ils  l'avaient 
prouvé  autrcfoisau  Canada,  comme  plus  réccmmentcn  Egypte, 
et  ils  peuvent  apporter  aux  Maures  un  si  grand  bien  ,  ils  peu- 
vent faire  cesser  pour  eux  une  oppression  si  épouvantable,  que 
peudetems  doit  leur  suffire  pour  gagner  les  cœurs  de  tous  les 
Africains.  Quand  une  telle  colonie  est  une  fois  fondée  sur  ces 
principes  du  bien  de  tous,  que  la  France  entend  mieux  qu'au- 
cune autre  nation,  il  est  de  sa  nature  de  grandir  et  de  se  forlilier 
ëanscessc.  La  Franco,  maîtresse  d'Alger,  s'avancera  plus  rapi- 
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cjemcnt  encore  vcii  l'enipire  alVicain  que  l'Angleterre  \cvi 
celui  de  l'Inde,  la  Russie  vers  celui  du  nord  de  l'Asie  ;  et  il  est 
dans  l'intérêt  de  l'Europe  que  ses  progrès  soient,  en  effet,  pro- 
portionnés à  ceux  de  ces  deux  colosses.  Trois  ans  d'expé- 
rience ont  montré  le  peu  de  succès  que  doit  attendre  une 
escadre  qui  entieprendrait  le  IjIocus  d'Alger.  Qu'on  juge  quel 
serait  son  résultat,  si  c'était  une  armée  française  et  non  la  mi- 
lice d'Alger  qui  se  défendît  dans  ses  murs,  si  c'était  la  flotte 
britannique  qui,  arrivant  de  Plymouth,  après  une  navigation 
de  540  lieues  marines,  trouyàt  pour  ennemis  les  deux  rivages 
de  la  Méditerranée,  tandis  que  des  embarcations,  parties  de 
Marseille  ou  de  Toulon,  n'auraient  que  i55  lieues  à  faire  pour 
tromper  sa  vigilance. 

•L'jntÉrêt.  On  répète  qu'il  est  trop  contraire  aux  intérêts  de 
l'Angleterre  que  la  France  ait  une  colonie  en  Afrique  pour 
qu'elle  puisse  le  souffrir;  et  cependant  je  ne  vois  pas  qu'on 
ait  une  seule  fois  indiqué  en  quoi  ces  intérêts  consistent.  On 
a  dît  que  l'Angleterre ,  jalouse  de  la  marine  des  petites  puis- 
sances de  la  Méditerranée,  de  celle  surtout  des  Génois,  qui 
pouvaient  faire  le  cabotage-  à  meilleur  marché  qu'elle,  avait 
vu  avec  plaisir  la  piraterie  des  Barbaresques  ruiner  cette  ma- 
rine, et  rendre  les  vaisseaux  italiens  moins  sûrs  pour  le 
transport  des  marchandises.  Cela  est  possible;  mais  c'est  un 
intérêt  si  petit,  si  honteux,  qu'on  n'ose  le  produire  au  grand 
jour,  qu'aucun  Anglais  ne  l'avoue,  et  que  l'Angleterre  rougi- 
rait de  faire^ta  guerre  à  la  France,  pour  l'empêcher  de  dé- 
truire la  piraterie  des  Algériens.  On  a  comparé  l'expédition 
d'Alger  à  celle  d'i:,gypte  ;  mais  celle-ci  fut  entreprise  tandis 
que  l'Angleterre  était  en  guerre  avec  la  France  et  alliée  avec 
la  Turquie:  d'ailleurs,  le  vrai  motif  de  sa  jalousie,  c'est  que 
la  France  s'ouvrait  par  l'Egypte  une  route  plus  courte  vers 
l'Inde,  qu'elle  ne  dissimulait  pas  que  son  but  était  d'allaqucr 
dans  celte  contrée  l'empiic  brilannitiue,  et  (|ue  même,  en  n'el- 
fectuautpasce  projet,  la  livilisalion  de  l'Kgyptf;  aiuait  appelé 
•  laus  cet  entrepùl,  par  la  mer  Ilouge  et  la  Méditerranée,  le  coui- 
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inercc  de  l'Inde,  et  aurait  lait  aux  Anglais  celte  concurrence 
qu'on  est  convenu  de  regarder  connue  un  dommage  com- 
mercial. Mais  le  royaume  d'Alger  ne  menace  par  aucune  de 
ses  IVontièrcs  aucune  possession  anglaise,  aucun  allié  de  l'An- 
gleterre ;  il  ne  lait  rivalité  à  aucun  de  ses  marchés;  et  le  com- 
merce nouveau  qu'il  ouvrirait  en  France  avec  l'Afrique  cen- 
trale, le  conimerce  immense  qu'il  ferait  lui-même  de  ses 
propres  produits,  quand  il  serait  rendu  à  l'industrie  et  à  la 
prospérité,  augmenlciait  les  relations  commerciales  de  l'An- 
gleterre, loin  de  les  diminuer.  On  a  dit  encore  que  l'Angle- 
terre ne  souffrirait  point  que  la  conquête  d'Alger  compromit 
son  empire  sur  la  Méditerranée.  L'Angleterre  atlaclie ,  en 
effet,  un  grand  prix  au  commerce  qu'elle  fait  avec  la  Turquie, 
la  mer  Noire  et  les  côtes  dltalie  ;  elle  a  donc  voulu  ([ue  ses 
(lottes  pussent  toujours  le  protéger  sur  la  Méditerranée, 
(jii'elles  y  fussent  toujours  redoutables,  qu'en  cas  de  guerre; 
ses  vaisseaux  y  trouvassent  des  asiles  assurés;  qu'enfin  les 
parties  plus  étroites  de  cette  mer  fussent  plus  particuliè- 
rement soumises  à  son  inspection.  Par  des  dépenses  Ircs-cousi- 
dérahlcs,  elle  s'est  assuré  la  forteresse  île  Ciilhraltar,  qui  lui 
garantit  tout  au  moins  une  entrée  toujours  libre  dans  cette 
mer,  par  le  détroit  qui  porte  son  nom.  Elle  s'est  encore 
attribué  la  possession  de  Malte,  niême  au  risque,  pour  l'ob- 
tenir, de  se  faire  accuser  de  manque  de  foi,  parce  que  Malle 
était  un  point  d'inspection  et  de  garde,  sur  la  mer,  compara- 
tivenienl  étroite,  qui  sépare  la  Sicile  de  l'Afrique.  Nelson  re- 
connut l'inqiorlance  de  ces  deux  points,  lorsqu'il  voulut  in- 
tercepter l'expédition  d'Egypte.  Il  sentit  même  la  nécessité 
d'en  obtenir  un  troisième  dans  les  mers  de  Grèce,  où  la  flolti! 
de  Bonaparte  s'était  dérobée  à  ses  recherches.  Aussi  l'Angle- 
lerre  a-t-«,'lle  and)itionné  la  protection  des  sept  îles  lonieimes, 
d'où  elle  veille  sur  la  Grèce  et  sur  l'Adriatiepie,  tandis  ([U«; 
l'iusolence  di;  ses  agens  y  a  fait  tiélestrr  sou  anlorilé  pcul-êin; 
Iticnfaisante.  Mais  la  possession  d'Alger  n'ajoulerait  pour  (  lie 
aucune  garantie  à  celte  chaîne  de  postes  (pTelle  regarde  cniniiio 
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importans:  par  ce  molif,  clic  ne  donna  point  à  lord  Esmoulh 
l'ordre  de  conquérir  celte  ville,  mais  de  la  brûler.  D'autre 
part,  Alger,  aux  mains  des  Français,  ne  diminuerait  en  rien  la 
domination  q-ie  ses  flottes  s'arrogent  sur  la  Uléditerranée.  Al- 
ger ne  pourrait  servir  à  la  France  de  point  d'attaque,  ni  con- 
tre Gibraltar,  ni  contre  Malte,  ni  contre  Cortou  ,  et  n'cmpê- 
cbcrait  point  l'escadre  britannique  de  croiser  librement  dans 
la  baute  mer.  En  cas  de  guerre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, la  côte  d'Alger  serait  ennemie  pour  l'Angleterre,  comme 
la  côte  de  Provence;  mais  jamais  l'Angleterre  n'a  compté  sur 
l'amitié  des  Algériens,  ou  n'en  a  fait  usage.  L'Angleterre  ne 
pourrait  interrompre  la  communication  entre  la  France  et  sa 
colonie,  non  point  parce  que  la  côte  d' A  frique  serait  hostile  pour 
elle  ,  mais  parce  qu'en  tout  tems  la  nature  l'a  rendue  dange- 
reuse ,  et  qu'elle  ne  peut  déjà  point  y  faire  stationner  ses 
vaisseaux.  Enfin,  l'occupation  de  Gènes,  de  Livourne  ou  de 
Civita  Veccbia  par  les  Français,  serait  bien  plus  contraire 
aux  intérêts  militaires  ou  commerciaux  de  l'Angleterre  que 
celle  d'Alger. 

Ileste  un  seul  molif  de  mécontentement,  la  jalousie.  La 
conquête  d'Alger  et  l'administration  prospère  de  ce  beau 
pays  ranimeraient  en  France  le  commerce,  l'industrie  et  l'es- 
prit d'entreprise.  Les  manufactures  françaises  travailleraient 
bientôt  avec  un  renouvellement  d'ardeur  pour  ces  nouveaux 
sujets,  pour  des  sujets  dont  le  nombre,  la  richesse  et  les  be- 
soins s'accroîtraient  rapidement.  La  France  tirerait  d'Alger 
tous  les  produits  que  peuvent  donner  les  climats  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne,  joints  à  tous  ceux  des  tropiques  ,  joints  à  tous 
ceux  du  commerce  des  caravanes  d'Afrique;  et  l'échange  en- 
tre les  marchandises  des  deux  côtes,  séparées  par  une  naviga- 
tion de  trois  jours,  serait  si  prompt  et  si  sûr  que  la  guerre  ma- 
ritime elle-même  ne  pourrait  pas  l'interrompra.  La  France 
prospérerait  ;  mais  d'abord  est-il  bien  sûr  que  l'Angleterre  en 
ressentît  une  si  basse  jalousie  ?  Est-il  bien  sûr  qu'elle  ne  vît 
pas,   ce   que  quelques-uns  de  ses  ministres,  M.   Huskisson 
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f'iilic  iuilrcs,  ne  ccssonl  ^\^•  prodiinicr,  (|u'nn  pays  commer- 
caiil  jj'enricliit  par  la  piospùrilé  dos  peuples  avec  lesquels  il 
eoninierce ,  que  la  civilisaliou  d'AIf^er  et  les  Iruils  qu'en  re- 
cueilleraient les  Français  tourneraient  indireclement  au  profit 
de  l'Angleterre?  Est-il  bien  sûr  que,  jalouse  comme  celte 
puissance  se  montre  aujourd'hui  de  la  Russie,  elle  redoutât 
un  accroissenienl  de  puissance  de  la  France,  sans  lequel 
celle-ci  ne  pourrait  servir  à  l'autre  de  contrepoids?  Est-il 
bien  sûr  qu'au  moment  où  le  ministère  anglais  recherche  l'al- 
liance de  la  France  il  osât  avouer  qu'il  s'oppose  à  tout  ce  qui 
tournerait  au  profit  des  Français?  S'il  professait  de  tels  senti- 
mens,  comment  pourrait-il  compter  sur  l'alliance  qu'il  dé- 
sire ? 

Dans  tous  les  cas,  jamais,  nous  le  croyons,  un  ministère 
jrançais  n'aurait  la  bassesse  de  flatter  la  jalousie  des  ennemis 
de  la  France.  Déjà  cette  France  peut  demander  à  son  minis- 
tère un  compte  sévère  d'une  guerre  enti'cprise  sans  l'assenti- 
ment national,  et  dont  les  préparatifs,  imprudemment  préci- 
pités, lui  causeront  peut-être  beaucoup  de  charges  inutiles. 
31ais  ses  accusations  seraient  accablantes,  si  la  victoire  sur 
laquelle  elle  a  droit  de  compter  demeurait  infructueuse;  si  la 
conquête  qu'elle  achètera  de  ses  trésors  et  de  son  sang  était 
bassement  sacrifiée  à  la  jalousie  de  l'Angleterre;  si  l'honneur 
national  aussi-bien  que  la  prospérité  du  pays  étaient  com- 
promis par  la  victoire,  plus  encore  que  par  la  défaite.  La 
France  doit  veiller,  elle  veille,  à  ce  quti  la  guerre  entreprise 
contre  des  forbans  ne  soit  pas  tournée  contre  leurs  innocen- 
tes victimes;  à  ce  que  les  drapeaux  français  soient  un  objet 
de  teneur  pour  le  dey  et  ses  brigands,  mais  de  confiance  et 
d'espérance  pour  les  Maures;  à  <;c  que  le  pays  où  elle  porte 
ses  armes  soit  ménagé,  comme  un  pays  dont  elle  se  réserve 
la  pr(tpriété  ;  à  ce  que  le  soldat  ne  détruise  pas  pour  détruire, 
ne  tue  pas  pour  tuer,  mais  qu'il  épargne,  pour  la  France,  les 
hommes  qui  deviendront  ses  frères,  les  choses  qui  fonderont 
avec   leur   prospérité    celle  de   son  pays;  à  ce  qu'enfin    la 
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guerre  qui  ravage  soit  sans  cesse  modérée  par  i'esprit  Recon- 
quête qui  veut  foncier,  reslaurer,  vivifier  pour  l'avenir.  Telie 
est  la  tMche ,  la  vraie  tâclie  que  la  France  impose  à  son  minis- 
tère, en  lui  laissant  encore,  quoique  sans  confiance  en  Ici, 
disposer  de  son  sang-  et  de  ses  trésors.  Malheur  à  lui,  s'il  la 
négligeait,  au  mépris  des  intérêts  de  la  patrie  et  de  ceux  de 
l'humanité  ! 

J.   CL.   DE  SiSMOXDI. 


^T.'.TISÏÏQLE    DES    MALADIES    PESTILENTIELLES; 
RAPPORT 

Au  Conseil  suplricar  de  santé 

Sur 
LES    IRRCPTIONS   ET   LES    pnOGUÈS   DES    MALADIES    PESTILENTIELLES, 

Pendant  l'a7incc   1829  (i). 

J'ai  riionncur  de  rendre  compte  au  Coiii^eil  des  résultais 
qu'offrent  les  docuiHens  officiels  qui  lui  ont  été  communi- 
qués^, et  qui  fout  connaître  les  irruptions  et  les  progrès  des 
niaUulies  pestilentielles,  pendant  l'année  1829. 

L'insuiliî^ancc  de  tes  documens,  à  quelques  égards,  m'a 
forcé  de  recourir  à  plusieurs  autres  sources  d'information, 
dont  j'ai  obtenu  des  ronseignemcns  également  authentiques. 

I. 

La  Peste,  favorisée  par  les  occurrences  de  la  guerre 
tl'Orient,  s'est  propagée,  en  1829,  sur  plusieurs  points  du 
littoral  de  la  mer  ISoirc.  Elle  existait,  au  mois  de  juillet,  à 
Varna,  dans  les  environs  d'Odessa,  et  à  bord  de  plusieurs 
vaisseaux  de  l'escadre  russe.  Elle  pénétra  même  dans  la  ville 
d'Odessa  ;  mais  des  mesures  sévères  bornèrent  bientôt  ses 

(1)  Ce  Raj'pt)it,  fait  lY-ccmmenl  an  Conseil  siipéiieur  cît  santé  c!u 
royaume,  par  M.  Morkai-  de  JoNfcs,  l'un  de  ses  menilires,  contient  une 
série  de  faits  inédits  dont  la  connaissance  est  puiséjc  aux  sources  ofli- 
ci(;lles,  ou  acquise  par  des  documens  autlier.liques.  Il  est  à  regretter  que 
les  rapports  précédens  n'aient  pas  été  publiés;  ils  finn-niraicnl  sur  celte 
importante  matière  des  iodications  positives  cl  d'iililes  matériaux.-- 
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ravajjcs,  et  ne  tiiidèrnit  pas  ;'i  les  arrêl(!i'.  ïuulelui:?,  une  se- 
cutulc  iuvasuin  eut  lien,  six  semaines  après  le  terme  de  la 
première,  et  rersdit  de  nouveaux  elï'orls  nécessaires  pour  en 
étoulï'er  le  germe.  Vers  la  fin  d'août,  la  peste  se  manifesta  à 
Sévastopol,  qui  est  le  grand  arsenal  maritime  de  la  Russie, 
dans  la  mer  îSoire.  Elle  fut  communiquée  aux  habitans,  paf 
leurs  relations  avec  les  vaisseaux  de  guerre,  qui  en  étaient 
infectés.  L'existence  de  la  contagion  fut  d"abord  vivement 
contestée,  et  beaucoup  de  médecins  se  rangèrent  parmi  les 
incrédules  ;  mais  les  progrès  du  mal  dissipèrent  tous  les  dou- 
tes. Deux  cordons  de  troupes  furent  formés  autour  de  la 
ville,  et  enipôcbèreut  la  maladie  de  se  répandre  dans  l'iuté- 
ricur  de  la  Crimée. 

On  se  rappelle  ([uc,  l'année  passée,  tout  l'équipage  d'une 
barque  de  Céphalonie  ayant  été  attaqué  par  la  peste,  à  la 
suite  d'une  communication  avec  un  vaisseau  turc,  il  fut  sou- 
mis, par  un  médecin  anglais  des  Iles-Ioniennes  à  un  trai- 
tement mercuriel,  principalement  à  des  frictions,  et  qu'il  ne 
périt  aucun  des  hommes,  qui,  par  l'effet  de  ce  remède,  éprou- 
vèrent une  forte  salivation.  On  devait,  cette  année,  conlirmer 
le  succès  de  ce  traitement  par  de  nouvelles  épreuves;  mais 
nous  n'avons  pas  été  informés  s'il  avait  été  employé  avec  le 
même  bonheur. 

II. 

Le  Choléra  pestilentiel^  qui,  depuis  douze  ans,  n'a  pas  cessé 
d'exercer,  dans  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  les  ravages 
les  plus  meurtriers,  semble  avoir  borné,  en  1829,  l't;lendue 
et  la  puissance  de  ses  effets.  Il  n'en  avait  pas  été  ainsi  l'an- 
née précédente.  Dès  le  mois  d'avril,  ce  terrible  fléau  parut  au 
Bengale  ;  il  attaqua  avec  violence  les  gai'uisons  anglaises  et 
les  habitans  de  Calcutta,  Cawnpore  et  Chittatong.  Il  s'avança, 
de  village  en  village,  à  l'orient  de  la  première  de  ces  villes, 
et  pendant  quinze  jours,  surtout,  il  causa  une  grande  morta- 
lité. Au  mois  de  juin,  il  se  répandit  dans  la  présidence  de 
Bombay,  i\  l'autre  extrémité  delà  ])éninsule  indienne:  et,  au 


DES  MALADIES  TESTILENTIELLES.  ago 

mois  d'octobre,  il  atteignit  la  ville  de  Madras  et  ses  enviions. 
On  croit  que  ce  fut  par  les  relations  comincrciales  de  la  côte  de 
Coromandcl  avec  Bornéo  qu'il  fut  introduit  dans  cette  île  à 
la  fin  de  l'automne.  Toute  la  garnison  hollandaise  de  Pon- 
tiana  en  fut  attaquée;  et  le  résident,  qui  eut  le  Ijonlieur  de 
lui  échapper,  fut  la  seule  personne  qui  se  trouvât  en  état 
d'administrer  aux  autres  quelques  remèdes. 

Toutefois,  ce  fut  dans  les  environs  de  Calcutta  qu'eut  lieu 
la  plus  grande  mortalité.  Des  villages  entiers  furent  dépeu- 
plés, et,  dans  la  ville,  il  pérît,  en  huit  heures  de  maladie,  plu- 
sieurs fonctionnaires  publics,  et  beaucoup  d'habitans  des 
premières  classes  de  la  société.  D'après  le  témoignage  du 
D'  Miche'son,  il  y  eut  des  malades  qui  expirèrent,  deux  heu- 
res seulement  après  les  premiers  symptômes. 

On  cul  recours,  dans  cette  irruption,  comme  dans  les  pré- 
cédentes, au  laudanum,  à  l'élher,  à  l'opium  et  aTi  calomé- 
las  à  grandes  doses.  A  ftladras,  le  fait  suivant  a  été  publié 
sous  l'autorité  du  gouvernement.  Un  Européen,  âgé  de  5'i 
ans,  ayant  senti  les  premières  atteintes  du  choléra,  se  mit 
dans  un  bain  chaud,  et  prit  du  laudanum,  non  par  gouttes, 
uiais  à  pleines  cuillerées  à  café.  On  estime  qu'il  en  avala  400 
gouttes  dans  la  nuit.  A  quatre  heures,  les  douleurs  avaient 
cessé  ;  mais  la  chaleur  naturelle  ne  revint  pas  avant  sept 
heures.  Le  tétanos  n'eut  poinl  lieu,  et  le  malade  ne  perdit  ni  le 
pouvoir  de  parler,  ni  celui  de  se  mouvoir.  Il  échappa  à  la 
mort. 

On  n'est  pas  plus  d'accord  aujourd'hui,  dans  l'Inde,  sur  Ics^ 
causes  du  choléra  que  lors  de  sa  première  irruption,  en  1817. 
A  Calcutta,  on  l'a  attribué,  en  182S,  à  l'extrême  quantité  des 
pluies,  et  à  Bond)ay,  à  la  di'.rée  de  la  sécheresse.  A  bord  de 
V A hercromhie-Robinson ,  navire  de  la  Compagnie  des  Indes, 
parti  de  cette  dernière  ville,  lorsqu'elle  en  était  infectée,  on 
en  accusa  l'humidité  de  l'air;  et,  en  conséquence,  au  lieu  de  rc- 
( ourir  à  tous  les  moyens  de  ventilation,  on  ferma  soigneu.^e- 
nu'iU  les  sabords.  En  deux  jf)urs,  la  maladie'  devint  généiale  ; 
en  cin<j  jours,  58  luimmc-  en  furent  al(eiiil>;  24  •'•'  mouru- 
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rent,  donl  G  en  moins  Je  »ix  heures,  et  i3  dans  les  douze 
heures  qui  suivirent  les  premiers  symptômes.  Tous  Ie&; 
moyens  médicaux  furent  employés  sans  succès,  et  les  forces 
vitales  semblèrent  complètement  détruites  dès  le  premier 
instant  perceptible  de  l'invasion.  Cependant,  aucun  des  ofli- 
ciers  ne  fut  alttint  de  la  maladie,  sans  doute  parce  qu'ils  vi- 
raient séparés  du  reste  de  l'équipage. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  lorsque  Bombay  fut  assailli, 
par  le  choléra,  Sir  John  3ia!colm,  gouverneur  de  cette  ville, 
et  dont  la  haute  capacité  est  bien  connue,  s'occupa  sur-le- 
champ  de  chercher  dans  les  districts  nouvellement  habités, 
et  écartés  des  communications  commerciales,  quelque  moiîta- 
gne  où  l'on  pût  former  un  asile  pour  les  troupes  et  un  hos- 
pice pour  les  convalesccns. 

A  une  immense  distance  du  littoral  de  l'Inde,  le  choléra 
oriental  s'est  frayé  un  chemin,  pour  la  seconde  fois,  jusqu'aux 
frontières  de  l'Europe.  On  se  souvient  qu'en  1820  i!  parut  à 
Astrakhan,  et  parmi  les  équipages  de  la  flotte  russe  de  la  mer 
Caspienne.  En  1828,  vers  la  fin  de  l'automne,  il  a  éclaté  à 
Orenbourg,  ville  située  à  la  limite  de  la  Russie  d'Europe  et 
de  celle  d'Asie,  et  qui  est  le  centre  du  commerce  de  ces  vastes 
régions.  Son  irruption,  comme  celle  qui  ravagea  Astrakhan, 
a  eu  lieu  après  l'arrivée  des  caravanes  venant  des  pajs  de  la 
Haute-Asie,  dont  les  coiiaïaunications  avec  Tlndoustan  sont 
fréquentes  et  multipliées.  La  maladie,  que  le  froid  de  l'hiver 
rigoureux  de  ce  climat  semblait  devoir  éteindre  complète- 
ment, a  leparu  dès  que  la  saison  s'est  adoucie,  et  un  rapport 
ofliciel  fait  connaître  qu'elle  exerce  de  grands  ravages  dans 
plusieurs  lieux  des  provinces  oiicntales;  mais  le  gouverne- 
ment russe,  la  considérant  comme  propagée  par  contagion, 
a  pris  des  mesures  dont  on  peut  espérer  un  plein  succès. 

III. 

La  Fièvre  jaune  a  étendu  ses  irruptions,  en  1829,  i  un 
moins  grand  nombre  de  lieux  qu'il  n'arrive  ordinairement  en 
Amérique. 
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A  la  3Iurliniquo,  l'irniplioa  i!e  i8uH  coiiliiuiapartioUeniciil 
pendant  l'hiver,  malgré  ral)ai;«scmcnt  de  la  Icmpéralure  ;  et, 
au  mois  de  mars,  elle  attaqua  encore  plusieurs  militaires  récem- 
ment arrivés.  Mais,  bientôt,  elle  cessa,  et  elle  n'a  reparu,  ni  à 
la  iMartiniîjue,  ni  à  la  Guadeloupe,  dans  tout  le  coin-s  de  i8i;(). 
Lne  chaleur  exlrêmenicul  ibrle,  et  rhumidité  qui  résulte  de 
l'évaporalion  qu'elle  produli,  n'ont  pu  mettre  fin  à  ceîte 
intermittence  remanjuahlc  ,  nonobstant  la  puissance  qu'on 
leur  attribue. 

Les  grandes  Antilles  n'ont  pas  partagé  cet  avantage.  La 
fièvre  jaune  existait  au  Porl-iloyal  de  la  Jamaïque  dés  le 
mois  d'avjil.  Dans  les  dix  premiers  jours  de  mai ,  elle  fit 
périr  5o  marins  de  l'équipage  du  vaisseau  anglais  le  Magnifi- 
que. En  juillet,  elle  régnriil  à  bord  des  navires  du  commerce, 
en  rade  de  la  Havane,  et  les  hôpitaux  contenaient  v\n  grand 
nombre  de  malheureux  qui  eu  étaient  attaqués. 

Cependant,  à  la  même  époque,  l'île  de  Porto-Rico,  qui 
n'est  séparée  de  Cul)a  que  par  un  étroit  canal,  et  qui  est  sou- 
mise à  l'action  du  même  climat  et  d'agcns  physiques  de  la  plus 
parfaite  identité,  conti'nuait  d'être  exempte  de  la  maladie.  Le 
médecin  espagnol  Oller,  qui  est  l'un  des  praticiens  les  plus 
expérimentés  de  la  colonie,  déclare,  dans  un  31émoire  com- 
muniqué au  conseil,  que  c'est  l'extrême  vigilance  des  mesures 
adoptées  par  le  premier  magistrat  de  Porto-IUco  qui  explique 
comment  la  fièvre  jaune,  apportée  dans  cette  île,  s'est  éteinte 
aussitôt,  et  pourquoi  cette  maladie  ne  reparaît  point  annuelle-  ' 
ment,  tandis  qu'à  la  Havane  il  ne  se  passe  point  d'année  sans 
qu'elle  y  fasse  de  nombreuses  victimes.  Le  docteur  Oller 
affirme  que  cette  maladie  a  constamment  un  caractère  conta- 
gieux. Dom  EmigUo  de  Antiq,  autre  praticien  éclairé  de 
Porto-Rico,  exprime,  de  la  manière  la  plus  positive,  la  même 
opinion.  Il  allirme,  dans  un  Mémoire  transmis  olliciellement 
au  Conseil,  qu'avant  que  la  colonie  eût  des  relations  commer- 
ciales avec  les  Etats-.Lnis,  la  fièvre  jaune  n'était  point  connue 
dans  cette  île;  et  que,  le  peu  de  fois  qu'elle  y  a  légué,  son 
apparition  a  coïucidé  avec  l'arrivée  de  navires  ainériraius,  ve-* 
nant  des  lieux  qu'elle  ravagfait, 
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(l'est  pour  avoir  repoussé  les  imporlaiiles  leçons  que  don- 
nent ces  faits  rjn'un  affreux  ilésaslre  est  venu  frapper  là 
population  delà  Nouvelle-Orléans.  Cette  ville,  communiquant 
sans  aucune  précaution  avec  les  ports  des  Antilles  infectés 
de  la  fièvre  jaune,  ses  relations  journalières  avec  la  Havane 
ont  produit,  au  mois  d'août,  une  imporlation  de  cette  mala- 
die, qui  a  causé  les  plus  terribles  ravages.  Dés  son  apparition, 
la  violence  de  ce  fléau  fut  si  grande  q>i'il  faisait  périr  inévita- 
blement presque  tous  ceux  qu'il  atteignait.  Il  enleva,  pendant 
six  semaines,  25  à  5o  personnes  par  jour  dans  la  ville,  et  dans 
I(;s  campagnes,  à  proportion,  tin  avis  public  fut  donné  à  tous 
les  étiangers  et  aux  habilaiis  qui  n'étaient  pas  acclimatés  de 
se  dérober  à  la  mort  par  une  prompte  fuite. 

Tel  est  le  funeste  résultat  du  système  adopté  à  la  Nouvelle- 
Orléans  de  ne  prendre  aucune  mesure  pour  eonscrver  la  santé 
puldique  que  les  journaux  américains  eux-m.êmes  affirment 
que,  par  l'effet  des  irruptions  de  la  fièvre  jaune,  la  population 
de  cette  ville  est  renouvelée  trois  fois  en  dix  ans.  Les  villes 
populeuses  du  littoral  des  Étals-Unis,  sur  l'Atlanliqiie,  sont, 
au  contraire,  préservées,  depuis  long-tems,  par  de  sages  dis- 
positions, de  cette  grande  calamité  qui,  autrefois,  en  repa- 
raissant presque  cbaque  année,  suspendait  leur  commerce, 
dérimail  leurs  babilans.  et  arrOlait  l'essor  de  leur  pros- 
périté. 

A.  Moue  il'  de  Jonnès. 


Extraits  d'un  Mhnoirc  inîilulé  :  Recherches  sur  les  rRooi\k-< 
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France  et  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  le  xvi*  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  ;  lu  à  V Académie  des  sciences  par  M.  Cliarlcs 

DUPIN. 

si  l'Aciulémie  des  sciences  n'avait  pas  formé  dans  son  sein 
une  coiumifsionde  slaiisiif/uc,  les  recherches  ((ui  soûl  la  matière 
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de  ce  Mémoire  rrniiraieiit  peiit-flrc  jamais  cx(Mré  nos  géo- 
mètres, ni  profilé  des  secours  qu'elles  peuvent  tirer  des  imulcs 
nialhémali  pics.  Et  si  le  digne  Monthyon  n'avait  pas  fondé 
un  prix  de  statistique  à  dé'jcn'.er  par  l'Académie,  il  est  dou- 
teux que  ce  corps  savant  eût  accordé  à  cette  science  nouvelle 
les  soins  dont  son  jeune  Age  ne  peut  encore  se  passer,  et  qu'il 
l'eût  mise  sur  la  voie  qui  peut  la  conduire  le  plus  sûrement  et 
le  plus  tôt  à  sa  maturité.  Tels  sonlles  effets  d'une  pensée  sage 
et  profonde,  d'une  action  patriotique  et  d'une  judicieuse  di- 
vision du  travail  !  Le  lems  où  nous  recueillerons  les  fruits  des 
connaissances  que  M.  Di  i>in  s'attaclu;  à  répandie  est  peut- 
être  encore  fort  éloigné;  mais,  puisque  l'im  des  fidèles  dépo- 
sitaires des  intérêts  nationaux  se  livre  paisiblement  à  des  tra- 
vaux dont  notre  patrie  ne  profiterait  que  dans  un  tems  de 
prospérité  croissante,  il  conserve  l'espoir  d'un  avenir  plus 
heureux  et  plus  rapproché  de  nous.  Ne  repoussons  point  la 
consolante  sécurité  dont  il  nous  donne  l'exemple  :  nous  en 
avons  besoin  pour  suivre  ses  raisonnemens  et  ses  calculs  avec 
l'attention  qu'ils  méritent. 

Depuis  le  XYi'  siècle  jusqu'au  xix"",  la  richesse  des  deux 
nations  aujourd'hui  les  plus  opulentes  de  l'Europe  s'est- 
ellc  accrue  au  hasard,  et  sans  règles  assignables?  s'est- 
elle,  au  contraire,  développée  suivant  un  ordre,  avec  un  de- 
gré de  vitesse  que  le  calcul  puisse  apprécier?  Tel  est  l'objet 
des  recherches  suivantes,  dont  la  nature  et  les  conséquences 
n'intéressent  pas  moins  les  citoyens  que  le  gouvernement  : 
elles  indiquent  aux  particuliers  la  mesure  de  leurs  charges,  à 
l'administration,  la  mesure  de  ses  ressources;  elles  permet- 
tent d'évaluer  distinctement  la  partie  constante  et  la  partie 
variable  qu'on  peut  remarquer  dans  les  progrès  de  la  richesse 
de  tout  un  peuple;  elles  conduisent,  pour  l'époque  présente 
et  pour  les  années  qui  vont  suivre,  à  déterminer  Irès-approxi- 
mativement  la  puissance  d'accroissement  de  cette  richesse; 
elles  ollVent.  par  consétpieut,  les  moyens  d'éclairer  cl  de 
guider  les  opérations  d'économie  particulière  et  pnbliquL\  en 
calculant   peur   un  tems  spécifié,  ts-l  ((ue  h-s    dix  années  f|ui 
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s'écouleront  tic  i8jo  à  iS'jo,  les  résultats  ég;ilemcnt  néces- 
saires, également  démontrés,  d'nn  progrés  opéré  dans  les 
économies  du  trésor  de  l'Etal,  dans  les  ressources  de  la  pro- 
duction nationale  et  dans  le  Ijien-élre  des  hahilans. 

Si,  depuis  le  xvi"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  des  obser- 
vations bien  faites  avaient  recueilli  les  données  slalisliques 
les  plus  essentielles  sur  le  nombre  des  hommes,  sur  cekri  des 
têtes  de  chaque  race  d'animaux  domestiques,  sur  les  produc- 
tions les  plus  importantes  du  sol  et  des  cultures,  sur  la  valeur 
de  ces  productions  comparativement  au  prix  du  travail  et  ù 
la  valeur  de  l'argent,  rien  ne  serait  plus  facile,  aujourd'hui, 
que  de  retrouver  la  marche  irréguliérc  ou  réglée  qu'a  suivie 
le  progrès  des  forces  productives  de  la  France  et  de  la  Grande- 
Bretagne.  Malheureusement,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
nous  soyons  aussi  riches  en  bonnes  observations  sur  les  élé- 
mens  essentiels  de  la  richesse  nationale.  Ces  élémens,  incom- 
plets même  pour  le  tems  où  nous  vivons,  deviennent  plus 
rares  et  plus  imparfaits,  à  mesure  que  nous  remontons  vers 
des  tems  plus  reculés.  Ainsi  le  degré  d'approximation  qu'on 
peut  espérer  d'atteindre,  en  calculant  la  richesse  de  la  France, 
devient  moins  précis,  et  les  limites  qui  le  renferment  s'écar- 
tent de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  notre  épo- 
que. On  verra  néanmoins  qu'en  prenant  pour  guide  la  loi  de 
continuité  qui  régit  les  dévelopi  emens  de  l'ordre  social,  aussi 
bien  que  la  marche  de  l'ordre  physique,  on  peut  s'élever  à 
des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisans  qu'ii  ne  semblait  pos- 
sible de  le  faire  par  des  recherches  de  ce  genre. 

En  considérant  attentivement  l'état  social  chez  un  peuple 
civilisé,  on  remarque,  d'une  part,  des  causes  générales  de 
régularité,  de  conservation,  de  progrès;  de  l'autre,  une  foule 
de  causes  perturbatrices.  Plusieurs  de  ces  dernières  sont  pu- 
rement physiques,  et  tiennent  aux  intempéries  des  saisons, 
aux  maladies,  aux  disettes,  aux  surabondances  de  produits 
nutritifs;  d'autres  appartiennent  aux  passions  des  hommes, 
à  la  YÎdlence,  ù  l'injustice,  à  l'arl^itraire,  au  vol,  à  la  fraude, 
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à  l'ignorance,  aux  erreurs,  en  un  mot-,  aux  folie?  de  toutes 
sortes,  et  aux  attentats  définis  ou  non  par  les  lois. 

Chez  les  peuples  en  décadence,  les  causes  perturbatrices 
l'emportent  sur  les  causes  de  conservation  et  de  production; 
la  société  s'appauvrit  et  se  désorganise.  Ces  peuples  des- 
cendent ainsi  graduellement,  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  la 
proie  de  quelque  nation  j)lus  puissante  et  mieux  consliUiée. 

A  tnivers  les  vicissitudes  de  combats  et  de  uialheurs  dont 
l'imagination  s'épouvante,  la  France  et  la  Grande-Bretagne 
se  sont  avancées,  depuis  trois  siècles,  dans  la  voie  du  perfec- 
tionnement social,  avec  plus  de  régularité  qu'en  aucun  autre 
tems  dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenii'.  Avant  d'exposer 
la  marche  qu'a  suivie  ce  perfectionnement,  il  convient  de  re- 
monter aux  principales  sources  de  la  richesse  nationale  ;  tel 
est  l'oljjet  de  ce  Alémoire. 

Si  chaque  habitant  d'un  pays  ,  de  la  France,  par  exemple, 
indi(|uait  la  totalité  de  i-es  revenus  dans  une  année,  soit  qu'ils 
provinssent  de  son  travail  ou  du  fruit  de  ses  capitaux,  la 
souune  de  tous  ces  revenus  serait  ce  que  nous  appellerions 
la  riche;^se  annuelle  de  la  France. 

Pour  apprécier  la  constance,  et  en  quelque  sorle  \a  stahUité 
de  la  richesse  annuelle  d'un  peuple,  il  faut  étudier  la  variation 
possible  des  élémens  dont  elle  est  composée  :  c'est  une  étude 
j)remiére  et  fondamentale  pour  tontes  les  questions  statisti- 
(jues  qu'on  veut  soumctlie  au  calcul. 

Considérons  d'abord  la  richesse  d'une  contrée  qui  jouit 
de  la  paix  et  d'institutions  stables,  premiers  biens  d'un  peuple. 
Dans  un  tel  pays,  au  bout  d'un  lems  peu  considérable,  il 
s'établit  une  proportion,  un  équilibre  entre  les  piix  des  di- 
\ers  objets  convenables  à  l'homme,  selon  leur  agrément  ou 
leur  utilité.  Pour  arriver  à  cet  état  d'équilibre,  tantôt  le  ven- 
deur réduira  les  prix,  afin  d'accroître  la  quantité  de  ses  ven- 
tes; tantôt  il  augmentera  les  prix,  sauf  à  laisser  diminuer  la 
quantité  des  objets  vendus  :  il  coutiimera  de  la  sorte^  aussi 
long-tems  qu'il  verra  ci-oitre  son  produit  définitif.  Pai- degrés, 
le  mouvement  de  hausse  de-;  prix  deviendra  indiu-^  rapide, 
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les  variations  très-petites,  et  le  produit  total  sensiblement 
stationnaire  ;  ce  point  sépare  la  progression  des  richesses  de 
leur  rétrograda  (ion  ;  c'est  le  terme  auquel  le  vendeur  s'effor- 
cera de  maintenir  les  prix. 

Ainsi,  les  prix  de  chaque  espèce  d'objet  tendent  sans  cesse 
vers  une  certaine  limite  autour  de  laquelle  ils  se  balancent 
en  sens  contraire  de  la  quantité  d'objets  Tendus;  de  sorte  que 
le  produit  total  des  ventes,  pour  chaque  espèce  d'objets,  va- 
rie beaucoup  moins  que  les  deux  tlémens  dont  ce  produit  se  ' 
compose.  Supposons  maintenant  que  les  objets  à  vendre 
existent  par  millions;  qu'ils  soient  disséminés  en  beaucoup 
de  lieux,  entre  des  mains  indépendantes;  les  millions  de 
marchés  qui  seront  conclus  dans  une  année  présenteront 
une  valeur  totale  qui  s'écarlera  peu  du  prix  moyen  fixé  par 
l'avantage  mutuel  des  vendeurs  et  des  acheteurs.  La  théorie 
des  probal)i!ités  apprend  à  calculer  de  combien  le  produit  to- 
tal, ou  la  richesse  annuelle,  peut  s'écarter  du  maximum  indi- 
quant la  limite  naturelle  de  cette  richesse. 

Lorsqde  l'état  social  procure  à  un  ])ays  une  richesse  crois- 
sante, on  peut  déterminer  le  degré  d'accroissement  de  celte 
richesse  pour  l'intervalle  d'une  année;  si  l'on  opère  sur  une 
longue  période,  on  peut  obtenir  un  accroissement  moyen, 
convenablement  déduit,  qui  offre  un  degré  d'approximation 
croissant  avec  le  nombre  d'années.  Afin  de  connaître  l'exac- 
titude que  l'on  peut  espérer  d'atteindre  dans  cette  recherche, 
il  faut  examiner  en  premier  lieu  la  plu?  grande  somme  d'iné- 
galités que  puissent  présenter  les  richesses  annuelles  d'un 
pays.  En  France,  par  exemple,  il  faut  placer  au  premier  rang 
les  richesses  agricoles  et  les  plus  importans  de  leurs  produits, 
ceux  des  céréales. 

L'homme  peut  bien  restreindre  jusqu'à  un  certain  terme 
sa  Consommation  de  céréales  :  dans  une  saison  fatale,  il  peut 
donner  à  sa  famille  une  ration  de  pain  plus  ou  moins  ré- 
duite, ainsi  que  le  fait  un  capitaine  de  navire,  lorsqu'il  ne  lui 
reste  que  peu  de  yivres,  et  qu'il  est  éloigné  de  tout  rivage  : 
mais  cette  réduction  a  des  bornes  très-rapprochées,  et  plutôt 
que  de  la  subir  au  delà  d'un  certain  terme,  chaom  se  résout 
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à  des  sacrifices  de  pins  en  plus  pénibles.  On  en  jugera  par  les 
observations  suivantes  qu'on  doit  à  Gregory-King,  et  qu'a 
publiées  Davenant,  habile  administrateur,  Irès-versé  dans 
l'étude  de  l'arilhmélique  politique. 

En  procédant  par  dixième  de  diminution  des  récolles  et 
d'accroissement  du  prix  des  blés,  on  arrive  aux  résultats  sui- 
vans  :  pour  un  dixième  de  déficit,  3  de  renchérissement  ; 
pour  2,  8;  pour  3,  iG;  pour  4^  28;  pourS,  45.  Ainsi,  lorsque 
la  quantité  des  céréales  est  diminuée  de  moitié,  leur  prix  est 
plus  que  quadruplé. 

Au  XVI*  siècle  et  aux  deux  suivans,  on  voyait  fréquem- 
ment de  grandes  variations  dans  le  prix  de  ces  substances  ali- 
mentaires. Dans  un  intervalle  de  deux  ou  trois  ans,  ces  prix 
quintuplaient  et  retombaient  ensuite  au  plus  bas  degré.  Des 
faminesextrêmes  résultaient  de  ces  inégalités;  de  grandesmor- 
talilés  en  étaient  la  conséquence  ordinaire.  Grâce  aux  progrès 
de  l'agricultuie  et  du  commerce,  à  la  multiplication  des  routes 
et  des  canaux,  au  perfectionnement  des  moyens  de  transport  et 
d'.'tpprovisionnement;  grâce  surtout  à  la  paix,  à  la  sécurité, 
à  la  liberté  dont  jouit  le  cultivateur,  ces  extrêmes  disparates 
dans  le  prix  des  céréales  ne  se  font  plus  remarquer.  Ainsi,  de- 
puis trente  ans,  les  prix  n'ont  pas  varié  de  cinq  dixièmes  ati- 
dessus  ou  au-dessous  du  prix  moyen,  ce  qui  n'indique  pas  la 
variation  d'un  septième  dans  la  quantité  de  blés  annuellement 
consommés,  de  plus  ou  de  moins  que  la  quantité  moyenne 
nécessaire  aux  besoins  de  la  population. 

Nous  avons  cherché  quels  rapports  entre  les  prix  et  les 
quantités  consommées  peuvent  satisfaire  aux  observations  de 
Gregor^'-King;  nous  avons  trouvé  qu'ils  sont  donnés  par  une 
équation  du  troisièine  degré.  Nous  avons  employé  cette  équa- 
tion pour  déterminer,  d'après  le  prix  moyen  des  céréales  en 
France,  depuis  1801  jusqu'à  1829,  le  prix  total  des  ventes,  et 
par  conséquent  la  richesse  produite  par  les  céréales  consacrées 
â  la  nourriture  de  l'homme. 

Le  prix  moyen  de  celte  consommation,  pour  la  population 
française,    est  évalué   par   iipproiimation   â   1,600  million.* 
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de  francs.  Voici  qu'elles  ont  été  les  plus  grandes  différences 
des  ventes  effectuées,  comparées  à  ce  prix  moyen,  dans  les 
années  les  plus  remarqiial)lcs  par  l'abondance  ou  la  disette, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'en  i83o. 

Années  de  plus  grande  abondance.  i8o4  :  le  prix  total  des 
ventes  a  diminué  de  219  millions  •2o\  mille  francs,  ou,  à  peu 
près,  un  huitième  du  prix  moyen.  —  1824  •  diminution  de 
iSa  millions  256  mille  IVatics  ;  un  onzième  du  prix  moyen. 

Années  de  plus  grande  diseile.  1812  :  augmentation  du  prix 
total  des  ventes  de  céréales,  270  millions  202  mille  francs, 
sixième  partie  du  prix  moyen.  —  1817  :  augmentation  du 
prix  total,  SgS  millions  554  mille  francs,  presque  le  quart 
du  prix  moyen. 

Ces  inégalités,  considérées  en  elles-mêmes,  méritent  beau  • 
coup  d'attention  :  mais,  quant  à  leur  influence  sur  le  revenu 
général  du  royaume,  elles  sont  d'une  faible  importance, 
comme  on  va  le  voir. 

Années  de  plus  grande  abondance.  En  i8o4,  l'abaissement 
du  prix  de  la  vente  des  céréales  ne  produisit,  sur  le  total  des 
revenus  privés  des  Français,  qu'une  diminution  de  trois  et 
demi  pour  cent  :  en  1824?  cette  diminution  ne  fut  que  de 
deux  pour  cent. 

Années  de  plus  grande  disette.  En  1812,  le  revenu  total  des 
Français  fut  augmenté  de  quatre  pour  cent,  et,  en  1817,  de 
cinq  et  demi  pour  cent. 

Ainsi,  parmi  toutes  les  sources  de  revenus  agricoles,  la 
partie  la  plus  importante  et  la  plus  lucrative  des  produits  de 
première  nécessité  ne  présente  pas,  dans  les  années  d'extrême 
abondance,  une  dimiuutiun  supéiieure  à  trois  et  demi  pour 
cent  sur  la  totalité  des  revenus  privés;  et,  dans  les  années 
d'extrême  disette,  l'augmentaliou  de  ces  revenus  n'excède  pas 
cinq  et  demi  pour  cent. 

Ln  second  Mémoire  démontrera  comment  les  autres  con- 
sonunations,  soit  poui-  les  subsisliuces,  soit  pour  le  logement  ; 
le  vêlement,  l'ameublement,  etc.,  s'accroissent  quand  la  dé- 
pense des  céréales  diminue,  et  comment  ces  autres  dépenses 
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vont  diminuant,  lorsque  celle  de»  céréales  augmente.  Ainsi,  les 
lailtles  inégalités  que  nous  venons  de  signaler,  an  sujet  des 
céréales  dans  la  succession  des  revenus  ainiuels  de  la  popu- 
lation française,  sont  contrebalancées  par  les  autres  genres 
de  productions  et  de  consommations.  Ce  premier  aperçu 
nous  montre  déjà  par  quelles  compensations,  malgré  de  très- 
grandes  anomalies  dans  le  prix  de  certaines  espèces  de  pro- 
ductions et  de  consommalions  ,  le  revenu  de  tout  un  peuple 
n'éprouve  en  passant  d'une  année  à  l'autre,  que  des  varia- 
tions trcs-inlerieures  à  celles  qu'on  pomrait  imaginer  d'après 
un  examen  superficiel. 

La  loi  mathématique  qui  fixe  la  corrélation  du  prix  des 
grains  et  des  quantités  consommées  permet  d'évalu  r  numé- 
riquement les  bénéfices  assurés  aux  producteurs  de  céréales 
parla  loi  politique  relative  aux  prix  que  les  blés  doivent  at- 
teindre avant  qu'on  permette  au  commerce  d'en  exporter  ou 
d'en  importer.  Les  mêmes  considérations  donnent  également 
la  mesure  des  avantages  lésnltant  de  l'approvisionnement  des 
réserves,  qui,  par  leurs  achats,  soulagent  le  producteur  dans 
le  tems  de  surabondance,  et,  par  lems  ventes,  viennent  au 
secours  du  consommateur  (juand  la  disette  commence  à  frap- 
per la  population. 


II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIEKCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


JOLBNAL  d'cn  toyage  A  TEMBOCTOt  ET  A  Jesné  ,  Uans  l'Afrique 
centrale,  précédé  à' Observations  faites  chez  les  Maures  Brak- 
nas,  les  Nalous  et  d'autres  peuphs  ;  pendant  les  années  1824» 
iSaSj  1826,  1827  et  182S  ;  par  RénéCntLii;  avec  unecarle 
itinéraire  et  de?  remarques  géographiques,  par  M.  Jomard. 
membre  de  l'Institut  (1). 

Parmi  tons  les  vojagenrs  qu'un  ardent  désir  de  gloire  a  con- 
duits dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  il  en  est  peu  qui  pui>^sent 
rivaliser  de  courage  et  de  persévérance  avec  M.  Caillie.  Dé- 
voré de  la  passion  des  voyages,  il  forma  presque  dès  l'enfance 
le  dessein  d'explorer  ce  mystérieux  continent  et  cette  ville  de 
Temboctou,  si  célèbre  parmi  les  Européens,  pour  n'avoir  été 
visitée  par  aucun  d'eux.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  il  faisait  voile 
"vers  l'Afriqjie,  sur  la  gabarre  la  Loire,  compagne  de  La  Mé- 
duse, dont  elle  évita  le  naufrage.  Il  parvint,  apiès  de  longs  ef- 
forts, à  s'adjoindre,  comme  volonfaiie,  à  l'expédition  du  ma- 
jor Gray.  Nous  avons  rendu  compte  de  cette  entreprise  mal- 
heureuse dans  notre  cahi&r  du  mois  de  jnin  1827  (voy.  Rev. 
Enc,  t.  XXXIV,  p.  625).  Toutefois,  la  relation  succincte  qu'en 
donne  M.  Caillié  contient  de  nouveaux  détails  propres  à  mieux 
faire  apprécier  les  périls  qui  l'accompagnèrent,  et  les  fautes  qui 
en  compromirent  ie  succès.  Suivant  lui,  les  expéditions  prcs- 

(i)  Paris,  18.10;  Mongie  aîné,  cl  A.  IW,  liand.  ?>  vul.  in-8°  de  4o4  à. 
ijS  pagr»;  pur.,  ',0  fr. 
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que  iiifruclueuses  de  Gray,  de  Peddie,  de  Campbell  et  de 
Tuckey  ont  coûté  ù  l'Angleterre  la  somme  énorme  d;^  ib  mil- 
lions de  francs. 

llevenu  à  la  côte,  notre  voyageur,  que  rien  ne  pouvait  dé- 
courager, obtint  (le  M.  le  baron  Roger,  gouverneur  du  Séné- 
gal,  quelques  marcbandiscs  pour  aller  vivre  cliez  les  31aures 
Braknas,  dans  le  dessein  d'apprendre  leur  langue  et  de  s'i- 
nitier aux  pratiques  de  leur  culte,  qu'il  feignit  de  vouloir  a  lop- 
tcr. 

Ce  peuple  nomade  habite  entre  le  désert  et  la  rivedroite  du 
Sénégiil.  II  se  compose  de  cinq  castes  distinctes  :  les  hassanes 
ou  guerriers,  les  marabouts  ou  prêtres,  les  zénagues  ou  serfs, 
les  /«rarme*,  mulâtres  nés  du  concubinage  des  Maures  avec  les 
négresses  et,  enfin,  les  nègres  esclaves.  Les  hassancs  sont  bel- 
liqueux, mais  inhumains  et  rapaces;  cette  caste  opprime  et 
dépouille  toutes  lesautres,  particulièrement  celle  d(i<, zénagues, 
qui  e^t  dans  sa  dépendance.  Les  maraboals  sont  moins  cruels, 
mais  non  pas  moins  avides  que  les  lias  s  une  s  ;  ce  que  ceux-ci  ar- 
rachent aux  zénagues  par  la  violence,  les  marabouts  l'extor- 
quent par  la  menace  du  feu  éternel.  In  de  leurs  préceptes  fa- 
voris est  qu'un  marabout  doit  toujours  recevoir  et  ne  jamais 
donner.  M.  Caillié  s'est  vainement  efforcé  de  découvrir  l'oii- 
gine  des  zénagues  et  comment  ils  ont  été  réduits  à  payer  tri^ 
but  à  d'autres  Maures.  A  ses  ((tiestions  sur  ce  sujet,  on  répon- 
dait toujours  que  Dieu  le  voulait  ainsi ,  paice  que  c'étaient  des 
infidèles  qui  faisaient  rarement  le  salam.  Le  sorl  des  zénagues 
est  très-malheureux.  Cependant,  lorsqu'ils  sont  trop  cruelle- 
ment opprimés  par  leur  maître,  ils  ont  l'espoir  d'en  changer, 
il  leur  ,-ulIil  pour  cela  de  trouver  un  autre  hassane  endormi, 
et  (ie  lui  couper  une  oreille,  ou  bien  de  tuer  son  cheval.  Dès 
ce  moment  le  coupable  devient  serf  de  l'oft'ensé,  et  l'ancien 
maître  perd  tous  ces  dioits.  Mais,  si  le  zcnague  se  laisse  pré- 
venir dans  ce  dessein ,  il  est  fouetté,  dépouillé,  chassé,  et  ne 
trouve  plus  ni  asile  ni  pitié.  Malgré  cet  état  d'oppression,  les 
iénagues  sont  en  possession  du  peu  d'arts  qui  existent  chez  les 
Brnknas;  ils  travaillent  le  cuir  et  les  métaux  avec  plus  d'ha- 
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J)ilelé  que  ne  le  ferait  supposer  l'extiênie  iaiperfettioude  leurs 
instruniens,  qu'ils  ne  peuvent  soustraire  à  l'avidité  des  hassa- 
7iC5  qu'en  les  coiifiaiU  à  la  garde  des  marabouts.  Ces  trois  clas- 
ses reproduisent  assez  fidèlement  l'organisation  sociale  de  no- 
tre moyen  âge,  et  peut-être  un  jour  les  zénagites,  à  la  fois 
industrieux  et  guerriers,  et  d'ailleurs  plus  nombreux  que  leurs 
maîtres,  finiront-ils,  comme  notre  tiers-état,  par  obtenir  ou 
arracher  leur  affranchissemenl. 

Les  nations  maures  s'éloignent  du  Sénégal  dans  les  pre- 
miers jours  d'août,  pour  éAÎter  les  inondations,  le  mauvais  air 
et  les  moustiques.  Elles  vont  camper  sur  la  lisière  du  désert, 
attirées  par  vm  climat  sain  et  des  pâturages  abondans.  Au 
mois  de  mars,  époque  où  les  eaux  sont  rentrées  dans  leur  lit, 
les  Braknas  se  rapprochent  du  fleuve,  dont  les  zénagues  et 
les  esclaves  sont  venus  dès  noven)bre  ensemencer  les  bords 
au  profit  des  hassanes  et  des  maralwats.  Leur  principale  cul- 
ture consiste  en  mil,  qu'ils  plantent  sans  donner  aucune  pré- 
paration à  la  terre;  et  leur  plus  grande  fatigue  est  ensuite 
de  chasser  le  jour  les  oiseaux,  et  la  nuit  les  porcs-épics,  les 
gazelles  et  les  sangliers  ,  ennemis  obstinés  de  leurs  moissons. 
Chaque  champ  est  limité;  mais  cette  appropriation  du  sol  n'est 
sans  doute  que  passagère,  l'inondation  ne  permettant  guère 
qu'elle  subsiste  d'une  année  à  l'autre.  Pendant  tout  le  tems 
que  les  Braknas  passent  loin  du  Sénégal,  ils  ne  vivent  pres- 
que que  de  lait.  Un  jour,  M.  Caillié,  surpris  par  la  faim  dans 
la  tente  de  leur  roi,  se  vo^'ant  présenter  du  lait  dans  une  cale- 
basse ,  se  permit  de  dire  qu'il  mangerait  bien  quelque  chose 
avant  de  boiie.  Ces  paroles  excitèrent  un  rire  général,  et  le 
roi  lui  assura  qu'il  ne  prenait  pas  lui-même  d'autre  nourriture. 
Cette  sobriété  forcée  se  concilie  à  merveille  avec  le  jeune  du 
ramadan,  que  ces  peuples  observent  dans  toute  sa  rigueur, 
jus(|u'à  se  priver  de  boire  une  goutte  d'eau  avant  le  coucher  du 
soleil.  On  conçoit  tout  ce  qu'eut  à  souflVirM.  Caillié,  obligé  par 
son  rôle  de  néophyte  de  se  conformer  strictement  à  ces  austé- 
rités. 

Vt?i  tentes  des  Braknas  sont  faites  avec  des  tissus  de  poil  do 
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iiiouUin;  fiir  le  mouton,  dans  celte  partielle  rAt'ri<|iie,  est  cou- 
vert de  poil  un  lieu  de  laine.  Les  diverses  castes  campent  tou- 
jours séparément.  L'instruction  des  enfans  est  confiée  aux 
marabouts  Gi  renlermée  tout  entière  dans  le  Coran,  que  les 
garçons  apprennent  par  cœur.  L'éducation  des  fdies  est  jtius 
négligée;  la  partie  essentielle  consiste  dans  l'oijligation  de 
boire  une  énorme  quantité  de  lait,  destinée  à  letir  procurer 
l'embonpoint  qui,  aux  yeux  de  ces  peuples,  est  la  beauté  su- 
prême. Le  soin  de  faire  avaler  ce  lait  aux  jeunes  filles  est  con- 
fié à  des  esclaves  noires  qui,  autoiisées  à  toutes  les  ligueurs, 
se  vengent  sur  ces"  pauvres  enfans  de  la  brutalité  de  leurs  maî- 
tres. «  J'ai  vu,  dit  M.  Caillié,  de  malbeureuses  petites  filles  pleu- 
rer, se  rouler  par  terre,  même  rejeter  le  lait  qu'elles  venaient 
de  prendre;  ni  leurs  cris,  ni  leurs  souflVances  n'arrêtaient  la 
cruelle  esclave,  qui  les  frappait,  les  pinçait  jusqu'au  sang,  et 
les  tourmentait  de  mille  manières  pour  les  obliger  de  prendre 
la  quantité  de  lait  qu'elle  jugeait  convenable.  » 

Nous  remarquerons,  comme  un  démenti  donné  aux  pré- 
tendues lois  du  climat ,  que  la  polygamie  n'est  point  en  usage 
(•liez  les  Braknas.  Leurs  femmes  nesoulfrent  même  pas  qu'ils 
aient  des  concubines,  et  leur  roi  n'a  qu'une  épouse  comme 
ses  sujets.  Les  Mauresses  ont  beaucoup  d'empire  sur  leurs 
époux;  M.  Cailliéva  jus(jn'à  dire  que  leur  ascendant  surpasse 
celui  des  Françaises;  ce  qui  étonne  d'autant  pluschez  un  peu- 
ple à  demi -sauvage ,  que  les  Braknas  sont  d'un  caractère 
froid.  Le  voyageur  n'en  a  jamais  vu  s'embrasser;  l'amant 
))ose  la  main  sur  la  bouche  de  sa  maîtresse  et  la  porte  à  la 
sienne,  donnant  ainsi  au  baiser  un  intermédiaire.  Le  père  de 
famille  qui  revient  de  voyage  ne  reçoit  dans  sa  tente  que  de 
froides déninnstralions  de  respect.  Knfin,  les  Maures  ne  s'afili- 
gcut  de  la  mort  de  personne,  et  ils  trouveraient  mauvais  qu'on 
pleurât  ceux  qui  ne  sont  plus,  dans  la  persuasion  que  leurs 
âmes  sont  au  ciel.  Mais,  ces  hommes,  si  peu  sensibles  aux  af- 
fections morales,  le  sont  beaucoup  aux  douleurs  physiques,  et, 
sujets  à  peu  de  maladies,  ils  se  désolent  comme  des  enfans 
pour  les  mriindies  souiTiances.  Les  Maures  se  donnent  mutuel- 
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lement  l'hospilalilé  ;  ruais  ils  ne  mérilent  pas  pourcelu  le  nom 
d'hospitaliers;  rien  ne  leur  fait  autant  de  peine  qued'aperce- 
voir  des  zlafis  (voyageurs).  Ce  n'est  pas  par  luimanilé  qu'ils 
les  reçoivent,  niais  par  crainte,  surtout  quand  ce  sont  des  has- 
.«rtntvtqui ,  s'ils  étaient  mal  reçus,  ne  manqueraient  pas  de  pil- 
ler leurs  hôtes.  Ils  accordent  rarement  l'hospitalité  aux  voya- 
geurs nègres,  cette  mce,  disenl-iis,  n'étant  bonne  qu'à  produire 
des  esclaves.  Lorsqu'ils  sont  en  guerre  entre  eux,  les  Maures 
ne  t'ont  pas  de  prisonniers  :  les  ennemis  tombés  en  leur  pou- 
voir sont  mis  à  mort  sur-le-champ. 

Le  principal  et  presque  le  seul  commerce  des  Biaknas  con- 
siste dans  la  gomme  qu'ils  recueillent  sur  un  acacia  qui  croit 
isolément  dans  les  parties  élevées  du  désert.  Ce  commerce  est 
entre  les  mains  des  marabouts  ;  eux  seuls  transportent  la  gomme 
aux  escales  du  Sénégal,  où  les  Européens  viennent  en  faire 
la  traite  ;  la  facilité  avec  laquelle  ceux-ci  se  soumettent  aux 
tributs  les  plus  humilians,  l'esprit  de  concurrence  qui  les 
anime,  et  le  prix  souvent  exagéré  auquel  ils  paient  la  gomme, 
ont  persuadé  aux  Maures  qu'elle  nous  est  absolument  indis- 
pensable; aussi,  au  moindre  diflereud  qui  s'élève,  leurs  chefs 
suspendent  la  traite,  et  ils  obtiennent  par-là  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent. C'est  ainsi  que,  dominé  par  la  soif  de  l'or,  l'homme  ci- 
vilisé s'abaisse  souvent  au-dessous  du  sauvage. 

Revenu  à  Saint-Louis,  notre  voyageur  n'y  trouva  point  les 
secours  sur  lesquels  il  avait  conipté.  C'est  à  ses  propres  frais, 
qu'après  les  contrariétés  les  plus  vives,  il  entreprit  de  péné- 
trer dans  le  continent  africain.  Muni  de  marchandises  pour 
une  somme  de  près  de  deux  mille  francs,  fruit  de  ses  écono- 
mies, il  part  de  Sierra-Léone  pour  Kakondy,  sur  le  rio  Nu- 
nez,  le  a-j  mars  1827.  Là,  il  persuade  aux  habitans  que,  né 
en  Egypte  de  parens  arabes,  il  a  été  dans  son  enfance  emmené 
par  les  troupes  de  notre  expédition  ;  que  son  maître,  après 
l'avoir  conduit  au  Sénégal,  l'a  affranchi  pour  prix  de  ses  ser- 
vices, et  que,  libre  maintenant,  il  veut  retourner  dans  son  pays 
et  rentrer  dans  la  religion  du  prophète. 

Les  bords  (\u  lio  Nunez  sont  habités  par  les  Nalous  et  le» 
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Landamas,  nègres  paresseux  et  sans  industrie,  qui  cultivent 
tort  mal  une  terre  fertile.  Ces  peuples,  encore  idoldtres,  dépen- 
dent du  foula  Dhialon  (  pays  Dhialon),  et  paient  tribut  à  l'al- 
.mami  de  Tinjbo.  La  polygamie  la  plus  illimitée  règne 
parmi  eux;  les  femmes,  mariées  ou  plutôt  vendues  par 
leurs  parens,  n'y  respectent  pas  toujours  la  foi  conjugale. 
Mais  l'époux  trompé  s'en  dédommage  en  vendant  aux  négriers 
le  séducteur  qui,  d'après  les  lois,  devient  son  esclave.  La 
femme  se  détermine  ordinairement  à  le  révéler,  pour  échap- 
per à  la  colore  du  siino,  personnage  mystérieux,- qui  est  le 
chef  d'une  société  secrète  assez  sendilable  au  poarrah  du  Ti- 
manni  et  au  mounibo-joumbo  d'autres  contrées  africaines.  Les 
initiés  se  tiennent  dans  les  bois  avec  le  simo,  qui  ne  se  mon- 
tre jamais  que  sous  les  déguisemens  les  plus  pi  opres  à  exciter 
l'effroi.  Là  ,  ces  hommes  travestis  de  mille  mauieies  vivent 
des  tributs  qu'ils  imposent  aux  populations  voisines,  maltrai- 
tant cruellement  ceux  qui  pénètrent  dans  leurs  retraites,  et 
surtout  les  femmes.  Ne  pourrait-on  pas  voir  dans  ces  institu- 
tions bizarres  l'origine  de  ces  satyres,  de  ces  égipans,  de  ces 
cynocéphales,  et  de  tant  d'autres  habitans  monstrueux,  que 
les  anciens  attribuaient  à  l'Afrique? 

M.  Caillié  (piitte  Kakondy,  accompagné  de  quelques  mar- 
chands mandingues,  auxquels  un  négociant  français  l'avait 
recommandé,  et  ce  n'est  pas  sans  un  secret  frisson  qu'il  salue 
en  passant  les  tombeau  x du  major  Peddie  et  de  ses  infortunés 
compagnons.  Triomphant  de  ces  sinistres  piésages,  il  pour- 
suit sa  route  à  l'est  ,  à  travers  les  lUatsde  l'almamy  de  Timbo, 
vastes  contiécs  qui  dépondent  au  Coûta  Dhialon,  et  dont  la  po- 
pulation se  compose  de  Mandingues  voyagetns  et  marchands, 
de  Foulahs,  conquérans  et  gouvernans  du  pays,  et  de  Dhia- 
lonkés,  ses  anciens  possesseurs,  qui,  restés  idolâtres,  ont  dû 
se  retirer  dans  les  montagnes,  ou  devenir  tributaires  des  Fou- 
lahs. Ce  peuple  enivré  est  destiné  à  jouer  un  grand  rôle  en 
Afri{|ue.  Répandu  dans  tout  le  nord  du  Soudan,  il  y  a  déjà 
fondé  plusieurs  Étals.  C'est  à  la  fois  la  race  la  plus  intelligente 
et  la  plus  brave  de  ces  régions,   sans  peut-être  exrepler  W% 


5i6  SCIENCES  PHYSIQUES. 

Maures.  Aussi,  les  Foulahsst;  regardent-ils  couiine  les  blancs 
d'Afrique.  Persuadés  que  les  chrétiens  Aeulent  s'emparer  des 
mines  d'or  de  l'intérieur,  ils  ne  négligent  rien  pour  leur  en 
fermer  les  chemins;  en  rencontrant  M.  Caillié,  ils  s'écriaient: 
«  Un  blanc  qui  va  dans  l'est!  les  grands  du  fouta  n'en  savent 
certainement  rien  ;  car  ils  s'y  opposeraient.  «Cupides  et  vio- 
lens  dans  leurs  rapports  avec  les  étrangers,  les  Foulahs  sont 
hospitaliers  et  généreux  envers  leurs  compatriotes;  l'amour 
de  la  patrie  est  une  de  leurs  passions.  Notre  voyageur  n'a  point 
vu  demendians  parmi  eux.  Leurs  vêtemens  sont  très-propres. 
Chaque  village  a  une  école  publique  pour  les  enfans  ;  les  clas- 
ses se  tiennent  en  plein  air,  soir  et  malin,  à  la  clarté  d'un  grand 
feu  ;  l'instruction  consiste  à  savoir  bien  lire  lecoran.  Les  Fou- 
lahs peuvent  avoir  jusqu'à  quatre  femmes  ;  mais  les  pauvres 
n'en  ont  que  deux.  Les  femmes  foulahs  sont  vives,  gaies,  jo- 
lies et  très-respectueuses  envers  leurs  maris,  qui  paraissent  les 
traiter  avec  douceur.  A  mesure  que  M.  Caillié  avance  dans 
l'intérieur,  il  trouve  des  habitans  plus  intelligens  et  plus  in- 
dustrieux. Ce  fait,  remarqué  partons  les  voyageurs,  semble 
déposer  contre  le  principe  de  la  libeité  illimitée  du  commerce  ; 
car,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  l'importation  habituelle 
des  produits  de  nos  arts  qui  ait  détruit  l'industrie  chez  les  peu- 
ples du  littoral  africain.  Le  premier  pays  traversé  par  notre 
voyageur  se  nomme  l'Irnanké.  Ses  bons  habitans  eurent  d'a- 
bord quelque  peine  à  le  prendre  pour  un  Maure.  Mais,  dès 
que  son  histoire  leur  fut  contée,  les  cadeaux,  accompagnés  de 
témoignages  de  respect  et  d'intérêt,  arrivèrent  de  toutes  parts 
au  compatriole  du  prophète. 

Il  obtint  à  peu  près  le  même  accueil  dans  le  Fouta  Dhialon, 
qu'il  traversa  ensuite,  en  passant  à  gué  le  Bafing  non  loin  de  sa 
source,  et  leTankisso,  qui  va  se  perdre  dans  le  Dhioliba,  après 
avoir  baigné  le  pays  de  Bouré,  célèbre  par  ses  mines  d'or.  S'il 
était  vrai,  comme  les  nègres  ront  dit  a  M.  (faillie,  que  le  Tan- 
kisso  sortit  du  Bafnig,  cette  rivicre  établirait  une  communi- 
cation entre  le  Sénégal  et  le  Dhioliba,  comme  en  Amérique  le 
(vassiquiaré  entre  l'Orciioque  et  la  rivière  des  Aiuaîones.  C'est 
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une  singularité  géographique  qui  mérite  d'être  vérifiée.  A  son 
arrivée  à  Cambaya,  village  de  son  guide,  M.  Caillié  fut 
témoin  d'une  scène  qui  contraste  avec  les  moeurs  des  Braknas, 
non  moins  qu'avec  les  nôtres.  «  .le  voyais,  dit-il,  ces  bons 
nègres  embrasser  leurs  petits  enlans,  s'informer  de  leur  santé, 
et  de  celle  de  leurs  connaissances  ;  les  fenmies  aussi  parais- 
saient satisfaites  du  retour  de  leurs  maris;  mais  elles  ne  se 
livrèrent  pas  à  cette  joie  naïve  et  sincère,  qu'on  voit  en  Eu- 
rope à  l'arrivée  d'un  chef  de  famille.  Eu  abordant  leurs  maris, 
elles  avaient  l'air  timide  et  posaient  un  genou  eu  terre  eu  signe 
de  salutation.  »  Les  esclaves,  dans  cette  partie  de  l'Afrique, 
habitent  des  villages  particuliers  nommés  oM?'OMr/e.  M.  Caillié 
les  a  vus  travaillant  tout  nus  sous  un  soleil  brûlant.  «La  pré- 
sence de  leur  maître  les  intimide,  et  la  crainte  des  punitions 
fait  avancer  l'ouvrage;  mais  ils  se  dédommagent  en  son  ab- 
sence. »  Ces  esclaves  ont  deux  jours  dans  la  semaine  pour 
cultiver  le  champ  consacré  à  leur  subsistance.  Soumis  à  des 
maîtres  qui  ont  peu  de  besoins  et  dont  ils  ne  diffèrent  ni 
par  la  couleur,  ni  par  l'éducation,  ils  sont,  on  ne  peut  trop  le 
redire,  beaucoup  moins  malheureux  que  ceux  de  nos  colonies. 
Quoiqu'ils  n'aient  pour  instrumens  d'agriculture  qu'une  petite 
pioche  et  une  faucille  fabrifjuées  dans  le  pays,  ils  cultivent  la 
terre  beaucoup  mieux  que  les  nègres  de  la  côle.  Pendant  le 
séjour  de  M.  Caillié  à  Cambaya,  un  courrier  de  ïimbo  apporta 
une  circulaire  annonçant  la  déposition  de  l'almamy  régnant 
et  l'avènement  de  son  compétiteur.  La  lecture  publique  de  cet 
écrit,  faite  par  le  chef  du  village,  fut  immédiatement  suivie 
d'une  prière  solennelle  pour  le  nouveau  souverain,  comme  on 
l'eûtpu  voirenEurope.  Le  voyageur  assista  aussi  à  la  construc- 
tion d'unpont  sur  le  Tankisso.  Tous  les  habitans  de  Cambaya, 
pénétrés  de  la  nécessité  de  ce  pont,  se  mirent  à  l'ouvrage  en 
chiintant  ;  ce  fut  pour  eux  une  partie  de  plaisir.  Le  pont,  ler- 
uiiné  en  peu  de  jours,  eut  de  4^  à  45  pas  de  long  sur  6  à  7 
pieds  de  large.  Il  était  soutenu  à  la  fois  par  des  piquets  plan- 
tés au  milieu  du  ruisseau  et  par  les  arbres  inclinés  sur  ses  rives; 
de  l'aveu  des  conslruclcurs ,  rr  dernier  appui  était  néci'ssaire 
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pour  qu'il  pût  rési.-.ter  au  courant  ;  M.  Caillié  a  trouvé  sur  sa 
route  d'autres  ponts  à  peu  près  seiiil)lal)les ,  dont  quelques- 
uns  étaient  construits  avec  plus  d'art  et  de  soin. 

Au  sortir  du  Fouta  Dhialon,  les  montagnes  s'abaissent. 
Notre  voyageur,  après  avoir  pris  un  nouveau  guide,  entre  dans 
le  Baleya,  pa3"s  uni  et  l'ertile,  habité  p  ir  des  Dhialonkés  sou- 
mis à  la  loi  du  prophète,  dont  ils  ne  sont  pas  pourtant  très-zélés 
sectateurs.  Au  village  de  Couroussa,  dans  le  pays  d'Amana,  il 
aperçoit  pour  la  première  fois  le  Dhioliba.  Le  fleuve  vient  là 
du  S.-O.,  et  se  dirige  ensuite  à  l'est.  Son  courant  au  mois  de 
juin,  époque  où  les  pluies  ont  déjà  commencé,  était  d'environ 
trois  milles  à  l'heure,  et  sa  profondeur,  de  huit  à  neuf  pieds; 
il  commence  à  déborder  en  juillet.  La  population  d'Amana 
est,  en  grande  partie,  idolâtre.  Ce  sont  de  bonnes  gf-ns  qui 
vivent  paisiblement  des  produits  de  l'agriculture  et  de  la  pêche. 
Leur  chef  est  en  possession  de  louer  des  pirogues  aux  cara- 
vanes qui  traversent  le  fleuve.  M.  Caillié  a  vu  quatre  de  ces 
pirogues  employées  toute  une  matinée  à  passer  plus  de  trois 
cents  personnes,  avec  plusieurs  Tuies  chargés.  Anivé  à  Ran- 
kan,  chef-lieu  dn  pays  de  Ce  nom,  notre  prétendu  Maure  subit, 
devant  les  anciens  de  la  ville,  un  interrogatoire  en  forme,  dont 
il  se  tira  heureusement.  L'assemblée  décida  qu'il  continuerait 
sa  route  vers  l'est,  mais  parle  Ouassoulo,  etnon  par  le  Bouré, 
avec  lequel  le  Kankan  était  en  guerre;  cette  décision  fut  pu- 
bliée le  lendemain  par  un  crieur.  La  ville  de  Kankan  a  environ 
six  mille  âmes;  les  rues  en  sont  larges  et  propres  ;  les  habitans 
sont  aussi  d'une  grande  propreté  chez  eux,  et  ils  portent  tou- 
jours du  linge  blanc.  Le  pays  est  gouverné  par  un  conseil  de 
vieillards,  dont  les  assemblées  sont  graves  et  décentes.  Il  est 
fertile  et  bien  cultivé  ;  les  comestibles  y  abondent.  Le  marché 
deRankanest  fourni  de  marchandises  d'Europe,  telles  que  fu- 
sils, poudre,  indiennes,  ambre,  corail,  quincailleries.  Les  mar- 
chands ont  de  petites  balances  auxquelles  les  graines  d'un  arbre 
servent  de  poids;  ces  poids,  suivant  M.  Caillié,  sont  aussi 
justes  que  les  nôtres,  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Les  ha- 
bitan?  de  Kankan  sont  tous  musulmans.  Le  voyageur  assista 
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chez  eux  i\  la  fête  du  Salam,  célébrée  avec  une  solennité  à  la 
fois  bizarre  et  imposante.  Un  démêlé  qu'il  eut  avec  son  guide, 
au  sujet  du  vol  de  qviclques  marchandises,  l'obligea  de  recourir 
a  la  justice  du  pays;  les  détails  de  ce  procès  prouvent  que  la 
civilisation  des  nègres  musulmans  est  plus  avancée  qu'on  ne 
le  suppose.  Le  peuple  du  Ouassoulo,  moins  propre  que  celui 
du  Rankan,  semble  pourtant  plus  laborieux,  «.le  voyais,  dit 
M.  Caillié,  beaucoup  d'ouvriers  répandus  dans  la  campagne, 
qui  piochaient  la  terre  et  la  remuaient  aussi-bien  que  nos 
vi"-neron?.  Ce  ne  sont  plus  les  nègres  esclaves  des  Mandin- 
gues,  qui  ne  font  que  retourner  la  superficie  du  sol;  ce  sont 
de  vrais  laboureurs,  qui  travaillent  pour  avoir  une  belle  et 
abondante  récolte.   Je  fus  étonné  de  trouver  dans  i'iutériem- 
de  l'Afrique  l'agriculture  à  un  tel  degré  d'avancement.  Leurs 
champs  sont  aussi-bien  soignés  que  les  nôtres.»  Les  habitans 
du  Ouassoulo  sont  de  la  race  des  Foulahs  ;  toutefois,  ce  peuple 
doux,  humain,  tolérant,  hospitalier,  n'a  aucune  religion  appa- 
rente.  Tel  est  à  peu   près   aussi   le   peuple   Bambara  ,  dont 
M.  Caillié  traverse  ensuite  le  jaste  territoire.    La  partie  du 
Bambara  qu'il  a  parcourue  ne  dépend  pas  du  roi  de  Ségo.  Au 
milieu  de  la  population  indigène,  qui  a  jusqu'ici  repoussé  l'is- 
lamisme, sont  disséminés  des  villages  de  Mandingues  maho- 
métans  ,  qu'elle  laisse  professer  en  paix  leur  culte.  Le  sol  du 
Bambara  est  fertile,  quoique  sablonneux;  il  est  très-découvert, 
l'agriculture  n'y  ayant  épargné  que  quelques  arbres  à  fruit, 
panni  lesquels  il  faut  surtout  compter  le  ce  ou  arbre  à  beurre. 
Les  Bambaras  manquent  d'industrie  et  voyagent  peu,  dans  la 
crainte  d'être  faits  esclaves.  Leurs  alimens  sont  grossiers;  ils 
engraissent  les  chiens  pour  les  manger,  et  dévorent  jusqu'aux 
reptiles.   Le  commerce  du  pays  est  dans  les  mains  des  Man- 
dingues et  des  Serracolets,  nom  qui,  suivant  M.  Caillié,  in- 
dique une  corporation  de  marchands,  et  non  pas  une  nation. 
Les  transports  se  font  d'une  manière  incommode  et  coûteuse  : 
les  commerçans,  réunis  en  caravanes,  portent  leurs  marchan- 
dises sur  la  tête;  il  en  est  peu  qui  aient  des  ânes.  Les  frais  de 
nourriture  et  les  péages  absorbent  presque  tout  le  bénéfice. 
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I.e  plus  grand  trafic  consiste  dans  les  noix  de  colats  qu'ils  vont 
thercher  au  sud,  pour  aller  les  échanger  à  Jenné  et  à  Sansan- 
ding  contre  du  sel  et  des  marchandises  européennes. 

M.  Caillié,  déjà  malade,  arrive  à  Timé ,  joli  village  où  les 
Mandiiigues  et  les  Baniharas,  séparés  pai-  un  simple  mur,  tI- 
Tent  en  bonne  intelligence,  malgré  la  diversité  de  religion. 
Retenu  d'abord  jiar  une  plaie  au  pied,  il  croyait  être  au  mo- 
ment de  partir,  lorsqu'il  se  vit  atteint  du  scorbut.  La  pein- 
ture qu'il  l'ait  de  son  état  est  déchirante.  «  Mon  palais  fut  en-' 
tièrement  dépouillé  ;  une  partie  des  os  se  détachéient  et 
tombèrent;  mes  dents  semblaient  ne  plus  tenir  dans  leurs 
alvéoles;  mes  souffrances  étaient  affreuses;  je  craignis  que 
mon  cerveau  ne  fût  attaqué  par  la  force  des  douleurs  que  je 
ressentais  dans  le  cr;uie  ;  je  fus  plus  de  quinze  jours  sans  trou- 
ver un  instant  de  sommeil.  Pour  mettre  le  comble  à  mes 
maux,  la  plaie  de  mon  pied  se  rouvrit,  et  je  voyais  s'évanouir 
tout  espoir  de  partir.  Que  l'on  s'imagine  ma  situation!  Seul, 
dans  l'intérieur  d'un  pays  sauvage,  couché  sur  la  terre  hu- 
mide, n'ayant  d'autre  oreiller  que  le  sac  de  cuir  qui  contenait 
mon  bagage,  sans  médicamens,  sans  personne  pour  me  soi- 
gner que  la  bonne  vieille  mère  qui,  deux  fois,  par  jour,  m'ap- 
portait un  peu  d'eau  de  riz  qu'elle  me  forçait  de  boire;  car 
je  ne  pouvais  rien  manger;  je  devins  bientôt  nu  véritable 
squelette;  enfin,  j'étais  dans  un  état  si  cruel,  que  je  finis  par 
inspirer  de  la  pitié  même  à  ceux  qui  étaient  le  moins  disposés 
à  me  plaindre.  »  Dans  cette  situation,  qui  aurait  fait  perdre 
courage  à  tout  autre,  i\l.  Caillié  ne  renonça  pas  un  inslantau 
dessein  d'aller  à  Temboctou.  x\près  cinq  mois  de  souffrances, 
sa  santé  commença  à  se  rétablir,  et  il  put  se  remettre  en 
route.  Avant  de  quitter  Timé,  il  nous  fait  des  Mandingucs  un 
portrait  assez  peu  ilatteur.  «Ils  sont,  dit-il,  vindicatifs,  cu- 
rieux, envieux,  menteurs,  importuns,  avides,  ignorans,  su- 
perstitieux. »  Pourtant  il  avoue  qu'on  ne  peut  pas  précisé- 
ment les  appeler  voleurs,  puisqu'ils  ne  se  volent  pas  entre 
eux.  Il  nous  apprend  que  les  habitans  de  Timé  laissent  leurs 
récoltes  dans  les  champs  sous  la  garde  d'un  morceau  de  pa- 
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pier  écrit,  talisman  qui  suffit  pour  écarter  les  larrons;  et  il 
ajoute  que  le  meurtre,  rare  chez  les  Bambaras,  est  inconnu 
parmi  les  Mandingucs.  Mais,  autant  notre  voyageur  a  vu  de 
gaîté  franche  et  naïve  chez  les  Bambaras  et  les  autres  idolâ- 
tres, autant  les  mœurs  de's  Mahométans  lui  ont  paru  tristes  et 
monotones  ;  il  est  même  à  remarquer  que,  malgré  son  exté- 
rieur musulman,  il  trouva  chez  les  premiers  plus  de  sympa- 
thie et  de  secours  que  chez  les  autres. 

A  partir  de  Timé,  sa  route,  jusque-là  dirigée  à  l'est,  se  dé- 
tourne vers  le  nord-est  et  vers  le  nord.  Les  pays  qu'il  a  déjà 
parcourus  paraissent  n'avoir  aucune  monnaie  ;  mais,  dans  la 
partie  septentrionale  du  Bambara,  les  coquillages  nommés 
cauris  commencent  d'avoir  cours. 

M.  Caillié  évalue  le  cauri  à  un  demi-centime,  évaluation 
supérieure  à  celle  de  Clapperton,  qui  voyageait,  il  est  vrai, 
dans  d'autres  contrées.  A  Tangrcra,  ville  fort  commerçante. 
M.  Caillié  vit  des  mendians  pour  la  première  fois  depuis  son 
départ  de  la  côte.  Ainsi  partout  les  ressources  semblent  l'aire 
naître  les  besoins.  Il  trouva  aussi  dans  le  haut  Bambara  une 
institution  pareille  à  celle  du  Simo.  Les  hommes  qui  en  font 
partie,  appelés  lous,  sortent  des  bois  pendant  la  nuit,  et  cou- 
rent dans  les  villages  en  poussant  de  grands  cris.  A  leur  ap- 
proche, tous  les  habitans,  à  l'exception  des  initiés,  se  renfer- 
ment dans  leurs  cases.  iM.  Caillié  a  vu  un  de  ces  tous,  la  tête 
couverte  d'un  haillon,  le  corps  entouré  de  sonnettes,  parcou- 
rir un  village,  suivi  d'enfans  accoutrés  de  la  même  manière  et 
poussant  des  hurlemens  affreux.  Il  existe  entre  ces  hommes 
et  nos  anciens  lotips-garous,  tels  qu'on  en  voyait  encore  en 
Provence  avant  la  révolution,  un  rapport  que  la  ressemblance 
des  noms  rend  encore  plus  singulier.  En  approchant  du  Dhio- 
liba,  on  remarque  ini  changement  dans  l'aspect  du  pays  :  les 
habitans  sont  mieux  vêtus,  les  marchés  mieux  approvisionnés, 
les  cultures  mieux  soignées  ;  on  voit  en  même  tems  les  ca- 
banes en  paille  remplacées  par  des  cases  en  terre  ,  puis  celles- 
ci  par  des  maisons  en  briques  cuites  au  soleil.  Mais  ce  progiêà 
apparoiit  de  la  civilisalion  est  accompagné  d'un  inconvénient 
T.  xi.vi.  MAI  i8jo.  j  I 
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assez  grave  :  les  Nègres  ignorant  l'usage  des  cheminées  dt 
ayant  coutume  de  faire  du  feu  en  toutes  saisons,  la  fumée^ 
qui  ne  trouve  point  d'issue  à  travers  la  terre  ou  la  brique, 
rend  ces  dernières  demeures  inhabitables  pour  un  Européen. 

C'est  à  Galia,  non  loin  de  Jenné,  que  M.  Caillié  atteignit, 
pour  la  seconde  foi»,  les  bords  du  grand  fleuve.  Jenné,  située 
dans  une  île  marécageuse,  mais  cultivée,  a  environ  deux  milles 
et  demi  de  tour;  elle  est  entourée  d'un  mur  en  terre  élevé 
de  dix  pieds  et  qui  a  plusieurs  portes.  Les  rues  ne  sont  pas 
alignées;  mais  elles  sont  assez  larges,  propres,  et  ombragées 
de  quelques  arbres.  Les  maisons  ont  un  rez-de-chaussée  et 
un  premier  étage,  surmonté  de  terrasses,  le  tout  grossière- 
ment construit  en  terre  ou  en  briques;  elles  prennent  jour 
sur  des  cours  intérieures.  On  n'y  trouve  aucun  meuble;  les 
habitans,  malgré  l'humidité  du  pays,  couchent  par  terre  sur 
des  nattes  ou  des  peaux  de  bœuf.  On  voit  à  Jenné  une  grande 
mosquée  en4:erre,  dominée  par  deux  tours;  cet  édifice,  pres- 
que abandonné,  est  toujours  entouré  de  mendians.  La  ville 
n'ayant  point  d'auberges,  les  étrangers,  qui  y  abondent,  sont 
logés  chez  les  particuliers,  et  paient  leur  loyer  en  marchandi- 
ses. La  population  de  Jenné,  entièrement  mahométane,  est 
un  mélange  de  Foulahs ,  de  Bambaras,  de  Mandingues  et  de 
Maures.  M.  Caillié  l'évalue  à  8  ou  lo  mille  âmes  (i).  Cette 
population  est  industrieuse  :  on  y  voit  des  tailleurs,  des  cor- 
donniers, des  maçons,  des  forgerons,  des  porte-faix,  des  em- 
balleurs. Les  habitans  se  nourrissent  bien  et  sont  bien  vêtus  ; 
les  esclaves  mêmes  ne  vont  pas  sans  chaussure." «  Je  vis  avec 
plaisir,  dit  M.  Caillié,  que  dans  ce  pays  on  pouvait  porter  un 
mouchoir  de  poche  sans  être  ridicule.  Les  habitans  s'en  ser- 
vent, au  lieu  que,  sur  toute  la  route  que  je  venais  de  parcou- 
rir, il  eût  été  dangereux  d'en  faire  usage.  » 


(i)  M.  Caillié,  dans  toutes  les  villes  qu'il  a  visitées,  n'a  vu  que  de 
faibles  populations;  au  contraire,  Denliani  et  Clapperton  citent,  dans  le 
Bornou  et  le  Haoussa,  beaucoup  de  villes  de  5o  à  4o  mille  âmes.  Je  suis 
porté  k  croire  que  le  premier  atténue  ce  que  les  autres  exagèrent. 
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Jcnné  fîiit  maintenant  partie  d'un  royaume  fondé  par  les 
Foulahs  et  qui  a  pour  clief  Ségn-Ahmadou,  frt:re  du  roi  de 
Massina.  Ce  musulman  fanatique,  trouvant  que  Jenné  était 
nn  lieu  trop  bruyant  pour  ses  habitudes  religieuses,  s'est  re- 
tiré dans  une  ville  qu'il  a  fondée  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
sous  le  nom  de  El-Lamdoa-JAUalii  [à  la  louange  de  Dieu). 
Il  y  a  institué  des  écoles  publiques  où  tous  les  enfans  vont 
étudier  gratis.  Ségo-Ahmadou  fait  maintenant  la  guerre  aux 
Bambaras  de  Ségo,  dans  l'espoir  de  les  contraindre  à  em- 
brasser l'islamisme;  mais  il  a  affaire  à  un  peuple  belliqueux, 
qui  lui  oppose  une  vive  résistance.  Cette  guerre  impoliti- 
que, en  interrompant  les  communications  de  Jeune  avec  le 
lîaut-Dhioliba,  lait  le  plus  grand  tort  à  son  commerce,  qui, 
néanmoins,  est  eneore  assez  actif.  Les  Maures,  établis  dans 
cette  ville,  reçoivent  de  leurs  corrcspondans  à  Temboctou 
des  marchandises  d'Europe,  la  plupart  de  fabrique  anglaise, 
des  fusils  français,  très-esfimés  en  Afrique,  et  du  sel  en  plan- 
ches tiré  du  désert;  ils  leurs  expédient  en  échange  les  produits 
du  Soudan,  de  l'or,  de  l'ivoire,  du  miel,  de  la  cire  et  des  co- 
mestibles. On  fabrique  à  Jenné  beaucoup  de  bougies,  et  l'u- 
sage en  est  très-répandu  dans  cette  ville  et  à  Temboctou. 
Les  iMaures  tirent  l'or  du  Bouré  et  du  pays  de  Kong.  Ils  font 
aussi  la  traite  des  esclaves  ,  qu'ils  envoient  dans  le  Maroc  et 
dans  les  régences  barbaresques. 

Les  Maures  de  Jenné  comblèrent  de  soins  M.  Caillié,  et 
le  défrayèrent  de  tonte  dépense;  mais,  en  vrais  spéctdatcurs, 
ils  se  firent  vendre  à  vil  prix  ses  marchandises.  Un  diner,  qui 
lui  fut  donné  par  un  cliérif,  fera  connaître  les  mœurs  et  le 
luxe  du  pays.  Notre  voyageur  y  eut  pour  commensaux  sept 
autres  Maures  et  un  marchand  nègre.  Les  convives  s'étant 
assis  autour  d'une  petite  table  ronde  dont  les  pieds  avaient 
trois  pouces  de  haut,  un  esclave  leur  servit,  d«ins  un  plat 
d'étain,  un  énorme  morceau  de  mouton  cuit  à  l'étuvéc,  et 
plaça  à  côté  d'eux  une  corbeille  pleine  de  petits  pains  de  fro- 
ment, que  M.  Caillié  trouva  délicieux.  «  Nous  mîmes  tous, 
<lil-il,  la  main  nu  plat,  mais  avec  une  sorte  de  polilesse.  La 
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conveisalioM  l'ut  assez  gaie;  mais  les  pauvres  chrétiens  en  fi- 
rent tous  les  Trais»  (i).  Après  le  dîner,  le  thé  fut  servi  dans  de 
petites  tasses  de  porcelaine.  Le  thé  et  le  sucre  ne  se  voient,  à 
Jenné,  que  chez  les  riches. 

M.  Cailiié  partit  de  Jeune,  le  10  mars  1828,  dans  une  pi- 
rogue de  12  ou  i5  tonneaux.  Mais,  arrivé  sur  le  grand  bras 
du  fleuve,  il  passa  sur  une  barque  qui  en  contenait  environ  60. 
Ces  barques  ont  de  90  à  1  00  pieds  de  long  sur  \[\  de  large  au 
milieu,  et  6  ou  7  de  profondeur.  Leur  équipage  se  compose 
de  16  ou  18  mariniers  ,  deux  timoniers  et  un  patron.  Elles 
sont  construites  en  planches  cousues  avec  des  cordes.  On  les 
calfate  avec  de  la  paille  pilée  et  mêlée  de  vase,  et  l'on  couvre 
ensuite  les  coutures  de  paille  fraîche.  Des  tringles  placées  in- 
térieurement, de  dislance  en  distance,  maintiennent  cette 
frêle  construction.  Le  pont  est  composé  d'un  treillage  en  bois 
mince,  qui  s'élève  en  berceau  fort  au  dessus  des  bords.  Les 
TSègres,  ignorant  l'usage  de  la  pompe,  laissent  au  milieu  du 
navire  un  espace  libre  où  sont  placés  deux  hommes  sans  cesse 
occupés  à  jeter  l'eau  qui  filtre  par  les  coutures.  Ces  barques 
n'ont  pas  de  voiles,  et  ne  peuvent  naviguer  que  par  des  tems 
calmes.  Elles  emploient,  suivant  l'occasion,  la  perche,  la 
rame  ou  la  cordelle  ;  une  perche  tient  lieu  de  gouvernail.  Les 
mariniers  du  fleuve  sont  tous  esclaves,  et  il  y  a  même  quel- 
ques patrons  qui  appartiennent  à  cette  classe.  On  ne  leur  con- 
fie pî>s  moins,  outre  des  marchandises  considérables,  le  trans- 
port d'autres  esclaves,  qu'ils  ont  soin  de  tenir  enchaînés. 
Dans  une  relâche  que  fit  la  barque  de  3L  Cailiié,  ces  malheu- 
reux, qu'on  avait  momentanément  débarrassés  de  leurs  fers, 
s'étant  mis  à  danser  sur  le  rivage,  des  Foulahs,  établis  aux  en- 
virons, s'offensèrent  de  cette  liberté  prise  pendant  le  ramadan; 
c'était,  disaient-ils,  se  jouer  de  la  religion,  et,  en  réparation 
du  scandale,  ils  exigeaient  une  amende  de  5, 000  cauris  (25  fr.). 

(1)  Les  Maures,  très-adroits  à  prendre  les  mets  avec  les  doigts,  s'im- 
patientaient souvent  contre  M.  Cailiié,  et  maudissaient  les  cbrétiens, 
qui  ne  lui  avaient  pas  même  appiis  à  manger  décemment. 
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Mais  le  patron  parvint  à  tran?iger  avec  eux  pour  cinq  coups 
de  corde  donnés  à  chaque  esclave  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas 
de  recommencer  à  danser  après  le  départ  des  Foulahs.  Notre 
vo^^ageur,  entouré  d'une  petite  flottille,  fit,  dans  le  majestueux 
lac  Débo  (Dihhi) ,  une  entrée  solennelle,  les  équipages  tirant 
des  coups  de  fusil,  et  criant  :  Salami  Salatn!  Tant  les  grands 
spectacles  de  la  nature  ont  d'empire  sur  tous  les  hommes  ! 
Après  avoir  traversé  ce  lac,  qui  s'étend  à  l'ouest  à  perte  de 
vue,  M.  Caillié  continua  de  descendre  le  fleuve,  qui  coule  len- 
tement vers  le  nord  à  travers  les  pays  de  Banan  et  de  Diriman, 
immenses  plaines  découvertes  et  marécageuses,  qu'habitent 
des  nègres  mahométans  d'un  naturel  assez  farouche,  et  où  des 
tribus  nomades  de  pasteurs  loulahs  viennent  chercher  des 
pâturages.  Le  port  de  Sa,  entre  le  lac  et  ïemboctou,  est  le 
rendez-vous  des  barques  qui  naviguent  vers  cette  ville;  là,  elles 
se  réunissent  en  flottille  sous  les  ordres  du  patron  le  plus  ancien, 
qui  prend  le  titre  d'amirou.  Cette  précaution  est  nécessaire  pour 
imposeraux  ïouariks,  autrement  dits  Sourgous,  qui  habitent 
ces  contrées,  et  qui,  à  titre  de  droit  de  passe,  mettent  à  con- 
tribution les  navigateurs.  Les  Touariks,semj3lal)les  aux  Maures 
par  la  couleur,  n'en  difî"èrent,  quant  au  costume,  que  par  une 
bande  de  toile  de  coton  nommée  falara ,  qui  leur  enveloppe 
la  tCle,  et  ne  laisse  voir  que  le  bout  de  leur  nez.  Ce  peuple  n'a 
point  d'armes  à  feu,  et  il  a  peur  du  bruit  de  la  poudre.  Il  n'en 
est  pas  moins  la  terreur  de  ses  voisins;  les  Foulahs  seuls  ont 
su  s'aflVanchir  de  ce  joug  honteux. 

La  flottille,  réunie  au  port  de  Sa,  offrit  au  voyageur  «jiiolque 
chose  d'imposant  qu'il  ne  s'attendait  pas  ù  trouver  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique.  Le  mouvement  qui  régnait  de  toutes  i)arts 
lui  faisait  croire  qu'il  était  dans  un  poit  marchand  d'Europe. 
Mais  les  hippopotames  et  les  caïmans,  qui  élèvent  leur  tête 
au  dessus  du  fleuve  ,  rappellent  bientôt  la  pensée  vers  l'Afri- 
que. La  flottille  ayant  été  assaillie  par  lesTouariks,  onfitcacher 
M.  Caillié  au  fond  de  la  barque,  à  cause  de  l'idée  exagérée 
qu'ont  ces  hommes  de  la  richesse  des  Maures  ;  à  sa  vue  ,  leurs 
prétentions  n'auraient  point  eu  de  bornes.  Le  Dhioliba  se  di- 
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vise  en  plusieurs  bras;  le  plus  septentrional,  qui  est  très»' 
étroit,  tourne  vers  l'est,  et  paraît  faire  ensuite  un  coude  au 
sud-est.  Au  nord  de  ce  coude  est  situé  le  village  de  Cabra, 
bûti  sur  une  émineniie  au  pied  de  laquç'de  conduit  un  canal, 
ou  petit  bras,  obstrué  par  des  herbes.  Cabra  n'a  pas  plus  d« 
1,000  à  1,200  liabitans,  tous  occupés  d'un  coirmierce  actif, 
mais  exposés  aux  rapines  des  Touariks.  Parti  de  Cabra  à  trois 
heures  et  demie  ,  M.  Caillié  arriva  à  Temboctou  au  moment 
où  le  soleil  touchait  à  l'horizon.  Laissons  ici  parler  le  voya- 
geur :  «  En  entrant  dans  cette  cité  mystérieuse,  objet  des 
recherches  des  nations  civilisées  de  l'Europe,  je  fus  saisi  d'un 
sentiment  inexprimable  de  satisfaction  ;  je  n'avais  jamais 
éprouvé  une  sensation  pareille,  et  ma  joie  était  extrênje  ;  niais 
il  fallut  en  comprimer  les  élans.  Ce  fut  au  sein  de  Dieu  que 
j'en  confiai  les  transports!....  Revenu  de  mon  enthousiasme, 
je  trouvai  que  le  spectacle  que  j'avais  sous  les  yeux  ne  ré- 
pondait paa. à  mon  attente;  je  m'étais  fait  de  la  grandeur  et 
de  la  richesse  de  cette  ville  une  tout  autre  idée  :  elle  n'offre, 
au  premier  aspect,  qu'un  anias  de  maisons  en  terre  mal  con- 
struiles  ;  dans  toutes  les  directions,  ou  ne  voit  que  des  plaines 
immenses  de  sable  mouvant,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune  et 
de  laplus  graaide  aridité.  Le  ciel  à  l'horizon  est  d'un  rouge  pfde; 
tout  est  triste  dans  la  nature  ;  le  plus  grand  silence  y  règne  ;  orj 
n'entend  pas  le  chant  d'un  seul  oiseau.  Cependant,  il  y  a  je  ne 
sais  quoi  d'imposant  à  voir  une  grande  ville  élevée  au  milieu 
des  sables;  et  l'on  admire  les  efforts  qu'ont  eu  à  faire  ses  fon- 
dateurs. »  M.  Caillié  fut  reçu  d'une  manière  toute  paternelle 
par  le  Maure  Sidi  Abdallahi,  auquel  le  chérif  de  Jenné  l'avait 
recommandé.  «  A  Temboctou  ,  conlinue-t-il ,  les  nuits  sont 
aussi  chaudes  que  les  jours.  Le  21  aviU  au  matin,  j'allai  saluer 
mon  hôte,  qui  m'accueillit  avçc  bouté  ;  çnsuite  j'allai  me  pro- 
mener dans  la  ville,  pour  l'examiner;  je  ne  la  trouvai  ni  aussi 
grande,  ni  aussi  peuplée  que  je  m'y  étais  attendu  ;  son  com- 
merce est  bien  moins  considérable  que  ne  le  publie  la  renom- 
mée ;  on  n'y  voit  pas,  comme  à  .lenné,  ce  grand  concours 
d'étrangers  venant  de  toutes  les  parties  du  Soudan  :  je  ntj 
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icijcontrai  clans  les  rues  de  ïemboctou  que  les  chameaux  qui 
arrivaient  de  Cabra,  chargés  des  marchandises  apportées  par 
la  llottille  ;  quelques  réunions  d'habitans  assis  par  terre  sur 
des  n;iltes,  faisant  la  conversation;  et  beaucoup  de  Maures 
couchés  devant  leur  porte,  dormant  à  l'ombre.  En  un  mot, 
tout  respirait  la  plus  grande  tristesse.  »  La  ville  de  Temboctou 
a  été  sans  doute  beaucoup  plus  florissante  ;  elle  fut  long-toms 
le  canal  nécessaire  du  commerce  entre  l'Europe  et  les  vastes 
contrées  qu'arrose  le  Dhioliba.  Mais,  depuis  que  les  Européens 
ont  établi  des  comptoirs  surla  côte  et  sur  les  rivières  de  Gui- 
née, l'introduction  de  leurs  marchandises  à  travers  le  Sahara 
soutient  avec  peine  cette  concurrence  (i).  La  guerre  des  Fou- 
lahs  avec  les  liambanis  a  porté  à  Temboctou  im  coup  non 
moins  sensible,  en  lui  fermant  le  riche  débouché  de  Bouré  ck 
de  Ségo.  Enfin,  la  stagnation  du  commerce  de  Temboctou 
lient  encore  à  d'autres  causes,  si,  comme  Sidi  Abdallahi  l'a 
dit  à  M.  Caillié  :  «  il  n'existe  aucun  rapport  ni  commuuicalioi> 
par  eau  de  Temboctou  avec  le  Haoussa ,  et  la  navigation  du 
fleuve  s'arrête  à  Cabra.  «  Serait-ce  que  le  bras  sur  lequel 
Cabra  est  situé  n'est  plus  navigable  au  dessous  de  cette  ville? 
Mais  comment  les  négocians  de  Temboctou  n'ont -ils  pas 
cherché  à  descendre  quelque  autre  bras,  pour  répandre  leurs 
marchandiscé  dans  le  Haoussa,  le  Yaouri,  le  lloussa,  pays 
fertiles  et  commerçans?  Sont-ils  arrêtés  par  des  obstacles  na- 
turels, ou  parla  férocité  de  quelque  peuplade- riveraine  ?  Quels 
que  soient  ces  obstacles,  la  navigation  de  Mungo-Park,  depuis 
Sansanding  jusqu'à  Boussa  ,  semble  indiquer  qu'ils  ne  sont 
pas  insurmontables. 

Quoique  Temboctou  ait  moins  d'Importance  qu'on  ne  l'a- 
vait supposé,  les  détails  transmis  par  M.  Caillié  n'en  seront 
pas  moins  lus  avec  un  vif  intérêt.  Braie  en  forme  de  triangle, 
cette  ville  peut  avoir  trois  milles  de  tour.  Elle  est  ouverte  de 


(i)  Elle  deviendrait  bien  pins  ledoiilablc,  si,  coiiiine  le  propose 
iM.daillié,  les  Emoiiécns  pouvaient  faire  un  élablisscuicnt  à  Bauiiiiakou. 
sur  le  llaul-Dliioliba. 
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touîes  parts,  et  n'a  pas,  suivant  31.  Caillié,  plus  de  douze  mille 
habitans,  qui  tirent  de  Jenné  tous  leu  rs  moyens  de  subsistance. 
Si  les  flottilles  étaient  arrêtées  par  les  Touariks,  elle  serait  en 
proie  à  la  plus  affreuse  disette.  Les  maisons  de  Temboctou 
n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  ;  elles  sont  construites  en  briques 
rondes  séchées  au  soleil.  Les  rues  sont  propres  et  assez  laro-es. 
On  y  voit  sept  mosquées,  dont  la  plus  grande,  qui  est  aussi  la 
plus  belle,  est  presque  en  ruines.  Les  habilans  sont  des  nègres 
de  la  nation  Kissour.  Leur  chef,  nommé  Osman,  homme  très- 
simple  dans  ses  habitudes,  est  à  la  fois  souverain  et  marchand. 
Le  pouvoir  est  héréditaire  dans  sa  famille.  Il  ne  perçoit  au- 
cun tribut,  et  n'a  point  d'administration.  Ce  peuple  a  peu 
de  contestations,  et,  lorsqu'il  s'en  élève,  les  parties  se  rendent 
auprès  du  souverain,  qui  assemble  le  conseil  des  anciens  entiè- 
rement composé  de  noirs.  Les  Maures  vont  résider  pendant 
quelques  années  à  Temboctou  et  à  Jenné,  comme  les  blancs 
aux  colonies,  dans  l'espoir  d'y  faire  fortune;  mais,  malgré 

l'influence  que  leur  donnent  leurs  richesses,  ils  sont  justiciables 
des  autorités  du  pays.  Les  3Iaures  de  Temboctou  reçoivent  en 
consignation  des  marchandises  d'Adrar,  Tafilet,  Tripoli,  Tunis, 
Alger,  qu'ils  expédient  à  Jenné  et  ailleurs  ;   on  dépose  aussi  à 
Temboctou  le  sel  du  désert,  et  le  commerce  de  ce  produit, 
rare  et  précieux  dans  l'intérieur  du  Soudan,  est  une  richesse 
qu'on  ne  peut  lui  ravir.  Les  esclaves  sont  traités  avec  douceur 
dans  cette  vifle,  qu'ils  quittent  toujours  avec  regret,  lorsqu'on 
les  exporte  dans  les  pays  barbaresques.  a  J'ai  vu,  dit  M.  Caillié, 
plusieurs  esclaves,  quoique  ne  se  connaissant  pas,  se  faire  des 
adieux  touchans  ;  la  conformité  de  leur  condition  excife  entre 
eux  un  sentiment  de  sympathie  et  d'intérêt  mutuel;  ils  se  font 
réciproquement  des  recommandations  de  bonne  conduite.  »  Les 
mœurs  de  Temboctou  ressemblent  beaucoup  à  celles  de  Jenné. 
Dans  l'une  et  l'autre  ville,  les  femmes  ne  sont  point  voilées; 
elles  sortent  librement.  Ces  femmes  se  percent  le  nez,  comme 
les  nôtres  se  percent  les  oreilles  ;  celles  qui  n'ont  pas  le  moyen 
d'y  mettre  un  anneau  le  remplacent  par  un  morceau  de  soie. 
Les  habitans  de  Temboctou  couchent  sur  des  nattes  ou  de^ 
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peaux  de  Iiœuf  souleiuics  par  (|iia(rc  piquets  fichés  en  terre; 
quelque^  personnes  ont  mr^iiie  des  matelas  en  coton.  Le  climat 
étant  très-chaud  et  le  bois  très-rare,  on  ne  fait  point  habituel- 
lement du  feu,  comme  dans  le  Soudan.  Les  pauA^es  n'ont  pour 
combustible  que  la  fiente  de  chameau.  L'eau  se  vend  sur  le 
marché  à  raisDU  d'un  caari  le  demi-litre. 

Nous  ne  dissimulerons  point  ici  que  cette  peinture  de  Tem- 
boctou  ne  ressemble  guère  à  la  description  que  Léon  l'A- 
fricain nous  en  a  laissée.  Plusieurs  traits  des  deux  relations 
sont  même  dans  une  opposition  frappante.  Ainsi,  suivant 
Léon,  le  roi  de  Temboctou  a  un  palais  brai  par  un  habile  ar- 
chitecte de  Grenade;  il  a  une  cour  brillante,  trois  mille  ca- 
valiers, et  des  fantassins  sans  nombre.  Les  femmes  sont  voi- 
lées, etc.  Mais,  outre  les  changemcns  que  trois  siècles  ont  dû 
produire  dans  la  mobile  Afrique,  l'exactitude  de  Léon  a  été, 
je  crois,  beaucoup  trop  vantée.  iN'a-t-il  pas  prétendu  que  le 
fleuve  coulait  de  Temboctou  vers  Jeune?  Le  fait  contraire  est 
maintenant  hors  de  doute.  On  doit  en  général  se  défier  de  l'es- 
prit tout  poétique  des  Maures,  et  ne  pas  oublier  que 

Le  peuple  arabe  est  un  peuple  conteur. 

IMais  M.  Caillié  a  trouvé  dans  le  Quarlcrh  Rericiv  un  con- 
tradicteur bien  autrement  acharné  que  le  vieux  auteur  maure. 
Un  article,  copieusement  assaisonné  de  sarca.-^mes  et  d'invec- 
tives, a  rendu  compte  de  son  Voyage  dans  le  numéro  du  mois 
de  mars.  Comme  ces  invectives  et  ces  sarcasmes  ne  prouvent 
rien  que  la  furibonde  antipathie  du  rédacteur  pour  tout  ce 
qui  est  français,  nous  n'avons  garde  d'entrer  dans  cette  igno- 
ble lice.  Quant  aux  faits  qu'il  oppose  à  la  narration  de  31.  Cail- 
lié, d'après  les  lettres  du  major  Laing,  ou  les  renseignemens 
fournis  au  gouvernement  anglais  par  les  personnes  envoyées 
sur  ses  traces,  privés  des  documens  nécessaires  pour  les  dis- 
cuter, nous  ne  pouvons  qu'ajouter  un  petit  nombre  de  re- 
marques aux  notes  judicieuses  déjà  publiées  par  le  Moniteur, 
en  réponse  à  la  diatribe  anglaise. — Nous  avons  vu  que  M.  Cail- 
lié a  désigné  Osman  comme  le  ihcl' /icrcditairc  de  Temboctou. 
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Le  Quarterly  Revlcw  assure  au  contraire ,  d'après  le  témoi- 
gnage imposant  fl'u»  domestique  nègre  envoyé  sur  les  lieux, 
qu'Osman  n'est  que  le  lieutenant  du  sultan  Labo,  prince  FeU 
latali,  conquérant  du  pays.  Et  quand  cela  serait,  une  pareille 
erreur  serait-elle  donc  si  accablante  pour  le  voyageur  fran- 
çais? Il  existe  entre  les  récits  de  Clapperton  et  de  Lander 
une  contradiction  toute  semJjlable  au  sujet  du  YouribOî;  l'un 
veut  que  la  souveraineté  y  soit  héréditaire;  l'autre,  la  dit 
élective.  Qui  donc  s'est  fait  une  arme  de  cette  contradiction^ 
pour  attaquer  leur  sincérité?  En  lisant  le  récit  d'une  excurr- 
sion  en  Afrique,  tout  lecteur  sensé  doit  se  rappeler  que  le 
voyageur  comprend  à  peine  quelques  mots  des  idiùmes  des 
pays  qu'il  parcourt,  qu'il  n'a  aucune  idée  de  leurs  mœurs  et 
de  leurs  institutions,  que  souvent  il  s'en  informe  auprès 
d'individus  absolument  ignares,  qu'enfin  sa  langue  n'a  pas 
toujours  les  mots  nécessaires  pour  traduire  leurs  réponses. 
On  voit  à  combien  de  bévues  de  tels  rapports  sont  inévita^- 
blement  sujets;  et  l'on  peut  croire  qu'un  lecteur  africain  Irour 
verait  à  s'égayer  dans  les  récits  de  nos  voyageurs  les  mieux, 
instruits.  —  Le  rédacteur  du  Quarterly  Review  s'étonne  que 
31.  Caillié  n'aitévalué  qu'àdouzc  millch  ibitans  lapopulation  de 
Temboctou,  queles  rapportsplus  modérés  portent  à  cent  mille. 
«Un  écrivain  arabe  d'un  caractère  inaltaqué  [unasscdlcd) 
dit  que  Temboctou  est  la  plus  grande  ville  que  Dieu  ait  créée. 
Le  major  Lainga  trouvé  qu'elle  répondait  à  toute  son  attente., 
excepte  quant  à  L'étendue^  qiCii  estime  à  quatre  milles  de  circonfé- 
rence, espace  qui,  si  les  édifices  sont  serrés  [if  fully  built 
upon),  peut  très-bien  contenir  le  nombre  d'hnbitans  générale- 
ment assigné  à  Temboctou.  »  En  vérité?  Cent  mille  habitans, 
dans  une  circonférence  de  quatre  milles!  c'est  prés  de  trente- 
huit  mille  habitans  par  mille  carré,  et  Paris  n'en  offre  au 
plus  que  vingt -cjnq  mille.  A  qui  donc  fera-t-on  croire 
que,  dans  un  pays  où  les  maisons  sont  si  basses,  une  ville  qui 
a  pour  s'étendre  tout  le  désert  renferme  une  popidalion  plus 
agglomérée  que  celle  de  Paris?  Si  Liing  donne  à  Temboctou 
quatre  milles  de  tour  et  M.  Caillié  trois  milles,  ces  voyageurs 
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sont  à  peu  près  d'accoril  sur  la  seule  chose  dont  ils  aient  pu 
)ugcr  ,  retendue  de  la  \iUe.  —  Dans  un  autre  endroit,  le 
critique  essaie  de  mettre  31.  Caillié  en  opposition  a\ec  lui- 
même.  Nous  avons  cité  le  passage  où  celui-ci  rapporte 
que  Sidi  ^bdallahi  lui  a  dit  que  la  navigation  du  fleuve 
s'arrête  à  Cal)ra;  le  critique  continue  :  «/n  anntliev  passage  lie 
says»  Sidi  Jbdallalii  iufonwd  him  t/iat  ILxoussa  xvas  only  a 
twenty  days'  passage  frorn  Tiinbiictoo ,  descendivg  tlie  ricer,  and 
lecoinmendcd  asmallcanoe  in  prefereiice  of  a  large  vef,sel,  as  tlic 
passage  by  It  miglit  bcmade  in  Iwelve  days  (lom.  ii,  p.  555)  o. 
Or,  voici  la  phrase  française,  qui  se  trouve  à  la  page  555,  et 
non  555.  «  Mon  hôte  m'a  assuré  que  Ilaoussa  n'est  situé  qu'à 
une  vingtaine  de  jours  de  ïemhoclou  en  descendant  le 
fleuve;  mais  dans  une  petite  pirogue  on  peut  faire  ce  trajet 
en  douze,  et  atteindre  ensuite  rapidement  l'embouchure  du 
fleuve,  surtout  s'il  va  se  perdre  dans  l'Océan.  »  11  est  clair  que 
le  premier  mcndjre  de  cette  phrase  appartient  seul  à  Sidi  Ab- 
dallalii,  et  l'on  peut  de  plusieurs  manières  le  concilier  avec 
son  assertion  précédente,  tandis  que  dans  le  second  mem- 
bre, le  critique  a  créé  lui-même  la  contradiction,  en  transfor- 
mant une  conjecture  du  voyageur  en  un  conseil  d'Abdallahi. 
II  semble  que  le  chagrin  de  voir  un  Français  revenu  de  Temboc- 
tou  ait  dérangé  l'esprit  de  ce  critique,  homme  d'ailleurs  instruit. 
Ici ,  il  veut  que  les  Fellatahs  soient  aussi  blancs  que  les  Fran- 
çais; là,  il  prétend  que  notre  voyageur,  entré  en  Afrique  par 
le  sud  de  la  Sénégambie  et  reveau  par  Tanger,  est  retourné 
au  rivage  même  [toiltc  xcry  spot)  d'oii  il  était  parti;  plus  loin 
il  tourne  en  ridicule  M.  (iaillié  pour  avoir  dit  que  les  Arabes 
se  dirigent  dans  le  désert  par  l'observation  des  étoiles.  Nous 
lui  opposerons  le  témoignage  d'un  autre  voyageur  qu'il  en 
croirapeut-être,  attendu  qu'il  n'est  pas  né  en  France  :«  La  con- 
naissance des  astres  est,  comme  on  s'en  doute,  le  point  fonda- 
mental de  cet  art  (celui  de  parcouiir  les  déserts);  ils  en  con- 
servent avec  soin  les  principales  notions,  qu'ils  se  transmot- 
lonl  de  père  en  fils.  Quant  aux  procédés  de  l'enseignement, 
ils  saut  peu  compliqués;  le  seuil  de  leurs  cabanes  est  leur  obr 
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servatoire;  leurs  télescopes  sont  leurs  regards  perçans,  qu'ils 
peuvent  promener  à  l'aise  sur  l'immense  pavillon  qui  se  déroule 
sans  tache  au  dessus  de  leurs  têtes.  Qu'un  Européen  aille  assis- 
ter aux  séances  pastorales  de  ces  académies  du  désert  ;  l'objet 
en  vaut  la  peine.  Il  verra  l'ancien  du  village  indiquer  à  l'as- 
semblée, de  la  voix  et  du  geste,  les  diverses  constellations  ;  il 
l'enlendia  décrire  les  cercles  et  les  ellipses  des  planètes,  dé- 
nombrer les  étoiles  fixes,  les  nommer  par  leurs  noms  classi- 
ques, quoique  altérés  par  la  langue  et  les  traditions,  et  dési-' 
gner  par  leur  moyen  les  routes  inaperçues  sur  les  plaines 
unies  du  désert,  mais  tracées  dans  le  firmament.  Il  entendra 
ensuite  les  jeunes  gens  répéter  avec  recueillement  les  leçons 
du  vieillard;  il  verra  même  de  petits  êtres  tout  nus,  assis  sur 
les  genoux  de  leurs  mères,  lever  leurs  mains  enfantines  vers 
le  ciel,  et  balbutier  les  noms  des  guides  futurs  de  leurs  loin- 
tains voyages.  »  (  Pacho, Voyage  dans  la  Marmarique  et  la  Cy- 
rénaïque,  p.  276.)  Et  si  ce  tableau  est  vrai  des  Arabes  de  l'oa- 
sis d'Audjelah,  qui  vont  aussi  à  Temboctou,  il  doit  l'être  éga- 
lement des  autres  habitans  du  désert.  C'en  est  assez,  je  pense, 
pour  prouver  que  le  critique  anglais  n'est  pas  infaillible.  Ajou- 
tons que  la  sincérité  de  M.  Caillié  ne  paraîtra  suspecte  à  au- 
cun lecteur  non  prévenu  ;  la  candeur  et  la  bonne  foi  sont  em- 
preintes dans  toutes  les  pages  de  son  récit. 

Malgré  les  instances  de  Sidi  Abdallahi  pour  le  retenir  à  Tem- 
boctou, 31.  Caillié,  après  avoir  séjourné  dans  cette  ville  seu- 
lement treize  jours,  la  quitta  le  4  "^^i  1828,  avec  une  cara- 
vane qui  faisait  route  vers  le  Tafilet.  De  nouvelles  souffrances 
l'attendaient  dans  la  traversée  du  Sahara,  pendant  laquelle  il 
eut  à  lutter  à  la  fois  avec  les  rigueurs  de  la  nature  et  avec  la 
barbarie  des  hommes.  Un  trait  général  semble  caractériser 
l'Africain  de  toutes  les  races;  c'est  l'habitude  d'agir  d'après 
l'impression  du  moment.  Ainsi,  chez  ces  peuples  enfans,  l'é- 
iranger  est  souvent,  pour  les  mêmes  individus,  et  à  peu  d'in- 
tervalle, un  objet  d'insulte  et  de  pitié.  L'extérieur  musulman 
adopté  par  M.  Caillié,  seul  moyen  de  pénétrer  dans  la  plu- 
part des  contrées  qu'il  a  parcourues,  ne  le  mettait  qu'incom- 
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plétement  à  l'abii  de  ces  caprices  cruels.  Ce  costume  avait 
de  plus  l'inconvénient  de  lui  interdire  toute  observation  as- 
tronomique ,  et  ce  n'est  qu'au  prix  de  périls  nombreux  et  de 
précautions  infinies  qu'il  a  pu  tracer  et  conserveries  notes 
informes  qui  ont  servi  de  matériaux  à  son  récit. 

Si  maintenant,  après  avoir  rendu  justice  au  coiu-age  sur- 
humain et  à  la  rare  intelligence  dont  il  a  fait  preuve,  nous 
examinons  son  voyage  sous  le  rappoit  des  progrès  qu'il  a  fait 
faire  à  la  science,  nous  cioiions  en  donner  une  idée  assez 
exacte  en  disant  que  l'importance  de  ses  résultats  consiste 
moins  dans  des  découvertes  nouvelles,  que  dans  la  certitude 
et  la  clarté  qu'il  a  répandues  sur  ce  que  nous  ne  savions  que 
par  les  rapports  vagues  etcontradictoiresdeshabitansdu  pays. 
Ainsi,  le  cours  du  Dhioliba  de  Jcnné  à  Cabra,  la  navigation 
établie  sur  ce  fleuve,  et  le  commerce  de  Temboctou  avec  Jeu- 
ne, étaient  déjà  connus  de  l'Europe;  m'us  l'importance  de  ces 
villes,  les  peuplades  diverses  qui  habitent  les  bords  du  fleuve, 
les  particularités  relatives  à  sa  navigation,  et  une  multitude 
d'autres  détails  transmis  par  M.  Caillié,  transforment  en  con- 
naissances positives  des  renseignemons  confus,  inexacts,  et 
auxquels  le  doute  était  attaché.  Parmi  les  notions  nouvelles 
que  M.  Caillié  a  recueillies  on  doit  citer  celle  de  la  rivière 
Tankisso  et  de  son  passage  par  le  Bouré,  l'existence  de  plu- 
sieins  villes  commerçantes,  Kankan,ïimé,  Tangrera,  celle  de 
la  ville  d'El  -  Araouan  ,  dans  le  désert,  nom  qui  sur  nos  car- 
tes ne  désignait  qu'un  puits,  tandis  que  Tafilet,  pris  jusqu'ici 
pour  une  ville,  estle nomd'une  vallée;  enfin,  le  cours  vers  le 
nord  du  grand  fleuve  d'Afrique,  depuis  Jenné  jusqu'à  Cabra. 
D'après  celte  direction  du  fleuve,  d'accord  avec  l'ombre  d'un 
style,  observée  par  !M.  Caillié  à  Temboctou,  M.  Jomard,  dans 
la  carte  itinéraire  qu'il  a  jointe  auA'oyage,  a  cru  devoir  repor- 
ter la  position  de  cette  ville  près  du  i8°  de  latitude  nord,  et 
du  ()"  de  longitude  à  l'ouest  de  Paris.  Il  sera  prudent ,  toute- 
fois, d'attendre  pour  adopter  définitivement  cette  position 
qu'elle  ait  pu  être  confirmée  par  quelque  observation  astrono- 
mique. 

Je  devrais  parler  ici  des  Rnnan/nc}:  et  rcchcrclics  gcos^ra- 


554  SCIENCES  PHYSIQLES. 

phiques  dont  M.  Jomard  a  enrichi  cette  publication.  Mais  que 
pourrait  ajouter  mon  suffrage  à  la  confiance  que  son  nom 
est  en  possession  d'inspirer  à  l'Europe  savante?  Je  ne  sau- 
rais pourtant  laisser  échapper  l'occasion  de  remercier  ce 
docte  écrivain  de  l'indulgence  avec  laquelle  il  a  liien  voulu 
parler  d'une  notice  dans  laquelle  j'ai  essayé  de  résoudre  le 
problème  toujours  subsistant  de  l'embouchure  du  Dhioliba 
(voy.  lUv.  Enc,  1829;  t.  iv,  p.  5)  (1). 

Chatjvét. 


(1)  M.  Jomaid  me  permettra  de  lai  soumettre  ici  une  objection  con- 
tre l'hypothèse  qu'il  a  reproduite  de  l'écoulenieut  d'un  bras  du  Dhioliba 
dans  le  Tchad  par  l'Yeou.  La  hauteur  du  Tchad  a  été  observée  ;  elle  est 
de  près  de  ôoo  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Celle  de  'l'emboc- 
tou,  d'après  des  calculs  très-plausibles  de  M.  Jomaid  lui  même,  est  de 
200  à  260  pieds.  TS')'  a-t-il  pas  dans  ces  deux  hauteurs  un  obstacle  invin- 
cible à  re  qu'un  bras  quelconque  du  Dhioliba,  continuant  son  cours  à 
l'est,  s'écoule  dans  le  Tchad  ? 
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Tableau  de  la  coNSTiTriiox  potiTiQrE  de  la  monarchie  fran- 
çaise SELON  LA  Charte,  ou  Fiésumé  du  droit  public  des  Fran- 
çais, accompagné  du  texte  des  lois  fondamentales,  et  de 
documens  authentiques  ;  par  A.  Mahul  (i). 


On  a  souvent  reproché  aux  Français  leur  complète  igno- 
rance de  leurs  droits  politiques,  et  non  sans  raison.  Les 
mêmes  hommes,  si  instruits  en  matière  civile,  semblent  à 
peine  se  douter  qu'il  existe  d'autres  droits  qui  sont  cependant 
aujourd'hui  la  base  et  la  garantie  de  tous  les  autres.  Cette  dis- 
position des  esprits  tient  surtout  à  l'état  où  se  trouvait  le  pays 
quand  la  révolution  arriva.  A  cette  époque,  le  mot  même  de 
constitution  était  un  mot  vide  de  sens,  il  n'exprimait  rien  ; 
car  la  constitution  alors  n'était  qu'une  manière  d'être  vague, 
incertaine,  dépourvue  de  tout  principe  fixe  et  d'aucune  idée 
arrêtée  ;  c'était  le  résultat  incohérent  de  la  foule  des  événe- 
mens  divers  que  le  cours  des  siècles  avait  amenés.  Dans  une 
pareille  situation,  le  gouvernement,  sans  règle  précise,  ne  pou- 
vait pas  être  l'objet  d'une  étude  spéciale,  parce  qu'il  était  im- 
possible d'invoquer  une  loi  sans  cesse  variable,  et  qui  n'avait 
pas  d'expression  écrite. 

Un  tel  état  de  choses  admis,  on  conçoit  comment  les  es- 
prits durent  naturellement  se  réfugier  dans  le  sein  des  juris- 
prudences particulières,  unique  protection  réservée  à  la  pro- 
priété et  à  la  vie  des  citoyens.  Aussi  ,  dans  les  deux  derniers 

(i)  Paris  ,  i85o  ;  Desauges,  rue  Jacob  ,  n"  5.  Iii-8"  de  iv  et  7/}}  pag. , 
prix,  10  fr. 
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siècles  qui  ont  précédé  la  révolulionj  n'était-il  pas  rare  de 
voir,  dans  les  pays  de  coutuiiie  surtout,  de  simples  particu- 
liers en  savoir  autant  que  leurs  avocats,  et  pouvoir  les  diri- 
ger dans  les  nombreux 'détours  de  la  procédure.  C'est  sur  une 
érudition  de  ce  genre  qu'est  fondé  le  comique  de  l'une  des 
meilleures  scènes  des  l'Liideurs  de  Racine,  et  l'on  n'est  point 
surpris  d'entendre  un  valet,  dans  Molière,  débiter  sans  hési- 
ter tous  les  termes  de  la  chicane  la  plus  raffinée.  Les  poètes 
ne  faisaient  qu'exprimer  les  mœurs. 

Cependant,  les  choses  n'en  ont  pas  toujours  été  ainsi  parmi 
nous.  Il  fut  un  tems  où  le  droit  public  était  pour  tous  une 
affaire  de  haute  importance,  dont  on  s'enquérait  avec  soin; 
et  quand  les  communes  de  Laon,  de  Saint-Quentin,  deYéze- 
lai  stipulaient  Icuis  droits  avec  l'évêque  ou  le  seigneur,  les 
traités  qui  fixaient  les  intérêts  des  parties  étaient  de  véritables 
constitutions  d'Etat  commises  à  la  vigilance  du  plus  mince 
bourgeois  pour  en  faire  exécuter  les  clauses.  Mais  qu'ar- 
riva-l-il?  c'est  que  presque  toujours  l'autorité  royale  inter- 
vint dans  les  débats;  de  sorte  qu'après  bien  des  querelles, 
du  sang  répandu,  et  du  courage  dépensé  en  pure  perte,  les 
communes,  s'apercevant,  d'un  côté,  qu'elles  ne  pouvaient 
lutter  contre  le  roi  et  le  seigneur  réunis ,  d'un  autre  côté, 
qu'elles  avaient  moins  de  désavantage  en  adoptant  l'inter- 
vention d'un  tiers,  consentirent  à  laisser  fixer  leurs  droits 
par  les  décisions  de  la  couronne,  et  s'accoutumèrent  peu  à 
peu  à  lui  abandonner  le  soin  de  toutes  les  affaires  publiques. 
Elles  préféraient  l'autorité  d'un  maître  éloigné  à  celle  d'un 
maître  qui  pesait  incessament  sur  elles  par  un  despotisme  de 
détails,  le  pire  de  tous  ;  et  l'on  vit,  sans  peine,  s'accroître  la 
puissance  du  trône,  parce  qu'elle  affaiblissait  d'autant  la  ty- 
l'annie  si  justement  abhorrée   des   grands  seigneurs  féodaux. 

Voilà  comment  s'explique  ce  désintéressement  absolu  pour 
les  choses  générales,  devenu  par  le  laps  du  tems  un  des 
traits  dominans  du  caractère  national.  Quand,  par  suite  de 
l'accroissement  des  richesses,  de  la  diffusion  des  lumières,  et 
des  progrès  de  la  civilisation  qui  en  sont  la  suite,  une  grande 
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ri'voliwion  éclata  dans  iV)rg,iui.-;ilion  sociale  de  la  Franco 
<;c((o  révohîlion  éveilla  d'abord  toule  l'éMei^ic  de  l'opinion 
^Mibliqiie;  mais  ces  premiers  efforts,  ces  élans  généreux  fu- 
ient accompagnés  de  tant  de  secousses  violentes,  de  tant 
d'événemens  lunettes,  que  chacun,  après  la  tourmente,  se 
senlit  épris  d'un  plus  giand  amour  du  repos  qu'auparavant, 
et  fut  heureux,  comme  aiitiefois,  d'abandonner  au  pouvoir 
les  intérêts  de  l'État  et  le  maniement  des  aiïaircs. 

Ce  fut  donc  au   souvenir  récent  et  douloureux  des  maux 
que  nous  avions  soufferts  que  Napoléon  dut  la  puissance  sans 
i)ornes  dont  il  abusa  si  étrangement,  mais  qui  servit  aussi,  il 
faut  bien  le  dire,  à  régulariser  l'ordre  de  choses  fondé  par  la 
révolution.  .Jusqu'à  lui,  tout  n'avait  été  que  ti-ouble  et  con- 
fusion ;  j-sqti'à  b;i,   le  gouvernement  u'é:aiL  qu'une  arène 
ouverte  où  les  partis  te  dévoraient;  jusqu'à  lui,  on  doutait 
encore  que  la  société  nouvelle  pût  s'organiser.  Le  premier,  il 
raffermit  le  terrain  sur  lequel  devait  s'éîever  une  autre  consti- 
tution sociale  :  il  créa  le  droit  (i\il;  et  ce  droit,  il  le  basa  sur 
l'affranchissen^cnt  de  la  terre,  sur  lu  libre  division  des  pro- 
priétés, fait  immense,  fait  capital  qui  renferme  en  lui  seul  la 
révolution  tout    entière,    c'est-à-dire    to-.it    le  changement; 
car,   chez  les  peuples  sédentaires,  la   société  ne  repose  que 
sur  la  propriété  du  sol;  le  mécanisme  social  ne  résulte  que  de 
la  faculté  plus  ou  moins  restreinte  de  posséder  et  d'aliéner. 
Il  _y  a  cent  ans,  la  possession  était  circonscrite  dans  un  nom- 
J)rc  déterminé  de  familles,   et  l'aliénation  des  biens  presque 
impossible;   aiijou/d'hui,    la   possession   et  l'aliénation   sont 
accordées  à  tous,  sous  l'empire  d'une  loi  commune,  qui  n'ad- 
met ni  privilège,  ni  spécialité  (1)  ;   donc,   la  révolution  est 
opérée  sans  retour. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  tout  est  là.  Les  conquêtes  de  Bo- 
naparte ont  disparu  avec  le  conquérant,  mais  le  Code  civil 
est  resté;  il  est  resté,  parce  qu'il  a  implanté  dans  nos  habi- 

(1)  Les  ir.;ijorals  ne  sont  qu'une  excc[iIioi]  ;  or,  i'ixcr j-lLii  !ic  tl.  Uuil 
pas  la  règle,  elle  I.t  confinnc. 
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ludcs  journalières,  dans  les  intérêts  de  la  vie  privée,  la  libre 
possession  de  la  terre,  accordée  à  tous  sans  distinction;  il  en 
a  fait  l'existence  mênie  de  notre  société,  d'une  société  qui  ne 
peut  subsister  qu'a  ce  prix,  et  qui  cependant  ne  peut  pas 
périr. 

Toute  force  se  brisera  contre  ce  fait  inévitable  et  consacré 
de  la  propriété.  On  ne  refait  pas,  suivant  son  caprice  ,  un 
état  social;  mais  on  peut  le  gêner  dans  ses  développemens, 
retarder  ses  conséquences  bienfaisantes,  arrêter,  pour  un 
tems,  ses  effets  salutaires,  ajourner  les  instituiions  qu'il  ré- 
clame; et  ce  mal  est  grand,  très-grand  :  il  compromet  la  di- 
gnité du  pa^'s  au  deliors,  il  empêcbe  une  foule  d'améliorations 
ù  l'intérieur;  il  paralyse  le  commerce,  qui  a  besoin  d'avenir  et 
de  stabilité  ;  il  accoutume  les  hommes  à  ne  considérer  le  pou- 
voir que  comme  un  ennemi  dont  on  se  méûe,  tandis  qu'il  ne 
devrait  être  qu'un  guide  éclairé  qu'on  aime  à  suivre,  un  pro- 
tecteur sur  lequel  on  sappuie. 

Si  telle  est  notre  situation  actuelle,  ce  n'est  pas  ce  que 
nous  examinons;  nous  ne  faisons  point  ici  de  la  politique 
spéciale,  nous  n'entrons  point  dans  la  polémique  de  circon- 
stance ;  nous  cherchons  seulement,  après  avoir  bien  déter- 
miné le  point  fondamental  de  la  civilisation  nouvelle,  à  dé- 
couvrir quels  sont  les  meilleurs  moyens,  non  de  la  sauver, 
elle  est  indestructible,  mais  de  hâter  son  entier  développe- 
ment. Or,  ces  moyens  ne  dépendent  que  de  nous  ;  et  les  lois 
constitutionnelles,  voilà  les  élémens  qui  sont  donnés  à  tous 
pour  coordonner  l'ensemble  de  nos  institutions,  formées  au 
sein  des  orages,  pour  les  fixer  d'une  manière  invariable,  et 
rendre  impuissantes  les  attaques  dont  elles  sont  l'objet. 

Quand  le  législateur  a  exprimé  la  véritable  situation  du  pays, 
sa  mission  est  terminée;  c'est  ensuite  au  pays  lui-même, 
c'est-à-dire  aux  individus  qui  le  composent,  qu'il  appartient 
de  compléter  l'ouvrage.  C'est  à  tous  les  citoyens  d'entrer 
dans  l'intimité  de  la  législation  politique,  de  se  pénétrer  de 
son  génie,  de  féconder  l'œuvre,  et  de  substituer  à  la  lettre 
morte  l'esprit  qui  vivifie.  Depuis  quinze  an^,  nous  avoas  fait 
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en  France  quelques  progrès  en  ce  genre;  mais  il  nous  reste 
encore  beaucoup  à  faire.  Nous  avons  encore  à  vaincre  d'an- 
ciens préjugés,  à  façonner  nos  habitudes  à  la  constitution  qui 
nous  régit,  à  bien  connaîtie  enfin  l'importance  de  nos  devoirs 
et  de  nos  di'oils.  L'étude  ici  n'est  plus  le  partage  seul  des  gens 
du  métier,  elle  est  le  devoir  de  tous.  Comme  aux  Icms  an- 
ciens, c'est  à  tous  les  membres  de  la  commune  de  veiller  sur 
l'expression  lillérale  du  contrat  pour  en  maintenir  les  con- 
ditions. 

Honneur  à  ceux  qui  favorisent  i^es  études  !  bonnenr  aux 
écrivains  graves  et  consciencieux  qui  nous  aident  dans  ces 
instructions  indispensables!  Ce  n'est  (pi'à  ce  prix  qu'un  meil- 
leuravenir  nous  est  réservé;  car  il  ne  suffît  pas  que  notre  pro- 
priété ne  puisse  nous  être  enlevée  :  il  faut  encore  que  nous 
en  jouissions  avec  pleine  sécurité,  et  sans  contestation. 

L'ouvrage  auquel  est  consacré  cet  article  a  été  conçu  dans 
ces  vues  utiles  et  élevées.  Le  but  de  l'auteur  est  de  nous  ini- 
tier dans  tous  les  secrets  de  la  loi  ;  d'en  dévelopjier  les  raisons, 
iVcn  l'aire  sentir  la  portée;  ce  sont  des  dissertations  sur  la 
matière  qu'on  peut  comparer  aux  liunineux  exposés  des  mo- 
tifs qui  éclairèrent  l'imposante  disci-ssion  du  Conseil-d'Etat, 
quand  il  rédigea  le  Code  civil. 

D'abord,  M.  Mahul  nous  donne  le  texte  même  de  la  Charte, 
base  et  principe  de  l'ouvrage,  objet  spécial  de  la  discussion  ; 
puis  il  reprend  tous  les  articles  de  cette  loi  fondamentale, 
etlescomineule  successivement  avec  une  franchise  d'opinions, 
une  lucidité  de  jugement  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  ù 
la  netteté  de  son  caractère  qu'à  l'exactitude  de  son  esprit  et 
à  l'excellence  de  ses  vues.  Là  point  de  vaines  déclamations, 
point  d'appel  aux  passions;  nulle  insistance  de  parti;  dans 
son  livre,  tout  est  raison  et  science. 

Voici,  du  reste,  comment  l'auteur  procède  dans  l'examen 
de  chaque  article  en  particulier  :  le  principe  étant  posé  par  la 
loi,  l'auteur,  d'abord,  nous  fait  connaître  l'histoire  même  et  la 
fortune  variable  de  ce  principe  dans  la  législation  française  ; 
de  là  il  arrive  à  son  état  actuel  garanti  par  notre  con-lifulion  ; 
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alorti,  il  l'examiue  en  lui-même,  traite  les  diverses  queslionsqni 
s'y  rattachent,  et  termine  en  donnant,  sons  la  forme  de  pic- 
ces  jnstiûcalivcs,  le  texte  des  lois  "qui  en  assurent  l'exécution. 
Pour  mettre  le  lecteur  mieux  à  même  de  comprendre  les 
avantages  de  celte  marche  philosophique,  nous  prendrons  un 
exemple  dans  l'un  des  chapitres  de  l'ouvrage,  dans  celui  qui 
Iraite  de  la  liberté  individuelle.  L'auteur  montre  d'abord  com- 
bien, avant  la  révolution,  cette  précieuse  liberté  fut  presque 
toujours  sacrifiée  aux  caprices  de  l'arbitraire.  Il  retrace  les  in- 
fâmes abus  des  lettres  de  cachet,  qui,  même  alors,  dit-il, 
étaient  bien  plutôt  des  actes  de  violence  que  des  actes  légaux. 
Aussi,  voyons-nous  que  les  cahiers  des  sénéchaussées  et  des 
baiUages  lurent  unanimes  siu^  ce  point.  Toutes  les  constitu- 
tions qui  depuis  lors  furent  données  consacrèrent  le  droit. 
Si,  dans  le  cours  de  nos  troubles,  il  fut  souvent  foulé  aux 
pieds  par  la  force  et  la  violence,  le  principe  n'en  resta  pas 
moins  constaté,  et  tout  principe  admis  amène,  tôt  ou  lard,  ses 
conséquences.  Elles  n'ont  ccmimencé  à  se  développer,  quoi- 
que bien  imparfaitement  sans  doute,  que  depuis  la  leslaura- 
tion,  et  leur  garantie'  est  exprimée,  soit  dans  les  articles 
77-82  de  la  constitution  de  l'an  xiii,  soit  dans  le  Code  crimi- 
nel, chap.  3  du  titre  viii.  Le  texte,  qui  est  renvoyé  aux  piè- 
ces justiCcalives,  est  fort  habilement  commenté  dans  le  cours 
des  observations;  et,  pour  mieux  éclairer  le  point  de  la  dis- 
cussion, l'auteur  couipaie  aux  piécautions  de  la  loi  française 
celles  que  consacre  en  Angleterre  le  fameux  acte  de  Vliabeas 
corpas.W  résuite  des  judicieuses  réflexions  de  M.  Jiahul  que 
la  législation  prolectrice  de  la  liberté  é^è  citoyens  laisse  en- 
core chez  nous  beaucoup  à  désirer;  que  celle  législation, 
formée  au  moment  où  la  tempête  était  à  peine  apaisée,  s'oc- 
cupe Lien  plus  de  fournir  une  arme  au  pouvoir  qu'une  sauve- 
garde à  l'individu.  Mais  il  en  résulte  aussi  que  la  surveillance 
des  Chambres,  la  publicité  des  discussions,  la  liberté  de  la 
presse,  les  maximes  de  la  magistrature  et  les  régies  que 
s'est  tracées  l'administration  tendent,  du  moins  dans  la  pr-i- 
tique,  à  diminuer  les  abus,  jusqu'à  ce  qu'enfin  une  théorie 
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forte,  exprimée  par  des  lois  précises,  les  lasse  {li>paraUrc 
cnlièrcment,  et  nous  accordent  une  protection  suffisante. 

Dans  la  seconde  section  de  ce  chapitre,  M.  3Iahul  traite 
des  passeports  qui  se  lient  si  iinmédialcnieul  à  la  libre  vo- 
lonté de  riioninie.  L'auteur  soutient  avec  raison  que  le  passe- 
port, si  on  l'exige,  est  de  droit  commun  sons  examen  préala- 
ble; car  toute  mesure.  [)révenlive  est  hors  de  nos  lois.  Il 
observe,  avec  non  moins  de  raison,  que  la  législation  des  pas- 
seports,  ioate  formée  des  lois  rcvoluiionnaires,  met  le  citoyen 
comme  l'ctraiigir  à  la  inerri  du  caj-ricc  des  [on  tionnairesod-- 
ministralifs.  Toutes  les  réflexions  qu'il  fait  à  ce  sujet  sont 
pleines  de  sens,  d'équité,  et  méritent  d'être  mûrement  exa- 
minées par  le  légistaleui-,  pour  qu'enfin  il  y  fasse  droit. 

J'aurais  désiré  que,  dans  cette  section,  M.  Wahul  eût  exa- 
miné jusqu'à  quel  j)oiiU  il  était  légal,  sous  l'empire  de  la 
(Charte,  d'exiger  un  imp'U  de  Ions  ceux  qui  demandent  v\n 
passeport.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu  en  faisant  de  la  déli- 
vrance des  passeports  une  ircsure  fiscale,  non-seulement  on 
UJidLiplie  les  abus,  mais  on  les  rend  plus  difficiles  à  détruire. 

L'auteur  finit  ce  chapitre  par  de  Irés-bonnes  considérations 
sur  l'extradition  el  le  droit  d'asile,  droit  que  semble  autoriser 
le  lexle  même  de  noire  Code  civil.  Dans  cette  troisième  sec- 
lion,  comme  en  toute  occasion,  M.  Mahul  embrasse  avec 
vivacité  le  parti  du  malheur,  et  réclame  nol)lemcnt  en  faveur 
de  l'humanilé.  Tout  le  monde,  au  fond,  est  d'accoid  sur  celle 
doctrine;  l'esprit  de  parti  peut  seul  l'obscurcir  ou  la  con- 
tester. 

Telle  est  la  méihode  large  et  complète  de  lautcur.  C'est 
ain.-i  qu'il  traite  toutes  les  grandes  questions  du  droit  public 
des  Français  :  l'égalité  devant  la  loi,  la  liberté  de  la  presse, 
celle  des  cultes,  l'organisation  des  trois  pouvoirs  dans  leurs 
limites  rcspeclives;  l'organisation  de  l'armée,  celle  de  l'or- 
dre judi'iaire,  etc.  ,  etc. ,  etc.  Sur  chacun  de  ces  objets 
31.  Mahul  établit  des  disserialions  (jui  font  connaître  l'inlen- 
tiiui  réelle  de  la  loi,  el  qui  toutes  ont  une  diîuension  propor- 
lionnée  à  rimporlance  du  sujet.  Le  tilrc  iv,  relatif  à  la  Chuni- 
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bre  des  députés  des  déparlcmens,  comprend,  à  lui  seul,  1G4 
pages;  neuf  sections  sont  consacrées  à  l'examen  des  droits 
électoraux,  et  les  pièces  justificatives  de  ce  litre  iv  renfer- 
ment le  recueil  complet  de  toutes  les  lois  sur  celte  matière, 
suivies  du  règlement  de  la  Chambre  des  députés.  Enfin,  pour 
compléter  l'ensemble  des  documens  officiels,  l'auteur,  à  l'oc- 
casion du  b\idget  annuel  de  l'Etat,  présente  le  tableau  de 
l'état  financiei-  en  J^Sq,  le  lalileau  des. budgets  de  iSio  et 
1839,  et  le  ta])leau  comparatif  de  tous  les  budgets,  depuis  . 
1801  jusqu'à  1829. 

Ces  pièces  authentiques  snnt  d'autant  pliis  précieuses 
qu'elles  se  trouvent  ici  réunies  à  un  commentaire  judicieux, 
et  que,  certainement,  si  elles  n'étaient  pas  ainsi  rassemblées 
sous  les  yeux  ,  on  ne  se  livrerait  pas  aux  recherches  néces- 
saires pour  se  les  procurer.  Aussi,  je  ne  doute  pas  qu'indé- 
pendamment du  mérite  intrinsèque  de  l'ouvrage  cet  avantage 
matériel  d'un  répcitoire  de  jurisprudence  politique  sur  des 
points  si  intéressans  ne  finisse  par  assurer  à  ce  livre  un  succès 
populaire  :  il  n'a  besoin  que  d'être  connu. 

C'est  à  cela  que  doivent  travailler  les  journaux,  seuls  et 
véritables  organes  de  la  publicité.  Mais  nous-mêmes  nous 
n'aurions  qu'imparfaitement  rempli  notre  tâche,  si  nous  nous 
bornions  à  présenter  l'ensemble  du  travail  de  M.  Mahul;  nous 
devons  aussi  à  nos  lecteurs  de  leur  faire  coimaître  sa  manière 
d'exposer  les  doctrines,  son  style,  sa  rédaction  propre,  toutes 
parties  si  essentielles,  et  qui  nous  initient  si  bien  dans  la  pensée 
intime  de  l'auteur,  fliais,  en  ce  cas,  nous  ne  connaissons 
qu'une  bonne  critique,  c'est  de  citer.  Dans  le  nombre  des  pas- 
sages qui  s'offrent  à  notre  choix  nous  prendrons  de  préfé- 
rence celui  qui  a  rapporta  l'article  14  de  la  Charte ,  section 
intitulée  :  Du  pouvoir  dictatorial  et  des  coups  d'État  : 

«  On  a  quelquefois  singulièrement  interprété,  soit  à  la  tri- 
bune, soit  dans  les  écrits  politiques,  les  derniers  mots  de  l'ar- 
ticle 14  de  la  Charte,  qui  allrihuent  au  roi  le  droit  de  faire  les 
réglemens  et  ordonnances  nécessaires /)<?Mr  la  sûreté  de  CÉtat: 
on  a  voulu  y  voir  le  droit  de  frapper  des  coups  d'Étal ,  de  re- 
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prendre,  au  besoin,  le  pouvoir  absolu,  en  un  mot,  la  dictature. 
Celte  interprétation  fausse  est,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  subversive  de  la  Cliarte  tout  entière.  Si  elle  est  admise 
dans  notre  droit  publie,  il  n'y  a  plus  rien  de  solide  dans  notre 
constitution  ;  il  n'y  a  plus  de  liberté  morale,  ni  pour  les  légis- 
lateurs, ni  pour  les  magistrats,  ni  pour  les  citoyens.  Tout  est 
remis  en  question  pour  l'avenir;  et  il  faudrait  nous  hâter  de 
redemander  l'ancienne  constitution  de  la  monarchie,  où  sur- 
vivraient du  moins  qiielc]ues  libertés  irréfragables.  IMais  il 
n'en  est  point  ainsi.  La  nation  française  est  propriétaire  légi- 
time et  incommutable  de  certaines  libertés  :  la  Charte  les  a 
reconnues  avec  solennité  ;  elle  en  a  réglé  sagement  l'exercice. 
La  trahison  seule  et  le  parjure  pourraient  les  usurper  momen- 
tanément sur  elle;  et  bientôt  elles  verraient  tarir  la  source  de 
l'impôt,  s'il  avait  cessé  d'être  librement  voté  par  les  élus  des 
déparîemens;  et  bientôt  les  juges  dépositaires  de  la  justice 
du  roi,  refuseraient  de  punii-  la  résistance  légitime  aux  profa- 
nateurs de  .son  nom  sacré. 

»  Sans  doute,  il  peut  se  présenter  des  circonstances  extra- 
ordinaires où  l'État,  tombé  comme  en  dissolution,  soit  par 
l'anarchie,  soit  par  l'oppression,  demande  qu'une  main  forte 
s'empare  des  rênes  du  gouvei  ucuient  pour  le  replacer  sm*  des 
bases  nou\ elles  :  c'est  le  jour  des  révolutions.  Quelques  hom- 
mes de  génie  furent  placés,  à  des  siècles  de  dislance,  sur  la 
route  (lu  tems,  pour  remplir  ces  grandes  et  périlleuses  mis- 
sions. Les  circonstances  alors  les  secondent  ;  les  peuples  vien- 
nent se  ranger  autour  d'eux;  l'opinion  publique  les  protège,  le 
succès  les  juslilie  ,  et  la  postérité  ,  à  la(|ueile  les  vaincus  en 
appellent,  absout,  en  dernier  ressort,  l'audacieux  vainqueur. 
Hors  ces  grandes  et  rares  circonstances,  la  tentative  d'un  coup 
d'Ktat  n'est  plus  qu'ime  conspiration,  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  intrigue,  c'esl-à-direde  la  petitesse  unie  à  de  la  méchan- 
ceté. Si  cependant  cette  conspiration,  ou  cette  intrigue,  est 
couronnée  de  quelque  succès,  ce  succès,  pour  petit  qu'il  soit, 
n'est  que  pa.-sager;  mais  il  suflit  à  useï'  la  conslilulion  contre 
l.iquelle  il  a  été  ol>lcnu  ;  il  su Ilit  (jik  !(|(iefoi<  pour  ap^ieler  une 
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autre  révolution  qui  rétablisse  la  stabilité  et  l'ordre,  comme 
un  violent  orage  ramène  la  sérénité  sous  un  ricl  obscurci.  Ceci 
n'est  point  une  théorie;  c'est  l'histoire  du  i8  fruclidor  et  celle 
<Iu  18  brumaire. 

o  D'ailleurs,  quel  intérêt  peut  jamais  exister  pour  le  trône 
ilans  le  renversement  des  lois  sur  lesquelles  il  s'appuie,  et  d'où 
il  lire  sa  force  et  sa  splendeur?  Le  Irônc  peut-il  être  séparé 
de  la  nation  ?  Et  à  qui-appartient-i!  de  méconnaître  la  voix  de 
la  nation,  dans  l'expression  légale  et  solennelle  des  Chambres 
qu'elle  a  pour  organes? 

»  Désormais,  il  est  aisé  de  comprendre  que  la  légitimité  des 
coups  d'Etat  ne  peut  se  trouver  dans  la  loi  écrite.  La  loi  fon- 
damentale pourrait  bien  indiquer  les  l'ormes  pour  s'améliorer 
ou  pour  se  conserver;  mais  elle  ne  saurait  consacrer  les 
moyens  de  se  détruire  elle-même  ;  car  le  suiride  législatif  ne 
serait  pas  moins  inconséquent  et  absurde  que  le  suicide  phy- 
^ique.  Mais,  à  défaut  de  la  raison  et  du  bon  sens,  le  texte  de 
la  Charte  viendrait  cette  fois  à  notre  appui.  Qu'on  jette  les 
yeux  sur  l'article  14  :  cet  article  énumère  les  attributions  di- 
verses du  pouvoir  royal  et  exécutif;  et,  à  moins  d'y  voir  la 
destruction  entière  de  la  Charte,  il  est  impossible  d'y  trouver 
autre  chose  que  cette  énumération  (1).  Remarquez  que ,  par 
sa  coDslruction  grammaticale,  il  place  sur  la  mêmeHgne  ,  et, 
dans  la  même  catégorie  ,  les  ordonnances  nécessaires  pour 
l'exécution  des  lois  et  celles  que  peut  rendre  nécessaires  la 
sûreté  de  l'Etat;  actes  de  nature  à  peu  près  analogue,  et  d'un 
rang  en  quelque  sorte  secondaire,  du  m-ùns  relativement  aux 
prérogatives  magnifiques  que  les  termes  piécédens  de  l'article 
attribuent,  dans  une  proportion  graduellement  descendante, 
au  pouvoir  du  roi.  Est-ce  d'ailleurs  subi-epticement,et  comme 


(1)  L'article  i4  de  la  Charte  paraît  avoir  été  rédigé  d'après  l'art.  i44 
de  la  constilutioQ  de  Tan  m,  couru  en  ces  termes  :  0  Le  dircctwre  pour- 
v"it,  d'après  les  lui  ,  à  la  sfirelé  extérieu.e  de  la  république  ;  il  peut  lairo 
des  prot!ar;!alion.s  conforme?  aux  k=is,  p'^ur  leur  exécution  ,  il  dispose  de 
la  il  ice  armée,  etc.  » 
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pour  terminer  une  phrase,  (jiie  se  serait  glissée  dans  la  Cliarte 
1  iiivestiliire  de  la  puissance  dictatoriale  ?  Et,  si  elle  avait  dû  y 
paraître,  n'aiirait-elle  pas  été  l'objet  d'une  disposilioii  })iécisc 
et  solennelle  ?  3Iais  non  ,  la  dictature  ne  se  proclame  point 
d'avance;  elle  ne  s'écrit  point  ;  et,  le  jour  où  elle  est  appelée 
par  la  nécessité,  elle  apparaît  spoiilanément,  et  se  justifie  A 
peine  par  le  succès  (i).  » 

Qu'on  nous  pardonne  celle  loi.gue  citation  .  elle  était  né- 
cessaire pour  justifier  notre  jugement,  et  prouver  la  sincérité 
de  nos  éloges.  Maintenant,  nous  le  savons,  si  Ton  voulait  iaci- 
«lenter  sur  les  détails,  il  serait  aisé  de  trouver  matière  à  con- 
troverse ;  chaque  espiit  a  ses  nuances;  mais  il  faut  surtout 
considérer  ici  le  point  de  vue  général  et  l'ensenible  du  travail. 
Or,  sous  ce  rapport  essentiel,  il  ne  nous  resie  qu'un  mot  à  dire, 
parce  qu'il  résume  toute  notre  opinion,  c'est  que  ce  livre,  non- 
seulement  est  l'œuvre  d'un  lioiiime  instruit,  d'un  esprit  juste, 
d'un  écrivain  exercé,  mais,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  c'est 
l'œuvre  d'un  bon  citoyen. 

D.  M. 
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Histoire  universelle  de  l'antiquité  ;  par  Fvcd.  Clirct.  Schlos- 
SER,  professeur  à  l' Université  de Heidclhcrg ;  traduite  de  l'al- 
Ijiimand  par  P.  A.  de  Golbéry,  conseiller  à  ta  cour  royale  de 
Colmar,  etc.  (2) 

Je  voudrais  qu'une  des  Académies  savantes  de  l'Europe, 

(i)  «  Quel  que  soit  notre  respect  pour  la  liberté  des  opinions,  nous  no 
j)oiivoiis  nous  défuutire  <le  penser  que  ceux  qui,  par  une  l'au.'-sc  inler- 
piélalion  de  l'art.  i4  de  la  Cliarle,  soiitiennenl  qu'une  simple  ordo:;- 
na-ce  royale,  rendue  sur  l'aUégalion  de  la  sûielé  de  l'Etat,  [:eui  déiogei- 
à  la  Cliarle  et  aux  lois,  se  rendent  coupables  du  délit  i)révu  pa;-  l'arl.  \ 
de  la  loi  du  17  mai  iSiij,  qui  punit  les  iiltaqttes  formelles  contre  /'aitlo- 
rilc  lOiiSiiltilionniiUc  du  liai  ci  des  Chitmbrcs.  » 

(  \o\.v.  de  l'Auteur  de  l'auvragc.  ) 

(2)  Paris,  iS>:S;  Leviault.  3  vo!.  i.'.-S"  ;  piix,  21  l"i. 
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qui  pioposent  quel(]iiefois  des  questions  oiseuses  et  peu  inté- 
ressantes, promît  un  prix  à  l'auteur  du  meilleur  plan  d'une 
histoire  universelle.  Quel  sujet  pourrait  être  plus  important, 
et  offrir  aux  concurreus  une  plus  belle  occasion  de  dévelop- 
per à  la  t'ois  une  vaste  érudition,  une  haute  philosophie  et 
une  brillante  imagination!  Quel  livre  serait  en  même  lems 
aussi  utile  dans  l'instruction  publique  qu'une  histoire  univer- 
selle tracée  d'après  un  bon  plan,  et  exécutée  avec  talent!  A 
mesure  que  les  annales  des  peuples  se  déroulent  sous  nos  yeux, 
grâce  aux  recherches  des  sa  vans,  que  leurs  monumens  sont 
reproduits,  et  que  les  traces  de  leur  existence  et  de  leurs  rela- 
tions se  multiplient  aux  regards  des  investigateurs  de  l'anti- 
quité, on  sent  davantage  le  besoin  d'enchaîner  les  faits  de 
l'histoire,  de  lier  lesévènemcns,  d'embrasser,  s'il  est  possible, 
d'un  coup  d'œil  la  marche  du  genre  humain  dans  les  âges 
passés. 

Ce  lal)leau  a  été  souvent  tenté;  mais  la  plupart  des  écri- 
vains qui  l'ont  essayé  ont  succombé  sous  la  tâche.  Les  uns  ont 
travaillé  en  compilateurs  :  d'autres  ont  manqué  de  philosophie, 
et  n'ont  vu,  ou  voulu  voir,  que  ce  qui  s'accoidait  avec  leurs 
opinions,  leurs  croyances,  ou  leur  esprit  de  parti.  Anquetil  et 
d'autres  honnêtes  autours  ont  tâché  de  parler  un  peu  de  cha- 
que peuple,  en  consultant  de  bonnes  sources;  ils  ont  mis  ces 
notices  à  côté  les  unes  des  autres;  et  voilà  leur  histoire  uni- 
verselle faite.  Les  discours  de  Bossuet  sont  l'ouvrage  d'un 
homme  de  génie;  personne  n'a  esquissé  les  époques  histori- 
ques en  traits  plus  rapides,  et  avec  plus  d'énergie;  mais  il 
semble  que  cet  ouvrage  n'a  été  composé  que  pour  démontrer 
à  un  jeune  piiiice  la  nécessité  et  l'antiquité  de  la  domination 
du  sacerdoce  sur  les  peuples  et  même  sur  les  rois.  L'histoire 
profane,  les  traditions  religieuses,  la  légende,  tout  concourt 
à  un  même  but;  c'est  pour  cela  aussi  (|ue  les  Juifs,  qui  n'oc- 
cupent qu'une  bien  petite  place  dans  l'histoire  générale  de 
l'antiquité,  sont  placés  par  Bossuet  sur  ie  preniier  plan  ,  et 
que  les  évènemonsy  S'.iit  relevés,  non  d'après  leur  importance 
bistoii(iue  ou  pliilosopliique,  mais  d'après  celle  q\ie  le  clergé 
V  attachait  du  tems  de  Bossuet. 
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L'histoire  universelle  de  M.  Sclilosser  est  tout  Topposé  des 
discovirs  de  l'évêque  de  Meaiix;  il  semble  que  le  professeur 
de  Heidt  Ibeig'  ait  pris  le  contre-pied  du  précepteur  du  Dau- 
phin. Bofsuet  regarde  la  Genèse  comme  un  ouvrage  histori- 
que, et  l'onde  sur  elle  son  résumé  de  l'histoire  des  tems  pri- 
mitifs. Les  miracles  entrent  dans  son  récit  comme  des  faits 
notoires  ;  le  peuple  juif  joue  un  plus  gra'id  rôle  que  les  Grecs 
et  les  Uomaitis.  Il  parle  à  peine  de  la  Chine  et  de  l'ïndti,;  il  ou- 
blie quelquefois  sa  tâche  d'observateur  pour  monter  en  chaire, 
et  prêcher  son  élève  avec  toute  la  véhémence  et  toute  l'onc- 
tion de  son  admirable  talent.  M.  Schlosser,  au  contraire,  écarte 
les  traditions  sacrées  des  peuples,  et  s'en  lient  à  l'histoire  pro- 
fane; cen'est  point  par  Adam  et  Eve  que  commence  son  histoiie 
universelle,  parce  que  les  historiens  profanes  n'en  disent  rien; 
il  ne  croit  même  pas  qu'un  seul  couple  ait  été  la  souche  du 
genre  humain,  «  attendu  que  plusieurs  naturalistes  trouvent 
trop  de  diflereiices  entre  les  diverses  races  pour  pouvoir  ad- 
mettre qu'elles  descendent  toutes  d'une  seule.  »  Ce  sont  les  natu- 
ralistes, gens  peu  considérés  du  tems  de  Bossuet,  que  Schlos- 
ser interroge  pour  connaître  l'état  primilif  du  globe.  Le  nou- 
vel historien  n'accorde  qu'inie  très- petite  place  aux  Juifs; 
mais,  en  revanche,  il  s'étend  beaucoup  sur  les  belles  institu- 
tions des  Grecs.  Il  entre  mêle  ses  récits  de  nombreuses  ré- 
flexions ;  mais  ce  sont  des  considérations  d'ini  genre  philoso- 
phique telles  que  les  inspire  l'esprit  du  siècle,  et  telles  que 
les  aime  le  public  actuel.  Point  de  légende,  point  de  tradition 
théologique  dans  l'abrégé  de  Schlosser,  tout  est  positif  et  pro- 
fane :  c'est  l'ouvrage  d'im  professeur  d'ime  de  tes  universités 
allemandes  où  l'on  pense  et  où  l'on  enseigne  librement. 

Cependant,  examinons  cet  ouvrage  de  plus  près,  et  voyons 
comment  l'auteur  s'est  acquitté  de  la  tâche  qu'il  s'était  propo- 
sée. Il  fautsavoird'aliord(|uela  partie  traduite  par  M.  Golbéry 
ne  comprend  que  Thistoire  universelle  de  ranti(|iiilé  ;  encore 
faut-il  prendre  le  mot  nntif/uité  dans  le  sens  le  plus  strict  ;  car 
l'auteur  s'arrête  aux  derniers  successeurs  d'Alexandre,  et  l'his- 
toire romaine  n'est  pas  comprise  dans  celle  partie.  C'est  donc, 
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;i  propi'Cineiil  |iarlcr,  Thistoire  de  l'antiquité  la  plus  reculée 
ipit'  nous  donne  le  traducteui'  de  Scblosser;  et  nous  n'avons 
à  oous  occuper  que  de  celle-ci. 

L'auteur  prend  l'histoire  ancienne  de  plus  haut  qu'aucun 
autre  hisiorien  ;  car  il  comuience  par  les  tems  où  il  n'y  avait 
pas  d'hommes  sur  le  triche,  et  où,  par  conséquent,  il  n'y 
avait  pas  encore  d'hisloiic.  Ce  sont  des  laits  géologiques,  des 
notionssur  lesossemens  iGHsiles,  les  terrains  primitifs,  secon- 
daires et  d'alluvions,  etc.,  qui  forment  le  début  de  son  ou-- 
vrage.  D'abord  cet  exposé,  pris  çà  et  là  dans  les  ouvrages  des 
géologues,  n'est  pas  complet;  ensuite,  il  ne  parait  nullement 
nécessaire  de  commencer  l'hi^-toire  de  l'antiquité  par  u.neépoT 
(jueoù  il  n'y  avait  pas  d'histoire,  et  où  il  n'y  avait  pas  d'êtres 
humains.  Ces  détails  seraient  à  leur  place,  s'il  s'agissait  de 
l'aire  lliistoire  du  globe  que  nous  habitons.  Mais  peut-être 
ne  serait-il  pas  sans  intérêt  de  lanprocher  les  labiés  que  les 
divers  peuples  de  l'anliquité  ont  inventées  au  sujet  des  pre- 
miers hommes  et  do  premier  état  de  la  terre. 

Je  crois  également  (juc  31.  Schlosser  aurait  pu  su  dispenser 
(l'entrer  dans  des  recherches  sur  les  races  et  dans  la  question 
de  savoir  si  la  terre  a  été  peuplée  par  une  seule  espèce,  ou 
s'il  y  a  eu  simultanément  plusieurs  espèces  ou  races  sur  di- 
vers points  du  globe.  L'auteur  rapporte  les  opinions  de  quel- 
<[ues  uatuialistcs  et  physiologistes  sur  la  diversité  des  races,  et 
il  est  de  l'avis  de  ceux  qui  [  eusenl  qu'il  a  du  y  avoir,  dès  l'o- 
rigine, plusieurs  espèces  d'êtres  humains,  attendu  qu'il  y  a 
des  différences  physiologiques  trop  marquées  entre  les  races 
pour  qu'elles  puissent  provenir  d'une  seule  et  même  espèce» 
Si  M.  Schlosser  avait  voulu  rapporter  à  cet  égard  toutes  les 
opinions  (les  naturalistes,  dont  les  uns  admettent  quinze  es- 
pèces, et  les  autres  quatre  ou  cinq,  il  aurait  été  entraîné  loin 
de  son  sujet;  et  ce  qu'il  en  dit  ne  peut  être  complet,  ni  par 
conséquent  satisfaisant.  Je  crois  donc  que  l'auteur  aurait 
mieux  fait  de  laisser  encore  cet  objet  de  coté,  comme  étant 
étranger  à  son  but,  (|ui  n'est  autre  que  de  résumer  l'histoire 
des  piincipaux  peuples  de  l'antiquité. 

Les    nations    jesseuiblciU    aux    individus.    Dans     un    âirc 
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a\nncé  on  ne  se  souvient  plus  de  son  premier  Tige,  cl  l'on  n'a 
qu'une  idée  confuse  des  join-s  de  r<-nfance.  De  nsênic  les  na- 
tions, ne  se  souvenant  jnn'.ais  de  leur  origirie  quand  Ifiir  l;is- 
loire  commence  à  s'écrire,  n'ont  que  des  tables  ou  de  vagues 
traditions  sur  leurs  commenccmens.  On  peut  iaî)portcr  ces 
traditions;  mais  je  crois  que  l'histoire  universelle  ne  com- 
nience  que  là  où  les  historiens  anciens  commencent  à  s'ap- 
puyer sur  quelques  documens  certains. 

C'est  chez  les  Chinois  et  les  Indiens  que  M.  Schlosser  trouve 
des  documens  de  ce'.te  espèce;  aussi  est-ce  par  ces  peuples 
qu'il  ouvre  son  histoire  universelle.  On  sait  néanmoins  peu  de 
chose  de  leur  antiquité,  quoique  leurs  historiens  les  fassent  re- 
,  monter  très-haut;  quelquespages  ont  suffi  à  l'auteur  pour  re- 
tracer les  faits  historiques  de  chacune  des  deux  naliuns.  En 
général,  M.  Schlosscr,  dop.t  l'c'^prit  paraît  préférer  les  ré- 
flexions philosophiques  à  la  simple  narration,  est  très-court 
sur  les  évènemens  publics  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
proprement  Thistoire  ;  mais  il  s'étend  beaucoup  sur  les  insti- 
tutions des  peuples,  sur  leur  manière  de  se  gouverner,  sur  leur 
liltéralure  et  sur  leur  culte.  On  ne  peut  bliimer  l'auteur  d'ê- 
tre entré  dans  ces  détails  instructifs  et  intéressans;  mais  peut- 
être  ne  fallait-il  pas  expédier  si  rapidement  les  évènemens 
ptdjiics  dans  un  ouvrage  annoncé  comme  une  histoire  univer- 
selle. 

Après  les  Cliinois  et  les  Hindous,  l'a-iteur  fait  paraître  sur 
la  scène  l'em.pire  de  la  Cactriane ,  Babyîone  et  l'Egypte.  Ce 
dernier  pays  lui  inspii'C  des  réflexions  judicieuses  sur  l'insta- 
bilitc  de  la  prospérité  des  peuples.  «  On  est  beaucoup  plus 
Irappé  encore,  dit-il ,  de  la  fragilité  des  grandeurs  humaines, 
depuis  que  les  travaux  des  Français  et  des  Anglais  ont  fait  con- 
naître les  admirables  resics  de  la  civilisation  égyplienne  et  des 
ouvrages  que  les  Grecs  et  les  Romains  y  ont  ajoutés.  Qu'est  de- 
venue celte  splendeur  ?  Elle  a  passé  chez  des  peuples  qui 
comprennent  l'esprit  de  leur  siècle,  comme  les  anciens  égyp- 
tiens avaient  saisi  celui  des  tems  primitifs.  >>  Cependant,  au 
li<;u  de  dérouler  les  anciennes  an.nalos  de  ce  peuple  ,  et  de  nous 
faire  connaître,  au  moins,  la  succession  des  principales  dynas- 
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ties,  l'auteur  se  contente  de  p:jiler  des  monumens,  des  castes, 
de  l'industrie  et  des  arts  chez  les  Égyptiens,  et  d'efïleurer  son 
sujet  au  lieu  de  le  traiter  à  fond.  Bossuet,  tout  sommaire  qu'il 
est,  trouve  pourtant  moyen  de  n'omettre  aucun  fait  historique 
essentiel.  M.  Schlosser  fait  bien  mieux  connaître  l'état  moral 
et  intellectuel  de  chaque  peuple  et  dé  chaque  époque;  mais 
l'histoire  e-t  trop  peu  développée  par  lui;  à  peine  est-elle 
même  résumée.  Ce  qui  est  encore  à  l'avantage  de  Bossuet, 
'  c'est  que  ce  grand  écrivain  cite  pour  chaque  fait  son  autorité  ' 
au  bas  de  la  page  :  M.  Schlosser  se  contente  de  citer ,  de  loin  à 
loin,  avec  une  sobriété  d'autant  plus  étonnante  que  les  sa  vans 
allemands  pèchent  ordinairement  par  le  défaut  contraire. 

L'auteur  arrive  ensuite  aux  tems  où  florissaient  les  Phéni- 
ciens et  les  juifs,   et  où  s'établit  l'empire  des  Perses  et  des 
Mèdes.  L'histoire  des  Juifs  est  dégagée  ici  de  tout  le  merveil- 
leux qu'elle  a  dans  les  annales  de  ce  peuple  ;  l'auteur  juge  en 
philosojdie  les  institutions  de  Moïse,   lise  hâte  d'arriver  aux 
Grecs,  qui  sont,  à  ce  qu'il  parait,  son  peuple  de  prédilection, 
car  il  lui  a  réservé  les  deux  tiers  de  son  histoire  luiiverselle  de 
l'antiquité.  C'e.-t  qu'en  Grèce  il  est  sur  son  terrain  :  la  philo- 
logie allemande  a  fourni  tant  de  beaux  travaux  sur  l'histoire  et 
les  institutions  de  la  Grèce,  et  l'histoire  de  ce  peuple  occupe 
tant  de  place  dans  les  (  tudes  des  universités  d'Allemagne ,  qu'il 
n'est   })as   étonnant    qu'un  professeur  de   Heidelberg  trouve 
presque  toute  l'antiquité  chez  les  Grecs,  et  abonde  en  rensei- 
gnemens  et  en  réflexions  sur  ce  peuple.  Cette  partie  est  aussi 
mieux  pourvue  de  citations,  et  l'érudition  de  l'auteur  y  trouve 
moyen  de  briller.  Il  semblerait  que  le  reste  de  l'ouvrage  n'est 
là  que  pour  servir  d'introduction  à  l'histoire  de   la  Grèce,  et 
que  l'auteur  n'a  traité  rapidement  les  temsprécédens  que  pour 
arriver  à  son  sujet  principal.  On  peut  même  dire  que  l'histoire 
de  la  Grèce  est  la  seule  partie  qui  soit  exposée  avec  soin,  et 
coîJime  elle  doit  l'être,  et  que  le  reste  a  été  sacrifié  à  cette  ex- 
position. M.  Schlosser  dira  peut-être  qu'il  a  renvoyé  ses  lec- 
teurs à  l'ouvrage  de  Heeren  sur  les  peuples  de  l'antiquité; 
mais  cela  ne  le  dispensait  pas  de  bien  remplir  le  cadre  qu'il 
s'était  tracé.,  et  qu'il  annonce  dans  le  titre. 
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Loin  (le  se  traîner  sur  les  traces  d'autres  auteurs,  M.  Sclilos- 
ser  juge  et  présente  les  laits  d'après  les  résultats  de  ses  propres 
recherches;  aussi  rectifie-t-il  heaiu^oup  de  laits  erronéuient 
présentés,  et  il  contredit  souvent  des  auteurs  d'une  grande 
réputation  qui  ont  |ui  se  troiuper  pour  n'avoir  pas  comparé 
toutes  les  données  qne  nous  fournit  j'antifpiité  sur  un  événe- 
ment ou  .-ur  un  personnage  hislociqiie.  Il  juge,  par  exemple, 
au  sujet  de  l'historien  anglais  Mitlbrd,  auteur  d'une  histoire  es- 
timée de  la  Grèce,  que  cet  auteur  écrivait  dans  le  dessein  de  dé- 
nigrer tous  les  gouvernemens  populaires,  et  de  huier  tous  les 
tyrans  ;(i)  «  et  il  pense  que  l'ahhé  Barthélémy  partait  de  princi- 
pes iou/f/z^c-Tf^n.";,-  ce([tii  scndilcrail  l'aire  croire  (jue  l'anlcur  du 
f^ojage  ft' Anucharsi'i  favorisait  beaucoup  le  régime  poprdaiie; 
je  ne  crois  pas  que  la  lecture  de  son  ouvrage  justifie  celte 
opinion.  Quant  à  Mitford  ,  M.  Schlosser  parait  avoir  raison, 
en  ce  que  l'auteur  anglais  a  voulu  réhabiliter  la  mémoiie  de 
quelques  rois  de  l'antiquité  «ju'il  a  cru  sans  doute  mal  jugés; 
les  principes  politiques  entraient  peut-être  pour  peu  de  chose 
dans  ces  paradoxes,  ou,  si  l'on  veut,  dans  cette  manière  de 
voir  et  de  juger.  31.  Schlosser,  après  avoir  indifiué  les  divers 
Etats  qui  se  formèrentenGrèce,  et  ceux  que  les  Grecs  formèrent 
au  dehors  de  leur  patrie,  arrive  à  l'époque  brillante  où  Athènes 
devint  une  des  villes  les  plus  illustres  du  monde,  et  un  des 
foyers  de  la  civilisation  des  peuples.  Ici,  nous  trouvons  les 
guerres  racontées  en  détail,  les  institutions  et  les  loi-^  des  Grecs 
expliquées  d'une  n>aniére  lumineuse,  les  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  les  grands  événeniens,  jugés  d'après  les  faits 
et  d'après  les  autorités  anciennes.  Depluà,iM.  Schlosser  ajoute, 
pour  chaque  époque,  comme  dans  le  premier  volume,  des 
éclaircissemens  sur  l'état  politique,  civil  et  intellectuel.  Les 
poètes,  les  historiens,  les  philosophes,  les  orateurs  de  chaque 
époque  sont  appréciés  par  un  homuie  qui  les  a  prol'ondément 
étudiés,  et  qui  est  au  lait  des  recherches  des  savans  modernes. 


(i)  M.  ÎN'ccIt'  ,  dans  sou  oiivraffc  :  lionuiiicc  of  liislory  (Lundi  es  1828)  , 
lilàine  égalciiicnl  Milfoi  d  de  n'avoir  juge  les  aiuiciis  qu'iivoc  la  préven- 
tion de  l'espril  arislocratiqiie. 
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.le  vais  ciler  un  passage  pour  donner  une  idio  de  la  manu  ro 
dont  l'auteur  présente  et  apprécie  les  laits.  Il  s'agit  de  l'étal 
de  la  ville  d'Athènes  à  l'époque  où  Périclés  fascinait  les  yeux 
par  l'éclat  de  son  gnuvernenicMt,  et  où  Alcibiade  corrompait 
les  mœurs  par  ses  vices  brilians. 

«Tandis  que  l'esprit  de  parti  et  la  soif  de  la  domination 
perdaient  une  partie  ùcii  Athéniens,  le  luxe  et  les  ricliesses 
influaient  sur  les  autres;  enfin  l'accroissement  du  nombre  dos 
esclaves  bouleversa  les  rapports  sociaux.  Quelle  prépondé- 
rance nedonnaitpoint  à  ISicias  la  propriété  de  mille  esclaves! 
Combien  Alcibiade  ne  s'éîeva-t-i!  pas  an  dessus  de  l'Athé- 
nien des  premiers  tcms,  lui  dont  les  afFranchis  pouvaient 
jouer  un  rôle  dans  l'i^tat?  Au  tems  dont  nous  parlons,  il  fal- 
lut que  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  renonçât  aux  pro- 
fessions; elles  demeurèrent  abandonnées  aux  esclaves.  On 
vivait  alors  de  la  solde  militaire  et  du  droit  de  présence,  et 
l'on  attendait,  pour  s'enrichir,  le  partage  d'un  Etat  étranger. 
Cimon  avait  déjà  commencé  à  grossir  le  patrimoine  des  ci- 
toyens par  le'pillage  et  les  distributions  ;  Périclès  alla  beau- 
coup plus  loin,  ainsi  qua  le  prouvent  les  exemples  de  l'Eubée, 
de  Samos  et  de  iSaxos.  On  se  rappelle  quel  fut  pendant  la 
guerre  du  Pé!opon«'se  le  sort  de  Mélos  et  de  Lesbos.  La  vi- 
leté  des  prix,  comparée  aux  moyens  d'acquérir  une  existencs, 
laissait  aux  Athéru'ens  la  faculté  de  se  livrer  aux  arts,  au 
théâtre,  atix  entretiens  philosophiques,  et  à  tonte  espèce  de 
divertissement  intellectuel,  sans  que  leurs  afîaires  en  souffris- 
sent de  préjudice...  Jusque  bien  avant  dans  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  le  particulier  vivait  en  général  fort  modestement  ; 
mais  Périclès,  pour  la  seule  consiruction  des  Propylées,  puisa 
tlans  le  trésor  près  de  20  millions,  et  5  à  4  millions  sortirent 
de  la  bourse  des  citoyens  pour  les  va>es  sacrés  ;  enfin  ^\o  ta- 
lens  d'or  furent  employés  à  la  statue  de  Minerve.  Sur  la  place 
publique,  dans  les  bouti(]ues,  sous  les  pcrtiques,  où  l'on  se 
rassemblait,  comme  aujourd'hui  dans  les  cafés,  on  s'entrete- 
nait des  arts,  et  sur  v'ngt  citoyens  il  y  en  avait  bien  trois  que 
leur  position  sociale  mettait  dans  le  cas  de  s'en  occuper.  Il 
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en  était  de  même  de  la  soienoe  de  la  parole  et  de  celle  de  la 
poésie,  de  la  dialectique  et  de  la  jjramaiairc.  Chacun  pou- 
vait être  appelé  à  rendre  compte  des  afîaires  les  plus  difficiles 
et  les  plus  embrouillées  ;  chacun  entendait  prononcer  les  dis- 
cours les  plus  éloqucns  :  lu  place  publique,  les  affaires  jour- 
nalières, les  tribunaux  suffisaient  à  l'étude.  Il  n'était  pas  be- 
soin de  langue  étrangère,  ni  d'autres  connaissances  que  celles 
qui  se  liaient  à  la  vie  commune  de  l'Athénien.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  l'on  eût  la  prétention  de  bien  juger 
les  arts,  la  poésie,  l'éloquence.  » 

L'examen  que  M.  Schlosser  fait  des  oeuvres  des  principaux 
poètes,  orateurs  et  historiens  de  la  Grèce,  est  plein  d'instruc- 
tion   et  d'aperçus    intéressans.    En  s'occupant   de  l'analyse 
des  tragédies  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  il  est  amené  à  tracer 
un  parallèle  entre  ces  deux  grands  poètes.  «Dans  Sophocle, 
dit-il,  c'est  le  siècle  de  Périclès  et  sa  tendance  vers  les  arts; 
il  ne  conserve  de  vestiges  ni  de  l'aristocratie  d'Eschyle  ni  de 
l'antique  monarchie.   Quand  il    introduit  sur  le  théâtre  un 
maître  unique,   c'est  un  tyran  selon  les  idées  grecques,  ou 
bien  c'est  un  exécuteur  de  la  volonté  du  peuple  ou  de  la  no- 
blesse patricienne.  Dan  s  Eschyle,  la  religion  est  grande  et  ter- 
rible; dans  Sophocle,  elle  garde  un  caractère  d'aménité  et  de 
sérénité,   même  là   où  il  est  question  des  Euménides.  Dans 
Eschyle,  les  femmes  sont  étrangères  àl'Éiat  et  aux  entreprises 
importantes;  dans  Sophocle,  elles  soutiennent  le  rôle  que  leur 
avaient  donné  Aspasie  et  d'autres  courtisanes....  Le  peuple 
et  la  ville  paraissent   chez  eux  sous  un  jour  tout  différent. 
Dans  Eschyle,  l'Etat  est  composé  de  vieillards,  de  patriciens, 
de  prêtres;  dans   Sophocle,   c'est  un  public  confus  d'Athé- 
niens dont  la  vanité  recherche  toutes  les  occasions   de  s'ap- 
plaudir lui-même.  Les  objets  d'effroi  et  d'horreur  s'éloignent 
de  la  scène;  car  ils  seraient  désagréables  à  ce  peuple  trop  dé- 
licat   :   il  faut   donc   qu'au    lieu   d'eff'rayer  Sophocle    atten- 
drisse, etc.  » 

L'histoire  de  la  domination  des  rois  de   Macédoine  et  des 
conquêtes  d'Alexandre  occupe,  avec  raison  ,  une  place consi- 
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dérabte  dans  cette  histoire  universelle.  L'auteur  examine  ju- 
dicieusement,'et^  toujours  à  l'aide  des  témoignages  des  an- 
ciens, rinflucnce  que  le  plus^"grand  conquérant  de  l'antiquité 
exerça  sur  lejsort  des  peuples,  ainsi  que  sur  la  civilisation. 
Acôté  du  portrait  d'Alexandre  l'auteur  place  celui  de  l'esprit 
le  plus  vaste  de  la  même  époque  et  de  l'antiquité  entière,  de 
cet  Aristote  qui  eut  la  gloire  d'être  le  précepteur  d'Alexandre. 
«  Si  l'on  excepte  les  l'ondateurs  de  religions,  dit  M.  Schiosser, 
nul  homme  n'a  exercéuneplusgrande  iufluencesur  l'humanité 
tout  entière  qu'Aristole,  iNon-seulement  il  a  donné  des  lois  à 
l'Occident  et  à  la  religion  chrétienne,  mais  il  a  gouverné  l'O- 
rient et  l'islauiisuie  ;  enfin,  il  a  réagi  sur  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  Son  esprit  était  dégagé  des  éga- 
reniens  de  l'iuiaginalion,  ses  facultés  exquises  s'appliquaient 
seulement  aux  choses  réelles  et  possibles;  aussi  l'uni ver-jalité 
de  son  génie  spéculatif  n'avait-elle  pas  échappé  au   créateur 
de  la   nouvelle   puissance  macédonienne;  il  le  donna  pour 
gouverneur  à  son  fils....  Aristote  et  Alexandre  embrassaient 
tous  deux  l'univers  dans  leurs  conceptions,   tous  deux  vou- 
laient le  soumettre  et  en  changer  la  face.  Le  destin  se  déclara 
pour  Aristote  :  quant  à  Alexandre,  il  ne  put  accomplir  son 
plan.  Avant  d'atteindre  le  Gange,  le  roi  tout-puissant  fut  ar- 
rêté par  l'opiniâtreté  de  ses*  soldats,  et  l'Occident  fut  préservé 
de  ses  conquêtes  par  sa  mort.    Aristote,  par  ses  recherches 
historiques  et  philosophiques,  voulut  coordonner  et  diriger 
toutes  le*  connaissances  humaines.  11  transmit  à  ses  succes- 
seurs tout  ce  ([ue  la  Grèce  florissante  avait  conquis  dans  le 
domaine  des  sciences  et  de  la  civilisation;  mais  il  appartenait 
aux  tems  modernes,  et,  pour  certaines  choses,  aux  derniers 
tems  seulement,  d'accroître  et  de  rectifier  ses  observations, 
ou  même  de  les  bien  comprendre  et  de  les  bien  expliquer.  » 
M.    Schiosser    expose    ensuite    l'histoire    des   successeurs 
d'Alexandre  et  celle  des  dynasties  grecques  en  Sj'rie  et  en 
Egypte.  Il  s'arrête  à  Ptolomée  IV,  Philopator,  en  ajoutant  un 
tableau  de  l'école  d'Alexandrie  à  cette  époque  où  la  domina- 
tion romaine  allait  anéantir  la  dynastie  des  Grecs,  et  leir  effacer' 
du  nombre  de?  peuples  indépendans. 
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M.  Golbéry  a  rendu  service  à  la  littérature  philologique  en 
France,  en  traduisant  un  ouvrage  qui  rachète  de  grands  dé- 
fauts par  des  parties  traitées  habilement  et  avec  un  profond 
savoir.  Le  principal  mérite  du  traducteur  est  une  fidélité  scru- 
puleuse à  reproduire  la  pensée  de  l'auteur,  et  à  ne  rien 
omettre  de  ses  développemens.  Des  personnes,  qui  tiennent 
beaucoup  à  la  forme,  préféreraient  que  le  traducteur  (ût 
resté  moins  fidèle  à  l'original,  et  eût  traduit  avec  plus  de  liberté 
et  d'aisance.  D'autres  lui  sauront  gré  de  s'être  astreint  à  cette 
exactitude,  qui  n'est  pas  commune  dans  les  traductions.  S'il 
faut  nous  prononcer  entre  les  deux  opinions,  nous  somme» 
d'avis  que,  dans  un  ouvrage  d'instruction,  il  faut  fidèlement 
reproduire  le  fond,  et  ne  rien  omettre  des  raisonnemens  et 
des  faits,  mais  que,  pour  le  reste,  il  est  permis  au  traducteur 
de  consulter  autant  le  goût  de  la  nation  pour  laquelle  on  tra- 
duit que  celui  de  l'auteur  que  l'on  veut  reproduire. 

D— c. 
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POEZTE  AdAMA  MiCKIEWICZA  (i). 

Poésies  d'y<f(/<T7n  MiCKiÉwicz ,  traduites   du  polonais,    par 
MM.  F.  MiASKOWsKi  et  G.  Ftjlgexce  (2). 

Depuis  long-tems  le  nom  de  Mickiéwicz  (3)  était  popu- 
laire dans  tout  le  nord  de  l'Europe;  et  cependant  aucune 
de  ses  compositions  n'avait  passé  le  Rhin.  Tandis  que  la 
France  accueille  avec  empressement  les  moiudres  produc- 
tions échappées  à  la  plume  des  écrivains  célèbres  de  l'Alle- 
magne ou  de  l'Angleterre  j  elle  ignorait  jusqu'à  l'existence 
d'un  poète  qui  va  de  pair  avec  les  plus  brillans  génies  de  ce 
siècle,  et  qui  réunit  dans  ses  vers  à  un  éclat  d'images  tout 
oriental  l'enthousiasme  rêveur  et  la  sensibilité  profonde  de 
l'Occident.  Cet  injuste  oubli  vient  enfin  de  cesser  :  une  tra- 
duction élégante  et  fidèle  révèle  à  la  P'rance  Mickiéwicz,  et 
nous  pouvons  proclamer,  à  notre  tour,  que  l'Europe  compte 
un  grand  poète  de  plus. 

C'est,  peut-être,  un  beau  don  du  ciel  pour  un  jeune 
homme  qui  garde  au  cœur  une  étincelle  du  feu  sacré,  qu'une 
vie  inquiète  et  orageirse.  Au  milieu  de  notre  civilisation  ré- 
gulière et  monotone,  de  la  pompe  de  nos  salons  et  de 
nos  spectacles,  de  nos  joies  de  cérémonie,  je  ne  sais  quel 
voile   d'uniformité  s'étend  sur  la   vie  entière  :  l'exaltation , 

(i)  Paris,  1828  ;  J .  Barbezat  et  C'' ,  rue  des  Beaux-Arts,  11°  6  ;  Genève, 
même  maison.  3  vol.  in-S"  de  206-216  et  178  pages,  avec  le  portrait  de 
l'auteur;  prix,  i5  fr. 

(2)  Paris,  i83o;  Sédillot.  Grand  in-S"  de  80  pages,  avec  le  portrait  de 
l'auteur  ;  prix,  5  fr.  7.5  c. 

(5)  On  prononce  Milzhciitch. 
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traitée  de  folie,  se  reiroidit  vite  ;  on  se  raidit  contre  l'enthoii- 
siasnie,  chose  étrange  en  effet,  et  de  mauvais  ton  ;  les  âmes  , 
comme  les  corps,  s'assujettissent  aux  goûts,  aux  bienséances, 
et  se  mettent;,  pour  ainsi  dire,  au  régime  intellectuel  du  plus 
grand  nonil)re.  Mais,  supposez  que  le  hasard,  arrachant  un 
jeune  poète  aux  douceurs  de  la  vie  commune,  le  jette  dans  un 
monde  à  part;  qu'une  passion  Aiolente,  l'emportant  dés  sa 
jeunesse,  ait  troublé  son  ilme  en  y  laissant  une  trace  pro- 
fonde; que,  plus  lard,  une  grave  douleur  l'ait  déchiré  ,  une 
de  ces  douleurs  qui  font  saigner  un  cœur  d'homme  sans  l'hu- 
milier, et  le  forcer  à  rougir;  alors  comme  il  secouera  les  liens 
factices  dont  l'aurait  enchaîné  la  société!  comme  l'aigle  pren- 
dra son  Yol  libre  et  superbe  à  travers  l'espace!  comme  le  gé- 
nie se  développera  dans  sa  grandeur  et  sa  magnificence  na- 
tive.- !  Tel  fut  le  sort  d'Ailam  Mickiéwicz. 

Né  vers  1798,  en  Lithuanie^  dans  la  Pologne  russe,  Mic- 
kiéwicz  est  fils  d'un  avocat  sans  fortune.  Il  commença  ses 
études  à  Novogrodek ,  se  rendit  ensuite  au  gymnase  de 
Wilna;  puis,  en  iSi5,  suivit,  dans  cette  ville,  les  cours  de 
l'Université.  Il  était  alors  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués du  savant  historien,  M.  Lelewel,  et  cultivait  avec  succès 
les  littératures  grecque  et  latine,  dont  il  possède  une  con- 
naissance approfondie. 

Un  amour  malheureux  pour  une  jeune  fille  de  son  voisinage 
vint  troubler  ces  occupations  paisibles  :  raconter  cet  épisode 
de  .sa  vie  n'est  point  de  notre  sujet.  II  est  dans  le  cœur  des 
abîmes  qu'un  œil  curieux  ne  doit  jamais  pénétrer,  des  peines 
amères  et  secrètes  qu'il  faut  respecter  et  taire.  Ce  qu'il  im- 
porte de  savoir  ,  c'est  que  l'inégalité  des  fortunes  mit  un 
obstacle  invincible  à  l'union  des  deux  amans,  et  que  le  sou- 
venir de  ces  beaux  jours  d'espérances  et  de  douces  illusions 
n'a  jamais  cessé  de  poursuivre  IMickiéwicz,  et  d'ajouter  quel- 
que chose  déplus  cuisant  encore  à  toutes  ses  douleurs. 

Cependant,  son  génie  poétique  s'était  éveillé;  sa  maîtres.^^e 
et  son  pays  inspirèrent  ses  premiers  vers.  Il  traduisit  d'abord 
des  ballades  allemandes,  puis  traita  de.«  sujets  nationaux  ou 
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de  fantaisie,  et  publia  enfin,  en  1822,  un  volume  de  poésies. 
Ce  recueil,  qui  contenait,  entre  autres  pièces,  Grazyna  et  les 
Aïeux,  fit  sensation  en  Pologne.  Plein  de  beautés  nouvelles 
et  originales,  de  récits  naïfs  et  d'éclatantes  images,  il  contras- 
tait vivement  avecral!4ire  sententieuse,  froide  et  guindée  que 
la  Pologne  avait  empruntée  récemment  à  la  littérature  fran- 
çaise du  xviii*  siècle.  Les  partisans  exclusifs  de  cette  littéra- 
ture attaquèrent  Mickiéwicz,  et  ce  dernier  fut  quelquefois 
obligé  d'abandonner  la  poésie  pour  la  polémique,  et  de  des- 
cendre dans  l'arène,  armé  de  véhémentes  et  spirituelles  pré- 
faces. A  peu  près  à  la  même  époque,  il  composait  une  ode 
célèbre  parmi  la  jeunesse  polonaise,  et  qui  se  lie  plus  intime- 
ment encore  à  l'histoire  de  sa  vie. 

C'était  le  tenis  où  l'esprit  de  liberté,  qui  avait  remué  l'Eu- 
rope, s'éteignait  de  toutes  parts,  comprimé  par  la  ruse  ou  par 
la  violence  ;  le  despotisme  ébranlé  se  redressait  plus  terrible, 
et  les  constitutions  s'écroulaient,  comme  trente  ans  aupara- 
vant les  trônes.  Indigné  de  ce  spectacle,  et  de  ce  qu'il  appe- 
lait la  lâcheté  de  l'âge  mûr,  Mickiéwicz,  dans  sa  généreuse 
douleur,  s'adressa  aux  jeunes  gens,  leur  confiant  la  tâche  de 
relever  l'autel  de  la  liberté  ,  et  il  composa  L'Ode  à  la  Jeunesse, 
qui  fut  couronnée  par  V association  des  élèves  de  CL  niversité  de 
Tf^ilna.  Il  est  permis  de  croire  que  cette  composition  fut  un 
des  titres  de  i\]ickiév\'icz  ù  la  haine  du  gouvernement  russe  : 
aussi,  lorsqu'une  mesure  brutale  vint  frapper  l'Université  de 
"W  jlna,  l'auteur  de  l'Ode  à  la  Jeunesse  ne  fut  pas  oublié. 

Ici  commence,  pour  Mickiéwicz,  une  longue  série  de  per- 
sécutions. Au  sein  de  l'Université  de  \N  ilna,  un  simple  étu- 
diant, Thomas  Za5(i),  avait  formé  une  Société  littéraire 
et  scientifique,  dans  le  but  d'entretenir  l'esprit  national  et  les 
habitudes  morales,  sans  lesquelles  le  patriotisme  même  dégénére- 
rait en  passion  aveugle  et  facile  à  rebuter.  Celte  association  prit 
le  nom  de  Société  des  frères  rayonnans  ^  ainsi  nommée,  parce 

(i)  Voir,  daus  la  Biographie  univcrsede  et  portative  des  Contemporains, 
par  M.  BoisjosLiN,  éditeur,  l'article  Thomas  Za>-. 
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que  les  cludians  l'ureul  parlagôs  eu  sept  classes,  qui  tirèrent 
leurs  noms  des  sept  rayons  de  la  lumière  céleste  :  Mickiéwiux 
fut  mis  au  nombre  des  vingt  plilloinnlhcs^  ou  surv«iJlansdc  l'as- 
sociation; et  déjà  celte  idée  de  Tlwvias  Zan  promettait  à  la 
Pologne  les  plus  beaux  résidiats,  quand  wnc  dénonciation 
clandestine  obligea  la  Société  de  se  dissoudre,  en  1822.  L'im- 
prudence d'un  jeune  étudiaul  attira  bientôt,  sur  les  membres 
dispersés,  une  nouvelle  peisécution.  En  septembre  1825, 
Tho77ias  Zan  fut  arrêté,  jeté  en  prison  avec  une  foule  de  ses 
camarades,  soumis  à  une  enquête  rigoureuse,  pendant  la- 
quelle i!  déploya  la  lAu^  héroujue  fermeté.  Mais  il  l'ut  con- 
vaincu d'avoir  voulu  propager  riîisciisée  iiaiionalUc polonaise , 
et  enferoié  dans  la  forteresse  d'Orembourg  ;  depuis,  il  n'a  pas 
reparu  dans  60n  pays.  Quatre  professeurs  furent  destitués, 
entre  autres  le  savant  Lelewel  ;  dix  phUomai lies  condamnés  au 
bannissement  perpétuel,  et  parmi  eux  Mickiéwicz.  Ln  grand 
uombre  d'éltidians,  déportes  dans  les  rcgimens  russes,  ont, 
depuis,  trouvé  la  mort  loin  de  leurs  familles  4;t  de  leurs  amis  , 
sous  les  jenqiarîs  de  Silislrie  et  de  Warna. 

Quanta  iMickiéwirz,  on  l'envoya  à  Odessa,  et,  durant  son 
séjour  en  Crimée,  il  composa  des  sonnets,  dans  lesquels  il 
retrace  les  merveilles  de  la  nature  d'Orient  et  les  secrets  sen- 
limens  de  son  âme,  avec  une  cbaleur  et  un  éclat  de  poésie 
dont  les  Tristes  d'Ovide  n'approclièrent  jamais.  Bientôt  le 
gouvernement  russe  découvrit,  par  sa  coriespondancc ,  qu'il 
trouvait  tolérablecelicu  d'exil.  On  le  fit  tout  de  suite  partir  ])0ur 
Moscou,  et,  là  il  fut  placé  sous  la  surveillance  de  la  police, 
et  attaché  à  la  personne  du  prince  Galitzin,  gouverneur  mili- 
L\ire  de  cette  province.  Mais  celle  rigueur  devint,  p-  iir  Mic- 
kiéwicz, la  soiuce  d'un  adoucissement  inattendu  à  ses  maux. 
Le  prince  Galitzin  fut  ému  de  son  sort  ;  riap[)é  de  son  talent, 
il  tint  à  bouiv€ur  de  se  faire  un  ami  du  grand  poète,  et  le  con- 
duisit à  Saint-Pétersbourg,  ou  Mickiéwicz  pul)lia  une  édition 
de  ses  œuvres,  cl  fut  accueilli  avec  eulliousiasnie  par  celle 
partie  de  l'aristocratie  moscovite  qui,  Irop  faible  ou  trop  in- 
différente pour  secouer  le  joug,  murmiu-e  néanmoins  en  secret 
<i)nlre  sa  ])esaulcur.  Mais  sau-i  doute  réii(|U(llc  de  la  voiir,  e| 
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les'exigenccs  de  la  police  impériale  couvetiaieiit  peu  à  l'âme 
indépendante  de  IMickiéwicz;  il  obtint,  par  le  crédit  de  ses  ad- 
mirateurs, la  permission  de  quitter  la  Russie,  sous  la  condition 
expresse  de  ne  pas  rentrer  en  Lithuanie.  Il  vint  alors  en  Alle- 
magne, passa  quelque  tems  près  de  Gœthe,  à  Weimar,  et  s'y 
lia  d'une  amitié  solide  avec  notre  illustre  statuaire  David.  Il 
parcourt  aujourd'hui  l'Italie,  rêvant  à  ses  forêts  natales,  à  son 
bleuîMérnen,  etprojelaiit,  pour  distraire  ses  ennuis,  un  voyage 
en  Orient. 

Ces  revers  de  la  furtune  et  ces  violens  orages  de  l'âme 
ont  développé  chez  le  poète  polonais  un  sentiment  profond 
de  mélancolie.  Patiiole  ardent  et  dévoué,  ses  peines  person- 
nelles se  sont  accrues  encore  de  celles  de  son  pays  :  et  parmi 
les  spectacles  délicieux  de  la  nature  du  midi,  les  fontaines  de 
Bahczyi^aral,  et  les  ralsscatuc  murmurant  sur  la  molle  arène,  il 
redit  sans  cesse,  avec  une  expression  déchirante  de  tristesse 
et  de  regret,  ce  moi  si  doux  d'amour  qui  n''a  pas  d'égal  sur  la 
teiTe^  si  ce  n'est  le  mot  de  patrie;  et  ce  mélange  de  passion  rê- 
veuse et  d'éblouissantes  couleurs  prête  un  charme  irrésisti- 
ble à  ses  vers.  Tandis  qu'il  erre  parmi  les  palais  délabrés  des 
khans  de  Crimée,  et  parcourt  ces  galeries  et  ces  vestibules  que 
halayait  jadis  le  front  des  Bâchas,  ou  bien,  qu'emporté  par 
son  cheval  il  voit  les  forêts,  les  vallons  et  les  rochers  couler  à  ses 
pieds  tour  à  tour,  cl  disparaître,  semblables  aiLC  flots  de  la  mer, 
un  aime  à  voir  comme  il  se  reprend  avec  délices  au  souye- 
nir  de  la  terre  natale,  comme  il  s'écrie,  plein  d'une  émotion 
vraie  : 

«  O  Lithuanie  !  le  bruit  de  tes  forêts  résonnait  plus  dou- 
cement à  mon  oreille  que  le  chant  des  rossignols  de  Baïdare 
et  des  jeunes  filles  du  .Salhire,  et  je  foulais  avec  plus  de  joie 
tes  fondrières  que  les  mûriers  de  rubis  et  les  ananas  d'or.  » 

Là  se  révèle  ITune  tout  entière;  et  celte  grave  et  poignante 
douleur  qui  n'est  pas  seulement  un  simple  dégoût  du  monde, 
une  habitude  de  l'esprit,  une  exaltation  passagère,  mais  qui  a 
ses  raiiues  au  fond  du  cœur,  s'étourdit  un  instant  sans  pouvoir 
jamais  s'épui.-er,  et.  toujours  présente,  Ail  et  se  décèle  sons 
thaque  peiisi'e  du  poète.  Celte  mélancolie,  caractère  disliuctif 
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de  sou  génie,  est  «l'ailleiirs  empreinte  sur  la  figure  comme 
dans  les  poèmes  de  Miekiéwicz  ;  cl  qui  verra  le  l)ronzc  où 
M.  David  a  modelé  les  traits  de  son  ami  ne  s'étonnera  pas 
que  celui  dont  il  conlemple  l'image  ait  l'ait  les  Aïeux,  les 
Sonnets  de  Crimée  et  Wallenrod. 

■Mickiéwicz  n'est  pas  seulement  \m  habile  et  grand  artiste  , 
c'est  un  artiste  inspiré,  doué  du  (aient  d'improviser,  comme 
de  celui  d'écrire.  Qu'il  se  trouve  au  milieu  de  ses  amis;  que 
le  son  du  piano,  le  refrain  d'une  chanson  nationale  réveille 
son  sentiment  poétique ,  il  demande  un  sujet,  et  verse  sur  ce 
thème  de  hasard  tous  les  trésors  de  sa  riche  imagination.  Un 
'■oir,  en  1827,  il  était  à  Saint-Pétersbourg  (1) ,  avec  quelques 
I  ompatriotes,  chez  M.  Adam  Rzewuski  :  c'était  la  veille  de 
Noël  et  l'anniversaire  de  sa  naissance.  Il  venait  d'improviser 
quelques  vers,  lorsqu'exalté  par  les  transports  de  ses  amis,  ému 
parles  souvenirs  de  la  Pologne  que  lui  i-appelait  le  cercle  réuni 
devant  ses  yeux,  il  demande  tout  à  coup  un  sujet  de  tragédie 
eiiij>runlé  à  l'histoire  nationale.  On  se  presse  autour  de  lui, 
on  se  consulte  :  une  voix  piononce  le  nom  de  Samuel  Zbo- 
!'o-\vski  (2)  ;  Mickiéwicz  accepte,  et  sort  un  instant.  On  attend 
-nn  retour  dans  le  silence  :  chacun  cherche  à  rassembler  dans 
sa  mémoire  les  événemens ,  les  personnages  qui  pouvaient 
figiuer  dans  celte  tragédie.  Mais  le  poète  rentre,  et  son  drame 
est  prêt.  L'imagination  l'a  transporté  dans  la  Pologne  du 
xvr  siècle  :  d'ailmirables  acceus  jaillissent  de  son  âme;  l'ac- 
tion marche,  se  développe,  se  lie,  et  déjà  il  avait  déclamé 
plusieuis  cenl.iines  de  vers,  lorsqu'au  milieu  d'un  discours  de 
reproches  que  /'amoyski  adressait  à  Samuel,  ses  forces  l'aban- 
donnent, il  chancelle,  et  tombe  évanoui  sur  un  siège.  Des 
larmes  d'émotion,  des  cris  d'enthousiasme  échappent  à  l'as- 
semblée entière  :  on  enviionne  le  poète,  et  quelques-uns  de 


(1)  I^xtrail  d'une  Ac//rc  ticiilc  par  un  hiiifin  ociiiaiic 
(2y  Un  dts  plus  mauvais  ciU>yc:is  de  la  Pologne,  qui  la  remplit  de  lion- 
l)!cs  et  d'iiilrigiies,  an  Iciiis  de  Henri  III.  —  Le  sujet  du  drame  él.i;-  1." 
lutte  de  ce  fartiriix  avec  l'iilustie  famille  r1<«  ZHnu.vski. 
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nous,  dit  l'auteur  de  la  lettre,  restent  comme  pétrifiés,  leî< 

yeux  fixés  sur  l'objet  de  leurs  adorations Ce  fut  là  un  beau 

jour  pour  Mickiéwiiz,  un  de  ces  jours  qui  font  supporter  bien 
des  mois  de  souffrance,  et  rappellent  encore  que  la  vie  est 
belle,  et,  malgré  les  déceptions  de  la  fortune ,  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  ses  encbantemens. 

Tel  est  le  poète  que  MM.  Fulgence  et  Miaskowski  en- 
treprennent de  naturaliser  parmi  nous  :  avant  de  parler  de  ses 
ouvrages,  nous  avons  dû  parler  de  sa  vie,  de  ses  disgrâces,, 
des  tempêtes  qui  l'ont  troublée.  Dans  les  siècles  où  la  poésie  est 
l'expression  et,  pour  ainsi  dire  ,  l'hymne  de  la  société  entière, 
l'écho  de  la  voix  commune  et  l'image  des  secrets  sentimens  de 
tous,  le  nom  et  la  vie  du  poète  peuvent  et  doivent  même  res- 
ter ignorés.  Qui  a  écrit  l'Iliade  ou  le  Romancero? peu  importe; 
et  pourquoi  vouloir  atttacher  un  nom  d'auteur  à  ces  chants? 
Il  ne  leur  faut  qu'une  date.  Mais,  dans  nos  tems  où  la  poésie 
est,  connue  les  hommes,  toute  personnelle  et  individuelle,  où 
il  n'y  a  pas  d'unité  dans  l'art  plus  que  dans  la  société,  le  poète 
n'a  de  valeur  qu'a  la  condition  d'être  original.  Ses  idées  et  ses 
émotions  piopres  revivent  toutes  dans  ses  chants  :  et  à  qui  ne 
connaît  pas  l'homme,  Pécrivain  ne  présente  qu'une  énigme 
indéchiffrable.  Comment  sentir  et  juger  Chihle-Harold.  Man- 
frcd  et  Lara,  sans  les  Mémoires,  les  confidences  de  lord  Byron? 
Il  en  est  de  même  pour  Mickiéwicz  ;  et  le  meilleur  commen- 
taire de  ses  livres ,  c'est  son  histoire. 

Deux  passions,  l'amour  et  le  patriotisme  ont  inspiré  les  rers 
de  Mickiéwicz,  comme  elles  ont  rempli  sa  vie.  Au  matin  de 
sa  jeunesse,  lorsque  l'avenir  se  peignait  à  ses  yeux  de  riantes 
couleurs,  et  que,  fier  de  son  talent,  il  avait  encore  confiance 
en  la  fortune,  il  fit  des  vers  d'amour,  et  composa  le  poème  des 
J'ieux.  Plus  tard,  quand  ces  illusions  disparurent  et  qu'à  leur 
place  de  tristes  réalités  vinrent  l'assiéger  de  toutes  parts,  il 
semble  qu'il  ait  ressenti  plus  vivement  les  maux  de  la  Po- 
logne,  comme  si  ses  peines  avaient  ramené  naturellement 
5CS  regards  xur  celles  du  pays.  De  ces  deux,  sentimens 
^.st   résulté    une  poésie    plus  énergique ,  plus    nerveuse,   les 
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Sonncts  de  Crimée  et  AVallcnrod.  Que  si  vous  supposez  ceUe 
poésie  du  cœur  emlH'llie  de  tout  l'éclat  de  l'imagination,  parée 
d'un  luxe  d'images,  alternativement  suaves  et  gigantesques, 
vous  aurez  une  idée  du  génie  de  Mickiéwicz,  et  vous  com- 
prendrez facilement  combien  un  tel  poète  doit  être  cher  au 
pays  qui  l'a  vu  naître. 

Le  début  de  iMickiéwicz  dans  la  carrière  littéraire  fut  bril- 
lant; et,  depuis,  sa  gloire  n'a  pas  cessé  de  grandir.  Il  publia 
d'abord  des  Ballades  et  les  poèmes  de  Grazyna  et  des  Aleax. 
De  tous  ses  ouvrages  Grazyfla  sera  le  moins  goûté  des  leo-^ 
teurs  français  ;  car  son  mérite  principal  consiste  dans  une 
fidélité  scrupuleuse  à  reproduire  les  formes  élégantes  «t  la 
pureté  de  la  langue  polonaise  au  xvi*'  siècle  :  c'est  un  sujet 
tiré  des  anciennes  Annales  lithuanienne^.  Litawor,  l'un  des 
princes  de  ce  pays,  vient  de  conclure  un  traité  avec  l'Ordre 
teutoniqne  pour  dépouiller  ses  frères.  Sa  femme  Grazyna 
l'apprend  :  elle  envoie  secrètement  au  grand-maître  un  mes- 
sager muni  de  faux  ordres  du  prince  et  chargé  de  rompre  le 
traité.  Les  chevaliers,  irrités  de  ce  manque  de  foi,  attaquent  le 
château  de  Litawor.  Il  était  nuit;  Litawoi'  dormait  :  Grazyna 
prend  ses  armes,  court  aux  remparts,  et  meurt  en  combat- 
tant. ÎMais,  au  bruit  de  la  bataille,  Litawor  s'est  éveillé  :  la  vue 
de  sa  femme  expirante  exalte  son  courage  ;  il  fait  un  horrible 
carnage  des  Croisés  :  puis,  vainqueur,  se  précipite  dans  les 
flammes  du  bùther  qui  vient  de  consumer  les  restes  de  Grazyna. 
Parmi  les  Ballades,  les  unes  sont  traduites  de  l'allemand; 
les  autres,  originales,  sont  consacrées  à  reproduire  en  vers 
simples  et  naïfs  des  contes  populaires  et  des  traditions  lithua- 
nieiuies.  Car  MicJiiéwicz  est,  avant  tout,  un  poète  national;  et, 
dans  les  Aieax,  drame  plutôt  que  poème,  et  (iraijie  de  {)assion, 
apparaissent  encore  de  vieilles  coutumes  locales  et  des  super- 
stitions de  paysans. 

La  scène  est  en  Lithuanie.  l'n  usage,  qui  remonte  au  tcnis 
du  paganisme ,  veut  que,  le  jour  des  morts,  on  évoque  lc« 
âmes  du  purgatoire  pour  leur  offrir  quelque  adoucissement  a 
leurs  maux,  de3  prières,  ou  même  des  dons  matériels,  du  pain, 
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des  iViiits  et  du  lait.  Ces  cérémonies,  qui,  comme  toutes  les 
fêtes  du  moyen  âge,  donnaient  naissance  à  des  orgies,  furent 
proscrite?  par  l'Église.  Mais  les  paysans,  fidèles  à  leurs  tradi- 
tions, vont  encore  célébier  le  jour  des  aïeux  au  fond  des  bois 
et  dans  les  chapelles  en  ruines.  Une  solennité  de  ce  genre 
a  fourni  à  Mickiéwicz  le  sujet  d'un  poème,  dont  deux  parties 
seulement  ont  paru.  11  suppose  que  la  foule  est  rassemblée 
dans  un  temple  à  demi-détniit;  un  magicien,  sorte  de  pontife 
populaire,  convoque  autour  de  lui  les  ombres  relies  apparais- 
sent à  sa  voix,  puis  s'éloignent  :  une  seule  est  restée,  malgré 
ses  évocations  et  ses  menaces,  et  s'attache  opiniâtrement  aux 
pas  d'une  jeune  fil!e. 

A  la  nuit  tombée,  un  vieux  prêtre  fait  réciter  aux  enfans 
qu'il  instruit  les  prières  de  l'Église.  Un  inconnu  demande  l'hos- 
pitalité :  il  est  vêtu  d'une  façon  bizarre,  et  parle  un  langage 
plus  bizarre  encore.  Il  raconte  en  termes  obscurs  une  triste  his- 
toire d'amour.  Mais,  au  milieu  de  ce  terrible  et  singulier  dia- 
logue, le  prêtre  et  le  voyageur  se  reconnaissent  :  c'est  Gustave, 
son  élève  chéri  :  il  est  devant  ses  yeux,  mais  pour  y  mourir, 
et,  après  avoir  embrassé  son  maître,  il  se  frappe  d'un  poignard 
qu'il  tenait  caché  sous  son  manteau,  et  il  expire  sans  qu'au- 
cun secours  humain  puisse  le  sauver. 

Or,  Gustave  est  cette  ombre  qui  troublait  la  fêtedes  aïeux  : 
dévoré  d'une  passion  violente,  ce  jeune  homme  a  mis  fin  à  sa 
vie,  et  Dieu  l'a  condamné  à  errer  chaque  année  un  mois  sur  la 
terre  pour  revoir  la  demeure  de  celle  qu'il  a  tant  aimée,  et 
consommer  de  nouveau  son  cririie  parmi  d'horribles  angoisses. 
Ce  sujet  fantastique,  et  qui  semble  une  légende  d'un  vieux  mo- 
nastère ,  Mickiévvicz  l'a  paré  de  tous  les  charmes  de  la  poésie  : 
la  dernière  partie  surtout,  avec  ses  inventions  bizarres  et  ses  con- 
templations mystiques,  est  pourtant  un  chef-d'œuvre  de  grâce 
et  de  sensibilité  profonde.  Nous  citerons  un  passage  où  Mic- 
kiéwicz,  sous  le  nom  de  Gustave,  retrace  les  impressions  et  les 
sentimens  de  sa  jeunesse.  Il  s'adresse  au  prêtre  :  «  Epris  des  il- 
lusions ([ue  m'oft'raient  mes  songes,  dégoûté  du  cours  mono- 
tone des  choses  d'ici -bas,  et  dédaignant  les  être?  d'une  nature 
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vulgaire,  je  cherchais,  j'appelais  cette  divine  amante  qui 
n'exista  jamais  sons  le  soleil ,  cette  amante  qu'un  souffle  d'en- 
thousiasme avait  lait  naître  sur  les  vagues  mobilesde  l'imagi- 
nalion,  et  que  le  désir  avait  embellie  à  souhait  de  mille  fleurs. 
Mais,  dans  ces  tems  glacés,  il  n'y  a  point  d'idéal  :  à  travers 
le  présent,  j'ai  pris  mon  vol  vers  l'âge  d'or  ;  je  déployais  mes 
ailes  dans  le  ciel  des  poètes;  je  poursuivais,  j'errais,  sans  me 
lasser  de  ma  course.  Enfin ,  après  de  longs  voyages  dans  ces 
contrées  lointaines,  je  retondje,  et  j'allais  me  précipiter  dans 
le  torrent  des  infâmes  voluptés.  Je  m'arrête  un  in.stanl  :  je  jette 
encore  un  regard  autour  de  moi;  je  l'ai  trouvée  enfin  cette 
amie,  je  l'ai  trouvée  près  de  rnoi  :  je  l'ai  trouvée  pour  la  per- 
dre à  jamais.  «Nous  n'ajouterons  qu'un  mot;  tel  fut  l'enthou- 
siasme qui  saisit  la  jeunesse  polonaise,  à  l'apparition  des  Aieux^ 
quel'exemple  de  Gustave  fut,  dit-on. contagieuxpour  plusieurs. 
"Werther  seul  avait  exercé  cet  empire  sur  les  âmes;  influence 
déplorable,  sans  doute,  mais  qui  témoigne  pourtant  de  la 
puissance  et  de  l'inspiration  du  poète. 

Vers  le  même  tems,  M  ickiéwicz  composait  VOdeà  la  Jeu- 
nesse^ hymne  de  patriotisme  et  d'espoir,  où  se  mêle,  à  un  pro- 
fond dégoût  del'indiirérenee  contemporaine,  une  foi  vive  dans 
l'aviuiir  de  la  liberté.  Il  y  a  dans  cette  pièce  des  strophes  qui 
déchirent  le  cœur,  quand  on  songe  que  celte  noble  jeunesse  de 
TNilna,  pour  les  avoir  répétées  dans  ses  promenades  et  ses 
entretiens  du  soir,  pour  les  avoir  commentées  par  ses  actions, 
a  subi  la  persécution,  le  bannissement  et  les  fers.  Mickiéveicz 
exhortait  ses  amis  à  l'union  :  ils  l'ont  payée  cher  cette  union  ; 
et  vraiment  ils  étaient  prophétiques  ces  beaux  vers  du  poète  : 
«  Courage,  jeunes  amis,  quoique  le  chemin  soit  rude  et  glis- 
sant, que  la  violence  et  la  lâcheté  nous  en  disputent  l'en- 
trée, etc.  » 

Voici  cette  ode  traduite  avec  ime  scrupuleuse  exactitude. 

i<  Sans  âme  et  sans  cœur,  pareils  à  des  squelettes,  voil.i  les 
j)euples!  Jeunesse!  prêle-moi  des  ailes!  que  je  m'envole  au 
dessus  de  ce  monde  décrépit,  dans  la  région  des  iljusions  cé- 
lestes, là  où  l'enthousiasme  enfante  des  miracles,  inonde  la 


3()6  LITTKRATURE. 

terre  de  fleurs  nourelles,  et  embellit  l'espérance  d'imagei  do- 
rées. 

))  Que  celui  que  IMge  a  flétri  courbant  vers  la  terre  son  front 
sillonné,  que  celui-là  s'enferme  dans  le  cercle  que  décrivent 
ses  débiles  yeux. 

))Mais  toi,  jeunesse,  vole  au-dessus  de  l'horizon,  et  de  ton 
œil  aussi  perçant  (jue  le  soleil  pénètre  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre tous  les  espaces  de  l'humanité. 

oRegarde  là-bas,  où  un  brouillard  éternel  obscurcit  cette  ' 
masse  inondée  d'un  torrent  de  bassesses  :  c'est  la  terre.  Vois 
comme  sur  ces  eaux  livides  surnage  un  reptile  dans  son  en- 
veloppe hideuse,  navire,  pilote  et  gouvernail  à  la  fois,  poursui- 
vant d'autres  reptiles  plus  petits  que  lui  ;  tantôt  il  s'élance  à  la 
surHice  des  eaux, tantôt  plonge  au  fond  :  il  ne  songe  pas  aux 
tempêtes,  ni  les  tempêtes  à  lui;  mais,  tout  à  coup,  il  se  brise 
en  éclats  contre  un  rescif  :  nul  ne  savait  sa  vie  ,  nul  ne  sait  sa 
mort.  C'est  l'égoïsme. 

»0  jeunesse!  le  nectar  delà  vie  ne  m'est  doux  qu'alors 
que  je  vide  la  coupe  avec  d'autres;  la  joie  ne  saurait  abreuver 
les  cœurs,  si  des  liens  sacrés  ne  viennent  les  unir.  Union  !  jeu- 
nes amis,  union  !  Le  bonheur  commun ,  voilà  notre  but.  Fort* 
de  notre  alliance ,  éclairés  par  l'enthousiasme,  union  !  jeunes 
amis! 

«Heureux  même  celui-là  qui,  entraîné  par  un  noble  délire, 
succombe  dans  la  carrière  !  Son  corps  est  un  échelon  de  plus 
vers  le  temple  de  la  gloire. 

«Union!  jeunes  amis  !  quoique  le  chemin  soit  rude  et  glis- 
sant ;  que  la  violence  et  la  lâcheté  nous  en  disputent  l'entrée  : 
la  violence,  qu'elle  soit  repoussée  par  la  violeace  :  la  lâcheté, 
apprenons  à  la  terrasser  dès  l'enfance. 

»  Celui  qui,  enfant  au  berceau,  brise  la  tête  de  l'hydre,  jeuniJ^ 
homme  étouffera  les  centaures,  arrachera  de«  victimes  aux  en- 
fers, et  ira  cueillir  des  lauriers  au  ciel. 

»Pénètreoù  la  vue  ne  pénètre  pas;  brise  ce  que  la  raison  ne 
brise  pas!  O  jeunesse!  ta  vitesse  p«.t  celle  de  l'aigle;  tes  bras 
sont  comme  la  fnudir. 
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»  Allons,  joignons  nos  bras;  ceignons  de  cette  chaîne  indis- 
«ohiblc  la  sphère  du  monde.  Concentrons  nos  pensées  en  nn 
seul  foyer,  en  un  seul  foyer  nos  âmes. 

»  Sors  de  tes  fondemens,  vieil  univers!  que  nous  te  pous- 
sions, vers  des  routes  nouvelles,  et,  débarrassé  de  ton 
écorce  pourrie,  tu  vas  rappeler  les  jours  fleuris  du  printem.i. 
«Comme  dans  l'empire  du  chaos  et  delà  nuit,  troublé  par 
le  choc  confus  des  élémens,  un  mot  sortit  de  la  bouche  de 
Dieu,  et  l'on  vit  le  monde  rouler  sur  son  axe,  les  vents  souf- 
fler, les  ondes  couler  ,  et  le  ciel  se  parsemer  d'étoiles  :  ainsi 
dans  les  régions  de  l'humanité  il  règne  une  nuit  profonde.  Les 
passions  luttent  encore  ;  mais  la  jeunesse  brûle  d'un  feu  créa- 
teur, d'où  sortira  le  monde  tout  animé  :  l'amour  lui  soufflera 
la  vie,  et  l'amitié  raffermira  sur  une  base  éternelle. 

»  Soudain  vont  disparaître  et  la  couche  de  glace  qui  resserre 
les  coeurs,  et  les  préjugés  qui  obscurcissent  la  lumière.  Salut» 
aurore  de  la  liberté  !  présage  d'un  soleil  libérateur!  » 

Entre  l'Ode  à  la  Jeunesse  et  les  sonnets  de  Crimée  il  y  a 
une  transition  naturelle,  reœil.  Relégué  à  Odessa,  comme  pa- 
triote polonais,  Mickiéwicz  parcourut  la  Crimée,  les  ruines  de 
ces  villes  jadis  florissantes,  et  les  monumens  dévastés  où  triom 
phait  l'orgueil  de  ses  khans  :  il  visita  surtout  ses  vallées,  ses 
paysages  enrichis  de  toutes  les  splendeurs  de  l'Orient,  et  il 
consacra  les  souvenirs  de  son  voyage  dans  dix-huit  sonnets, 
étincelans  de  beautés  poétiques,  et  où  se  peignent  admirable- 
ment les  alternatives  de  plaisir  et  de  douleur  qu'excitaient  en 
son  âme  tantôt  les  merveilles  de  la  nature,  tantôt  le  souvenir 
de  son  pays  et  de  son  amour.  Ainsi ,  parmi  les  ruines  du  châ- 
teau de  Balaklawa,  il  écrivait  ce  Sonnet  : 

Ruines  du  c/iâtcau  de  Balaklawa  (1). 

«  Ces  châteaux,  réduif  en  d'innombrables  décombres,  t'em- 

(1)  Sur  le  golfe  de  ce  nom  s'élèvent  les  ruines  d'un  château  bâti  par  de» 
Grecs  de  Milet,  et  dont  le*  Génois  firent  ]>lus  tard  une  forteresse  ion»  It 
nom  de  Ccmbalo, 
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bellissaient  et  te  gardaient,  ô  ingrate  Crimée!  Aujourd'hui  ils 
hérissent  les  njcliers  comme  des  crânes  de  géans  :  les  reptiles 
les  habitent,  ou  des  hommes  pires  que  les  reptiles. 

«Escaladons  la  tourelle;  je  cherche  les  traces  des  armoiries  : 
voili\  une  inscription,  peut-être  le  nom  d'un  héros,  terreur  des 
années,  qui  dort  dans  l'oubli,  enveloppé  comme  un  ver  des 
feuilles  de  la  vigne  sauvage. 

))Ici  le  Grec  ciselait  dans  les  murs  les  ornemens  attiques  : 
ici  l'Italien  imposait  des  fers  aux  Mongols  :  là  le  pèlerin  de 
la  Mecque  murmurait  un  pieux  namaz. 

n  A  présent,  les  vautours  planent  autour  des  tombeaux  avec 
leurs  ailes  noires,  semblables  à  ces  drapeaux  de  deuil  qui, 
dans  une  ville  dépeuplée  par  la  peste,  flottent  éternellement 
au  haut  des  bastions.  » 

Puis,  quand  fatigué  de  ces  excursions,  et  rassasié  de  spec- 
tacles, il  rentrait  en  lui-même,  et  songeait  à  son  exil,  aux 
compagnons  de  sa  jeunesse,  au  sol  qui  l'avait  nourri ,  à  tous 
ces  détails  enchanteurs  dont  se  compose  l'idée  de  patrie, 
alors  il  oubliait  l'Orient,  et  ses  délices  et,  ses  fleurs;  et,  s'a- 
dressant  au  Niémen  (i)  : 

«  O  ISiémen!  fleuve  qui  m'as  vu  naître!  où  sont  tes  eaux 
que  je  puisai  jadis  dans  mes  débiles  rpains,  et  qui,  plus  tard , 
me  portaient  vers  quelque  asile  sauvage  ,  cherchant  du  repos 
pour  mon  cœur  agité  ? 

«C'est  là  que  Laure,  contemplant  avec  orgueil  l'ombre  de 
ses  charmes,  se  plaisait  à  tresser  ses  cheveux,  et  à  parer  sa 
tête  de  fleurs  :  c'est  là  que,  jeune  enthousiaste,  je  troublais, 
du  torrent  de  mes  larmes ,  son  image  qui  se  dessinait  sur  le 
sein  de  l'onde  argentée. 

»  O  Mémen  !  ô  fleuve  qui  m'as  vu  naître  !  où  -ont  tes  eaux 
d'autrefois,  et  avec  elles  tant  de  bonheur,  tant  d'espérances? 
où  est-elle  cette  aimable  gaîté  de  mes  jours  d'enfance? 

i)Et  cette  inquiétude   plus  aimable  encore  de  la  jeunesse 

(i)  Ce  sonnet,  qui  ne  fait  pas  partie  de  ceux  de  Crimée,  semble  pour- 
tant avoir  été  composé  à  la  même  époque. 
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orageuse?  Où  est  ma  Lanre,  où  sont  mes  amis?  Tout  est 
passé  ;  pourquoi  mes  larmes  ne  passent-elles  jamais?  » 

Nous  avons  réuni  ces  deux  sonnets,  parce  qu'ils  expriment 
heureusement  la  double  inspiration  qui  a  produit  tous  les 
jpoèmes  de  Mickiéwicz  :  l'enlliousiasme  pour  les  beautés  de  la 
nature  et  la  mélancolie  siégeant  toujours  au  fond  du  cœur. 
Parfois,  c'est  la  poésie  extérieure,  et,  pour  ainsi  dire,  l'Orient 
qui  domine;  parfois ,  c'est  la  rêverie  et  la  peinture  quelque 
peu  métaphysique  des  tourmens  de  l'âme  ;  mais  ces  deux  sen- 
tiniens  se  mêlent  et  se  confondent  sans  cesse  :  et  dans  leur 
ailiance  est  le  charme  et  la  véritable  unité  du  poète. 

Des  ouvrages  de  Mickiéwicz,  Konrad  fVailenrod  est  celui 
<jui  représente  le  mieux  ce  <iouble  caractère  de  son  talent.  II 
était  difllcile  de  rencontrer  un  plus  beau  sujet  de  poème, 
difficile  encore  de  le  traiter  avec  plus  d'art  et  d'originalité; 
et  ce  livre,  comme  Marmion  ou  Lara,  unit  l'intérêt  du  roman 
à  l'éclat  de  la  poésie.  "NVallenrod  est  un  Lithuanien  qui,  au 
milieu  d'une  lutte  sanglante  entre  ses  concitoyens  et  l'Ordre 
teutonique,  voyant  la  cause  nationale  désespérée,  va,  sous  un 
nom  supposé,  s'ilhislr^r  dans  les  armées  chrétiennes  de  l'Es- 
pagne ,  puis  entre  dans  l'Ordre ,  conquiert,  à  force  d'exploits  , 
la  dignilé  de  grand-mailre  ,  et ,  vengeant  alors  son  pays,  va 
perdre  au  siège  de  W  ilna  la  gloire  et  l'avenir  des  chevaliers. 
De  retour  à  Manenbonrg,  il  est  condamné  par  le  tribunal  se- 
cret, et  meurt,  ainsi  que  la  solitaire  Aldona.  que  des  liens  in- 
connus de  tous  attachaient  à  son  sort.  Voici  le  passage  où 
"Wallenrod,  selon  l'usage  des  juges  secrets,  npprend  sa  con- 
damnation. 

K  Alf  (nom  lilhuanion  de  JValter)  errait  sur  les  rives 
du  lac,  sans  but,  sans  pensée,  sans  désir.  Ici  l'attire 
un  désert;  là,  une  montagne  neigeuse;  il  trouve  quelque 
soulagement,  quelque  fatigue,  dans  ces  aspects  sauvages  et 
dans  la  rapidité  de  sa  cour>e.  Il  se  sent  mal  à  l'aise,  étouffant 
au  milieu  de  ces  brumes  d'hiver.  Il  jette  son  manteau,  son 
armure;  il  arrache  ses  habits;  il  dépouille  son  sein  de  tout, 
hors  du  chagrin.  Il  était  matin,  quand  il  vint  près  des  rem- 
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parts  de  la  ville.  Il  aperçoit  comme  une  oml>re,  s'arrîte  ,  ob- 
serve ;  l'ombre  tourne  autour  de  lui,  glisse  sur  la  neige,  et 
se  perd  dans  les  fossés;  on  n'entend  que  le  cri  malheur! 
malheur!  malheur!  A  ces  mots,  Alf  s'éveiîle  ,  s'étonne,  ré- 
fléchit un  instant.  Il  a  tout  compris.  —  Il  tire  son  épée ,  se 
retouiTie  de  tous  côtés,  épie  d'un  œil  inquiet;  mais  rien  à 
l'horizon;  seulement,  à  travers  les  giiérets,  la  neige  roule  en 
tourbillons;  le  vent  du  nord  sifile^  Il  regarde  la  rive,  s'ar- 
rête ému,  puis,  d'un  pas  lent  et  chancelant^  il  retourne  vers 
la  tour  d'Aldona.  n 

Certes,  il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  mystérieux  et 
d'inattendu  dans  cette  signification  d'un  arrêt  de  mort. 

TVallenrod,  comme  la  plupart  des  poèmes  de  Mickiéwicz, 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  l'esprit ,  c'est  encore  un  acte 
de  patriotisme  et  un  souvenir  du  pays.  Il  y  a  du  rapport 
entre  la  condition  des  Lithuaniens  opprimés  par  les  croisés 
et  celle  de  la  Pologne  soumise  au  despotisme  moscovite.  Ce 
rapprochement  a  frappé  le  poète.  Sans  doute,  lorsqu'il  re- 
muait les  vieilles  gloires  de  sa  terre  natale,  et  demandait  un  hé- 
ros aux  chroniques  du  moyen  âge,  ses  regards  se  sont  natu- 
rellement arrêtés  sur  des  malheurs  semblables  à  ceux  de  son 
lems;  et,  quand  il  a  montré  AYallenrod  contemplant  avec  un 
affreux  sourire  les  désastres  des  Allemands,  il  a  songé  peut- 
être  qu'un  jour  viendrait  où  la  Russie  paierait  à  son  tour  les 
maux  de  la  Pologne.  D'ailleurs,  fidèle  à  la  vérité  et  à  l'exac- 
litude  historique,  il  s'est  gardé  de  transporter  les  idées  et  les 
passions  de  notre  époque  dans  le  monde  du  xiv*  siècle;  et, 
lors  même  qu'il  s'inspirait  du  triste  spectacle  qui  se  déroule 
sous  ses  yeux,  il  revêtait  encore  son  tableau  de  couleurs  an- 
tiques, et  restait  peintre  curieux  des  coutumes,  des  croyances 
et  des  superstitions  de  l'ancienne  Lithuanie.  A  notre  avis, 
c'est  là  un  des  plus  grands  mérites  du  poème  de  JV allenrod 
qu'il  soit  le  produit  d'une  émotion  toute  contemporaine  et 
toute  vivante  sans  que  rien  trahisse  l'allusion;  qu'il  touche , 
comme  un  intérêt  pressant  et  actuel,  et  charme,  comme  un 
souvenir  des  îems  passés.  Aussi,  nous  n'hésiterons  pas  à  pr;:- 
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iérer  fValienrod  au  Paris  (i),  ouvrage  d'une  composition  plus 
léccnte,  et  que  les  admirateurs  de  Mickiéwicz  placcut  volon- 
liers  au  premier  rang.  Ce  poème,  dédié  à  un  comte  Wcnces- 
las  Rze^vuski,  seigneur  polonais,  qui,  après  de  longs  voyages 
en  Orient,  eut  la  singulière  idée  d'adopter  les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre  des  Arabes  ;  ce  poème,  dont  le  nom  même 
est  oriental,  décrit  avec  un  rare  bonheur  d'expression  les  sen- 
sations diverses  qui  agitent  Tùme  d'un  cavalier  arabe  courant 
au  hasard  à  travers  l'immensité  du  désert.  Mais,  quelles  que 
soient  la  richesse  de  cette  éclatante  poésie,  et  la  magnificence 
de  ces  vers  où  le  Faris,  menacé  par  l'ouragan  ,  aperçoit  der- 
rière des  monticules  de  sable  les  os  blanchis  d'une  caravane  , 
on  peut  se  lasser  de  ce  torrent  d'images  :  on  aimera  toujours 
la  poésie  des  sonnets  et  de  Wallenrod,  celte  poésie  d'émotion 
et  de  sentiment,  la  seule  vraie,  la  seule  qui  réveille  une  vive 
S3'mpalhic,  parce  qu'elle  part  du  cœur. 

Ce  retour  perpétuel  aux  traditions  d'une  gloire  déchue, 
cette  tendresse  filiale  pour  une  patrie  qui  ne  vit  plus  que  de 
souvenirs,  ont  rendu  bien  cher  aux  Polonais  le  nom  de  Mic- 
kiéviicz,  et  ils  n'ont  jamais  cessé  de  lui  prodiguer  des 
témoignages  d'un  sincère  attachement.  En  182H,  la  com- 
tesse OsTKOwsKA  fit  publier  à  Paris  ,  sous  la  direction  de 
M.  L.  Chodzko,  une  édition  complète  des  œuvres  de  Mickié- 
wicz :  c'était  le  premier  livre  polonais  imprimé  en  France  , 
et  le  prix  de  l'édition  fut  offert,  dans  son  intégrité,  au  poète. 
En  même  lems ,  les  patriotes  de  la  principauté  de  Posnania, 
voidant  honorer  le  génie  de  Mickiéwicz,  et  réparer,  autant 
qu'il  était  en  eux,  les  injustes  perséctilions  dont  il  était  vic- 
linie,  publièrent  dans  la  même  intention,  à  Posen ,  une  édi- 
tion de  SCS  œuvres.  Aujoinxl'hui,  M.  Mfaskowski  rend  encore 
un  éclatant  hommage  au  poète  national,  en  le  l'aisaot  con- 
naître à  la  France.  Aidé  d'un  collaborateur  habile,  M.  G.  Ful- 
r.ENCn,  il  a  su  rendre  toutes  les  hardiesses  de  l'original,  sans 
brider  l'harmonie,  et  sans  altérer  la  pureté  et  la  précision  de 

(1)  Faris,  le  chevalier  cher  les  Ara'  es. 
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notre  langue.  Son  Irayail  sera  sans  doute  couronné  d'un  plein 
succès,  et  la  France,  dont  l'hospitalité  accueille  toutes  les 
gloires,  comme  toutes  les  infortunes,  placera  Mickiéwicz  au 
nombre  des  écrivains  les  plus  distingués  dont  s'honore  le 
xix'  siècle  (i). 

L'auteur  de  IVallcnrod  s'élève,  en  effet,  au  dessus  du  vul- 
gaire des  poètes,  et  son  nom,  comme  celui  de  Bjron,  deBéran- 
ger,  de  Lamartine,  de  quelques  autres  encore  forcés  à  lutter 
contre  des  préventions  contemporaines,  est  un  de  ces  noms 
qui  surnageront  dans  l'avenir.  Plus  jeune  que  la  plupart  de 
ces  hommes  supérieurs  ,  Mickiéw  icz  n'a  pu  atteindre  encore 
son  complet  développement,  et  donner  toute  sa  mesure  :  l'exa- 
gération du  coloris  et  l'affectation  de  la  sensibilité  déparent 
quelquefois  ses  plus  belles  pièces;  mais  ces  défauts  disparaî- 
tront avec  le  tcms,  surtout  s'il  se  dérobe  de  plus  en  plus  à 
l'influence  de  Gœthe  et  de  l'Allemagne,  dont  l'esprit  semblait 
avoir  dicté  son  premier  recueil.  Il  paraîtrait  aujourd'hui  se 
rapprocher  plutôt  de  lord  Bjron,  quoiqu'une  partie  de  IVal- 
tenrod  et  le  Faris  soient  des  conceptions  tout-à-fait  originales. 
Mais  l'imitation  de  l'Angleterre  est  moins  dangereuse  pour 
Mickiéwicz  que  celle  de  l'Allemagne.  Porté  naturellement  à  la 
rêverie,  et  à  cette  sorte  de  mysticisme  philosophique  commun 
au-delà  du  Rhin,  le  poète,  sur  les  pas  de  l'école  allemande, 
pouvait  se  perdre  par  l'abus  du  fantastique  et  la  vague  et  per- 
pétuelle contemplation  du  monde  intellectuel.  L'étude  de 
Byron  le  ramènera  nécessairement  à  celle  de  la  vie  réelle,  sans 


(i)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  payer  ici  un  juste  tribut  d'éloges 
au  patriotisme  des  jeunes  Polonais  retenus  à  Paris  par  l'amour  de  fa 
science.  Tandis  que  M.  Léonard  Chodzro  élève  un  monument  durable  à 
la  renommée  des  légions  polonaises  ,  et  que  M.  Miaskowski  traduit  Mic- 
kiéwicz ,  MM.  SowiNSKi ,  Olkszczy.nsri  frères  ajoutent  aux  autres  gloires 
de  leur  pays  celle  des  beaux-arts  ;  M.  M.  Podczaszy.nski  se  livre  à  de  savan- 
tes recherches  sur  la  littérature  des  anciens  peuples  slaves  ;  M.  Przygodzki 
traduit  Z?c>i//iaw  ;  tous,  en  un  mot,  d'un  consentement  unanime,  con- 
sacrent leurs  efforts  à  préparer  à  leur  malheureux  pavs  une  vie  et  une 
prospérité  nouvelles. 
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lui  ravir  ce  qu'il  y  a  de  gi-acieux  et  de  touchant  dans  sa  douce 
et  triste  imagination.  Quand  on  a  (ait  les  Aieux,  il  y  aurait 
péril  à  se  nourrir  de  Werther  :  car,  peu  à  peu,  on  pousserait 
la  sensibilité  jusqu'à  la  démence  :  mais  on  peut  lire  et  relire 
Manfred  on  Lara  :  avec  une  telle  Ame,  on  ne  copiera  jamais 
Dom  J uan. 

Alphonse  d'Herbelot. 


L'Astronomie, />c'ém<;e«i(a;c/ifln<s,  par  P.  Daru,  de  l'Académie 
française  (i). 

Un  double  tribut  d'éloges  a  déjà  été  payé  ,  dans  le  sein  de 
l'Académie  française,  à  la  mémoire  de  M.  Dard.  Le  plus  il- 
lustre de  nos  naturalistes,  le  jeune  et  célèbre  auteur  des  Mé- 
ditations poétiques  y  ont  successivement  retracé  ,  avec  des 
formes  et  des  couleurs  différenles ,  la  probité  sévère,  l'in- 
croyable activité  de  l'administrateur  et  de  l'homme  d'État,  les 
talens  et  la  fécondité  de  l'écrivain,  les  vertus  privées  et  le 
noble  patriotisme  du  pair  de  France.  Ces  éloges,  proférés  par 
deux  bouches  si  éloquentes  devant  l'élite  de  la  capitale,  ont 
déjà  retenti  loin  de  nous;  et,  comme  pour  les  mieux  motiver 
et  ajouter  à  nos  regrets,  le  pieux  héritier  des  vertus  et  du  nom 
de  M.  Daru  publiait,  précisément  le  même  jour,  le  poème  de 
f  Astronomie,  que  son  illustre  père  s'était  efforcé  de  relire  et 
de  retoucher  encore  dans  ses  derniers  momcns. 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  d'ajouter  à  de  tels  éloges,  que 
nous  ne  pourrions  même  qu'affaiblir  en  les  répétant;  nous  ne 
devons  d'ailleurs  considérer  ici,  dans  M.  Daru,  ni  le  ministre, 
ni  l'orateur,  ni  le  pair;  il  ne  sera  pour  nous  que  l'auteur  d'un 
poème  honorablement  connu  avant  d'être  publié,  et  auquel 
on  avait  déjà  promis,  peut-être  avec  un  peu  de  hâte,  une  cé- 
lébrité assez  rare  de  nos  jours  pour  ce  genre  de  productions. 

(»)  Paiiî",  i85o  ;  Fii  min  Didot.  Iii-S"  de  x-ôuo  pajfc?  ;  prix,  -  l'y. 
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Avant  d'c'ïaniiner  cet  ouvrage,  nous  ne  pouvons,  toutcfofs^. 
nous  empêcher  de  dire  quelques  mots  de  la  manière  dont  il  a 
été  composé.  Ils  fourniront  une  nouvelle  preuve  de  cette 
merveilleuse  aptitude  au  tiavail,  de  cette  énergie  de  volonté, 
dont  peu  d'hommes  ont  été  doués  au  même  degré  que  l'élé- 
cant  et  infatigable  traducteur  d'Horace. 

M.  Daru  avait  lu,  au  mois  d'avril  1825,  à  une  séance  an- 
nuelle de  l'Institut,  un  discours  en  vers  sur  les  facultis  de 
l'homme,  où  se  faisaient  remarquer,  surtout,  de  beaux  vers 
sur  les  progrès  de  l'astronomie.  Le  célèbre  Laplace,  qui  avait 
assisté  à  la  séance,  vint,  des  premiers,  féliciter  l'auteur,  et 
l'engagea  m-tau:iment  à  composer  un  poème  spécial  sur  le 
même  sujet,  en  lui  promettant  d'ailleurs  ses  conseils.  M.  Daru 
saisit  avidemment  cette  idée  ;  et,  après  quatre  années  d'études 
pénibles  et  multipliées,  il  se  sentit  en  état  de  commencer  sa 
redoutable  entreprise.  Au  mois  d'avril  1827,  il  récita  à  l'Aca- 
déuiie  quelques  fragmens  des  deux  premiers  chants  déjà  ter- 
minés. L'ouvrage  entier  l'était  lui-môme,  et  n'avait  plus  be- 
eoin  que  d'être  retouché  dans  ses  détails  à  l'époque  où  une 
mort  prématurée  vint  enlever  l'auteur  à  sa  famille,  aux  let- 
tres, et  c\  de  nombreux  et  vrais  amis. 

En  ouvranl  ce  livre  ,  et  avant  même  dV.oir  pris  connais- 
sance du  plan  que  s'était  tracé  M.  Daru,  une  première  ré- 
flexion nous  est  venue,  et  elle  se  présentera  certainement  à 
l'esprit  de  plus  d'un  lecteur.  Le  moment  est-il  bien  choisi  pour 
une  telle  publication,  et  ne  sommes-nous  pas  déjà  loin  du 
tcms  où  l'on  fai.'-ait  chaque  jour  des  poèmes  didactiques  sur 
les  oiseaux,  sur  les  fleurs,  sur  les  jardins,  sur  l'art  de  la  table , 
•enfin,  sur  la  chimie  même  et  sur  les  sciences  les  plus  anti- 
poétiques,  si  l'un  peut  ainsi  parler?  Il  semble,  à  voir  le  mou- 
vement qui  entraîne  notre  littérature,  que  plus  d'un  siècle 
s'est  écoulé  depuis  la  publication  de  ces  ouvrages,  dont  nous 
nous  gardons,  d'ailleurs,  de  contester  le  mérite.  Nous  sommes 
plus  Icin  encore  d'approuver  les  étranges  écarts  où  la  poésie 
s'emporte  aujourd'hui,  peut-être  (et  l'on  serait  tenté  de  le 
croire,  à  la  lecture  de  certaines  compositions)  pour  montrer 
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.ommcnt  il  ne  faut  pas  (aire,  et  pour  dégoûter  à  jamais  fie 
tout  ce  qui  est  iaux,  absurde  et  barbare.  31ais  tout  écrivaiu  u'a 
pu  prericbe  la  pluiiic  qu'avec  le  désir  et  l'espoir  d'être  lu,  et 
un  2)oème  didactique,  véritable  anachronisme  par  le  tems  où 
nous  vivons,  risque  beaucoup  de  demeurer  sans  lecteurs.  Vol- 
la  ire  se  plaignait  déjà  que  ses  contemporains  ne  vonlaicut 
plus  lii'e  de  vers  sérieux  :  que  dirait-il  donc  aujourd'hui? 

Voilà  pour  la  Ibruie  et  le  geure  du  poème.  Si  de  là  nous 
passons  au  sujet  même,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
le  trouver  encore  plus  malheureusement  choisi.  Si  Boileau  a 
dit  que  la  poésie  pouvait  tout  peindre,  ce  n'est  pas  sans  doute 
un  motif  pour  tout  essayer;  et  Delille  lui-même,  trop  vanté 
de  son  tems,  mais  trop  déprécié  aujourd'hui,  a  coniplélemeut 
échoué  ,  quand  il  a  voulu  ,  dans  le  plus  médiocre  de  ses  poè- 
mes, mettre  en  rimes  la  physique  et  la  chimie  modernes.  Vol- 
taire, qu'il  faut  toujours  citer,  et  dont  le  goflt  était  si  pur, 
tenta,  le  premier,  avec  un  brillant  succès,  d'embellir  de  tout 
le  charme  de  la  plus  haute  poésie  les  grands  phénomènes  de 
la  physique  générale,  de  l'astronomie  et  même  de  l'optique. 
Son  é[)itre  à  31""'  du  Chritelet  est  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre, 
et  l'on  peut  remarquer  que  la  pompe  et  l'élégance  du  style  n'y 
<~jlent  rien  à  l'exactitude  singulière  des  descriptions.  Mais  Vol- 
taire^ s'il  eût  vécu  de  nos  jours,  se  serait  bien  gardé,  malgré 
sou  talent  prodigieux,  ou  à  cause  de  ce  talent  même,  de  met- 
tre en  vers,  conuiie  l'auteur  des  Trois  Règnes,  les  brûlans  alca- 
lis et  les  piqaans  acides ,  et  bien  moins  encore  ces  vases  au 
i^ros  vcnlre ,  au  long  bec ,  au  cou  lors ,  que  nous  appelons  ,  en 
simple  prose,  des  cornues.  11  n'eût  pas  essayé  davantage,  du 
moins  nous  le  croyons,  de  peindre  les  phénomènes  compli- 
(piès  de  la  nutation,  de  la  réfraclion,  de  la  précession  des 
é((uinoxes,  et  ces  détails  arides  de  forme,  de  densité  et  de  po- 
silii)n,  qui  sont  la  base  des  plus  simples  notions  de  l'astrono- 
mie, et  s'y  reproduisent  à  chaipie  instant;  en  un  mot,  s'il 
nous  est  p«Miuis  de  développer  ii  i  notre  idée,  nous  pensons 
(|u"il  v  a  dans  les  scieuces  ,  et  surliiTil  dans  celles  qui  s'occu- 
}Miil  de  L'élude  de  l.i  natuir.  une  «érie  de  faits  généraux  «pii  , 
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de  tout  tems,  uiU  frappe  les  yeux  les  moins  exercés,  et  dont 
les  causes  sont  au  moins  soupçonnées  des  intelligences  les  plus 
communes.  Le  poète  peut,  sans  crainte,  s'emparer  de  ces 
faits,  les  embellir  même  de  tout  le  prestige  de  son  talent,  sûr 
d'être  entendu  des  lecteurs  vulgaires,  et  de  n'être  pas  dédai- 
gné de  ceux  qui  savent  quel(}ue  chose  de  plus.  Mais  là  s'ar- 
rête, suivant  nous,  le  domaine,  déjà  assez  vaste,  de  la  poésie. 
Malheur  mfme  à  l'homme  d'un  grand  talent  qui  voudrait  pé- 
nétrer plus  loin  !  Le  moindre  des  dangers  qui  le  menacent  est 
de  perdre  un  tems  précieux  et  des  efforts  dont  il  aurait  pu 
faire  un  meilleur  usage  ;  et,  exposé  tout  à  la  fais  à  se  montrer 
sec  et  prosaïque,  s'il  veut  tout  dire,  inexact  et  incomplet,  s'il 
s'arrête  à  la  superficie,  il  lui  arrivera  souvent  de  se  briser 
contre  ce  double  écueil. 

Ces  graves  difficultés,  que  l'éditeur  lui-même  a  indiquées, 
dans  une  préface  écrite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût, 
n'avaient  pas  effrayé  l'heureux  traducteur  d'Horace  ;  et  il  faut 
avouer  que  l'athlète,  souvent  vainqueur^  toujours  intrépide, 
qui  avait  pu  soutenir  une  pareille  lutte,  devait  plus  qu'aucua 
autre  prétendre  à  ce  nouveau  succès,  que  ses  difficultés  mêmes 
rendaient  plus  attrayant.  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Comme 
s'il  eût  craint  de  profaner,  par  des  ornemens  vulgaires,  l'aus- 
tère majesté  de  son  sujet ,  il  s'est  privé  d'un  genre  d'artifice 
que  les  poètes  didactiques  ne  manquent  guère  d'employer 
dans  leurs  compositions,  pour  en  déguiser  mieux  l'aridité.  Le 
poème  de  l'Astronomie  ne  contient  aucun  épisode  proprement 
dit,  et,  certes,  ce  ne  peut  être  que  parce  que  l'auteur  s'était 
décidé  d'avance  à  les  repousser;  car  plusieurs  sujets  assez, 
heureux  se  présentaient,  pour  ainsi  dire,  d'eux-mêmes.  C'est 
donc  un  poème  purement  didactique,  dont  le  sujet  se  rattache 
aux  plus  hautes  spéculations  de  la  géométrie  (c'est-à-dire  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  antipathique  à  la  poé.-ie),  et,  par  des- 
sus tout  cela,  un  poème  sans  épisode  que  M.  Daru  a  offert 
aux  lecteurs  de  notre  époque.  Lne  entreprise  si  hardie  sera- 
t-elle  couronnée  d'un  brillant  succès?  On  pourra  en  juger  jus- 
qu'à un  certain  point  par  l'analyse  suivante. 
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Après  une  courte  îtivocalion,  le  poêle  (nous  avons  presque 
dit  le  professeur)  expose  quelques  faits  généraux  sur  le  sys- 
tème du  monde,  sur  la  formation  présumée  des  planètes,  sur 
la  vitesse  de  la  lumière  et  les  divers  rayons  qui  la  composent. 
On  remarque  déjà,  dans  ce  premier  chant,  et  on  le  verra 
mieux  encore  par  la  suite,  combien  les  matières  sur  lesquelles 
l'auteur  va  s'exercer,  et  dont  quelques-unes  n'avaient  pas  été 
traitées  avant  lui ,  sont  rebelles  à  la  poésie  ;  quant  à  celles  qui 
s'y  prêtent  avec  moins  de  désavantage,  elles  rappellent  trop 
bien  l'épîlre,  déjà  citée,  à  31""  du  Chiltelet,  et  les  nu^mes  phé- 
nomènes, par  exemple,  sont  tout  autrement  décrits  dans  ces- 
vers  de  Voltaire  : 

Il  découvre  à  mes  yeux,  par  une  main  savante. 
De  l'astre  des  saisons  la  robe  étincelante; 
L'émeraude,  l'azur,  le  pourpre,  le  rubis, 
Sont  l'immortel  tissu  dont  biillciil  ses  babils. 
Cbacun  de  ses  rayons,  dans  sa  substance  pure. 
Porte  en  soi  les  couleurs  dont  le  peint  la  nature; 
Et,  confondus  ensemble,  ils  éclairent  nos  yeux, 
Ils  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 

Et  dans  ceux-ci,  de  M.  Daru  : 

Messagers  de  la  flamme,  ou  priTés  de  chaleur, 
Cbacun  des  sept  rayons  apporte  une  couleur. 
Tant  qu'ils  restent  unis,  ils  brillent  sans  rien  peindre, 
Tout  est  blanc  :  tout  est  noir,  s'ils  viennent  à  s'éteindre. 

Que  l'angle  du  cristal  les  sépaie  et  les  brise, 
La  palette  se  couvre,  et  je  vois,  ù  surprise  1 
Le  pourpre,  l'oiangé,  l'améibyste,  l'azur, 
Le  vert,  ami  de  l'œil,  le  saphir  i-t  l'or  pur,  etc. 

Plus  loin  ,  on  reconnaît  assez,  bien  le  phénomène  de  la  re- 
fraction : 

Les  efiets  des  rayons  sont  lui  autre  miracle  : 

En  approchant  des  corps,  un   invincible  obstacle 

Les  force  à  rejaillir  dans  i\n  angle  pareil 

.\  celui  qu'ils  formaient  en  tombant  dn  sr)leil. 


Ceux-ci  sont  lopousscs  et  cpu.%-là  sont  reçus,  etc. 
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Il  y  a  plus  (le  hoiilioiir,  et  une  renianiiiahlu  prùrisiun  », 
dans  l'indicalioii  tlu  gnomon  et  de  la  clcpsydic  : 

L'ombre  trace,  en  tombant,  la  marche  du  soleil. 

Dans  le  passage  étroit  qu'offre  nn  vase  infidèle 

L'eau  marque,  en  s'écouîaiît,  l'heure  qiti  i'uit  comme  elle. 

Ailleurs,  l'usage  de  la  boussole,  des  montres  marities  et  du 
loeli  pour  déterminer  la  position  d'un  vaisseau  en  pleine  mer, 
se  trouve  indiqué,  mais  d'une  manière  à  peu  près  ininlelli- 
gihle  pour  le  commun  des  lecteurs,  et  très -incomplète  pour 
ceux  qui  savent  exactement  de  qu^i  il  s'agit.  Ce  premier  chant 
est  terminé  par  un  assez  beau  morceau  sur  l'astrologie,  et  sur 
le  culte  symbolique  rendu  au  soleil  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Ici,  où  il  ne  s'agit  plus  de  ces  malheureux  détails  tech- 
niques, destructeurs  de  toute  poésie,  l'auteur  se  sent  plus  à 
l'aise;  on  voit  qu'il  a  déposé  un  instant  ses  entraves,  et  avec 
sa  liberté  reparaisseîit  l'élégance  et  l'harmonie  qui  lui  sont 
propres. 

Le  second  chant  oiTre  surtout  ce  genre  de  mérite,  et  par 
une  cause  toute  semblable;  l'auteur  se  reporte  à  l'expédition 
et  au  retour  des  Argonautes,  et  représente,  en  très-beaux  vers, 
Orphée  ,  assis  à  la  poupe  du  navire  Argo  ,  chantant  à  la  prière 
de  ses  compagnons,  les  principales  constellations  et  tout  l'en- 
seml)le  de  la  sphère  céleste  connue  des  anciens.  On  pourra 
trouver,  à  la  vérité,  le  divin  fils  de  Calliope  bien  savant, 
lorsqu'il  expose  les  connaissances  t]c:i  prêtres  d'Osiris  et  des 
Lrachmaues,  sur  la  division  de  l'année,  les  équinoxes  ,  les 
solstices,  etc. 

L'r.e  heureuse  transition  amène  Orphée  à  chanter  les  grands 
honuîies  que  la  reconnaissance  du  monde  a  placés  parmi  les 
conslcllulions  : 

■  Un  jiuir,  reconnaissaus  de  vos  nobles  travau.\ 

lit  pleins  dii  souAcair  du  héros  do  Colchos, 

Les  iiiorlcls  plarcront,  dans  ce  ciel  qui  m'inspire. 

Le  vaisseau  qui  nous  porte,  cl  vos  uoiiis,  t  î  ma  lyic.  ■< 
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Ainsi  disait  Orphée,  et  ses  a<;coid»  sai-aus 

Allaient  niouiir  au  loin  sur  les  aile.s  des  vents. 

Ainpliili'ite  prêtait  une  oreille  attentive, 

Ta  déjà,  retirant  leur  elarlé  fugilire, 

Ces  astres,  que  cliautail  son  lufli  bai-inonieux, 

Achevaient  lentement  leur  roule  dans  les  cieux. 

NotisU'Ouvoiis,  dan.slo  5"  chant,  les  divers  systèmes  céicslos 
Imaginés  par  les  Grecs,  l'cxplicalion  des  éclipses  donnée  par 
Thaïes;  les  voyages  de  Pylhagore,  les  Iravanx  de  ï'ylijéas,  de 
Platon,  d'Arislote,  et  surtont  ceux  de  l'école  d'Alexandrie; 
tems  où  l'astronomie  anliciue  coimnencc  à  mériter  le  nom  de 
science,  et  oi'i  s'illustrèrent  successivement  Euclidc,  Lratos- 
thène,  Archimède,  Ilipparqne  et  Plolémée.  L'auteur  n'a  pas 
ouldié  l'incendie  de  la  bil)iiolhèque  d'Alexandrie  ,  événement 
si  mémorable,  et  sur  lequel  il  reste  encore  tant  de  df)utes  (i). 
Une  biillante  description  du  Phénix,  où  l'on  retrouve  le  poète 
tout  entier,  se  mêle,  dans  ce  chant,  à  des  détails  bien  arides 
sur  le  cycle  de  Piéton,  sur  la  cause  des  éclipses,  et  sur  la 
sphère  de  Plolémée  ;  détails  que  l'auteur  ne  pouvait  sans  dotite 
éviter,  mais  que  bien  sûrement  la  poésie  osait  aborder  ici 
pour  la  prci!iière  fois. 

Les  progrès  rapides  de  l'astronomie  danslestems  modernes  , 
et  les  grandes  découvertes  géographiques  du  xv"  et  du  xvi*"  siècle 
q'ii  s"y  rallachcnt d'une  manière  si  intime,  donncnlun  intérêt 
plus  vif  au  4*  chant.  Ensuite  viennent  les  systèmes  de  Coper- 
nic, de  Ticho-Rrahé,  les  belles  lois  de  Kepler ,  (îalilée,  Dcs- 
cartes,  Cassiui  et  l'iuunoitel  Newtoii,  dont  le  plus  magiiiiiqdt; 
élog^  est  certainement  celui  (ju'en  a  l'ail  Vollaire  ,  dans  ces 
beaux  vers  de  l'épitre  déjà  citée  : 

CD'.ifidens  du  Très-IIaul,  substances  éternclics  , 
Qui  brûlez  de  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous. 
Pariez!  du  grand  Newton  ii'étiez-vous  point  jaloux  î 


;^i)  V(i)-ez,  à  ce  sujet,  une  dissertation  tièscurietisc  de  RL  Anguis,  d;iiis 
les  Mànoircs  de  la  Suciilc  iks  yln{ù;uair-cs.  L'auteur  y  fait  renia:  q\ier  ;jiic  , 
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Les  lois  de  la  giavitation  universelle  sont  aussi,  il  faut  en- 
core l'avouer,  tout  autrement  exprimées  dans  un  autre  pas- 
sage de  cette  même  épitre  que  dans  ces  vers  de  M.  Daru  : 

Soumis  aux  mêmes  lois,  doués  d'une  puissance 
Qui  s'accroît  par  leur  masse,  et  perd  p^r  la  diataace, 
Les  aslres  voyageurs  dans  les  plaines  du  ciel, 
Exercent  l'un  sur  l'autre  un  effort  mutuel. 


C'est  là  que,  produisant  l'équilibre  commun  , 
Pesans  de  tous  côtés  ils  ne  tombent  d'aucun. 


L'auteur  s'arrête  au  5^  chant,  comme  pour  regarder  der- 
rière Uii ,  et  jeter  un  vaste  coup  d'œil  sur  les  découvertes  ac- 
cumulées pendant  les  siècles  qu'il  vient  de  parcourir.  Il  expose 
le  véritable  système  planétaire,  les  mouvemens  propres  du 
soleil,  son  volume,  ses  taches,  sa  densité,  sa  distance  de  la 
terre,  etc.  Il  traite  ensuite  des  onze  autres  planètes  (en  y  com- 
prenant Cérès,  Pallas,  Junon  et  Vesta ,  découvertes  au  com- 
mencement de  ce  siècle),  et  présente,  de  même,  les  proprié- 
tés physiques  et  astronomiques  de  chacune  d'elles.  Est -il 
besoin  de  l'aire  remarquer,  encore  une  fois,  ce  que  de  sem- 
blables détails  ont  d'anti-poétique ,  et  ne  doit-on  pas  plaindre 
sincèrement  un  homme  d'un  talent  réel,  condamné,  parle 
vice  du  sujet  qu'il  s'est  imposé,  à  ramener  onze  fois,  et  presque 
dans  les  mêmes  termes,  les  notions  de  densité,  de  distance, 
de  volume  d'autant  de  planètes?  On  conçoit  trop  bien  ce  qui 
a  dû  résulter  d'une  telle  gêne;  et,  pour  le  mieux  faire  voir,  il 
nous  suffira  de  citer  ces  vers  qui  se  rapportent  au  soleil  : 

Dites-nous  son  pouvoir  et  sa  vitesse  immense. 

Son  axe?  —  Cent  dix  fois  le  nôtre.  —  Sa  distance? 

—  Ce  même  axe,  compté  douze  mille  et  cent  fois. 

—  Son  orbite?  —  Une  ellipse.  —  Et  sa  force,  son  poids? 


d'après  l'opinion  commune,  on  a  dû  chauffer  les  bains  d'Alexandrie  avec 
des  mani:sciits  tracés  sur  papyrus  ou  sur  parchemin,  assez  peu  propres  à 
un  tel  usage,  et  cela,  a  l'époque  de  l'année  où  ils  avaient  le  moins  be- 
soin d'elle  chauffes,  surtout  sous  un  tel  climat. 


LITTEUATURE.  38 1 

—  Trois  cent  mille  leviers,  puissans  comme  la  terre, 
iVe  l'ébranleraient  pas  au  centre  de  la  sphère. 

—  Sa  grandeur,  son  vuliime?  —  etc. 

.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'à  la  suite  de  pareils  vers,  et 
comme  par  expiation,  se  trouve  placée  une  très-belle  invoca- 
tion au  soleil,  où  le  poète  reprend  tous  ses  avantages. 

Enfin,  le  dernier  chant  se  rapporte  uniquement  à  la  terre 
et  à  la  lune.  La  détermination  de  la  figure  de  notre  globe, 
les  voyages  et  le  dévoùnKMit  delà  Condamine,  de  Mauper- 
tuis  et  de  leurs  compagnons,  de  Cliappe,  de  Lacaille  et  des 
savans  modernes  ne  pouvaient  y  être  oubliés.  Ensuite  vient 
la  lune  avec  ses  taches ,  son  effet  sur  les  marées  ;  puis  la  me- 
sure de  l'arc  du  méridien,  tracé  d'abord  de  Dunkerque  à  Bar- 
celone, les  comètes,  les  nébideuses,  et  l'épilogue  qui  termine 
le  poème.  Nous  avons  remarqué ,  un  peu  avant  la  fin  de  ce 
chaut,  le  morceau  suivant,  qui  nous  a  paru  digne  d'être 
cité  : 

Dans  ces  lieux  souterrains  où,  par  de  durs  travaux, 

L'avarice  poursuit  les  sels  ou  les  métaux, 

Il  est  des  mallieurcux  dont  la  faible  paupière 

N'a  jamais  du  soleil  entrevu  la  lumièie. 

Nés  dans  les  profondeurs  des  antres  ténébreux, 

.Jamais  un  jour  serein  ne  se  leva  pour  eux; 

Ils  n'en  connaissent  point  la  fiaîcheur  ravissante, 

Ni  d'une  belle  nuit  la  pompe  éblouissante. 

Mais  «our  d'autres  mortels,  leur  dit-on,  un  ciel  pur 

Brille,  et  la  nuit  revêt  son  écliarpe  d'azur, 

Resplendit  dv  saphirs  et  de  rubis  sans  nombre; 

Et,  tandis  qu'enfouis  dans  votre  asile  sombre  i 

"Vous  n'avez  sous  les  yeux  que  les  tristes  clartés 

Des  flambeaux  résineux  aux  lorèls  empruntés, 

Ils  ont,  pour  se  guider,  un  soleil,  des  étoiles. 

Des  cieux,  dont  l'œil  humain  peut  écarter  les  voiles. 

Des  arts  qu'ils  ont  crées,  dont  les  secours  puissans 

Rapprochent  l'univers  de  leurs  débiles  sens. 

Ces  feux,  qui  vont  roulant  sous  des  voûtes  profondes. 

Ces  feux  sont  des  soleils,  ces  soleils  sont  des  mondes, 

Ces  mondes  ont  des  lois.  Comme  à  de  tels  récits 

Tycs  pâles  habitàns  de  ces  antres  noircis 
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Brûleront  cie  détruire  une  injuste  barrière! 
Pourronl-ils  s'ciancfr  jusqnes  à  la  lumière? 
Qui  les  délivrera  de  leur  obscurité?.... 
Tel  est  l'homme  aspirant  après  la  vérité; 
C'est  au  jour  qui,  pour  lui,  s'éteindra  sans  renaître 
Qu'à  ses  yeux  dessillés  elle  doit  apparaître, 
Qu'elle  fera  briller  son  immortel  flambeau  : 
Lalumière  l'attend  sur  le  seuil  du  tombeau. 

Ce  morceau  achève  de  montrer  ce  que  nous  avons  déjà 
dit,  que  ce  n'est  certainement  pas  le  talent  poétique  qui  a 
manqué  ici  à  M.  Daru.  Son  style  est,  en  général,  plein  de 
force  et  même  d'élégance ,  et  nous  aurions  pu  citer  beaucoup 
d'autres  passages,  où  il  s'est  élevé  à  toute  la  hauteur  de  son 
sujet.  Du  reste,  dans  celte  grande  et  laborieuse  composition, 
nulle  découverle  importante  n'a  été  omise,  nul  fait  essentiel 
n'e>t  resté  sans  explication.  II  est  d'autant  plus  équitable  de 
rendre  justice  à  ce  genre  de  mérite  du  poème  qu'il  a  souvent 
coûté  bien  cher  à  son  auteur,  et  que  celui-ci  semblerait  même 
n'en  avoir  pas  ambitionné  d'auti^e.  Il  disait  souvent,  ù  ce  que 
rapporte  l'éditeur  :  «  Mon  livix  n'aura  peut-être  pas  beaucoup 
d'attrait  pour  le  public,  mais,  du  moins,  il  est  orthodoxe,  il 
ne  contient  pas  d'hérésie.  «Personne,  assurément ,  ne  voudra 
lui  refuser  cette  gloire  ;  mais  est-elle  un  assez  digne  prix  de 
tant  de  veilles,  et  est-ce  donc  pour  cela  seulement  qu'on  est 
poète  ? 

Y.  Z. 
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90.  — *  Mécanique  céleste,  hy  the  marquis  de  LkPLACuprer 
of  France,  etc.  ■ —  Mécanique  céleste,  par  le  marquis  de  La- 
place,  ]>iiir  (le  France,  etc.  ;  traduite  et  commentée  par  Na- 
thaiHcl  UowDiTCH  ,  de  la  Société  royale  de  Londres,  de  celles 
ù'Èdimbotirif  c\.é\(i  Dublin,  delà  Société  plulosopliique  de  Phila- 
delphie, de  V Académie  américaine  des  Sciences  et  des  Arts,  etc. 
Tome  1".  Boston,  1829;  Milliard,  Gray ,  Lillle  et  ^\  ilkins. 
In-4"  de  7GG  pages. 

Cette  traduction  de  l\)uvrage  le  plus  remarquable  qui  aitélé 
publié  depuis  Ion p-tems  sur  les  sciences  mathématiques  et  astro- 
nomiques ne  doit  pas  être  considérée  seulement  comme  un  hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  de  l'illustre  géomètre  que  la  France 
a  perdu  :  nous  y  voyons  une  preuve  incontestable  des  pro- 
grès que  les  malhémaliqucs  ont  faits  aux  Etats-Unis,  contrée 
que  nous  sommes  habitués  à  regarder  comme  stérile  poiu*  les 
sciences  purement  spéculatives.  Si  toutes  les  divisions  des 
connaissances  humaines  y  sont  cultivées  avec  autant  de  Sîic- 
cès  que  celle-ci,  l'instruction  refluera  vers  son  origine,  et  le 
couchant  répandra  sa  lumière  sur  l'Orient,  menacé  de  devenir 
plus  obscur  de  jour  en  jour,  s'il  est  abandonné  aux  parti- 
sans des  ténèbres  dont  il  éprouve  depuis  long-tems  le  l'atal 
pouvoir.  Comme  le  scQond  volume  de  cette  traduction  doit 
paraître  dans   le  cours  de  cette  année,  nous  lious  réservons 

(1)  Nous  indiquons  par  un  as((''iisqiic  (*)  ,  j>lacé  .'i  côté  du  liim  (îc 
chaque  ouvrage,  ceux  des  livres  clr.Tngera  ou  fiançais  qui  paraissciit 
digi;c3  d'une  allentioii  jiarliculière,  et  nous  en  rendrons  cmelepicfois 
compte  dans  la  secrfion  des  Jnalyscs. 
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de  rendre  compte  de  l'un  et  de  l'autre  en  même  lems,  ce  qui 
nous  imposera  de  nouvelles  études  mathématiques;  car  l'in- 
fatigable traducteur  a  plus  que  doublé  l'étendue  de  l'original, 
en  y  ajoutant  ses  notes  et  ses  commentaires,  qui  seront  plus 
particulièrement  l'objet  de  notre  attention. 

Le  titre  de  Mécanique  céleste  paraît  consacré  ri'.aiii tenant 
dans  toutes  les  langues  qui  ne  sont  pas  étrangères  aux  scien- 
ces. Les  anciens  nous  avaient  donné  l'exemple  de  ce  respect 
pour  le  titre  de  quelque  ouvrage  d'une  grande  importance;  il 
était  bon  de  le  renouveler,  et  on  ne  pouvait  l'appliquer  plus 
convenablement.  Z. 

gi.  — The  Christian  À Imanac  for  New-York,  etc.  —  L'Alma- 
nach  chrétien  des  États  de  New- York,  Connecticut  et  New- 
Jersey.  New-York,  i85o. 

Les  almanachs  ont  peu  d'importance  pour  l'homme  super- 
ficiel; ils  en  ont  beaucoup  pour  celui  qui  ob.'ierve  et  qui  réflé- 
chit. Le  peuple,  surtout  dans  les  pays  où  règne  le  catholi- 
cisme ,  n'a  guère  d'autre  nourriture  intellectuelle  que  les 
almanachs.  S'ils  sont  remplis  d'idées  ridicules,  de  faux  pré- 
sages, de  rêveries  astrologiques  ,  ils  contribuent  puissamment 
à  pervertir  le  jugement  du  peuple  ,  ou  du  moins  à  le  mainte- 
nir dans  ses  préjugés.  Mais,  si  au  contraire  les  lecteurs  peu 
instruits  trouvent  dans  ces  petits  ouvrages,  dont  ils  font  leur 
uuique  manuel,  des  avis  utiles,  des  maximes  de  vertu,  de 
sages  conseils  sur  l'agriculture  et  sur  les  arts  mécaniques,  ils 
ne  tarderont  pas  à  les  mettre  à  profit  ;  et  les  almanachs  ren- 
dront ainsi  aux  dernières  classes  de  la  société  le  même  ser- 
vice que  rendent  les  journaux  aux  classes  intermédiaires.  On 
commence  à  comprendre  gi'néralement  combien  il  importe 
de  purger  les  livres  du  peuple  de  tout  l'alliage  impur  des  tems 
de  barbarie.  Lue  Société  religieuse  publie  à  Paris,  depuis 
quelques  années,  un  excellent  almanach,  sous  le  titre  de: 
Almanacli  des  bons  conseils  ;  et  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir annoncer  qu'il  s'en  est  vendu,  cette  année,  plus  de 
20,000  exemplaires.  La  Suisse  vient  aussi  de  faire  paraître  un 
très-bon  ouvrage  de  ce  genre,  qui  a  obtenu  beaucoup  de  suc- 
cès. V A Imanach  chrétien  de  New-York,  qui  nous  a  été  envoyé, 
se  distingue  par  le  choix  et  l'utilité  des  matériaux  qui  le  com- 
posent. On  y  remarque  un  grand  nombre  de  préceptes  mo- 
raux présentés  sous  la  forme  énergique  et  concise  de  proverbes, 
entre  autres  quelques  maximes  de  ce  vénérable  Franklin,  qui 
savait  si  bien  l'art  dilficile  de  parler  au  peuple.  On  y  trouvera 
aussi  des  conseils  adressés  aux  jeunes  fermiers,  des  anecdotes 
instructives  et  des  détails  statistiques  sur  les  Etats-L  nis.  Tl  est 
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hnpossible  de  rien  extraire  d'un  pareil  livre;  nous  nous  ixjr- 
neionsàle  recommander,  comme  un  modèle  à  suivre,  aux 
personnes  qui  s'occuiient  de  ces  inJéressantes  publications  po- 
.pulaires, 

,02-  — *The  fifth  Report  of  tlie  American  Sunday  Sc/iool 
Union,  etc.  —  Cinquième  rapport  de  h  Société  américain.' 
du  dimanche.  Phiiadclpliio,  1827.  In-8°. 

Les  écoles  du  dimanclic  sont  l'inie  tics  créations  les  plus 
vastes  et  les  plus  utiles  de  la  philantropie  religieuse.  Les  pre- 
mières inslitulions  de  ce  genre  ne  remontent  guère  an  delà 
d'une  trentaine  d'années,  et  durant  ce  court  intervalle  ,  elles 
se  sont  propagées  dans  tontes  les  provinces  et  les  colonies  de 
la  Grande-Bret.igne,  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  Allemagne, 
en  France,  dans  les  Pays-Bas  ,  en  un  mot,  dans  la  plupart" des 
contrées  où  il  existe  des  églises  protestantes.  Un  calcul  rpii  a 
clé  lait  récemment,  et  dont  nous  n'avons  pas  lieu  de  contes- 
ter l'exactitude,  évalue  le  nombre  des  enfans  qui  reçoivent 
maintenant  l'instruction  dans  les  écoles  du  dimanche,  à  un 
million  cinq  cent  soixante-sept  mille!  Quel  puissant  levier  entre 
les  mains  des  bienlaiteurs  de  l'humanité,  qui  regardent  avec 
raison  la  propagation  des  liniiières  connue  la  meiUeure  garan- 
tie de  l'ordre  social  et  du  bonheur  individuel  !  Lii<.  écoles  du 
dimanche  parviendront  pciil-ûtre  à  résoudre  un  problème, 
dont  on  avait  iuutihînient  cherché  la  solution  :  celui  de  savoir 
comment  il  est  possible  d'inspirer  aux  classes  inférieures  le  désir 
et  le  besoin  de  s'éclairer.  Et  elles  atteindront  ce  but  par  nn  seul 
lait,  c'est  ([u'elles  rattachent  l'inslruclion  du  peuple  à  ses 
croyances   religieuses. 

Le  rapport,  qui  nous  inspire  ces  réflexions,  renferme  plu- 
sieurs détails  intéressanssurles  écoles  du  dimanche,  dans  les 
Etats-Unis.  Le  nombre  des  enfans  qui  les  fiéipientent  est  de 
549,202,  tandis  qu'il  n'était,  en  1828,  que  de  259,iir)t)  :  ce  qui 
fait,  pour  une  seule  année,  ime  augmentation  de  89,646  éco- 
liers. Le  nombre  des  instituteurs  et  moniteurs  de  ces  écoles 
s'élève  à  52.6(JÔ  individus,  qui  remplisseul  graluilement  leurs 
/onctions.  «  Nous  demandons  dit  à  ce  sujci'le  rapport,  la  per- 
mission de  soumettre  une  remarque  imporlanic  aux  honunes 
eclauVs  de  notre  pays.  La  Société  des  écoles  conqite  fiO.afr)  in- 
stituteurs, et  il  ^ttn  trouve  parmi  eux  un  grand  nond)rc,  tant 
hommes  que  femmes,  dont  aucun  salaire  n'aurait  pu  acheter 
les  services.  Mais,  en  évaluant  ce  salaire  à  trente-trois  cen- 
tièmes de  dollars  (i-fr.  ;8  c.) ,  taux  qui  avait  été  d'abord  fixé  , 
lorsque  les  moniteurs  étaient  payés,  la  sonune  totale  de  la  dé- 
jX'iiM'  muulernil  à  903.H97  dollars  (fr.  4.880.000)  !..  —  >  oilà 
r.  \j.\  I.  MAI   1  8Ô0. 
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(C  que  produit  la  (harilé,  .-|uaiid  elle  est  unie  à  de  profondes 
convictions  religien-es;  et  nous  devons  ajouter,  voiià  ce  que 
ne  produira  jamais  cette  philantropie  bavarde,  qui  fait  des 
discours,  et  ne  fait  pas  d'actions.  Pour  remuer  les  masses, 
pour  rattacher  à  un  intérêt  de  bienfaisance  cinquante  njille  in- 
dividus, jl  faut  autre  chose  que  des  phrases  de  rhéteur. 

La  même  Société  s'occupe  aus&i  de  diiîérentes  publica- 
tions, qui  ont  toutes  pour  but  de  contribuer  à  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Le  nombre  des  volumes  qu'elle  a  publiés  depuis 
le  mois  de  mai  1838  jusqu'à  la  même  époque,  en  1829,  s'é- 
lève au  total  énorme  de  877.990  exemphaires.  Les  volumes 
de  ces  ouvrages  ont  été  répartis  de  la  manière  suivante  : 

1"  Ouvrages  pour  les  Bibliothèques  des  Écoles  du  Di- 
manche  447-000  volumes. 

2°.  Autres  publications,  telles  que  Bi- 
bles, Testamens,  Livres  de  questions,  Ca- 
téciiismes.    Cantiques   sacrés,  etc.    .    .    .    257,740  »    »    »    » 

5".  Exemplaires  du  Magasin  pour  les  Di- 
recteurs des  Écoles  du  Dimanche 56,28o  »    »    »    » 

4".  Exemplaire  de  VJmi  de  la  Jeunesse.  .    107,000  »    »    »    » 

Total.    .   .   878,020   volumes. 

Depuis  son  origine,  la  Société  a  publié  6,098,899  volumes, 
dont  la  plupart  ont  été  placés  dans  les  bibliothèques  popu- 
laires des  États-Unis.  La  seule  bibliothèque  populaire  de  New- 
York  contient  75,835  volumes  :  d'où  l'on  doit  conclure  que 
les  classes  du  peuple,  dans  l'Amérique  septentrionale,  pos- 
sèdent des  moyens  d'instruction  plus  étendus  que  les  savaus 
et  les  académies  dans  beaucoup  de  pays  de  l'Europe.  Que  de 
sérieuses  réflexions  dans  des  chiffres  tels  que  ceux-là! 

La  recelte  de  la  Société  des  écoles  du  dimanche  a  été,  pendant 
l'armée  1828,  de  75,884  dollars  (409,780  fr.).  Cette  somme, 
composée  de  dons  individuels,  est  aussi  forte  que  celle  qui 
est  allouée  dans  le  budget  du  gouvernement  français  à  l'ins- 
truction primaire.  G-  »e  F. 

MEXIQUE. 

(^j3, *  Regislro  officiai delgobierno  de  los  Estados  l\l,a-icanos. 

'Reoislre  officiel  des  États-Unis  du  Mexique.  Mexico,  i85o: 

prix  de  la  souscription,  12  réaux  par.  mois  à  Mexico,  et  au-de- 
hors,  17  réaux,  franc  de  port. 
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Ce  ioiiriial  (|iioli(iien  est  encore  à  son  déhiil .  aj^anl  ]).'irii. 
pour  l-i  première  fois,  le  ao  janvier  de  letle  année.  A  quelques 
oi;ar(ls.(  'e-t  le  M oni le ar 7nrxi< ain ^  quoi(|u'il  uitïère  eu  piusieuîs 
[loinls  essentiels  de  notre  Moniteur  IVanrais.  Premièrement,  il 
n'équivaut  guère,  quant  à  i'etendue,  qu'à  la  moitié  de  notre 
journal  ofTniel;  et,  en  général,  ce  qu'il  contient  est  beaucoup 
moins  ennuyeux  que  les  douze  interminables  colonnes  de  notre 
feuille  que  peut-être  aucun  lecteui-  n'a  jamais  eu  le  courage  de 
lire  d'un  bout  à  l'autre.  Autre  diliérence  encore  plus  essen- 
tielle :  dans  le  Moniteur  mexicain  ,  le  gouvernement  a  con- 
siaumient  beaucoup  de  choses  à  communiquer  aux  gouvernés; 
les  aflaires  publiques  y  sont  traitées  pabliquement.  Loin  de 
ciaindre  ou  de  mépriser  l'opim'on  des  citoyens,  on  s'attache 
à  la  coiuiaîlre ,  afin  de  s'y  coiil'ornier,  lorsqu'elle  est  jusle  et 
proOtable  aux  intérêts  communs,  et  delà  redresser,  lorsqu'on 
peut  tiécouvrir  les  causes  qui  l'ont  faussée,  et  lui  faire  prendre 
une  meilleure  direction.  Ici,  dans  notre  ancien  monde,  nous 
sommes  traité?  plus  lestement;  le  peu  que  l'on  duigne  nous 
révéler  nous  intéresse  si  peu,  qu'autant  vaudrait  nous  laisser 
(ont  ignorer.  Obéissance  et  argent,  voilà  tout  ce  qu'on  veut 
<ie  nous,  en  attendant  qu'on  nous  impose  de  plus  l'obligation 
de  rions  taire,  et,  par  la  suite,  une  complète  servitude  poli- 
tique, projets  funestes  qui  préparent  pour  les  générations 
futures  ime  révolution  plus  épouvantable  ((ue  c<'lle  dont  on 
veut  luire  disparaître  les  derniers  vestiges.  Peu  nous  importe 
aujourd'hui  de  savoir  les  noms  des  hommes  revêtus  du  pou- 
Noir;  et  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  le  3Ioniteur  veut  bien 
nous  apprendre  ;  le  Registre  mexicain  entre  dans  le  détail  des 
opérations  du  gouvernement  ,  rend  coinpte  de  l'emploi  des 
revenus  de  TEtat ,  etc.  On  pense  bien  que,  de  tems  eu  tems, 
les  huit  coloimes  de  la  feuille  quotidienne  ne  lui  sulïisent 
point,  et  qu'un  s-.ipplément  est  nécessaire. 

Il  e-t  à  désirer  que  ce  journal  se  répande  en  Europe,  qu'il 
tombe  entre  les  mains  de  ceux  de  nos  publicistes  qui  joignent 
un  haut  savoir  à  des  vues  généreuses,  guidées  par  une  forte 
laison.  Qu'on  parle  en  France  du  Mexique;  qu'on  en  parle 
après  de  profondes  méditations,  avec  l'intérêt  que  doit  inspirer 
un  pays  sur  lefpiel  reposent  de  si  grandes  espérances!  Que 
Ton  s'occupe  aussi  de  nos  affaires  au  Mexique  et  ((u'on  nous 
(lise  de  fortes  vérités  ;  si  nous  n'avons  pas  le  courage  d'en  pro- 
filer, elles  ne  seront  pas  perdues  pour  tout  le  monde.  Ces 
communications  entre  les  peuples  sont  un  atheminement  vers 
la  plus  utile  de  toutes  les  institutions  humaines,  si  jamais  elle 
<ic\ir'nl  pr;iti<-able,  iu-lil  iitioii  (|ue  1'  \niéri(jMC  a  courue  la  jtrc- 
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tnièrepour  toute  l'étendue  Je  cecvontinent,  etqui,  franchissant 
les  mers ,  pourrait  réunir  en  un  seul  congrès  les  délégués  de 
tout  le  monde  civilisé.  Nous  apprenons,  par  ce  Registre,  qu'un 
article  sur  le  Mexique,  inséré  dans  un  journal  de  Philadelphie, 
a  fait  une  forte  impression  à  iMexico  :  en  effet,  les  passions  qui 
agitent  trop  souvent  les  républiques  doivent  être  plus  dispo- 
sées à  écouter  des  étrangers  que  des  compatriotes;  et,  si  elles 
n'obscurcissent  pas  tout-à-fait  la  raison,  ce  sera  par  les  con- 
seils d'un  étranger  qu'elles  seront  le  plus  sûrement  ramenées 
aux  sentimens  de  l'amour  de  la  patrie,  du  devoir,  de  la  vertu. 
En  ce  moment,  le  Mexique  offre  au  monde  un  spectacle  plus 
pénible  qu'inquiétant;  les  maux  qui  retardent  les  progrès  de 
<;ette  république  n'attaquent  point  les  sources  de  la  sie  ;  ce 
sont  les  douleurs  poignantes  d'un  homme  ro])uS|^e  soumis  à 
une  torture  monieutauée.  Notre  situation  parait  plus  calme  ; 
les  causes  de  nos  souffrances  sont  si  compliquées,  si  an- 
ciennes, et  leur  action  si  continue,  qu'il  nous  reste  à  peine 
assez  de  force  pour  nous  phiindie. 

Dans  la  partie  non  ofTii  ielle  de  ce  journal,  on  remarque  un 
bon  choix  de  nouvelles  étrangères  et  des  dissertations  judi- 
cieuses sur  des  sujets  politiques  ou  moraux.  Dans  le  pays  où 
l'on  écrit  ainsi,  les  écrivains  ont  apprécié  la  portée  des  lecteurs 
sur  lesquels  iis  peuvent  compter  :  ainsi ,  lorsque  les  passions 
politiques  cesseront  d'agiter  la  république  mexicaine,  la  nation 
se  montrera  prête  pour  toutes  les  améliorations  qui  font  au- 
jourd'hui la  prospérité  de  ses  voisins  au  nord.  Nous  suivrons 
ses  progrès  avec  attention .  en  consultant  fréquemment  le 
Begisire  nte.ricain.  N. 


EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

94.  —  *  Encyclopedia  Britannica.  —  Encyclopédie  Britanni- 
que. 5'p/>*/m^eV/(7/o??,  dans  laquelle  seront  incorporés  les  supplé- 
mens  des  piemières  éditions,  enrichie  d'une  nouvelle  séiie. 
de  gravures  sur  acier;  publiée  par  le  professeur  Napier.T.  i; 
première  liviaison.  Edimbourg,  i85o;  Black. 

On  sait  que  les  premiers  sa  vans  de  la  Grande-Bretagne  oui 
conlribué  à  la  rédaction  de  ce  livre,  et  que  chacun  d'eux  a 
Junrni  sa  part  à  ce  vaste   dépôt  des  connaissances  actuelles  et 
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Jes  découveiles  les  plus  réccnles.  Le  succùs  immense  de  l'oii- 
viijge,  les  nombreuses  réimpressions  qui  eri  ont  été  failes,  el 
par  dessus  tout,  le  rare  mérite  des  articles,  l'ont  classé  lout- 
à-fait  à  part.  Mais  la  multiplicité  des  travaux,  le  tems  néces- 
saire pour  compléter  l'œuvre ,  ont  nécessité  l'addition  d»- 
supplémens,  qu'on  léimprime  aujourd'hui  dans  le  corps  même 
du  livre.  La  dissertation  sur  Thistoire  des  sciences,  si  remar- 
«juéeetsi  digne  de  l'être,  reparaîtraen  tête  de  la  nouvelle  édi- 
tion. La  dissertation  sur  l'histoire  de  la  métaphysique,  de  la 
philosophie,etc.  .par  feu  le  professeur  Stew  ART,  enrichie  de  plu- 
sieurs corrections  el  d'augmentations  faites  d'après  un  manus- 
crit posthume  de  l'auteur,  sera  suivie  d'un  Mémoire  de  sir  Ja- 
mes MackiiNtosh,  sur  l'histoire  de  la  philosophie  aux  xvii*  el 
wiir  siècles,  époque  que  Stewart  n'a  pas  eu  le  tems  de  com- 
pléter. Knfin,  la  dissertation  sur  l'histoire  des  sciences  physi- 
(jues  et  mathématiques,  commencée  par  le  docteur  Playfaib, 
a  été  continuée  depuis  le  xviii"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par 
le  professeur  Lfslie.  Le  titre  de  V Encyclopédie  Britannique  est 
a  lui  seul  un  éloge.  Cette  édition,  publiée  par  livraisons  men- 
suelles, se  composera  de  vingt  volumes  in-4",  d'un  prix  mo- 
déré, quoique  le  papier,  les  caractères  et  les  gravures  soient 
tort  supérieurs  à  ceux  des  premières  réimpressions. 

9.5.  —  *  Notices  of  Brasil  in  1828  and  i  829.  —  Notes  sur  le 
lirésil  en  1828  et  1829;  par  le  révérend  11.  Walsm,  auteur 
d'un  voyage  à  Coustantinople,  etc.,  etc.  Londres,  i85o;  Wes- 
tley  et  Davis.  2  vol.  in-8". 

C'est  en  qualité  de  chapelain  que  M.  Walsh  accompagna  au 
lirésil  lord  Strangford,  arrd)assadeur  d'Angleterre  :  il  eut  de 
fréquentes  occasions  de  voir  de  près  l'empereur  don  Pedro, 
qui,  d'après  les  détails  donnés  sur  son  intérieur,  send)le  vi- 
\  re  plus  eu  simple  particulier  qu'en  roi.  Il  est  fort  adroit,  el 
s'exerce  à  toutes  sortes  de  métiers  :  mais  il  affectionne  de  pré- 
férence l'ébénisterie  el  la  nieuuiserie.  Toujours  le  premier  levé 
thms  son  palais,  il  en  parcourt  les  jardins  et  les  apparleniens, 
en  tiianl  des  (;oups  de  fusil  comme  signaux  de  réveil,  et  alin 
que  personne  ne  dorme  après  lui.  11  est  sohie  et  régulier  ilans 
sa  manière  de  vivre.  11  a  la  (igiu'c  commune,  et  ses  manières 
ainsi  que  son  langage  décèlent  le  peu  de  soins  qu'on  a  donnés  à 
son  éducation.  Cependant,  il  ne  nian(|ue  pas  de  movens  natu- 
rels: il  parle  assez  bien  le  français,  et  fort  imparfaitement 
l'anglais.  Ses  dépenses  particulières  sont  réglées  avec  une 
grande  économi''.  el  il  ne  dédaigne  oasde  vérifier  lui-même  les 
comptes  de  «^a  maison.   Il  a  même  plusieurs  entreprise^  pour 
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l'iire  fructifier  les  fonds  que  lui  allouent  les  chambres,  et  qui 
ne  s'élèvent  qu'à  200,000  réis  pour  lui,  et  12,000  pour  ses  en- 
funs.  Il  loue  des  pâturages,  et  fait  vendre  publiquement  pur 
■ses  esclaves  une  partie  de  la  récolte  de  ses  terres.  Il  s'est  fait 
un  mérite  de  son  économie  près  de  l'assemblée  constituante, 
à  laauelle  il  dit  dans  son  premier  discours  :  «  Mon  père  dépen- 
sait par  an  quatre  millions,  je  n'en  dépense  pas  un.  Je  veux  vi- 
vre en  simple  particulier,  et  économiser  la  bourse  de  l'État 
comme  la  mienne  :  je  me  bornerai  donc  pour  mes  dépenses 
particulières  à  110,000  réis.  »  Malgré  cette  modération  et  cet 
accord  apparent  avec  la  forme  du  gouvernement  représenta- 
fif,  on  le  soupçonne  de  ne  pas  voir  avec  plaisir  les  progrès 
de  la  démocratie,  qu'il  a  d'abord  encouragée  par  peur  de  tom- 
ber dans  l'anarcbic  qui  désole  les  antres  États  de  l'Amérique  du 
sud.  Quelques  gens  qui  se  prétendent  bien  informés  vont  même 
jusqu'à  diie,  qu'il  n'attend  qu'un  moment  favorable,  pour  se  dé- 
livrer tout-à-fait  des  entraves  qu'il  a  mises  à  son  pouvoir,  et 
que  déjà,  deux  fois,  il  a  tenté  de  secouer.  Sa  popularité  a  reçu 
un  échec  lors  de  la  mort  de  l'impératrice,  qu'à  tort  ou  à  raison, 
ou  a  généralement  attribuée  au  chagrin  qu'elle  ressentait  d'une 
intrigue  de  l'empereur  avec  une  des  dames  du  palais,  créée  par 
lui  marquise  de  Santos,  et  dont  il  reconnut  la  fille  sous  le  titre  de 
duchesse  de  Goyas.  Il  exigea  de  l'impératrice  qu'elle  visitât  et 
reçût  publiquement  cette  maîtresse  :  non- seulement  elle  n'y 
voulut  pas  consentir,  mais  elle  eut  avec  lui  à  ce  sujet  une  ex- 
plication très-vive,  à  la  suite  de  laquelle  elle  tomba  malade. 
Elle  était  enceinte  depuis  peu  ,  et  la  maladie  prit  tout  de 
suite  un  caractère  alarmant.  Le  peuple  l'aimait ,  et  les  priè- 
res, les  vœux ,  les  processions  ne  furent  point  épargnés.  Elle 
mourut  le  10  décembre  1826,  à  l'âge  de  29  ans  dix  mois  et 
ilix-neuf  jours,  après  avoir  fait  de  touchans  adieux  à  ses  enfans. 
l/aînée,  dona  Maria,  reine  de  Portugal,  était  la  seule  qui  fût  en 
âge  de  comprendre  la  perte  (|u'elle  faisait;  et  l'on  dit  qu'elle 
s'en  montra  profondément  adligée.  Le  deuil  fut  général  ;  ou 
lit  à  l'impératrice  des  obsèques  d'une  magnificence  jusque-là 
inconnue  au  Brésil.  Elle  était  d'une  figure  agréable,  et  d'un 
naturel  affable  et  l)ieuveillant.  Elle  avait  adopté  les  coutumes 
(lu  pays,  et  s'occupait  de  ses  enfans  en  mère  tendre  et  éclai- 
rée. Elle  parlait  et  écrivait  bien  le  français  et  l'esp.ignol;  et 
oe  fut  une  de  ses  lettres  à  son  beau-père,  Dom  Juan,  qui  décida 
ce  dernier  à  reconnaître  l'indépendance  du  pays  :  car  il  avait 
beaucoup  d'afleclion  pour  elle,  et  une  grande  foi  en  ses  lumiè- 
res. C'était  la  première  impératrice  du  Nouvefui-Monde  ;  et  si 
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elle  eiH  vécu,  il  cj^t  probable  qu'elle  eût  exercé  une  influence 
salutaire  siu"  les  mœurs  el  la  conduite  des  Brésiliennes.  Elle  a 
laissé  cinq  enlans.  dont  quatre  fdies  et  un  garçon,  Dom  Pedro 
d'Alcantara,  héritier  présomptif  du  trône.  Elle  avait  un  autre 
fils,  dom  Joâo  Carlos,  qui  est  mort  victime  des  troubles  de  1822. 
Les  violences  des  troupes  auxiliaires  portugaises  qui  se  por- 
taient à  toutes  sortes  d'excès,  brisant  les  fenêtres,  insultant 
les  habitans,  décidèrent  l'empereur  à  envoyer  sa  femme  et 
tonte  sa  famille,  de  Rio  à  Santa-Cruz,  résidence  royale,  éloi- 
gnée de  dix-sept  lieues  :  on  partit  précipitamment  dans  un 
moment  d'alarme  ,  par  une  nuit  froide  et  pluvieuse  qui  fut 
suivie  d'un  jour  très-chaud.  L'enfant  prit  la  fièvre,  et  succomba 
au  bout  de  peu  de  lems. 

M.  AN  aish  donne  fort  an  long  le  récit  d'une  émeute  des  Ir- 
landais émigrés  à  Rio  ;  ainsi  que  des  particularités  curieuses 
et  neuves  sur  l'esprit  constitutionnel  du  Brésil,  et  sur  le  mou- 
vement de  la  presse.  Comme  ce  dernier  point  est  surtout  d'un 
intérêt  général,   nous  nous  y  arrêterons  de  préférence.  «  En 
1828.  il  s'imprimait  i33  recueils  périodiques  dans  toute  la  Pé- 
ninsule; la  part  du  Brésil  était  de  25,  savoir  :  i5  à  Rio,  3  à 
Bahia,  et  le*  autres  à  Pernambouc,  à  Saint-Paul,  à  Saint-Joâo 
del  Rey.  et  à  Villa  Rica.  Voici  les  titres  de  ceux  de  Rio  :  fmpe- 
rio  (lo  lirazil  ;  c'est  l'organe  du  gouvernement,  et  il  sort  des 
])r.'sses  de  rimprinierie  impériale;  le  Diario  de   Hio-Jtaieiro , 
et  le  Journal  do  Commercio,  s'impriment  tous  deux  sur  vilain 
|>apier,  et  en  assez  mauvais  caractères,  bien  que  la  vogue  en 
soit  gi  ande,  à  cause  des  nombreux  averlissemens  qu'ils  ren- 
ferment; on  y  joint  parfois  u;ie  feuille  détachée,  intitulée  Cor- 
rrspondance,  el  qui  se  compose  d'attaques  contre  certains  indi- 
vi  lus.  el  des  plus  singuliers  libelles  qu'on  puisse  imaginer. 
J-'éditeur  qui  imprime  <;l  met  en   circulation  ces  injures  n'est 
passif  d'aucune  peine,  pourvu  qu'il  ne  se  refuse  pas  à  impri- 
u'.v.r  et  à  publier  de  même  la  réplique  Je  roffensé.  Cette  guerre 
de  mots  et  de  personnalités  souvent  odieuses  fait  les  délices 
et  l'amusement  littéraire  de  tons  les  habitans  de  Rio.   Dès  le 
malin  ,  on  les  voit  s'assend)l<'r  par  groupes  devant  leurs  por- 
to-;, on  dans  leurs  bouti(|ues  pour  jouir  en  commun  de  la  lec- 
tiue    du  journal.  >urtoiU  de  la    partie  scandaleuse.  Tl  arrive 
souvent  <(ue  l'individu  attaqué  est  au    nombre  des  auditeurs, 
mai-;  il  ne  pense  jamais  à  se  venger  autrement  ([ue  par  une  ré- 
jilique  encore  plus  âpre.  Celte  correspondance  met  en  saillie 
dos  traits  l'omaïquablo-  du  (■ara<;tère  national.  D'aprc.--  le  code 
conjtituliniinol.ini  aiViauihino    peut  être   électeur  ;  el  pniu 
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s'assiircr  le  priviléj^e  d'éleclioii,  auquel  ils  allaclietil  un  {>rat((i' 
prix,  les  Brésiliens  fournissent  parfois  les  plus  étranges  certi- 
iicals.  lin  colonel,  Joachim  Franciscos,  briguait  cet  hon- 
neur, lorsqu'un  fabricant  de  chandelles  ,  Manoel  de  Souza 
Silva  s'opposa  à  ce  qu'il  l'obtint,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
né  libre.  11  s'ensuivit  une  plaisante  dispute,  toujours  conti- 
nuée par  la  voie  des  journaux,  et  le  colonel  produisit  enOn  un 
certificat  attestant  qu'il  était  fils  illégitime  de  Francisca  das 
Chugas,  mulâtresse  libre,  non  mariée,  bâtarde,  née  d'un  père 
inconnu;  et  d'un  domestique  de  la  maison  du  révérend  Joa- 
quim.  Cette  pièce,  toute  luimljlc  qu'elle  était ,  établit  les  droits 
du  colonel,  et  il  n'hésita  pas  à  la  publier  pour  se  faire  décla- 
rer électeur.  Après  les  trois  journaux  que  nous  avons  cités,  et 
qui  sont  quotidiens,  il  y  a  encore  :  i"  rAnalistu;  2°  CAii- 
rora  flnminens ;  o"  C Astrée ;  4°  'c  Courrier  du  Brésil^  écrit  eu 
fi'aiicais.  paraissant  trois  fois  la  semaine;  5"  le  Rio  Herald  (an- 
glais) hebdomadaire;  6°  le  Mala fouetta  ;  '^''  le  Diario  dos  De- 
putado.s;  8°  le  D iario  do  Senado ;  q"  \e  D es perlador  Consiiiationaie; 
\o°\iiCensar  Brazilico,'  11"  VEspcUio  Diumai\tino;  les  uns  men- 
suels, les  autres  publiés  irrégulièrement;  12°  le  Propagador^ 
ou  annales  de  médecine,  de  zoologie  et  de  botanique,  recueil 
annuel.  De  toute  cette  liste,  le  Malaguetia,  qui  tire  son  nom  du 
jioivre  le  plus  chaud  et  le  plus  mordant  qu'on  récolte  en  Amé- 
1  ique,  est  le  seul  qui  mérite  une  mention  particulière,  tant  à 
cause  du  talent  avec  lequel  il  est  rédigé,  que  pour  la  viru- 
lence des  attaques  qu'ils  se  permet  contre  le  gouvernement 
et  les  gens  en  place.  Il  est  en  guerre  ouverte  avec  Vlmperio 
do  Brazil;  et.  lorsque  la  fiuriilie  d'Andrada  était  au  faîte  des 
honneurs  et  du  pouvoir,  il  la  poursuivit  avec  une  violence 
telle,  qu'on  ne  put  s'empêcher  d'attribuer  à  une  vengeance 
particulière  la  tentative  d'assassinat  qui  fut  faite  à  cette  épo- 
que sur  la  personne  de  l'éditeur  du  journul.  Il  fut  giièvement 
blessé,  et  n'échappa  qu'à  grand'peine;  il  accusa,  non-seule- 
ment les  Andradas,  mais  l'empereur,  d'être  ses  assassins,  et 
il  en  donnait  pour  preuve  i\n  mouchoir  tombé  dans  le  com- 
bat, et  qui  poi-tait  les  initiales  de  ses  ennemis.  Ceux-ci  niè- 
rent de  la  façon  la  plus  forte,  allèrent  même  le  visiter  tan- 
dis que  ses  blessures  le  retenaient  au  lit  ;  et  aucun  fait  n'ayant 
été  prouvé  contre  eux,  ils  ne  furent  point  nn's  en  cause.» 
Nous  avons  assez  fait  connaître  cet  ouvrage  pour  donner  la 
curiosité  de  le  lire  en  entier,  et  nous  y  renveirons  le  lecteur 
pour  les  observations  de  mœurs,  et  les  traits  généraux  du 
pays  et  du  peuple. 
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yt).  —  Beriha's  visit  io  lier  uncle  in  E.iglanU.  —  Visite  de 
Bertha  à  son  oncle  en  Aiij^leterie.  Londres,  1S29;  Murray. 
5  vol.  in-S". 

iMiss  Edgeworlh  a  dit,  avec  sa  justesse  accoutumée,  qu'un 
pouvait  bien  conduire  lui  enfant  aux  sources  du  savoir,  mais 
qu'on  ne  pouvait  le  contraindre  à  y  puiser  s'il  n'en  éprouvait 
ïe  besoin  et  l'envie;  anssi  ^'est-elle  appliquée  à  cultiver  avant 
tout  l'intelligence,  et  à  lui  doniiei'  le  goût  d'aller  à  la  décou- 
verte, et  de  s'enrichir  partout  de  choses  neuves  Elle  met  les 
jeunes  esprits  sur  la  voie  de  rinstrucliou,  et  les  laisse  avancer 
seuls,  sans  les  charger  d'un  bagage  inutile  de  mots  et  de  t'orjnu- 
lês.  L'étude  préparée  avec  cet  art,  et  laite  en  liberté,  acquiert 
n\i  charme  infini ,  et  devient  une  calnie  et  innocente  passion 
dont  les  jouissances  n'ont  point  de  bornes,  car  chaque  jour  les 
renouvelle.  Pour  les  entans  qui  sont  en  maiche,  et  dont  l'es- 
prit actif  réclame  de  nouveaux  alimens ,  la  Visite  de  Bertlia 
sera  une  mine  précieuse,  oOi  leur  curiosité  trouvera  sans  cesse 
de  quoi  se  satisfaire;  mais  pour  les  autres,  ce  seront  lettres 
(loscsdont  il  ne  tireront  ni  plaisir,  ni  utilité.  11  faut  avoir  en- 
vicde  connaître,  et  de  connaître  à  fond,  pour  aimer  celte  lec- 
ture un  peu  grave. 

Quelques  détails  religieux  fort  rejnarquables,  mais  en  de- 
hors de  nos  mœurs  et  de  uoli'e  religion  ,  nous  semblent  de  na- 
ture à  ne  pouvoir  se  tiaduire  ;  cependant,  on  annonce  comme 
devant  paraître  incessamment  une  liaductionde  ce  livre.  L'o- 
riginal est  d'tnie  femme. 

97. — *  The  présent  sialc  of  infanticide  in  India.  —  De  l'état 
actuel  de  l'infanticide  dans  l'Inde;  tiré  des  papiers  soumis  au 
parlementa  ce  .sujet,  en  juin  1824.  et  en  juillet  1828,  sur  les- 
quels on  appelle  de  nouveau  l'attention  de  l'honorable  Com- 
pagnie des  Indes  orientales,  eldesamisde  la  religionetde  l'hu- 
manité; par  J.  Pegos,  missionnaire  à  (^ullack,  à  Orissa,  au- 
teur du  Cri  des  Satiics  à  la  G)'ande-Brctogiie ,  etc.  Londres. 
i83n;  Pecley.  In-8". 

Il  est  des  crimes  devant  lescpicls  la  pensée  s'épouvante,  et 
qu'elle  ne  peut  se  résoudre  à  coti.-idérer  (pu;  par  le  sentiment 
d'un  devoir  .1  remplir,  vX  d'un  grand  bien  ;'i  faire  :de  ce  non)- 
bie  est  l'infanticide  .  si  Conunun  dans  les  Grandes-Indes,  en 
dépit  des  tentatives  faites  de  loin  en  loin  pour  l'abolir,  lu  ou- 
vrage pid)lié  par  Moor,  en  1811,  un  autre  qui  parut  en  181.). 
sur  la  possibililc  de  l'abolition  du  meurtre  des  cnfans  fcincUfs  à 
(•a:crat,  enfin,  les  mesures  adoptées  par  le  marcpiis  de  Wel- 
lesley  pour  préveiiir  la  destruction  des  cnfans  à  Sangur.  oui 
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coiiliibiK-  à  lépanJic  eu  Anj^!elerre  laçTOjuucecfue  ccàudieux 
sacrifices  n'existaient  plus    11  n'en  est  rien  cependant  :  celte 
coutume  se  continue   encore  publiquement,  et  sur  une  im- 
mense étendue   de   f>iiys.  Elle   prend  son  origine  tantôt  dans 
d'absurdes  superstitions  religieuses,  tantôt  dans  un  sentiment 
d'orgueil  humilié  ;  car,  pour  un  Indou,  avoir  une  fille  qui  ne 
se  marie  pas  est  un  déshonneur  affreux.  Le  révérend  docteur 
ff^ard,  auteur  d'un  savant  J perçu  de  l'histoire,, de  la  littérature 
eir/^ /a //(ji/<o/r5§-fe(/es//if/o«5,  rapporte  que  les  habitans  d'Orissa, 
et  de  la  partie  orientale  du  Bengale,  offrent  souvent  leurs  enfans^ 
a  la  déesse  Gunga,  et  lui  consacrent  leur  preniier  né,  afin  d'ap- 
peler ses  bénédictions  sin-  le  reste  de  la  l'amille.  Ils  élèvent  la 
victime  jusqu'à  l'âge dequatre  oucinq  ans,  puis,à  certainjour, 
la  mènent  baignei'  dans  la  riviéref  et  l'encouragent  à  s'avancer 
de  plus  en  plus,  jusqu'àce  qu'elle  soitentrainée  par  le  courant, 
a  moins  que  quel(|ue  charitable  étiangerne  la  retire  de  l'eau, 
et  ne  l'adopte.  Au  nord  du  Bengale,  il   existe  un  autre  usage 
encore  plus  révoltant.  Si  un  enfant  refuse  le  sein  de  sa  mère, 
et  tombe  en  langueur,  on  en  conclut  qu'il  est  sous  l'influence 
de  quelque  malin  esprit,  on  le  met  dans  un  berceau,  et  on  le 
suspend  à  un  arbre,  où  il  est  ordinairement  dévoré  par  les  four- 
mis et  par  les  oiseaux  de  proie.  S'il  survit  trois  jours  à  cette 
horrible  éireiive,  la  mrre  le  reprend,  et  recommeme  à  l'allai- 
ter :  mais  ce  cas  est  fort  raie.  Un  missionnaire  anglais  sau\a 
une  fois  mie  de  ces  malheureuses  créatures,  qui  était  tombée 
de  son  berceau,  et  qu'un  jackal  emportait.  Passant  plus  tard 
au  même  lieu,  ave<;    un  voyageur,    il    trouva   dans  une  cor- 
beille le  squelette  d"i:n  enfant  entièrement  dépouillé   par  les 
fourmis.  (Iliaque  conirée  a  sa  légende  p<tur  justifier  l'infanti- 
cide, et  la  foi  dans  ces  traditions  est  telle,  que  la  mère  consent 
pre>ique  toujours  à  devenir  le  bourreau  de  son  propre  nourris- 
son. Quelquefois  elle  l'étouffé  aussitôt  qu'il  vient  de  naître, 
<(u  le  laisse  mourir,  faute  de  soins  et  de  propreté.  Quelque  enra- 
f  inéeque  soit  celt"  coutume,  die  est  si  fort  contre  nature,  et 
l'atrocité  en  est  si  évidente,  qu'il  y  a  tout  lien  de  croire  qu'il 
ne  faudrait  à  la  compagnie  des  Indes   qu'une  volonté   ferme 
pourla  faire  disparaître  entièrement.  Déjà  l'abolition  des .Sa/i/e.s 
ou  sacrifices  des  veuves   indiennes,   prononcée  par  le  conseil 
sous  la  présidence  du  gouverneur-général,  Ie4décembre  der- 
îier,  a  prouvé  que  les  préjugés  populaire?  n'étaient  pas  si  re- 
doutables qu'on  se  l'imaginait,  et  que  le  tems  était  venu,  où 
il  n'était  plus  permi»  de  tolérer  de  pareils  excès  d'ignorance 
et  de  cruauté,  en  se   retranchant   derrière  de  vaines  craintes 
d'insurrection.  Les  relali<Mis  de  plus  en  plus  étendues  a\ec  les 
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Euiupc-eus,  le  zèle  cJcs  iiii.^sioiniaiies,  la  (Jénioustialinn  (|ue 
rien  dans  ie;irs  propres  lois  ou  S/iastras  n'autorise  celte  hail)a  - 
rie,  oui  déjà  commencé  àéi)ran!er  les  Indous,  et  il  a  sulli  d'un 
règlement  condamnanl  à  l'amende  et  à  la  p^^on  qni(  onq'.ie 
prêterait  les  mains  ou  tolérerait  le  sacrifice,  même  volontaire, 
d'une  veuve,  pour  calmer  le  zélé  des  plusfervens.  Que  la  Com- 
pagnie agisse  de  même  pour  l'infanticide,  qu'elle  menace  de 
sa  colère  et  de  sa  justice  les  parens  assez  dénaturés  pour  im- 
moler l(;u!s  propres  enlans,  et  avant  dix  ans,  il  n'y  auia  plus 
d'exemple  d'un  pareil  crime.  Si  celte  riche  et  puissante  So- 
ciété, menacée  aujourd'hui  dans  ses  priviTégeset  son  existence, 
désire  s'assurer  encore  de  longues  années,  et  consolider  son 
empire,  elle  ne  le  peut  qu'en  appelant  les  peuplades  qu'elle 
gouverne  aux  bienfaits  d'une  émancipation  qui  doit  arriver 
tôt  ou  tard,  mais  qui  la  soutiendra  ou  l't-ngloutira,  selon  qu'elle 
trouvera  en  elle  un  allié,  ou  un  ennemi. 

98.  — *  The  boom  of  Decorgoil.  —  La  sentence  de  Devor- 
goil,  mélodrame;  et  Àrrinndrune,  ou  la  trasédie  d' Àyrsliire, 
par  sir /^c///rr  Scott.  T^dimliourg,  1 85o  ;  Cadeli.  Londres, 
Simpkin  et  Marshall.  In-S"  de  557  pages. 

Comment  se  fait-il  que  Thomme  qui  s'est  montré  si  drama- 
tique dans  ses  romans,  si  habile  û  faire  agir  et  parler  ses  per- 
sonnages, qui  a  fait  passeï-  sons  nos  yeux  une  suite  de  tableaux 
mouvanr^,  ait  toujours  échoué  dans  les  compositions  qu  il  des- 
tine au  théâtre?  Le  cadre  lui  semble-t-il  trop  étroit  pour  les 
miances  qu'il  aime  à  y  introduire?  Est-ce  la  profondeur  de 
passion  qui  lui  iiianque,  et  qu'il  cherche  à  remplacer  par  l'exa- 
gération dans  la  situation  et  dans  les  caractères?  Je  l'ignore; 
mais,  à  en  juger  par  l'exécution,  sa  théorie  dramatique  doit 
être  défectueuse.  Il  semble  qu'il  procède  en  sens  inverse  de  sa 
manière  accoutumée  :  tout  l'échafaudage,  tous  les  ressorts  de 
l'intrigue  que,  d'habitude,  il  dissimule,  et  qui  ne  sont  poni' 
lui  que  des  moyens  poin-  faire  saillir  un  trait  de  caractère. 
viennent  ici  sur  le  premier  plan.  Tout  se  dessine  avec  crudité. 
Ce  sont  de  grands  crimes,  de  grands  remords,  de  grandes  pu- 
nitions, escortés  de  tout  le  bagage  du  décorateur,  forêts, 
tonnene,  orage,  pin'ssances  surnaturelles;  depuis  le  fantiune 
sanglant  jusqu'aux  Itohi^obliii.s  ou  farfadets  (jui  imitent  sans 
but  les  tra\aux  et  les  amusemens  des  hommes,  et  dont  la 
gaîlé  a  quelque  chose  de  creux  et  de  faux  :  Walter  Scott  en- 
rôle tout  pour  faire  de  l'elfet,  sans  parvenir  a  produire  une 
seule  impression  de  plaisir  ou  de  terreur  :  c'est  (|ue  lui-mèuM- 
n'a    rien   senti;  il  s'est   mis  à  rœu\re    p«nr   faire  une  piri« 
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(ju'on  pùl  donner  an  hcnélît.c  de  Terry,  attenr  qu'il  uiniait  , 
ù  l'Adelphi,  ihéiitre  de  Londres.  Il  a  lonillé  ,  non  dans  ses 
souvenirs,  mais  dans  l'immense  magasin  du  latras  mélodrama- 
tique, et  il  en  a  retire  les  premiers  matériaux  qui  lui  sont  tom- 
bés sous  la  main,  se  contentant  de  les  coudre  ensemble  tant  bien 
que  mal  :  puis,  de  loin  en  loin,  son  imagination  s'est  réveil- 
lée, et  quelques  lueurs  de  verve  sont  venues  éclairer  ce  chaos; 
témoin  toule  la  partie  Ijiique  du  dialogue  entre  la  jeune  Rath- 
lecn  et  son  anioureux,  déguisés  en  lutins  pour  effrayer  et 
tourmenter  Guîlcrammer;  là  il  y  a  de  la  gaîté  et  d'amusante< 
bouffonneries.  Mais,  pour  un  peu  d'inspiration,  que  de  rem- 
j)lissage  et  de  lieux  communs  !  Somme  toute,  la  sentence  cl) 
Dtvorgoil  est  tout  au  moins  insignifiante,  et  ne  mériterait  pas 
qu'on  en  parlât ,  sans  l'impoitance  du  nom  qui  s'y  lattache. 
11  n'en  est  pas  de  même  de  la  tragédie  qui  vient  après,  el  qui 
me  semble  fort  supérieure  à  Halidon  fiill,  et  à  la  Maison  d' As- 
pen  ^  publiée  dans  le  Keepsake  de  cette  année. 

Un  jevme  homme,  nommé  Quentin  Blanc,  devient,  malgré 
lui,  confident  d'un  assas.-inat  commis  secrètement  par  le  lord 
Archijidrane ,  qui,  redoutant  son  témoignage,  l'envoie  re- 
joindre im  régiment  de  troupes  auxiliaires  à  la  guerre  des 
Pays-Bas.  Il  obtient  son  congé,  et  revient  dans  son  pays  na- 
tal au  moment  où  sa  présence  est  plus  que  jamais  dangereuse 
au  seigneur  dont  il  est  le  complice  involontaire.  Les  ennemis 
de  ce  derniei'  apprennent  le  retour  de  Quentin,  et  se  mettent 
à  sa  piste  pour  s'en  saisir  et  le  forcer  à  parler;  tandis  que  le 
lord  ,  décidé  à  un  nouveau  crime  pour  cacher  l'ancien,  le  fait 
enlever  et  assassiner.  Le  meurtre  s'exécute  pendant  la  mn't , 
à  bord  d'ime  barque,  mais  à  peine  le  corps  a-t-il  été  jeté  à  la 
mer,  qu'en  dépit  des  précautions  prises  pour  le  faire  aller  au 
fond,  il  s'élève  à  moitié  hors  de  l'eau  ;  et.  droit,  porté  par  la 
vague,  il  semble,  à  la  pâle  clarté  de  la  lune,  poursuivre  ses 
meurtriers.  En  vain,  ils  redoublent  d'efforts,  en  vaiu  la  bar- 
que s'éloigne,  le  cadavre  la  suit  au  rivage,  et  si  un  coup  de 
rame  le  fait  un  moment  disparaître,  il  s'élève  de  nouveau, 
toujours  plus  proche.  Égaré  de  terreur,  Tas.^assin  blas- 
phème haut,  et  Philippe,  fils  de  lord  Archindrane,  le  poi- 
gnarde, et  le  jette  à  sa  victime  comme  un  sanglant  holocauste, 
s'attendant  presque  à  se  voir  hanté  par  les  deux  fantômes. 

Cette  circonstance  rappelle  un  fait  semblable,  arrivé  à 
bord  d'un  vaisseau  anglais,  el  donné  comme  authentique  par 
un  officier  de  marine  ,  qui  a  publie  ses  aventures  il  y  a  un  an  : 
il  est  probable  que,   frappé  de  ce  que  cette  apparition  avait 
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d'impoî^anl  et  île  clramaliqiic,  sir  Waltcr  Scott  s'en  sera  em- 
paré pour  en  faire  la  loiicliision  tie  son  drauie  ;  car  c'e^t 
la  présence  du  cadavre  qui  dépose  contre  le  coupable,  et  lait 
découvrir  toute  l'énorinilé  de  son  crime.  Bien  que  les  situa- 
tions soient  encore  forcées,  et  quelques  personn.tges  hors  de 
nature,  cependant,  il  y  a  çà  et  là  des  nuances  de  naturel  et  de 
vie  que  de  grands  écrivains  ne  désavoueraient  pas.  La  joie  du 
jeune  homme  ,  son  bonheur  à  revoir  &a  patrie  ,  ses  sensations 
de  bien  être  et  de  jeunesse  qui  triomphent  de  tous  les  dan- 
gers, de  tous  les  chagrins,  qui  le  font  reposer  en  paix  sons  le 
toit  de  l'homme  qui  s'est  chargé  de  l'assassiner,  ont  beaucoup 
de  fraîcheur  et  de  charme  ;  et  remettent  en  mémoire  le  retour 
de  lîerlrani  aux  lieux  d'où  il  avait  été  enlevé  tout  enfani,  et 
cette  chaîne  de  souvenirs  vagues  si  délicieusement  renouée 
dans  le  héros  de  Guy  Manncring  :  de  pareilles  réminiscences 
sont  bien  permises  au  poète  qui,  le  premier,  a  créé  cette  si- 
tuation ravissante. 

gç).  ■ —  îf  alier  Colyton  :  a  taie  of  1688.  —  Walter  Co\— 
ton  :  conte  de  1688;  par  l'auteur  de  Brambletye-Hoase ,  etc. 
Londres,  i83o  ;  Colburn.  5  vol.  in-S";  prix,  i  livre  1 1  shelling-, 
C  pences. 

100.  —  The  Game  of  Life.  —  Le  jeu  de  la  vie;  par  Lciich 
RiTCHiE.  Londres,  i85o;  Bnll.  2  vol.  in-8";  prix,  18  shei- 
lings. 

De  nombreuses  traductions  ont  déjà  fait  connaître  aux  lec- 
teurs français  le  talent  de  iM.  Sniilh.  De  tous  les  admirateurs 
et  conliniiateurs  de  »  alter  Scott,  c'est  le  plus  consciencieux.  Il 
ne  se  hasarde  surun  terrain  qu'après  l'avoir  bienexaminé;  il  en 
connaît  à  fond  les  moindres  localités.  Plus  antiquaire  que  ro- 
mancier, il  se  pique  d'une  grande  exactitude  dans  les  descrip- 
tions, les  mœui's  et  les  cou  tûmes  tlutems  qu'il  clioisit  ;  il  va  pour 
ainsi  dire,  de  l'originalité  dans  le  matcviei  de  ses  livres.  Chaque 
scène,  prise  au  hasard  ressemble  à  l'intérieur  d'un  cabinet  go- 
thique plein  de  curiosités  du  moyen  Age  soigneusement  conser- 
vées. Ici,  c'est  une  armure,  là,  un  bijou,  plus  loin  une  admira- 
ble ciselure  du  travail  le  plus  précieux,  tout  amuse  l'esprit, 
tout  fait  appel  aux  yeux;  mais  si,  fatigué  d'avoir  tant  regardé, 
on  en  vient  à  chercher  des  hommes,  du  mouvement,  de  la  vie. 
alors  le  charme  disparaît,  vous  vous  trouvez  seul  au  milieu 
de  débris  poudreux,  et  votre  imagination  réclame  autre  cho<e. 
L'auteur  des  (7f<rfl//>/'.s,  de  IV aller  Colyton  prépare  admira- 
blement son  théâlre,  mais  ne  sait  point  créer  d'acteurs,   on 
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■«'il  en  met  en  scène  ils  n'ont  ni  physionomie,  ni  vérité;  ce  sont 
des  emprunts  faits  à  ses  prédécesseurs,  et  qui,  dès  les  pre- 
miers mots,  trahissent  ime  préoccupation  maladroite  et  dan- 
gereuse ;  c'est  ainsi  qu'un  des  principaux  personnages  de  cette 
dernière  production  rappelle  l'inimitabie  Jeannie  Deans  de  la 
prison  d'Edimbourg,  son  voyage  à  Londres,  et  jusqu'à  sa  pré- 
sentation à  la  reine.  Cette  fois,  ce  n'est  qu'une  favorite  qu'il 
s'agit  d'attendrir  en  faveur  du  héros,  condamné  à  mort  par 
un  conseil  de  guerre  pour  avoir  frappé  un  officier  supérieur, 
La  maîtresse  du  coupable  se  déguise  en  homme ,  et  parvient 
jusqu'à  la  célèbre  Catherine  Sedley,  comtesse  de  Dorches- 
tcF,  car  l'action  se  passe  sous  le  règne  de  Jacques  II,  et  les 
bases  historiques  sur  lesquelles  elle  s'appuie  sont  l'impopula- 
rité croissante  du  roi.  les  trahisons  de  ses  courtisan*,  l'inva- 
sion du  prince  d'Orange  et  l'abdication  :  fonds  beaucoup  trop 
lourd  et  trop  vaste  pour  la  toile  d'araignée  lis?ée  en  dessus. 
Les  premiers  ouvrages  de  M.  Smith  promettaient  mieux  que 
cela;  peut-être  eût-il  dû  se  borner  à  de  courtes  scènes  déta- 
chées où  il  eût  mis  en  saillie  les  hommes  et  les  choses  du  tems 
passé  avec  la  couleur  qui  l'avait  fiappé  dans  les  vieilles  chro- 
niques .  l'envie  de  créer  des  aventures,  de  leur  donner  un  (il , 
un  but,  l'a  complètement  détourm;  de  sa  vocation.  Évidemment 
préoccupé  des  objets  extérieurs,  il  a  fait  des  romans  pour  clas- 
ser et  utiliser  ses  recherches,  et  l'intrigue  et  les  personnages 
ne  sont  venus  qu'en  second,  et  tant  bien  que  mal.  Ce  sont 
surtout  les  conversations  que  rendent  insupportables  leur  mau- 
vais goût  et  l'absence  totale  de  naturel. 

INI.  ilitchie  s'est  du  moins  préservé  de  la  manie  de  faire 
du  gothique,  ou  de  l'histoire-roman  ,  et  il  faut  l'en  louer  avant 
tout,  car  par  le  tems  qui  court  ce  n'est  point  sa  vocation  qu'un 
auteur  consulte,  mais  la  vogue  du  jour  :  de  là  ce  dé'luge  de 
détestables  mémoires,  d'insipides  romans,  à  titres  fastueux, 
à  prétentions  gigantesques,  dont  on  assomme  le  public.  Ici, 
rien  de  plus  ordinaire  que  le  sujet,  un  jeune  homme  sans 
amis  ,  mais  bien  né  ,  se  voit  forcé  à  visiter  Londres  ,  et  à  cher- 
cher dans  cette  innnense  capitale  une  existence  ;  il  n'a  d'autre 
appui  que  dix  louis  dans  sa  poche,  qui  sont  bien  vite  man- 
gés. Il  copie  des  actes  judiciaires,  recueille  ou  fabrique  des 
nouvelles  pour  les  journaux,  écrit  dans  des  magazines;  enfin, 
n'ayant  pour  vivre  que  son  esprit,  le  met  à  contribution  de 
cent  façons,  et  tantôt  heureux,  tantôt  misérable,  traverse  les 
«cènes  les  pins  variées  .  et  assiste,  dans  une  ruelle  de  Londres 
ou  sui- une  de  ses  places,  à  tous  les  contrastes  déchirans  ou 
comiijues  que  peuf  f)lTiir  liiitériciu-  d'une  grande  ville.  C'est 
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lin  panorama  qne  l'auteur  a  voulu  Jôroulerà  travers  des  seu- 
j;ations  individuelles,  mais,  il  a  plutôt  réussi  à  les  mullijtiier 
(ju'à  les  approfondir.  Il  n'y  a  de  calme  nulle  part,  les  faits, 
lés  choses,  les  gens  se  pressent,  se  heurtent,  entravent  mu- 
tuellement leur  marche.  Jamais,  comme  dans  la  nature,  une 
sensaiion,  autour  de  laquelle  toutes  les  autres  se  groupent  et 
cèdent,  ne  domine  seule.  C'est  un  entassement  d'images,  de 
bruits  qui  ne  disent  rien  à  l'âme,  et  la  fatiguent  au  lieu  de 
l'émouvoir.  Puis,  là  encore,  on  chercherait  vainement  une  pen- 
sée neuve,  une  vue  profonde  et  intime  de  cette  existence  vague. 
sans  dignité,  sansconsistance,à  laquelle  les  vices  de  l'éducation. 
de  la  société  et  tant  d'autres  causes  condamnent  de  nos  jours 
une  foule  de  jeunes  gens  11  y  a  pourtant  là  de  tristes  et  imj>oi- 
tantes  vérités  à  soulever,  des  plaies  à  sonder  et  à  guérir,  s'il  est 
possible.  Mais  ce  qui  man(|iie  depuis  long-teins  aux  ouvrages 
anglais,  c'est  un  haut  sentiment  moral,  la  préoccupation 
que  la  littérature  est  une  mission  ;  ils  en  ont  fait  un  amusement 
des  yeux  et  de  l'espiit  :  aussi  décline-t-elle  rapidement,  el 
devient-elle  de  jom-  en  jour  plus  pâle  et  plus  énervée.  C'est 
un  arbre  sans  sève  ,  à  longs  et  languissans  rameaux,  dont  les 
fruits  n'ont  plus  de  saveur.  L.  Sw.-Belloc. 

RUSSIE. 


101.  —  Ottomanskaya  Imperla,  etc. — L'Empire  ottoman, 
ou  Examen  approfondi  de  la  Turquie  d'Europe,  dans  son  étal 
actuel,  sous  les  rapports  physique,  géographique,  statistique 
et  politique,  emprunté,  en  grande  partie,  à  la  Géograpide  uni- 
vi^rscUe  de  Malte-Brun,  et  complété  par  les  documens  les  plu- 
récens  dus  aux  meilleurs  écrivains  sur  ce  sujet.  Moscou, 
1838;  inij-rimerie  de  S.  Sélivanovsky.  Iu-8"  de  iv-ôaS  pag. 

102.  — Novéir/na  istorilcheskia,  etc.  —  Nouvelles  connais- 
sances historiques,  politiques,  statistiques  et  géographiques 
sur  l'empire  turc,  empruntée,-  aux  meilleurs  voyages  et  aux 
sources  les  plus  certaines,  avec  un  supplément  sur  les  mœurs 
et  coutumes  de  cet  empire,  sous  la  forme  de  nouvelles,  d'anec- 
dotes et  d'entretiens.  Moscou,  1828.  2  vol.  in-S"  de  25i  cl 
241  pages,  avec  gravures;  le  premier,  de  l'imprimerie  do 
l'Université,  et  le  second,  de  celle  de  Sélivanovsky. 

io3.  —  VsgHad  na  evropélskouiou  Toiirtsiou,  etc.  —  Coup- 
d'eeil  sur  la  Tur<juie  eiu'opéenne  et  sur  les  environs  de  Con- 
stantinople,  sous  ledmdjle  rapport  topographique  et  militaire, 
avec  les  principales  dispositions  législatives  de  l'empire  otto- 
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nian.  Ouvrage  composé,  d'après  les  écrivains  étrangers  les 
plus  récens  et  les  plus  dignes  de  foi,  par  le  capitaine  d'état- 
major  général  Ladîjexsry,  et  dédié  au  comte  Diébitch.  Saint- 
Pétersbourg,  1828;  imprimerie  de  Charles  Kray.  In-S"  de 
167  pages,  avec  une  carte  de  la  Turquie  d'Europe  et  une 
autre  des  environs  de  Constantinople  ;  prix  6  roubles,  à  la 
librairie  d'Alexis  Svétnikof. 

io4-  —  JSîncclinéé  Sostoianié,  etc.  —  De  l'État  actuel  des 
principautés  turques,  la  Moldavie  et  la  Valachie,  et  de  la  pro- 
vince russe,  la  Bessarabie;  avec  la  description  historique  et' 
statistique  de  ces  pays,  des  mœurs,  des  coutumes  et  de  la  vie 
intérieure  de  leurs  habitans,  la  liste  des  hospodars  qui  ont 
gouverné  jusqu'à  présent  la  Moldavie  et  la  Valachie,  et  l'ex- 
plication des  divers  rangs  et  grades,  tant  civils  que  militaires, 
et  des  fonctions  qui  s'y  rattachent;  par  Ignace  Iacovéska. 
Saint-Péter>bourg,  1828;  imprimerie  d'Alexandre  Smirdine. 
In-8°  de  11-290-11  pages  ,  avec  une  carte  de  ces  trois  pro- 
vinces. 

Les  relations  que  la  proximité,  une  ancienne  rivalité  d'in- 
térêts, des  conquêtes  récentes  et  des  tentatives  plus  récentes 
encore  pour  accroître ,  ou  du  moins  pour  consolider  ce?'  con- 
quêtes, en  profitant  de  l'insurrection  des  Tirées,  ont  établies 
entre  la  Russie  et  la  Turquie,  doivent  faire  rechercher  avec 
soin  tous  les  documens  statistiques  et  historiques  que  la  pre- 
mière de  ces  puissances  publie  sur  la  situation  de  l'autre;  mais 
sont  en  même  tems  une  raison  peut-être  pour  qu'on  s'attache 
à  discuter  la  valeur  de  ces  documens  et  qu'on  éclaire  du  flam- 
beau de  la  critique  des  renseignemens  que  leurs  auteurs  peu- 
vent avoir  intéiêtà  présenter  sous  un  jour  favorable  à  certaines 
vues  particulières.  Nous  avions  donc  songé  à  réunir  dans  une 
même  analyse  l'examen  des  quatre  ouvrages  dont  nous  venons 
de  donner  les  titres  en  tête  de  cet  article  et  qui  ont  paru  tous  quatre 
dans  la  même  année;  malheureusement,  ces  ouvrages  nous 
ront  parvenus  unpeutardpour  avoir,  aux  yeux  de  nos  lecteurs, 
tout  l'attrait  de  la  nouveauté,  et  nous  risquerions,  en  différant 
d'en  rendre  compte,  d'arriver  dans  un  moment  peu  opportun, 
quoique  la  question  qui  se  débat  en  ce  moment  entre  la  Rus- 
sie, ou,  si  l'on  veut,  entre  la  Grèce  et  la  Turquie,  soit  encore 
loin  d'êtie  résolue.  Nous  aurons  sans  doule  l'occasion  d'y 
revenir  et  de  développer  nos  vues  à  cet  égard;  aujourd'hui, 
nous  nous  contentons  de  présenter  une  idée  succincte  de  ces 
ouvrages  d'après  l'impression  qu'une  première  lecture  rapide 
nous  a  laissée,  et  en  même  tems  d'après  celle  que  les  critiques 
russes  eux-mêmes  semblent  m  avoir  reçue. 
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Commençons  par  remarquer,  en  passant,  que  noire  aUcnte 
n'a  pas  été  enlièrcmenl  remplie  à  l'égard  de  ces  ouvrages.  Ne 
nous  élantpas  assez  arrêtés  au  titre  de  chacun  d'eux  (que  nous 
avons  pris  la  précaution  de  transcrire  en  détail  pour  éviter 
que  les  lecteurs  tombent  dans  la  même  préoccupation),  nous 
pensions  que  nous  allions  être  initiés  à  d'importantes  recher- 
ches et  à  de  nouvelles  lumières  dues  à  l'esprit  d'investigation 
et  de  criti(|ue,  et  nous  n'avons  guère  trouvé,  dans  les  trois 
premiers  du  moins,  que  des  compilations,  assez  complètes  du 
reste,  maisdont  le^  auteurs  eux  mêmes,  à  l'exception  des  deux 
derniers,  ont  négligé  de  se  nommer,  faisant  assez  voir  par-là 
que  leur  travail  était,  à  leurs  pioprcs  jeux,  plutôt  une  alFaire 
de  circonstance  et  de  spéculation  que  le  résultat  d'iuie  déter- 
mination éclairée  et  d'une  étude  consciencieuse  de  leur  sujet. 
Non  i)as  ((ue  nous  voulions  blâmer  en  eux  le  louable  dessein 
de  chercher  à  servir  les  intérêts  et  les  exigences  du  moment 
par  la  publication  d'ouvrages  qui  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  être  regardés  comme  des  guides  sûrs  et  des  manuels 
indispensables  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  événemens  qui 
se  passent  aux  lieux  dont  ces  auteurs  nous  oflVent  la  descrip- 
tion ;  mais  nous  croyons  indispensable,  surtout  à  une  époque 
où  les  travaux  scientifiques  et  littéraires  tendent  troj)  de  tous 
côtés  à  devenir  de  pures  spéculations,  de  lùen  établir  la  diiïé- 
rence  qui  existe  entre  de  simples  coiupililions  et  des  recher- 
ches profondes  et  consciencieuses,  faites  pour  apporter  de 
nouvelles  Imniéres  à  la  science. 

Il  semble,  eneflet,  qu'on  devrait  s'attendre  à  un  travail  neuf 
et  original  de  la  part  d'écrivains  russes  sur  des  contrées  que 
leur  position  doit  les  mettre  à  portée  de  mieux  étudier,  et  par 
conséquent  de  mieux  juger  que  nous;  et  cependant  le  preniier 
des  quatre  ouvrages  que  nous  avons  inscrits  en  tête  de  cet  ar- 
ticle n'est,  comme  son  litre  l'annonce,  qu'une  compilation 
d'un  écrivain  étranger  qui,  malgré  les  services  incontestables 
qu'il  a  rendus  à  la  science  et  la  juste  estime  dont  jouissent  ses 
travaux  en  Europe,  ne  doit  pas  être  cru  aveuglément  s(m- 
parole,  surtout  quand  il  s'agit  de  choses  où  il  a  pu  être  in- 
duit lui-même  en  erreur  par  l'autorité  de  ses  devanciers,  ou 
qu'il  n'a  pu  voir  et  par  conséquent  juger  ave('  ses  propres  lu- 
mières. Or,  les  reproches  qu'on  a  pu,  avec  raison  ,  adresser  A 
la  Géof;r<ip/iie  nnircrfcllc  de  Malte-Brim  pour  les  parties  (|ui 
concernent  plus  spécialement  la  Russie,  étaient  un  avertisse- 
ment pour  ne  pas  prendre  comme  certains  et  non  sujets  à 
contestation  des  faits  et  des  renseignemcns  statistiques  rap- 
portés sur  la  foi  d'autrni,  et  pour  lesquels  peut-être  l'autorité 
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deHasseletde  M.  de  Hamnier,  citésaus.*idans  le  livre  que  nous 
annonçons,  n'estpasnonphisentièrementconcluante.  Tout  ce 
qui  paraît  appartenir  en  propre  à  l'éditeur  dans  celte  publica- 
tion, c'est  l'avertissement  de  deux  pages  qui  est  en  tète  du 
Tolume,  et  qui  ténioij;ne  du  moins  de  ses  bonnes  intentions 
et  de  son  esprit  éclairé.  La  pi^emière  phrase  surtout,  où  il 
parle  des  succès  obtenus  par  les  armes  de  ses  compatriotes 
dans  une  cause  qu'il  regarde  comme  commune  «  à  tous  les 
fils  de  l'Église  grecque,  combattant  pour  l'affranchissement  de 
la  patrie»,  nous  parait  en  même  tems  l'expression  du  senti-' 
ment  général  que  cette  cause  a  su  éveiller  chez  les  Russes  et 
un  cxeiîiple  de  cette  sage  toléra ncC'qui  tend  tous  les  jours,  de 
plus  en  plus,  à  éclairer  le  gouvernement  d'un  pays  où  la  ma- 
nifestation de  la  vérité  cesse  à  ses  yeux  d'être  dangereuse. 

Le  second  de  ces  ouvrages  ,  qui  comprend  deux  volumes, 
est  traité  on  ne  peut  plus  sévèrement  par  V Abeille  du  Nord 
(n"  1 14  de  1828)  ;  elle  assure  qu'il  ne  répond  nullement  à  son 
titre,  et  que  c'est  une  compilation  d'anciens  et  de  nouveaux 
articles  de  journaux ,  faite  sans  choix  et  sans  aucun  esprit  de 
critique,  où  l'on  trouve  des  fables  à  côté  de  renseignemens 
historiques,  et  de  pures  niaiseries  mêlées  à  des  détails  techni- 
ques de  géographie  et  de  statistique.  Le  premier  document 
que  nous  offre  cette  compilation,  et  qui  a  pour  titre  :  Examen 
chronologique  de  lliistoire  des  siiltarf^  turcs ,  est  une  traduction 
fort  mal  faite  d'une  partie  de  VJrt  de  vérifier  les  dates.  Plu- 
sieurs auteurs  grecs,  allemands,  français,  etc.,  parmi  lesquels 
figure  encore  Malte-Brun,  ont  été  mis  à  contribution  par  les 
éditeurs,  mais  avec  si  peu  de  soin  et  tant  de  ])récipitation  que 
leurs  jugemens  se  croisent,  se  contredisent,  sans  que  l'on  ait 
cru  nécessaire  seulement  de  le  faire  remarquer.  En  un  mot, 
cet  ouvrage  n'est,  aux  yeux  des  rédacteurs  de  V  Abeille  du  Nord, 
que  nous  avons  trouvés  rarement  aussi  sévères,  et  dont  nous 
n'avons,  d'ailleurs,  aucun  sujet  de  suspecter  ici  la  bonne  foi, 
qu'un  véritable  livre  de  pacotille,  comme  on  en  voit  beau- 
coup trop  aujourd'hui  dans  le  commerce  de  la  librairie. 

Ce  journal  traite  un  peu  mieux  (  voy.  n'  70  de  1828)  l'ou- 
vrage de  3L  Ladijeiisky,  dans  lequel  il  a  cru  recoimaître,  du 
reste,  de  nombreux  et  fréquens  emprunts  faits  à  celui  du  co- 
lonel fr.'uiçais  Denis  de  Juchereau.  il  lui  trouve  presque  toutes 
les  qualités  opposées  aux  défauts  qu'il  reproche  plus  tard  aux 
deux  volumes  dont  nous  venons  d'entretenir  nos  lecteurs,  et 
rejette  le  petit  nombre  de  fautes  qu'il  y  a  remarquées  sur  la 
précipitation  avec  laquelle  l'impression  a  été  faite,  pour  ré- 
pondre à  l'einpicssement  d'im  public  avide  de  renseignemens 
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.?ur  un  peuple  pour  lequel  sa  vieille  haine  s'est  ranimée  à  la 
flamme  de  l'insurrection  grecque.  Le  Télégraphe  de  Moscou. 
(n°  10,  mai  1828)  ne  lui  est  p.is  tout-ù-lait  aussi  favorable, 
et  il  entre  même  à  son  sujet,  et  en  commençant  son  article, 
dans  des  réflexions  générales  qui  se  rapprochent  de  celles  que 
nous  avons  consignées  nous-mêine  en  tête  de  celui-ci,  et  où  il 
déplore  le  peu  de  soin  avec  lequel  sont  laits  la  plupart  des  ou- 
vrages destinés  à  répondre  à  un  besoin  du  moment,  et  la  trop 
grande  créance  que  leurs  auteurs  trouvent  auprès  du  public; 
mais  il  se  hâte  cependant  d'ajouter  que  celui  de  M.  Ladijensky  , 
malgré  tout  ce  qu'il  laisse  à  désirer,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  ces  honteuses  spéculations  pour  lesquelles  la  critique  de- 
vrait réserver  toutes  ses  rigueurs. 

Nous  consacreronsun  article  spécial  à  l'ouvrage  de  M.  laco- 
renka  ,  <[ui  nous  a  paru  plus  neuf  ,  plus  original  que  les 
précédens,  et  sur  lequel  nous  croyons,  par  conséquent,  néces- 
saire d'arrêter  un  peu  plus  long-tems  l'attention  de  nos  lec- 
teurs. Eclme  UtREi^v. 


DANEiMARK. 

lo5.  — A  grammar  of  tlie  Datns/i,  «;lc.  — Grammaire  de 
la  langue  danoise,  accompagnée  d'un  recueil  de  morceaux  de 
littérature  en  prose  et  en  vers,  à  l'usage  des  Anglais,  par 
M.  Erasmua  Ra^sr.  professeur  d'histoire  littéraire  ,  et  biblio- 
thécaire à  l'Université.  Copenhague,  i85o;  Brunniier.  In-8" 
de  xn-181  pages. 

Dans  un  tems  où  la  civilisation  semble  rapprocher  de  plus 
en  plus  les  nations,  comme  pour  n'en  faire  qu'une  seule  et 
même  famille  tendant  au  même  but  ,  on  applaudit  à  l'appa- 
rition (h;  cha^iue  moj^en  j)ropre  à  resserrer  les  liens  littéraires 
<|ui  doiv<:nl  les  réunir.  M.  Ilask  a  ,  sous  ce  rapport,  bien  mé- 
rité de  ses  contemporains.  Peu  de  savans  ont  publié  autant 
de  grammaires  que  lui,  peu  de  grammaires  ofTrent  \me  réunion 
de  qualités  aussi  estimablesque  celles  dont  il  a  enrichi  la  littéra- 
ture danoise.  La  simplicité  dans  la  méthode,  la  clarté  dans  l'ex- 
position, et  l'exactitude  dans  les  détails  sont  en  général  les  traits 
distinctifs  de  ses  ouvrages.  La  granniiaire  que  nous  annonçons 
ne  le  cède  en  rien  à  ses  publications  antérieures;  il  y  a.lople 
le  même  système  qu'il  a  suivi  dans  ses  giammaires  anglo- 
Saxonne  et  i-landaise;  comme  dans  ses  autres  grammaires, 
an  y  trouve  aussi  un  traité  fort  instriiclif  sur  la  formation  des 
mots  qui.  pom-  l'étude  comparative  dos  langues,  est  d'une  si 
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grand?  imporlance.  —  Dans  les  détails  de  cet  ouvrage  ,  il 
y  a  pourtant  quelques  endroits  où  nous  ne  sqmmes  pas  d'ac- 
cord avec  lui.  Nous  en  citerons  ici  quelques  exemples  :  pour 
faire  connaître  la  prononciation  de  la  voyelle  ii  il  cite  les  deux 
mots  l'rançais  cœur  et  œuf,  mais  la  voyelle  de  ces  deux  mots 
se  prononce  différemment.  En  disant,  p.  17,  que  les  mots 
danois  terminés  en  tet  qui  sont  empruntés  d'une  langue  étran- 
gère sont  du  masculin  ,  il  cite  comme  exception  le  mot 
unioersitet  qui  est  du  genre  neutre.  Il  pourrait  ajouter  ici 
le  mot  fncaitet  qui  e^t  aussi  neutre  ,  mais  ce  sont  de  petites 
taches  qui  disparaissent  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'excel- 
lent dans  cet  ouvrage. 

La  grammaire  est  suivie  d'un  recueil  de  morceaux  de  litté- 
rature danoise.  Quoique  ces  morceaux  ne  soient  pas  sans  in- 
térêt, nous  aurions  voulu  en  rencontrer  quelques  autres  peut- 
«tre  plus  dignes  de  celle  dislinction  ;  nous  regrettons  surtout 
de  n'y  pas  trouver  les  noms  des  auteurs  danois  les  plus  célè- 
bres ;  enfin  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  convenable  d'offrir 
auxcommencans  des  morceaux  d'un  style  antique,  quel  qu'en 
soit  d'ailleurs  le  mérite.  Il  ne  paraît  pas  que  l'auteur  ait 
voulu,  par  ce  choix,  offrir  à  ses  lecteurs  un  échantillon  ou. 
pour  ainsi  dire,  un  avant-goût  des  beautés  de  la  littérature  de 
son  pays  :  toutefois  il  remédie  lui-même  e'i  cette  omission,  en 
renvoyant  au  recueil  des  plus  beaux  morceaux  de  cette  litté- 
rature qu'a  publiés  M.  Ralibek. 

Le  style  anglais  de  31.  lîask,  selon  l'avis  des'connais- 
seurs,  mérite  des  éloges.  Il  nous  prouve  de  la  manière  la  plus 
évidente  sa  capacité  pour  remplir  la  tiahe  qu'il  s'est  imposée; 
cette  grammaire  lui  vaut  aussi  Dionneur  d'avoir  enrichi  la  lit- 
térature de  son  pays  du  premier  ouvrage  systématique  dans 
'  ce  genre,  S.  B. 

ALLEMAGNE. 

106. — *Monniiienta  Gcnnaiiiœ  Idslurign.  — M  on  u  mens  histori- 
ques de  la  Germanie,  T.  11.  Hanovre,  iS.jo.  In-folio  de  840  pag. 

Ce  second  volume  renferme  une  collection  de  documens 
historiques  très-précieux.  On  sait  que  le  premier  comprenait 
les  V*  et  VI' siècles  ;  celui-ci  va  jusqu'au  xiu».  Il  donne  d'abord 
une  vie  de  saint  Gall,  écrite  au  viii"  siècle  ;  ce  n'est  pas  celle 
qui  est  connue  pour  être  de  AVielfried  Strabon.  Celle-ci  est 
la  source  de  tout  (c  que  l'on  a  éc^-it  sur  saint  Gall.  îllle  est 
suivie  de  beaucoup  d'aulirs  lr.iilé<ï  sur  ce  saint,  et  d'un  cala-' 
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logue  des  ahl)é5  du  monastère  qui  commence  par  saint  Otmar, 
le  premier  qui  se  soit  attaché  à  h)  règle  de  saint  Benoît  ;  ses  pré- 
décesseurs snivaient  celle  de  saint  CoiumhaFi.  Vers  le  milieu 
<lu  i\'  siècle,  un  moine  de  Saint-Gall,  aj>pelé  llappert,  entre- 
prit d'écrire  l'histoire  dn  couvent  ;  on  publie  ici  son  travail. 
Parmi  les  annales  nous  citerons  celles  de  saint  Amand,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bihliulhèqne  de-Gand,  écrit  au  ix'  ou 
au  x"  siècle;  celles  de  suint  liavon,  imprimées  d'après  un  ma- 
nuscrit du  xtv"  siècle  appartenant  à  la  même  bibliothèque  ; 
celles  de  saint  Maximin  de  Trêves;  puis  la  chronique  de  saint 
Martin  de  Cologne,  que  l'on  découvrit  dans  un  palimpseste  de 
la  bibliothèque  de  SValrafl".  Viennent  ensuite  les  annales  de 
Xanten,  rédigées  par  un  moine  de  cette  ville,  et  les  annales  de 
Fulde.  D'autres  contiennent  encore  la  curieuse  relation  tl'iiii 
tournois  qui  a  en  lieu  à  Mayence ,  en  j48o. 

Du  reste,  ce  recueil  ne  nous  intéresse  pas  moins  que  les 
Allemands,  parce  que  31.  Pcrz,  qui  en  est  l'éditeur,  a  revu 
les  annales  de  Limoges,  et  les  a  publiées  d'après  le  manuscrit 
primitif  tracé,  à  la  fin  du  ix' siècle,  dans  le  monastère  de  Saint - 
Martial.  —  Lv.  C/ironicon  J quilaneam ,  qui  s'étend  de  83o  à 
1025,  avait  déjà  été  publié  par  Labl)e  et  Martene  :  il  a  subi  uiu^ 
pareille  révision.  Nous  avons  encore  remarqué  un  autre  titre 
curieux  :  Chronica  de  sex  œtatibiis  Mundi;  puis  un  traité  sur 
les  évoques  de  .Metz,  par  Paul  AVarnetVicd.  31.  Perz  a  omis  , 
toutefois,  le  récit  des  miracles  de  saint  Clément.  Il  n'y  a  pa.s 
moins  de  détails  sur  le  monastère  de  Saiiit-3  endrille,  et  ce 
que  d'Achery  avait  publié  se  trouve  soigneusement  corrigé. — 
Nous  citerons  aussi  les  Rc^um  Fraiicorinu  geneatogiœ  déjà 
imprimées  par  Duchesne  et  Bouquet,  mais  revues  sur  ini  ma- 
nuscrit de  saint  Gall.  Ces  généalogies  nous  iniporlenl  i)eau- 
coup,  ainsi  que  le  Ureviaritim  rcguni  Francornvi.  —  On  a 
imprimé  aussi  dan.s  ce  volume  un  poème  sur  Charlemagne,  ac- 
compagné d'une  dissertation  jxitu'  prouvei-  (|n'il  n'est  pas  d'.M  - 
cnin  ,  mais  d'Augilbert;  puis  la  vie  de  cet  empereur  par  Egin- 
hard  ;  enfin  la  célèbre  hisloire  laissée  pas  >iithai'il, qui  prit  part 
aux  démêlés  de  Louis-le-Débounaire  avec  ses  enfans.  Nous 
sonunes  forcés  de  nous  arrêter,  croyant  que  nos  indication.* 
sufliscnt  pour  faire  comprcndie  de  quelle  ressource  sera  ce 
recueil  pour  tous  ceux  (|ui  veulent  bien  connaître  le  moyen 

1  o^.  —  * L  nivemal liistorische  L  ebeirùchtder Gescluchte der alte n 
IVcll.  —  Coup  d'œil  général  sur  l'histoire  de  I  '.mcien  monde  : 
par  iM.  Cfirisl.  Scni.ossER.T.  ii  :  i"  et  2*  partie  ;  t.  ly  :  \"  par- 
tie. Francfort  sur  le  3Icin.    iS5o.  In-S". 
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L'auteur  de  cet  article  a  donné  une  traduction  de  la  jsremièio 
moitié  de  cet  ouvrage,  et  l'accueil  qu'il  a  reçu  en  France,  nous 
pernoet  d'annoncer  que  le  pubKv  en  possédera  bientôt  la  con- 
tinuation (tov.  ci-dessus,  p.  545  l'analyse  de  cet  ouvrage). 
Nous  allons  préalablement  la  faire  connaître.  L'auteur  y  parle 
d'abord  des  successeurs  d'Alexandre  et  de  l'élat  politique  et  lit- 
téraire du  monde  sous  leui-  règne.  Cette  partie  a  déjà  paru  en 
français,  le  traducteur  ayant  jugé  à  propos  de  constituer  en 
ouvrage  séparé  tout  ce  (]ui  a  précédé  la  domination  romaine. 
On  pense  bien  qu'au  sujet  des  peuples  italiques,  3L  Scblos- 
ser  a  beaucoup  profité  des  savantes  investigations  de  >"iebuhr. 
L'existence  de  l'Histoire  de  Rome,  publiée  par  l'illustre  au- 
teur, l'a  engagé  à  abréger  beaucoup  ses  récits  sur  les  époque* 
qu'il  a  approfondies.  La  première  partie  du  second  volume  at- 
teint la  fin  de  la  première  guerre  punique.  La  marche  de 
M.  Schlosser  est  moins  rapide,  quand  il  arrive  à  l'époque  des 
Gracques,  quand  il  nous  parle  de  Marins,  de  Sylla.  de  Cinna 
et  des  révolutions  qui  agitèrent  Rome.  L'histoire  des  empereurs 
est  traitée  avec  beaucoup  d'étendue  ,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  politique  intérieure  et  l'administration.  Le  terme  que 
31.  Schlosser  se  propose  est  la  chute  de  l'empire  d'Occident: 
il  ne  veut  point  alîorder  le  moyen  âge.  Ce  qui  fait  surtout  le 
mérite  de  ce  livre,  c'est  qu'il  n'est  écrit  dans  l'esprit  d'aucun 
système  ,  d'aucune  secte  ;  il  n'e?t  point  dicté  par  une  opinion 
de  circonstance,  l'amour  du  vrai  l'a  seul  inspiré.  Pendant  qua- 
rante ans  de  sa  vie,  l'auteur  s'est  uniquement  voué  à  l'étude  de 
l'antiquité.  En  vain  d'amères  et  malveillantes  critiques  ont 
cherché  à  le  décourager,  à  le  priver  de  la  seule  recompense 
que  se  propose  le  véritable  homme  de  lettres,  3L  Schlosser  y 
oppose  une  juste  indifférence.  Il  n'en  retrace  pas  avec  moins 
de  fidélité  le  tableau  des  diverses  époques,  ses  aperçus  litté- 
raires n'en  sont  pas  moins  recherchés.  Content  de  présenter 
les  faits  sous  le  point  de  vue  le  plus  philosophique,  il  peut 
dédaigner  des  chicanes  de  détails,  qui,  fussent-elles  fondées  en 
quelques  points,  n'ôteraient  rien  à  l'harmonie  de  l'ensemble 
ni  à  la  belle  disposition  de  son  histoire.  La  première  partie  du 
.")'  tome  s'arrête  à  Trajan.  Le  public  allemand  attend  avec 
impatience  les  deux  derniers  volumes. 

108.  —  Georgius  Syncellus  et  Nlcephorus  C.  P.  — Georges 
le  Syncelle  et  iSicéphore  de  Constantinople  ;  édition  de  Dis- 
DORF.  Bonn,  i83o.  2  vol.  in-8°. 

Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  belle  collection  des  his- 
toriens de  Byzance  qui  s'avance  avtc  beaucoup  de  rapidité* 
sous  les  auspices  de  M.  NitBiHR,  et  par  les  soins  d'excellen» 
philologues;  ver»  le  txrme  qii'elle  doit  atteindre.  Syncelle  n'o- 
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lail  j)as  l'un  des  auteurs  le»  moins  importans;  il  a  été  confié  à 
lu  révision  de  M.  Dindorf,  que  ses  travaux  ont  rendu  justement 
célèbre.  Dans  ime  courte  préface,  il  nous  apprend  (pi'il  a  lait 
usage  de  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paiis.  L'un  a 
servi  de  base  à  la  première  édition,  celle  que  publia  à  Paris, 
en  i65i,  !e  père  Goar,  l'autre  a  été  indiqué  aux  savans  par 
les  Lettres  parisiennes  de  Brcdow,  et  M.  Dindorf  en  aurait 
tiré  un  plus  grand  secours  si  ce  manuscrit  n'était  affligé  de 
nombreuses  lacunes  aux  endroits  les  plus  importans.  11  re- 
prend le  père  Goar  au  sujet  de  la  manière  irrespecteusc  dont 
il  traite  Scaliger;  mais  n'y  a-t-il  pas  un  peu  de  sévérité  aussi 
dans  le  jugement  que  M.  Dindorf  porte  sur  le  père  Goar  qu'il 
appelle  mediocri  liomo  doclrinâ,  urtis  cviticce  facidtate  nulla, 
negligentia  incredi/nli.  On  n'en  a  pas  moins  léimpiimé  ici  son 
canon  chronologi([ue,  ses  animadversions,  et  jusqu'à  son  in- 
dex. On  a  bien  l'ait  sans  doute,  mais  si  ce  père  de  l'Oratoire 
n'eût  été  qu'iui  si  mince  érudit,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  lui  ac- 
cortler  les  honneurs  d'une  léimpression.  On  doit  à  M.  Dindorf 
la  justice  de  dire  qu'il  a  signalé  les  conjectures  et  les  leçons  du 
père  Goar  et  les  leçons  quelquefois  hasardées  de  ce  savant. 
Quant  à  lui,  il  a  marqué  des  lettres  A  et  B,  celles  qu'il  doit  à  la 
nouvelle  collection  des  manuscrits  de  Paris.  La  réimpression 
du  Syncelle  n'est  pas  un  des  moindres  services  rendus  à  la 
science  de  l'histoire  par  les  savans  qui  s'occupent  de  repro- 
duire les  Byzantins.  On  sait  de  quelle  imp(jrtance  est  la  chro- 
nographie.pour  la  connaissance  des  dynasties  d'Egypte.  Quant 
à   ISicéphore,  cet  archevêque  de  (^onstaiitinople   n'a  donné 
qu'une  clironogrnpliia  compejidiaria,  qu'un  abrégé,  dans  lequel 
ont  été  intercalés  des  faits  postérieurs  à  son  époque  :  aussi  le 
père  Pétau  cherchait -il  à  ce  tableau  chronologique  un  auteur 
plus  récent  ;  on  a  reproduit  ici  la  dissertation  du  père  Goar,  qui 
combat  victorieusement  cette  opinion.    Enfin,  nous  ne  vou- 
lons pas  oublier   de  parler  du  tiaité  de  Bredow  sur  le  Syn- 
celle :  on  l'a  placé  à  la  tête  du  second  volinne. 

109. —  Gesarnnit  lie Sclu'iftcn.' — Ilecueil  des  œuvres  de  huais 
BoERNE.Yol.i-vii.  Hambourg,  1829;  Hoflniann.  P.deGolbéhy. 

5Ia!gré  sept  volumes  d'œuvies,  M.  Bœrnc  est  un  écrivain 
encore  ignoré  hors  des  limites  de  l'Allenuigne.  Cependant  il 
mérite  d'être  crjunu  à  causede  la  tournure  originale  de  son  es- 
prit. Bœrne  est  un  Israélite,  >ivant  d'une  manière  très-indé- 
pendante ;  et  n'ayant,  dans  \\\\  pa}  s  où  tout  le  monde  a  des 
titres,  que  le  simple  degré  de  docteur,  que  les  universités  ac- 
cordent très-facUement,  et  que  portent  tons  ccuvipii  n'ont  pa* 
d'autres  titres.  Encore  ne  parait-il  pas  que  M.  Brerno  se  parr 
de  ce  nom  insignifiant.  Cet  auleui  est  du  nombre  desérrivaini 
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allcinand.s(iui  ont  cru  de  l)nniie  foi,  pendant  quelque  tenis,  que 
leur  pays  était  appelé  a  jouir  des  bienfaits  de  la  liberté  de  la 
presse.  En  18  ib,  lorsque  les  petits  Etats  d'Allemagne  osèrent 
lever  la  main  pesante  de  la  censure,  en  dépit  de  l'Autriche  , 
M.Bœrne  fit  un  journal  intitulé  :  Dieff^aage,  la  Balance,  où  il 
signalait  franchement  les  abus,  et  exposait  avecvérilé  la  situa- 
tion de  l'Alleuiagne.  Ce  journal  fut  au  nombre  des  recueils  les 
plus  francs  et  les  plus  ledou tables  pour  le  pouvoir  absolu, 
parce  que  Tauleur  3"  maniait  avec  adresse  l'arme  de  l'ironie  et 
du  sarcasme,  qui  ruine  quelquefois  les  projets  les  mieux  tra- 
més dans  le  silence  et  l'obscurité.  On  sait  que  les  décrets  ou 
conventions  de  Carl.^bad  ne  tardèrent  pas  à  enlever  aux  jour- 
naux allemands  la  liberté  dont  ils  avaient  joui  un  moment.  Les 
journalistes  indépendans  virent  qu'ils  n'avaient  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  déposer  la  plume.  La  plupart  se  flattaient  que 
l'esclavage  de  la  presse  ne  durerait  que  peu  de  tems  :  mais  il 
continue  encore,  quoique  mitigé  et  modifié  dans  plusieurs  pe- 
tits États  de  la  confédération.  M.  Bœrne  vint  en  France,  et 
nous  l'avons  vu  quebtue  tems  habiter  l'ermitage  de  J.-J.  Rous- 
seau, dans  la  vallée  de  Montmorency.  Etant  retourné  ensuite 
en  Allemagne,  il  continua  de  fournir  des  articles  non  poli- 
tiques, mais  pleins  de  saicasmes  ,  aux  journaux  les  moins 
es'laves.  Ses  œuvres  ne  se  composent  guère  que  de  morceaux 
écîits  pour  les  journaux.  Ayant  eu  occasion  de  comparer  la 
nation  allemande  avec  d'autres  grandes  nations,  l'auteur  pa- 
raît trouver  dans  l'apathie  demies  compatriotes  une  des  prin- 
cipales causes  de  l'état  de  servitude  dans  lequel  on  s'efforce  de 
les  tenir.  De  là  ses  remarques  ironiques  sur  le  caiactére  alle- 
mandqui  serépétcntjusqu'à  satiété  dans  ses  écrits,  et  qui, toutes 
spirituelles  (lu'elles  sont,  ne  lais-ent  pourtant  pas  d'exciter  un 
peu  la  bile  des  Allemands.  On  dirait  que  l'auteur  est  un  enne- 
mi ardent  de  la  nation  :  cependant,  il  est  évident  qu'il  ne  hait 
que  les  défauts  qui  empêchent  l'Allemagne  d'être  libre.  Cette 
pauvre  Allemagne,  avec  ses  trente -huit  souverains,  sa  divi- 
sion invariable  en  caste  noble  et  caste  roturière ,  ses  res- 
tes de  féodalité  et  de  gothicisme ,  a  certainement  beaucoup 
à  se  reprocher  de  n'être  jamais  parvenue  à  cette  unité  de  gou- 
vernemeut  et  de  nation,  à  laquelle  sont  arrivés  les  autres  peu- 
ples d'Europe,  depuis  le  moyen  âge,  et  à  être  restée  avec  tant 
de  princes  et  si  peu  de  pouvoir  réel.  Cependant,  combien  de 
traits  louables  ne  ^e  déploient  pas  à  côté  de  cette  insouciance  ? 
et  quelle  énergie  n'a-l-cUe  pas  révélée  dans  quelques  circons- 
tances importantes?  Il  faudrait  lui  tenir  compte  de  ses  quali- 
tés en  la  jugeant.  C'est  ce  queue  fait  guère  M.  Bœine  dans  ses 
sarcasmes  qui.  au  reste,    ont  le  but  patriotique  de  réveiller 
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l'Allemagne  de  sa  léthargie  apparente.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes des  œuvres  de  Bœrnc  contiennent  des  articles  de  spec- 
tacles particulièrement  sur  le  théâtre  de  Frauclort  ;  les  deux 
volumes  suivans  sont  remplis  de  morceaux  politiques  qui, 
dans  les  journaux,  avaient  été  en  partiemutilés  par  lacensurc. 
Dans  le  cinquième  volimie,  l'auteur  donne  ses  observaticms 
sur  les  mœurs  parisiennes  et  sur  le  mouvement  de  la  littéra- 
ture dans  cette  capitale.  Dans  ces  observations,  l'auteur  traite 
quelquefois  les  Français  avec  aussi  peu  de  ménagement  que 
ses  compatriotes;  cependant,  on  y  trouve  aussi  des  réflexions 
fines,  et  des  tableaux  pi(|uans  qui  tournent  de  tems  en  tcms  à 
la  caricature.  Les  deux  derniers  volumes  contiennent  d(;s  mé- 
langes qui  ne  sont  pas  tous  également  bons;  on  y  remarque 
trop  que  l'auteur  vise  à  l'effet,  et  veut  à  toute  force  être  mor- 
dant. En  général  un  choix  plus  sévère  aurait  mieux  servi  la 
réputation  de  l'auteur. 

1 10.  ■ —  Die  Pappenlielmer ,  liistorhch-romantlsches  Gcmalde. 
■ — Les  Pappenlicim,  tal)leau  historique  et  romantique  du  tems 
de  la  gu(!rre  de  trente  ans  ;  par  A.  de  Tromlitz.  Dresdeet  Leip- 
zig.  1829;  Arnold.   4  vol.   in-12. 

Les  romans  à  laAValter  Scott  continuent  de  se  multiplier  en 
Allemagne.  L'époque  de  la  guerre  de  trente  ans,  où  tant  d'in- 
térêts séculiers  et  religieux  étaient  en  jeu,  est  excellente  pour 
les  romanciers.  C'est  là  aussi  que  M.  de  Tromlitz  a  pris  son 
héros.  Pappenheim  ,  général  noble  et  catholique,  qui  assiège 
Magdebomg,  inspii'e  de  l'affection  à  la  fille  d'un  bailli,  dévoué 
à  la  cause  df'r'  protestans,  la  déshonore,  la  méprise,  manque 
d'être  empoisonné  par  elle,  et  meurt  après  s'être  rejtenti 
d'avoir  flétri  l'innocence  de  cette  héroïne  qui,  du  reste,  prend 
des  résolutions  désespérées.  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  meilleur 
dans  ce  roman,  ce  sc«nt  les  tableaux  guerriers,  les  scènes  de 
camp,  les  luttes  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme  sur 
le  chau)p  i!e  bataille.  D. — G. 

Ouvrages  Périodiques. 

111.  — * Zeltsc/irifl  fiïr  Rechtswissi'nscltaft .  —  .Tom-nal  criti- 
que de  jui imprudence  et  de  législation  étrangère;  pul)lir  pai- 
MiM.  MnTEr,M\ir.R  et  Zacchari.i:;  t.  11,  cali.  1 — 8.  Ueidcl- 
lierg,  1  S.'îo. 

Des  articles  réitérés  ont  signalé  l'importance  de  ce  recueil  : 
le  cahier  que  nous  annonçons  aujourd'hui  n'a  pas  moins  d'in- 
térêt. S'agit-il  de  législation  anglaise  ?  on  y  rencontre  une  dis- 
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cussion  sur  les  actes  du  puilenient,  en  matière  de  banqueroute, 
des  remarques  sur  le  droit  de  propriété  foncière,  une  >otice 
sur  les  dispositions  relatives  auxdélits  de  la  presse;  enfin,  des 
vues  sur  les  vices  de  l'administration  de  la  justice  à  la  chan- 
cellerie. S'agit-il  de  lois  à  établir?  ([u'on  lise  les  beaux  arti- 
cles de  >I.  Mittermaier  sur  les  projets  de  code  criminel  pour 
les  Pays-Bas  ;  enfin  ,  nous  pouvons  y  trouver  sur  nos  propres 
affaires  des  articles  dignes  de  la  plus  sérieuse  attention  ;  car 
M.  FoELix  a  examiné  dans  ce  cahier  les  défauts  de  notre  sys- 
tème hypothécaire,  et  M.  Devavx  s'est  livré  à  une  savante  et, 
ingénieuse  discussion  sur  le  duel.  Pour  assurer  la  bonté  d'un 
système  hypothécaire,  il  faut  que  le  capitaliste  puisse  connaître 
exactement  l'état  actuel  de  la  fortune  de  son  débiteur  ;  il  faut  que 
le  gage  ne  puisse  lui  être  soustrait,  sans  le  concoujsde  sa  volon- 
té. Et  c'est  précisément  l'absence  de  ces  deux  garanties  qui  nous 
aflîige.  yi.  Fœlix  fait  remarquer  que  nous  n'avons  pas  même 
des  moyens  certains  pour  savoir  si  l'emprunteur  est  réellement 
propriétaire  de  l'immeuble,  la  transcription  n'ayant  pas  lieu 
dans  tous  les  cas,  et  laissant  en  dehors  les  vices  du  titre  du  ven- 
deur. Les  charges  dont  un  bien  a  pu  être  grevé  sont  impos- 
.sibles  à  découvrir;  la  fraude  est  aisée,  et  ici  on  cite  l'exemple 
d'un  débiteur  qui  çngagea  deux  fois  les  mêmes  immeubles, 
prétendant  qu'ils  ne  l'étaient  pas,  et  appuyant  ce  mensonge  en 
ne  fournissant  à  chaque  créancier  que  deux  de  ses  quatre  aboii- 
iissans,  tandis  qu'il  avait  présenté  au  premier  l'indication  des 
deux  autres.  Les  actions  résolutoires,  les  réductions  pour  sur- 
venance  d'enfans,  les  hypothèques  indépendantes  d'inscrip- 
tion, sont  autant  de  pièges  dans  lesquels  peut  tomber  le  créan- 
cier. M.  Fœlix  se  plaint  surtout  de  ce  que  les  registres  ne 
contiennent  que  les  noms  des  propriétaires,  au  lieu  d'être  ap- 
pliqués aux  biens  eux-mêmes,  en  sorte  qu'il  est  impossible  de 
savoir  si  ces  biens  sont  grevés  du  chef  d'un  autre  propriétaire; 
d'où  résulte  la  nécessité  de  se  procurer  les  noms  de  tous  ceux 
qui  ont  possédé  depuis  dix  ou  vingt  ans,  ou  même  depiiis 
trente,  quand  il  n'y  a  pas  eu  transcription.  Les  actes  notariés 
peuvent  être  entachés  de  nullité,  ne  valoir  que  comme  actes 
sous  seing-privé,  et  ne  point  autoriser  d'inscriptions;  les  borde- 
reaux eux-mêmes  sont  sujets  à  beaucoup  de  nullités.  Pvien  n'em- 
pêche le  débiteur  de  détériorer  le  gage,  soit  en  consentant  des 
servitudes,  si>it  en  faisant  des  coupes.  Les  omissions  commi- 
ses par  le  conservateur,  dans  les  extraits  qu'il  délivre,  la  difTi- 
culté  de  négocier  les  créances,  les  frais  et  les  délais  des  expro- 
priations, enfin,  les  fraudes  qui  peuvent  se  commettre  dans  les 
ordres,  sont  autant  de  vice?  auxquels  il  faut  remédier.  iM.  Fœ- 
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lix  nous  promet  sur  ces  divers  points  des  vues  que  nous 
attendons  avec  impatience,  car  il  a  l'érudition  et  la  sagacité  né- 
cessaires pour  bien  discuter  ces  graves  que>tions.  Passons  à  l'ar- 
ticle sur  le  duel,  il  commence  par  le  narré  du  fait  qui  a  si  fort 
exercé  la  juri.-prudence  des  cours.  Le  projet  de  loi  est  analysé, 
ainsi  que  la  discussion  qui  s'en  est  suivie  à  la  chambre  des  pairs; 
on  indique  quelques  écrits  publiés  à  cette  occasiou  ;  enfin,  l'au- 
teur aborde  lui-même  le  fond  de  la  question.  Lorsqu'un  fait 
existe  depuis  des  siècles,  lorsque  des  citoyens  paisibles,  de-i 
hommes  d'honneur  avouent  qu'eux-mêmes  obéiraient  à  l'opi- 
nion qui  l'établit,  il  faut  bien  que  ce  fait  et  cette  opinion  ne 
soient  pas  les  effets  d'un  .-impie  préjugé.  11  est  des  actions  (pii 
échappent  à  la  prévoyance  des  lois.  lie  même  qu'on  ne  peut 
récompenser  tout  ce  qui  est  bien,  on  ne  peut  punir  tout  ce 
qui  est  mal.  La  société  n'a  donc  pas  pourvu  à  toute  espèce  de 
vengeance,  née  d'une  ofi'ense  particuUère.  D'ailleurs,  il  est  des 
actions  que  l'on  ne  porterait  pas  à  la  connaissance  des  tribu- 
naux pour  en  obtenir  la  réparation.  Trahirait-on  le  secret  de 
la  foi  conjugale  blessée  ?  celui  <le  l'atteinte  portée  à  la  pureté 
du  lit  virginal?  et ,  cependant,  n'y  aura-t-il  aucune  réparation 
pour  des  fautes  qui  attaquent  la  société  dans  sa  base?  Tandis 
qu'elle  protège  minutieusement  tous  les  pas  de  l'honune  dans 
la  vie  physique,  lapins  noble  partie  de  notre  être  restera-t-elle 
sans  défense?  Le  duel  seul  peut  résoudre  la  (piestion  ;  il  nous 
vient  des  antiques  races  germaines  ;  et,  pour  sa  justification, 
deux  conditions  seules  sont  exigées  :  i"  le  danger  réciproque  ; 
2°  la  publicité  et  la  loyauté.  On  réfute  après  cette  déduction 
les  argumcns  qu'on  pourrait  tirer  de  ce  qu'on  a  dit  contre  le 
suicide,  on  de  l'immoi  alité  de  la  peine  de  mort,  pour  pros- 
crire le  duel.  La  seconde  question  que  se  propose  l'auteur  est 
celle  de  savoir,  s'il  est  possible  d'empêcher  le  duel  par  des  lois. 
Ce  ne  sont  plus  des  tliéories,  (;e  sont  des  faits  qu'il  rapporte. 
LaChalaii^neraie,  favori  de  Henri  II,  péril  en  duel,  ce  fut  l'oc- 
casion de  la  première  ordonnance  contre  les  combats  singu- 
liers ;  et,  dans  moins  de  dix  ans,  on  compta  plus  de  dixmille 
victimes  du  duel;  plus  de  huit  mille  périrent  sous  Charle.->IX 
et  Henri  111 ,  malgré  leurs  sévères  disi)Osilions,  et  bien  (pic  le 
concile  de  Trente  eût  prit  soin  de  déclarer  que  c'était  \ui  tour 
du  diable  po\ir  s'emparer  des  iunes  par  la  mort  violente  des 
corps.  Henri  IV  adoucit  les  rigueurs  de  ses  ])rédécesscurs.  et 
l'on  se  battit  moins;  eulin,  quand  Uichelicii  fit  revivre  le» 
anciennes  peines,  on  accourut  de  toute  la  France  a  Taris  pour 
se  battre  sous  ses  fenêtres.  Aujourd'hui,  qu'il  ineuit  moiii.s 
d'individus  par  suite  du  duel ,  que  le  hasard  non  fait  frapper 
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par  la  foudre,  pouiqiioi  porter  une  loi  contre  le  duel  ?  Il  n'y  a 
plus  de  batailleurs  de  profession,  et  l'Europe  en  est  à  jamais 
purgée.  Dans  une  troisième  partie,  31.  Devaux  prouve  que  la 
loi  nouvelle  n'est  pas  propre  à  atteindre  le  but  qu'on  se  pro- 
pose,. D'abord,  il  n'y  a  point  de  définition  générale;  le  duel  est 
restreint  à  deux  espèces  d'armes;  en  second  lieu,  il  pèche  et 
parla  nature  des  peines,  et  par  la  procédure  qui  précéderait 
leur  application.  Mieux  vaudrait  se  contenter  de  déclarer  que 
le  duel  est  permis,  et  que  la  déloyauté  seule  occasionera  des 
poursuites,  à  raison  du  crime  de  meurtre  ou  de  blessures.  Cet 
article  est  plein  de  vues  ingénieuses  et  d'aperçus  justes  ;  nous 
n'avons  pu  les  indiquer  que  très-sommairement.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudront  le  bre  en  français  le  trouveront  dans  le 
cahier  de  février  de  la  Revue  Germanique,  dans  lequel  il  a  été 
traduit. 

1 12.  — *  Jrc/iiv  fur  Gcschicfite.  —Archives  d'histoire  et  de 
littérature,  publiées  par  Schlosser  et  Bercht.  T.  i.  Francfort- 
sur-le-iMein ,  i85o.  In-8\ 

Voici  un  nouveau  recueil  périodique  dont  le  but  est  d'em- 
brasser la  science  historique  dans  toutes  ses  branches,  de  rece- 
voir dans  ses  cahiers  les  dissertations  que  beaucoup  de  savans 
laissaient  ignorées  dans  leurs  poitefeuilles,  et  de  publier  enfin 
des  analyses  d'ouvrages  importans.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  les  juges  sont  compétens  :  quand  on  a  nommé  les  auteurs 
de  ce  recueil,  on  a  rappelé  par  cela  mrme  les  titres  incontes- 
tables qu'ils  ont  à  l'estime  de  l'Europe  savante.  Jetons  main- 
tenant un  coup-d'œil  sur  ce  premier  cahier.  On  y  trouve, 
d'abord,  un  morceau  intitulé  :  La  Fille  et  la  Femme  d'un  mi- 
nistre de  la  révolution;  il  y  est  question  de  31""=  de  Staël  et" 
de  31""  Roland.  jNous  ferons  connaître  cette  production  de 
31.  Schlosser  avec  plus  de  détails,  quand  la  traduction  qu'on 
imprime  dans  ce  moment  aura  été  publiée;  en  attendant,  nous 
avertirons  nos  lecteurs  que  l'auteur  se  propose  de  donner  ime 
seconde  édition  de  son  histoire  du  xvin"  siècle,  et  de  publier 
préalablement  phisieurs  morceaux  de  ce  genre.  Celui-ci  est 
plein  de  sagacité,  de  vues  profondes  et  ingénieuses.  3J.  Schlos- 
ser a  encore  fourni  à  ce  cahier  des  lettres  sur  le  Dante;  un 
article  sur  l'iii.^toire  de  la  Siu'sse,  par  3Ieyer;  \\n  aperçu  sur 
l'état  des  corps  enseignans,  des  professeurs  et  des  élèves  au 
lems  de  Julien  ;  des  recherches  sur  les  sources  auxquelles  ont 
puisé  les  historiens  latins  des  derniers  tems  ;  enfin,  un  article 
sur  l'histoire  des  Ommayades  en  Espagne.  —  Quant  à 
31.  Bercht,  il  a  enrichi  ce  cahier  d'un  morceau  fort  étendu 
sur  le  procès  de  Fouquet,  et  de  l'examen  de  trois  ouvrages 
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de  M.  lîignon;  enfin,  il  y  a  joint  des  remarques  sur  Heeren. 
Quant  à  présent,  nous  nous  bornerons  à  communiquer  à  nos 
lecteurs  quelques  indicalions  sur  l'un  des  morceaux  de  ce 
journal  historique;  celui  qui  concerne  les  historiens  latins,  et 
les  ressources  que  leur  offraient  les  documens  publics  de 
Rome.  iM.  Schlosser  fait  remarquer  que,  dès  les  tems  les  plus 
anciens,  le  grand-prêlre  tenait  note  des  évènemens  les  plus 
imporlans,  et  que  le  taideau  qui  les  rappelait  était  affiché  pu- 
bliquement. C'était  bien  là  un  journal  officiel,  dont  chacun 
pouvait  prendre  des  copies.  Les  lettres  devinrent,  dans  la 
suite,  un  moyen  de  publication  et  presqu'une  sorte  de  gazette. 
Il  y  avait ,  au  tems  de  Cicéron,  des  gens  qui,  moyennant  sa- 
laire, se  chargeaient  de  teiur  les  abseus  au  courant  des  affaires 
de  i'Élat.  Beaucoup  de  lelties  écrites  à  un  ami  l'étaient,  en 
effet,  pour  toutes  les  notiibilitcsde  la  province  où  il  se  trouvait 
et  dans  laquelle  on  les  faisait  circuler.  Il  en  est  de  même  des 
épîtres  des  apôtres  écrites  conformément  à  cet  usage,  (^ésar 
voulut  que  les  actes  du  sénat  et  ceuxdu  peuple  fussent  publiés 
jour  par  jour.  Dodwell  et  iieinesius  nous  ont  conservé  des  frag- 
mens  de  ces  journaux,  qui  remontent  jusqu'à  la  guerre  contre 
l'ersée.  On  y  lit  la  relation  d'un  jugement,  puis  celle  d'une 
querelle  de  cabaret,  des  détails  sur  ime  espèce  de  faillite.  De 
tout  cela  il  résidte  que,  dès  lors,  les  moyens  de  publication 
étaient  fort  multipliés.  I\I.  Schlosser  prouve  que  César  pensait 
à  propager,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  connaissance  de.« 
affaires  publiques,  et  qu'en  effet  il  songeait  à  une  sorte  de 
monarchie  presf|ue  conslitulioimelle;  mais  Auguste,  plusporté 
au  despotisme,  révoqua  ces  décrets,  et  \ei>journa(ia'  fiu'eut  ré- 
duits à  la  condition  des  petites  affiches.  Les  ucta  pablica,  diiirna^ 
lu  bana  étaient  fort  recherchés.  On  les  lisait  dans  les  provinces, 
aux  armées,  mais  non  pas  toujoiu-s  sans  danger;  dès  lors,  le 
gouvernement  avait  ses  délateurs,  et  l'on  accusait  d'opposition 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'honorables  citoyens  en  butte  à  la  haine 
des  favoris  des  empereurs.  On  faisait  aussi  des  recueils  d'anec- 
dotes scandaleuses  dans  le  genre  des  Mémoires  de  Chapelle  et 
Bachaumont.  Les  Crées  ordinairement  s'en  chargeaient.  De 
là  vient  que  les  derniers  historiens  citent  ordinairement  des 
autorités  grecques.  Ces  collections  étaient  souvent  de  meil- 
leures sources  que  les  bulletins  officiels  des  armées,  o\\  la 
flatterie  attribuait  aux  empereurs  des  exploits  mensongers. 
M.  Schlosser  rapporte  en  ce  genre  des  faits  fort  curieux  :  le5 
détails  qu'il  donne  sur  l'organisation  des  archives  ne  sont  pas 
moins  intéressans.  Ph.  deGoi.bÉby. 
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ii3. — *BibUoteca  agraria,  etc.  —  Bibliothèque  agraire  ou 
Recueil  d'instructions  choisies  sur  l'agriculture,  t.  xii.  Du 
mûrier  et  des  vers  d  soie  :  instruction  rédigée  par  >1.  J.  MoHETn 
et  M.  C.  Chiolim.  Milan,  1829;  Stella  et  fils.  In-iG  de  xvii 
et  55()  pages. 

>ious  avons  annoncé  dans  le  tems  la  publication  du  pre- 
mier volume  de  cette  utile  collection  (voy.  Rev.  Enc.  t.  xxxiii; 
p.  5 12).  Depuis  lors  elle  s'est  augmentée  d'un  grand  nombre 
de  volumes  qui  ont  complètement  répondu  à  ce  que  faisait 
espérer  le  premier.  Ln  ouvrage  de  ce  genre  manque  en  France, 
où  l'agriculture  n'est  peut-être  si  reculée  que  parce  que  nous 
n'avons  point  de  bons  livres  élémentaires.  Le  Calendrier  du 
bon  cultivaieur,  et  les  Annales  de  Roville ,  par  M.  de  Dont- 
baste ^  sont  presque  les  seuls  qui  puissent  être  lus  a\ec  fruit 
par  la  masse  des  agriculteurs,  et  encore  y  aurait-il  beaucoup 
de  choses  à  retrancher  et  d'autres  à  ajouter,  car  les  traités 
élémentaires  d'agriculture  doivent  surtout  être  concis,  com- 
plets et  clairs.  Il  serait  tris-utile  que  des  hommes  de  pratique, 
aidés  par  des  gens  instruits  dans  les  sciences,  se  réunissent  afin 
de  publier  une  suite  d'ouvrages  où  Ion  rattacherait,  auxprinci- 
pes  fondamentaux  de  l'agriculture  et  de  l'économie  domestique 
rurale,  toutes  les  découvertes  et  les  inventions  nouvelles,  tous 
les  perfectionnemens  obtenus.  Les  connaissances  agricoles  se 
répandent  heureusement  tous  les  jours,  les  établissemens- 
modéles  se  multiplient,  et  il  est  probable  que  la  collection 
dont  nous  parions  obtiendrait  un  grand  succès.  —  On  en  peut 
juger  par  l'utilité  véritable  qu'un  traité  pareil  à  celui  de 
MM.  Morclti  et  Chiolini  aurait  dans  beaucoup  de  départe- 
mens  français  où  la  culture  du  mûrier  et  la  production  de  la 
soie  est  arrêtée  par  le  défaut  de  bons  renscignemens.  Nous 
avons  vn  nous-même,  danf.  le  déparlement  de  l'Ain,  et  dans 
plusieurs  parties  du  Dauphiné,  des  entreprises  considérables 
échouer  parce  qu'on  n'avait  pas  des  guides  sûrs,  et  qu'on  crai- 
gnait la  dépense  qu'il  aurait  fallu  faire  pour  se  proctner  au 
loin  des  chefs  d'atelier  et  des  ouvriers  instruits  et  expérimen- 
tés :  un  manuel  pratique  aurait  paré  à  tous  les  inconvéniens 
«t  appris  une  foule  de  ces  choses  toutes  simples,  qu'il  n'est 
pas  facile  de  trouver  lorsqu'on  n'est  pas  déjà  pénétré  de  la 
matière.  —  Les  deux  auteurs  italiens  traitent  en  détail  ce  qui 
regarde  la  culture  du  mûrier,  ils  décrivent  les  diverses  espè- 
ces, leur  influence  sur  la  soie  des  vers  qui  s'en  nourrissent,  la 
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manière  d'élever  ces  animaux,  le  choix  du  local  où  on  le* 
place  ,  la  disposition  des  tahleltcs  où  on  les  expose,  les  ma- 
ladies auxquelles  ils  sont  sujets;  les  outils  et  ustensiles  néces- 
saires à  tout  établissement  de  cette  nature,  etc.,  etc.  Ils  ont 
fait  un  très-bon  ouvraj;;c  sur  un  sujet  important  pour  leur  pa- 
trie, qui  trouve,  dans  la  production  de  la  soie,  une  de  ses 
principales  sources  de  revenus. 

114.  —  Viagglo  (li  Terra  Santa,  etc.  — Voyage  à  la  Terre- 
Sainte,  divisé  en  chapitres  selon  l'ordre  des  matières,  par  le 
âùcicvir  Santino  Daldini,  curé  de  Sallrio.  Milan,  1829;  Motta. 
In-i  2  de  168  |>ages. 

IM.  Daldini  partit  de  Rovellasca,  dans  le  diocèse  de  Côme, 
au  mois  d'avril  1814.  Il  passa  par  Livonrne,  Zante,  Spezia, 
Miconi,  Tine,  lUiodes,  Alexandrie  d'Egypte,  Tyr  et  Ptolé- 
maïs.  Arrivé  à  Nazareth,  il  s'y  arrêta  et  célébra  la  messe  au 
lieu  même  où  s'accomplit  le  mystère  de  l'Annonciation.  Il 
visita  ensuite  les  lieuxcélèbres  des  environs  :  le  Thabor,  Cana, 
Tibériade,  le  Jourdain;  puis  Saint-Jean  d'Acre,  Jaffa,  et  enfin 
Jérusalem,  où  il  entra  le  i4  décembre  1  8  14.  Il  y  trouva  la 
peste,  et  nous  devons  le  croiie  loivsqu'il  raconte  qu'il  prodi- 
gua ses  soins  évangéliques  dans  celle  triste  circonslaiice,  où 
ils  étaient  fort  nécessaires,  puisque  les  moines  dominicains, 
chez  lesquels  il  était  logé,  montraient,  selon  lui  ,  beaucoup 
moins  de  zèle  que  de  crainte.  Bethléem  attira  anssi  ses  pas  , 
et  après  avoir  parcouru  tous  les  lieux  que  consacrent  les  tra- 
ditions chrétiennes,  il  quitta  Jérusalem  le  3odéct:mbre  i8i4- 
Il  revint  par  JaiTa,  Damiette,  Rosette  et  Alexandrie.  De  cette 
dernière  ville,  il  partit  pour  Candie  :  mais  une  tempête  le 
rejeta  sur  la  côte  d'Kgypte.  Il  se  remit  bientôt  en  mer,  et  ne 
fut  cette  fois  guère  plus  heureux,  car,  arrivé  j  la  hauteur  de 
l'ile  de  Sardaigne.  le  navire  qui  1«  portail  fut  captiué  par  un 
corsaire  de  Tri])()li,  qui  fit  du  pauvre  pèlerin  un  misérable 
esclave.  Sa  captivité  dura  trois  mois,  et  prit  fin  par  l'entre- 
mise du  consul  angl  lis.  Enfin  il  arriva  à  Livourne  au  com- 
miencement  d'août  i8i5,  se  rendit  à  Home,  obtint  plusieurs 
audiimces  du  pape,  auquel  il  remit,  conmie  tous  ceux  qui 
reviennent  de  la  Terre-Sainte,  les  plaintes  des  moines  qui 
l'habitent  et  qui  sollicitent  des  secours  temporels  du  père 
spirituel  des  fidèles,  et  rentra  sain  et  sauf  à  Côme. 

On  voit  que  ce  voyage  est  uniquement  religieux,  et  qu'il 
n'avait  aucun  but  scientifique  ou  historique.  La  simplicité  de 
la  narration  de  M.  Daldini,  son  style  inexpérimenté,  sa  façon 
superficielle  de  juger  les  mœurs  et  le  caiactère  des  peuples 
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chez  lesquels  il  passe,  montrent  que  c'est  là  probablement 
son  preffiier  et  son  dernier  essai  comme  écrivain,  qu'il  n'a 
point  fait  ce  long  pèlerinage  pour  en  tirer  parti  littérairement, 
et  qu'il  ne  l'a  entrepris  que  pour  satisfaire  à  un  sentiment 
purement  religieux,  qui  est  en  dehors  du  domaine  de  la  cri- 
tique ;  du  reste  c'est  une  satisfaction  qu'il  s'est  donnée  à  ses 
propres  frais,  et  (|ui  n'a  rien  coûté  qu'à  lui.  ]Sous  avons  des 
pèlerins  qui  n'ont  pas  autant  de  désintéressement,  et  qui  voya- 
gent avec  moiu>  de  simplicité.  P. 

1 15.  —  //  Viagglo.  —  Le  Voyage,  poème  de  Calliroe  Sebe-' 
zia  (nom  que  porte  31""*  Cecih  de  Lr>A  Folliero,  comme 
membre  de  V/Iaidémie  Pontaniana  de  N aptes).  ]N'aples,  i85o; 
imprimerie  française.  In-S"  de  80  pages. 

Le  poème  que  nous  annonçons  a  été  inspiré  à  31"^  de  Luna 
par  la  reconnaissance;  elle  l'adresse,  comme  un  hommage  de 
ce  sentiment,  à  .Al^''' le  duc  et  à  M""^  la  duchesse  d'Orléans.  Ce 
petit  poème  a  pour  sujet  le  voyage  que  l'auteur  fit,  il  y  a 
quelques  années,  de  Naples  à  Paris,  et  il  se  divise  en  six 
chants, composés  de  tercets  (terzine).  Lesvers  sont  empreints 
d'une  douce  mélancolie,  et  pleins  de  ces  tendres  épanchemens 
de  cœur  d'une  jeune  femme,  qui  ne  manquent  jamais  de  faire 
impression  sur  les  âmes  sensiides.  jSous  y  avons  remarqué  de 
belles  et  nobles  pensées,  et  des  images  vives  et  gracieuses.  Les 
plus  beaux  passages  de  ce  poème  se  trouvent  dans  le  3"  chant, 
qui  contient  la  description  d'une  tempête  sur  mer;  dans  la  der- 
nière partie  du  5%  où  .M"-  de  Luna  exprime  son  admiration  et 
son  amour  fdial  pour  le  vénérable  .>J.  Charles  Poigens  ;  et  en- 
fin, dans  le  0%  dont  le  sujet  est  la  première  entrevue  qu'elle 
eut  avec  M"""  la  duchesse  d'Orléans. 

Le  style  est  naturel  et  correct,  à  très-peu  d'exceptions  près. 
La  versification,  toujours  élégante,  harmonieuse,  rappelle  la 
manière  des  poètes  classiques  de  l'Italie. 

Cependant,  nous  devons  nous  étonner  que  M""  de  Luna,  qui 
est  Italienne,  et  qui,  certes,  n'a  pas  l'oreille  moins  délicate 
que  ses  compatriotes,  en  général,  ait  pu  faire  un  éloge  sincère 
de  nos  orgues  de  Barbarie  (  voy.  la  Note  a  du  G''  chant) ,  et 
nous  doutons  fort  qu'un  véritable  amateur  de  musique  veuille 
y  souscrire. 

Nous  recommandons  ce  volume  à  tous  ceux  qui  aiment  la 
poésie  italienne,  et  nous  sommes  persuadés  qu'ils  conserve- 
ront, long-tems  encore  après  l'avoir  lu,  les  douces  émotions 
qu'il  leur  aura  fait  éprouver.  M. 

J  lO.  — /   Prigionifri  di  Pii2igheHone ,  etc.  —  Les  prison- 
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îùers  fie  Pizzigheltone.  roman  lii.-toiiqiic  du  xvi*  s'u';cle  ;  par 
l'autour  de  Sibilla  Odaleta  et  de  la  Fiancée  ligurienne.  Milan  , 
1829;  Stella  et  fils. 

INous  avons  annoncé  il  y  a  peu  de  tems  les  deux  premiers 
ouvrages  de  l'auteur  anonyme  de  ce  nouveau  roman  histori- 
que, et  nous  avons  dû  l'aire  une  part  à  l'élojije,  une  autre  au 
blâme  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xlv,  p.  678).  Aujourd'hui  l'éloge 
sera  plus  complet  et  la  critique  moins  sévère  sans  cesser  d'être 
juste.  L'auteur  a  fait  ties  progrès  évidens;  il  paraît  vouloir 
partager  avec  M.  Manzoni  et  l'auteur  de  Falco  de  la  Roche 
le  sceptre  du  roman  historique  en  Italie.  Nous  l'encouragerons 
de  toutes  nos  forces.  L'Italie  possède  à  cet  égard  d'immenses 
ressources.  Son  histoire,  morcelée  comme  son  ter'itoire,  per- 
met d'intéresser  plus  vivement  l'amour-propre  de  nation  et 
de  cité;  ses  longues  et  sanglantes  querelles  intestines  mettent 
à  la  disposition  de  l'écrivain  des  passions  ardentes  et  drama- 
tiques, enfin  les  invasions  étrangères  qui  sont  venues  tant  de 
fois  engraisser  ses  plaines  du  sang  de  la  France,  de  l'Espagne, 
de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  tous  ces  fléaux  qui  sont  pour 
le  philosophe  un  continuel  sujet  d'afTliction,  sont  pour  le  ro- 
mancier d'inépuisables  sources  de  pathétique,    de  tableaux 
piquans,  d'intrigues  attachantes,  de  péripéties  terribles   et 
d'émotions  toujours  nouvelles.  — L'auteur  des  Prisonniers  de 
Pizziglielione  n'a  pas  employé  toutes  les  ressources  que  l'his- 
toire de  son  pays  mettait  à  sa  disposition,  mais  il  a  usé  de  quel- 
ques-unes avec  habileté.  L'époque  qu'il  a  choisie  est  celle  de 
la  captivité  de  noire  imprudent  François  I",  et  il  s'est  attaché 
surtout  à  bien  peindre,  au  milieu  du  peuple  dont  ils  ^e  di>^pu- 
laient  la  conquête,  ce  roi,  ses  comtisans,  ses  chevaliers  et 
ses  heureux  adversaires,  les  Espagnols.  Plusieurs  traits  de  son 
tableau  ne  manrjucnt  pas  de  vérité;   cepeiulant   nous  devons 
dire  qu'il  nous  semble  navoir  pas  été  complètement  exact 
dans  le  poiliait  qu'il  a  fait  de  ce  roi  que  l'hisloire  a  flatté  et 
ilalte  encore  mieux  que  ne  l'aurait   pu  faire  le  plus  plat  de 
ses  valets,   et   qui   était  tout  simplement  un  égoïste  volup- 
tueux, spirituel  et  dur.  Je  ne  dis  rien  de  sa  bravoure  :  c'était 
un  meuble  de  son  métier,  et  un  vêtenient  que  portait  dans  ce 
tems-là  tout  homme  couvert  d'un  casque  de  fer  et  muni  d'cmc 
bonne  lame  de  iMilan.  Du  reste,  les  étrangers  saisissent  rlifli- 
cilement  et  rendent  plus  difficilement  encore  ce  qu'il  y  a  ilans 
nos  mœurs  et  nos  manières  d'essentiellement  français,  et  je  ne 
connais  guère  que  AValler  Scott  qui  ait  su  donner  à  des  hom- 
mes  et   à  des  évènemens  de  notre  histoire  la    physionomie 
que  nous  leur  prêtons  nous-mêmes  par  tradition. 

I.  xi.vi.  MAI  i85o.  27 
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*Reizc  dow  den  vjeini^  bekenden  zuideLykcn  Moluku/ien 
Archipel,  etc. — Voyage  dans  l'Archipel  méridional  des  Moluc- 
queset  le  long  de  la  côte  du  s(id-ouest,  encore  tout-à-fait  in- 
connue, de  la  Nouvelle-Guinée,  par  M.  D.  U.  Rolff  jeune, 
lieutenant  de  marine,  etc.  Amsterdam,  1828.  Iu-8°  de  098  p. 

Les  îles  Molucques  méridionales,  ainsi  que  les  îles  dites 
d'Aroe  et  de  Tenimher,  etc. ,  ont  été  toujours  des  possessions 
fort  intéressantes  pour  le  commerce  des  épiceries,  qui  s'y  trou- 
vent en  si  grande  abondance.  Ces  îles  étaient  autrefois  sinon 
sujettes,  au  moins  tributaires  des  Hollandais.  Ceux-ci,  après 
avoir  retiré  les  postes  qu'ils  y  avaient  établis ,  ne  les  avaient 
pas  visitées,  depuis  de  longues  années,  lorsque  M.  Rolff  reçut, 
en  1820,  la  mission  de  les  explorer.  Il  a  parfaitement  atteint 
le  but  de  son  voyage  en  renouant  avec  les  indigènes  les  rela- 
tions d'amitié  et  de  bonne  intelligence  qui  avaient  été  inter- 
rompiies  si  long-tems.  Partout  il  trouvait  le  plus  grand  respect 
pour  le  gouvernement  hollandais,  ou  la  Compagnie,  comme 
ces  gens-là  aiment  à  le  nommer  même  actuellement. 

En  1826,  le  même  officier  visita  la  côte  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-Guinée,  terre  jusqu'ici  presque  inconnue,  inhabi- 
tée ou  peuplée  d'hulitans  qui  sont  encore  au  dernier  degré  de 
civilisation;  ii  offre  encore  le  récit  de  ce  voyage  en  nous 
présentant  de  fort  intéressans  détails  sur  ces  régions  loin- 
taines. 

1 18. — De  Mensch  besc/ioiiœd  in  zijhen  aanleg,  etc.  ■ — L'hom- 
me considéré  comme  être  pensant,  moral  et  sensible,  afin 
de  développer  les  piiiicipes  de  toute  connaissance  qui  lui  est 
possible,  en  rapport  avec  sa  vraie  destination,  par  M.  J.-J.  Le 
Roy.  Delft,  1827.  In-8°  de  xiv  et  5i2  pages. 

La  philosophie  de  Kant,  dite  critique,  avait  trouvé  vers  la 
fin  du  xvin"  siècle  de  nombreux  disciples  en  Hollande.  M.  Le 
Roy  est  du  nombre  de  ceux  qui  en  sont  actuellement  encore 
les  plus  chauds  partisans.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  en 
est  une  nouvelle  preuve,  puisqu'il  ne  contient  qu'une  expo- 
sition de  la  philosophie  de  Kant,  quelquefois  l'ectiQéc  et  am- 
plifiée. La  dislinction  de  Kant,  en  philosophie  critique,  prati- 
que et  philosophie  du  jugement ,  sereproduit  sur  le  titre  même 
de  l'ouvrage,  car  c'est  l'homme  intellectuel  et  pensant, 
l'homme  moral  et  agissant,  enfin  l'homme  sensible  aux  affec- 
tions du  beau,  du  vrai,  etc.  ,  et  l'homme  raisonnant  et  ju- 
geant ,  qui  forment  les  sujets  des  trois  principales  sections 
du  livre  entier.   Lu  seconde  partie,    celle  où  l'on  traite    de 
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l'homme  vioral ,  mérite  surtout  les  plus  grands  éloges.    X.  x'. 
119.  ■ — De  L'émancipation  de  L'enseignement  primaire  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas.    31ons,    sans   date;  typographie  de 
Hoyois-Derely.  In-S"  de  29  pages. 

La  question  de  la  liberté  de  l'enseignement  a  été  singiiliè- 
rernenl  posée  et  débattue  dans  les  Pays-Bas.  D'un  côlé  les 
lil)éraux,  c'est-à-dire  les  amis  des  lumières,  plaidant  pour  la 
prohibition;  de  l'autre  les  milices  de  Rome,  pour  la  liberté. 
Cola  s'est  fait  par  le  hasard  d'une  de  ces  positions  contradic- 
toires que  les  partis  sont  souvent  contraints  d'accepter,  parce 
que  les  partis  manquent  de  bonne  loi.  Pournous,  qui  croyons 
à  cet  inél)ranlal)le  axiome,  que  la  vérité  et  la  justice  sont  tou- 
jours la  plus  sûre  voie  pour  arriver  au  bien,  même  matériel 
nous   n'hésitons   pas,    dans   cette  circonstance  comme  dans 
toute  autre,  e'i  prendre  parti  pour  le  droit  contre  le  fait  actuel. 
Que  les  jésuites  abusent  de  la  liberté  d'enseignement  dans  les 
Pays-Bas,  c'est  un   malheur  sans  doute;  mais  ce  serait  un 
malheur  bien  plus  grand  que  d'accepter,  à  propos  d'une  po- 
émique  éphémère,  un  principe  oppressif  et  subversif  des  lois 
d'équité  naturelle.  Dieu    nous  garde  d'avoir  la  vue  si  courte 
que  de  sacrifier,  au  profit  des  passions  d'un  jour,  les  règles  qui 
(loi  vent  bientôt  et  pour  toujours  régner  sur  le  montlc  !  Quelque 
spécieux  que  soient  les  argumens  de  l'auteurdela  brocluue  qui 
est  sous  nos  yeux,    quelque  forte  que  soit  la  formule  qui  les 
résume  et  qu'il  a  prise  pour   épigraphe  :  Expericntia  optima 
mogislra,  n(»us  ne  croyons  pas  qu'il   soit    nécessaire   de    les 
combattre  :  cette  nature  de  preuves  n'est  pas  aduiissiijle  dans 
l'espèce  :  avant  de  chercher  à  établir  le  fait,  il  lallait  exami- 
ner le  droit.  C'est  ce  que  l'auteur  n'a  point  fait;  sans  doute, 
parce  qu'il  passe  lui-même  condanmation  à  cet  égard,  quant 
à  la  thèse   qu'il  soutient.    S'il   y  attache  peu  d'importance, 
nous  sommes  encore  en  opposition  complète  avec  lui  :  car, 
pour  nous,  tout  est  là  :  le  reste  est  une  atïaire   de  statis- 
tique. A.  P. 

120.  —  De  EngelscheArmen,  etc.  —  Les  pauvres  Anglais  et 
la  Société  de  Bienfaisance  des  Pays-Bas;  traduit  de  l'au'-lais. 
Amsterdam,  i85o;  Kwen  Gartman.  In-8°  de  5r  pages. 

Ce  livre  est  ime  traduction  d'un  article  qui,  sous  le  litre  de  : 
T/te  Anti-paiipcrsyf.iem  and  home  colonies.,  a  été  placé  dan^  le 
Quarterty  Rcvicw\}0\\r  \\o\çm\)Vfi  1829.  H  contient  de  justes 
plaintes  sur  les  mesures  qu'on  prend  eu  Angleterre  pour  le  sou- 
lagement des  pauvre?,  et  recommande  l'exemple  de  la  Société 
de  Bienfaisance  des  Pays-Bas,  à  laquelle  on  doit  la  fonda- 
tion des  célèbres  c;<Innies  agricoles.    Sans  doute,    les  Belges 
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éprouveront  un  vif  sentiment  de  satisfaction,  en  voyant  ses  ins- 
titutions patriotiques  et  bienfaisantes  proposées  comme  modèle 
an  peuple  qui  se  distingue  le  plus  aujourd'hui  par  le  nombre 
et  la  pefection  des  associations  philanthropiques. 

rai.  —  V erhandeling  ov-cr  het  hewerken  van  de  gescJdedenis 
der  Nederlanden ,  etc.  —  Traité  sur  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire des  Pays-Bas,  par  M.  J.  Scheltema.  Harlem,  1829; 
Loosjes.  In-8°  de  xi  et  77  pages. 

On  sait  qu'après  le  décès  de  M.  Stuart,  historiographe  du 
royaume,  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  par  décret  du  23  dé- 
cembre 1826,  a  ouvert  un  concours  en  invitant  tous  les  savans 
du  royaume  à  lui  présenter  leurs  idées  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  traiter  l'histoire  des  Pays-Bas.  Quarante  auteurs  ont 
répondu  à  l'appel.  Cinq  Mémoires  ont  été  jugés  dignes  d'une 
distinction  honorable  par  la  commission  qui  avait  été  nommée 
pour  en  juger.  Ln  des  cinq  est  celui  dont  nous  annonçons  la 
publication.  Sans  doute  M.  Scheltema,  si  favorablement  connu 
par  plusieurs  écrits  relatifs  à  l'histoire  de  sa  patrie,  était  un 
de  ceux  dont  on  pouvait  se  flatter  de  recevoir  une  solution 
satisfaisante  de  la  question  proposée. 

La  manière  de  traiter  1  histoire  des  Pays-Bas  peut  être  mise 
en  question  surtout  sous  le  rapport  de  la  difficulté  de  réunir, 
dans  un  seul  tout,  l'histoire  des  Pays-Bas  méridionaux  avec 
celle  des  provinces  septentrionales  pendant  la  période  de  i58i 
jusqu'à  iBi5.  En  vérité,  ce  n'était  pas  un  pays,  c'étaient  deux 
parties  tout-à-fait  distinctes,  l'une  sujette  d'une  puissance 
étrangère,  l'Espagne  ou  l'Autriche,  l'autre  indépendante  et 
jouissant  d'un  rang  di>tingiré  parmi  les  puissances  de  l'Eu- 
rope. C'est  pour  cela  aussi  que  M.  Scheltema  conseille  de  ne 
pas  chercher  à  rassembler  en  un  corps  des  matières  si  dispa- 
rates. Il  veut  qu'on  traite  l'histoire  de  ces  tems  séparément. 

Les  observations  que  l'auteur  a  communiquées  sur  les  devoirs 
du  futur  historien  des  Pays  -  Bas  méritent  une  sérieuse  atten- 
tion. Le  gouvernement  commence  de  plus  en  plus  à  livrer  au 
public  les  sources  intéressantes  de  notre  histoire.  Les  archi- 
ves de  l'Etat,  des  provinces,  des  villes,  des  communes  s'ou- 
vrent pour  tous  ceux  qui,  dans  un  but  scientifique,  désirent 
y  faire  des  recherches.  On  ose  donc  espérer  que  l'histoire  des 
l'ays-Bas  pourra  enfin  être  traitée  d'une  manière  digne  de  l'im- 
portance du  sujet. 

Nous  espérons  que  les  auteurs  des  autres  quatre  Mémoires, 
dont  la  mention  honorable  a  été  faite,  se  décideront  aussi  à  pu- 
blier leurs  écrits. 

laa.  —  Recherches  sur  la  lans:ue  nation(de  de  la  majeure  par- 
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iie  du  royaume  des  Pays-Bas,  par  IM.  le  baron  vanWestreeneih 
VAN  TiELLAKDT.  La  Havc,  i85().  In-8°. 

L'auleiir,  connu  comme  savanl  biblio{^raphe,  cberche  à 
démontrer  :  i°  que  la  langue  néerlandaise  ou  flamande  a  été, 
depuis  des  tems  bien  recidés,  la  langue  du  gouvernement  en 
Belgi<jue  ;  2° qu'elle  a  été  la  langue  de  la  littérature  belge;  ces 
deuxthèses  sont  développées  au  moyen  de  nombreuses  citations 
de  lois  et  de  coutumes  anciennes  écrites  en  flamand  ;  de  livres 
flamands  publiés  dans  les  xv%  xvi°  et  xvii"'  siècles,  de  beaucouj) 
de  produtlions  des  anciennes  chambres  de  rhétorique,  etc. 
Les  Maerlandt,  lesK.elu,les  van  Velthem  et  autres  ont  toujours 
écrit  en  flamand.  L'auteur  avoue  que,  sous  la  maison  de  Bour- 
gogne, le  français  devint  la  langue  de  la  cour,  mais  il  sou- 
tient que  la  langue  flamande  ou  néerlandaise  est  toujours 
restée  la  langue  du  peuple. 

Des  recherches  intéressantes  de  M.^N  illems,  d'Anvers,  consi- 
gnées dans  son  Mémoire  surla  littérature  des  provinces  méiidio- 
nales,  confirment  les  résultats  obtenus  par  M.  vanAVestreenen. 
On  ne  saurait  qu'applaudir  à  des  recherches  qui  servent  surtout 
à  étendre  la  connaissance  de  l'ancienne  littérature  belge.   X  X. 
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Sciences  physiques  et  naturelles. 

1  23.  — *  Mémoire  sur  la  famille  desomhelliféres,  par  M.  -^ug-. 
Pyr.  DE  Caîsdolle,  membre  du  conseil  souverain  de  Genève, 
professeur,  etc.  Paris,  1S29;  Treutlel  et  AVïu'tz.  Iu-4°  de 
8/|  ])agcs,  avec  19  planches  gravées  en  taille-douce  ;  prix,  3fr. 

Ce  Mémoire  l'ail  suite  à  la  collection  des  travaux  (|ue  l'au- 
teur publie  successivement  pour  servir  à  l'histoire  d\\  règne 
végétal';  il  est  le  cinquième  de  cette  collection,  et  traite  des 
ombellifèrcs.  Les  plantes  qui  composent  cette  famille  ont  des 
rapports  si  multipliés,  qu'il  n'en  existe  pasdeplus  naturelle,  et 
dont  l'étude  présente  à  la  fois  plus  de  dilfictdlés.  Et,  qm)iqu'en 
prenant  deux  plantes  de  cette  famille  aux  extrémités  opposées 
de  la  chaîne,  on  trouve  d'énormes  diflércnces  de  composition; 
cependant ,  comme  on  rencontre  toutes  les  nuances  qui  con- 
duisent de  l'une  à  l'autre  par  degrés  insensibles,  il  send)le 
(jue  toutes  ces  plantes  ne  forment  qu'un  genre  très-nond)reux 
ru  espèces,  où  les  coupes  qu'un  y  fait  sont  artificielles,  seule- 
ment pour  en  fac-iliter  l'étude. 

C'est  au  travail  de  Cusson  (ju'il  l'aul  remonter  pour  nrriulrr 
•  me  idée  exacte  de  la  composition  des  nml'rilirères  :  depui». 
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Hoffmann,  Goertner,  Sprenge!,  Lagasca.  ont  perfectionné  ce 
travail;  mais  récemment  M.  Koch  a  publié  (1824),  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  curieux  de  la  nature,  une  disser- 
tation très -savante  qui  sert  de  base  au  Mémoire  de  M  De 
Candolle.  M.  Ivocb  a  remarqué  que  c'est  à  tort  qu'on  regarde 
le  fruit  des  ombellift'res  comme  formé  de  deux  carpelles  (que 
Linnée  appelait  graines  nttes)  et  de  deux  styles;  ce  n'est  que 
par  un  avortement  régulier  et  constant  que  les  choses  sont 
ainsi  réduites  ;  car,  dans  la  nature  réelle,  il  existe  cinq  carpelles 
et  cinq  styles.  Ces  carpelles  se  fondent,  savoir  :  trois  ensemble 
du  côté  externe  de  l'ombelle,  et  deux  du  côté  interne;  il  ne 
reste  que  deux  styles  tournés,  l'un  en  dehors,  l'antre  en  de- 
dans; l'un  des  carpelles  porte  tiois  côtes,  l'autre  deux. 

Telles  sont  les  distinctions  qui  servent  de  base  au  savant 
auteur  pour  distribuer  méthodiquement  les  ombelliféres  ;  il 
ne  nous  est  pas  possible  d'exposer  ici  avec  détail  sa  théorie. 
Linnée  ne  connaissait  que  199  espèces  classées  en  42  genres, 
tandis  que  M.  De  Candolle  classe  980  espèces  en  i48genres,  et 
entre  dans  tous  les  développemens  nécessaires  pour  faire  con- 
cevoir l'utilité  des  distinctions  qu'il  croit  devoir  adopter.  Dix- 
neuf  planches  servent  à  écîaircir  les  idées  présentées  dans  le 
texte.  Ce  travail  est  digne  du  savant  auteur  du  Syalemaei  du 
Prodromas  :  c'est  aux  botanistes  versés  dans  l'étude  de  la  na- 
ture qu'il  convient  d'apprécier  jusqu'à  quel  point  on  doit 
compliquer  l'étude  des  végétaux,  en  faisant  reposer  leur  clas- 
sification sur  des  observations  aussi  délicates  que  difficiles  à 
saisir.  Francoecr. 

124-  —  *  Diciionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques; 
par  MM.  Àndral,  Bcgin,  Blandin^  Bouillaad .  Bundier,  Cru- 
leilhier,  Cullerier ,  Devcrgie  (Alph.  ),  Dugcs  ,  Dupuytren, 
Fovilte,  Guibourt,Jolly,  Lallemand,  Londe,  Magendie,  Ratier, 
Rayer,  Roche-Sanson.  Paris,  1829-1850  ;  Gabon,  Méquignon- 
IMarvis,  Baillière  et  Crochard,  éditeurs.  Il  y  aura  iD  vol.  in-8° 
de  55o  à  600  pages;  prix  de  chaque  volume,  7  fr.  Le  4'  vol. 
est  en  vente. 

Les  principaux  articles  de  ce  quatrième  volume  sont  l'his- 
toire médicale  et  chirurgicale  du  cancer^  en  1 15  pages;  les  ar- 
ticles brûlure,  calculs ^blennorrhagie,  formant  chacun  5o  pages. 
jM.  Lo^DE  a  également  consacré  00  pages  à  nous  apprendre, 
au  nuit  boisson,  les  différences  des  eaux  de  pluie,  de  rivière, 
de  source,  etc.  ;  la  manière  de  faire  le  vin,  le  cidre  et  la  bière  ; 
il  n'a  pas  oublié  les  propriétés  du  café,  qui  nous  seront  rap- 
pelées un  peu  plus  loin  par  M.  Ratier.  et  l'on  ne  ])ouvait 
leur  accorder  moins  de  5  pages;  on  peut  donc  assurer  que  le 
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cinquième  voliiine  ne  terminera  pas  la  lettre  C  Celte  entre- 
prise confirme,  comme  on  voit,  la  justesse  de  cette  vérité 
devenue  proverbiale,  qu'il  eslJilTicile  de  sortir  de  l'A,  B,  C. 
Cependant ,  si  les  souscripteurs  consentent  à  payer  quelque» 
volumes  de  plus,  ils  pourront  encore  posséder  un  bon  ou- 
vrage; sinon,  ils  auront  un  Dictionnaire  longuement  com- 
mencé, et  plus  rapidement  fini. 

1  •2.5. — *  Atlas  historique  et  l)ibHou.rnpliique  de  la  médecine,  com- 
posé de  tableaux  sur  l'histoire  de  i'anntomie,  de  la  physiolo- 
gie, de  l'hygiène,  de  la  médecine,  de  la  cliirurgie  et  de  l'obs- 
tétrique, etc.;  par  Casimir  Kroxjssais,  docteur  en  médecine, 
])rofesseur  agrégé  à  la  faculté  de  iTiédecine  de  Paris  ,  etc.,  etc. 
Paris,  1829;  M""  Delaunay.  Grand  in-4°  de  48  p.;  prix,  i3  fr. 

M.  Chouland  avait  publié  à  Leipzig,  en  1822,  douze  tableaux 
sur  les  diirérentes  branches  de  la  médecine  et  sur  sa  biblio- 
graphie. M.  Casimir  Broussais  a  étendu  ce  travail  ;  en  s'en  em- 
parant, il  ne  s'est  pas  borné  à]citer  des  titres  d'ouvrages,  mais 
il  s'est  efforcé  de  caractériser  en  quelques  mots  le  système  et 
les  opinions  de  chaque  auteur,  pour  l'aire  ressortir  l'enchaî- 
nement des  dé'jouvertes,  et  la  progression  de  la  science.  Des 
modèles  existaient  déjà  dans  ce  genre  ;  Y  Atlas  historique  de 
M.  Las  Cases  ,  V Atlas  eiluiographiqae  du  globe  .^  par  M.  Balbi, 
V Atlas  de  la  liitcrature  des  arts  et  des  sciences,  dont  plusieurs 
tableaux  ont  déjà  reçu  en  Allemagne  les  honneurs  de  la  traduc- 
tion, ont  démontré  l'utilité  de  ces  tables  synoptiques.  M.  C. 
Broussais  a  donc  suivi  une  carrière  déjà  tracée;  il  a  consacré 
six  tableaux  historiques  et  bibliographiques  aux  branches  les 
plus  importantes  des  sciences  médicales  :  Vanatoniie,  \a.  physio- 
logie, \  hygiène, \aj7iédeciiie,]i\  chirurgie  {i\.V  obstétrique  :  vx\  ou- 
tre quelquestables  supplémentaires,  dont  l'une  offre,  dans  un 
ordre  physiologique,  l'époque  de  la  fondation  des  principales 
universités,  écoles  de  médecine,  et  académies;  et  une  autre,  la 
uomeucIat(U'e  des  divers  joiu'naux  français  et  étrangers. 

Chacun  des  six  tableaux  conqtrend  deux  parties  distinctes:  la 
la  première  bibliographi(pie,  dansla(|uelle  sont  rangés,  par  or- 
dre alphabétique,  les  noms  l'e  tous  les  savans  qui  ont  contribué 
aux  progrès  d'une  des  branches  de  la  médecine,  ou  qui  ont  écrit 
sur  l'histoiie  de  cette  science;  on  trouve  ,  à  la  suite  de  chaque 
nom,  la  date  de  la  naissance  et  celle  fie  la  mort  de  l'auteur,  ainsi 
que  les  titi'esde  ses  ouvrages.  Ona  blâmé  ce  mode  d'expo-ilion, 
maisJ)ien  à  toit,  selon  nous;  on  a  prétendu  que  rcxposition 
chronologique  adoptée  par  le  docteur  Chouland  était  pré- 
férable. iMais,  où  était  l'avantage?  Celui  de  lire  celte  longue 
liste  d'auteurs  dans   leur  ordre  de  succession  ne  compensait 
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pas  l'extrême  difficulté  et  la  lenteur  des  recherches,  si  l'oft 
était  curieux  de  consulter  l'ouvrage  de  tel  ou  tel  auteur; 
car,  dans  les  sciences,  on  ne  compte  pas  par  années,  mais 
par  hommes;  ce  sont  ceux-ci  qui  marquent  les  époques 
remarquables  et  fondent  les  dates  de  toute  science  ,  et 
des  siècles  entiers  peuvent  s'écouler ,  sans  laisser  de  traces  ni 
de  souvenirs.  ïln  outre,  l'ordre  chronologique  est  établi  dans 
la  seconde  partie,  ce  qui  complète  la  totalité  des  rensei- 
gnemens,  la  première  partie  n'étant,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
indication  pour  arrÎTer  à  la  seconde.  Celle-ci  offre  un  carac- 
tère différent  selon  qu'elle  embrasse  le?  branches  hyj  othéti- 
ques  ou  certaines  de  l'art  de  guérir;  pour  la  physiologie  et  la 
médecine,  elle  retrace  leur  histoire,  en  indiquant  les  révolu- 
tions successives  qui  les  ont  conduites  jusqu'à  nous,  et  en  ex- 
posant leurs  découvertes  les  plus  importantes.  Le  tableau 
médical  est  divisé  en  périodes  formées  arbitraireuient  par  l'au- 
teur, et  comprenant  un  intervalle  plus  ou  moins  étendu,  se- 
lon l'abondance  des  matériaux  fournis  par  l'histoire  des  tems 
les  plus  reculés,  ou  selon  la  richesse  réelle  de  tel  ou  tel  siècle 
pour  les  lems  modernes.  Sept  périodes  sont  ainsi  fixées.  La 
piemière,  depuis  les  tems  indéterminés  jusqu'à  Hippocrate; 
la  deuxième,  depuis  ce  grand  homme  jusqu'à  Galien;  elle  est 
de  58o  ans;  la  troisième,  de  Galien  à  Paracelse  f  lôjG)  ;  la  qua- 
trième, de  ce  fougueux  alchimiste  jusqu'à  Sauvages  (?.o5ans); 
la  cinquième,  de  celui-ci  à  Brown  (49 ans);  la  sixième,  de 
Brov\n  à  Broussais  (7)6  ans);  la  septième  de  Broussais  à  nos 
jours.  L'on  voit,  d'après  cet  aperçu,  toute  l'importance 
que  M.  Broussaisaltacheauxtemsmodernes;  plus  il  se  rappro- 
che de  nos  jours,  plus  il  resserre  ses  périodes,  parce  que  les 
sciences, commeles  tem.-^,  présententun horizon  immense;  or^ 
les  objets  éloignés  ne  s'aperçoivent  que  par  groupes,  tandis 
que  les  plus  proches  s'offrent  à  nous  distincts  dans  tous  leurs 
détails. 

Qi;elques  mots  sur  chaque  période!donnent  une  indication 
sommaire  de  sa  tendance  et  des  systèmes  qui  prédominent, 
puis,  l'on  trouve  dans  les  colonnes  suivantes,  disposées  hori- 
zontalement, la  liste  chronologique  des  auteuis,  rangés  par 
nation,  et  jugés  par  la  seule  exposition  sommaire  de  leurs  doc- 
trines. 

Cette  partie  du  travail  de  31.  Broussais  est  la  plus  attaqua- 
ble, parce  qu'elle  est  la  plus  arbitraire,  et  qu'on  ne  peut  ju- 
ger \m  auteur  par  une  seule  ligne  d'analyse;  dans  son  ensem- 
ble, elle  nous  montre  la  médecine,  d'abord  théologique,  se 
Diodelanl  ensuite  sur  les  école.-  philosophiques  prédomiuan- 
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tes,  restant  hiiiDoraU-  depuis  Galien  jusqu'au  xvii*  siècle, 
époque  où  elle  offre  uu  grand  mouvement,  qui  remet  l'obser- 
vation en  honneur,  renverse  l'iuimorisme,  localise  les  mala- 
dies, et  développe  la  doctrine  de  l'irritation.  Ce  coup  d'œiiira- 
Hjriense,  qui  rappelle  tout  les  tems  et  toutes  les  gloires,  n'est 
étranger  à  aucun  penseur;  on  y  retrouve  la  marche  habituelle 
de  l'esprit  humain  avec  ses  oscillations  et  ses  progrès,  et  une 
preuve  de  sa  perléctibililé  indéfinie.  Si  l'on  peut  reprochera  ce 
tableau  l'absence  de  quel(|ues  idées  vraies  et  saillantes  au  mi- 
lieu des  systèmes  qui  amenèrent  celui  de  l'irritation,  dont 
l'honneur  appartient  à  notre  siècle,  on  est  bien  plus  élonné  du 
silence  volontaire  de  l'auteur,  sur  les  travaux  qui  ont  mar- 
qué nos  quinze  dernières  années;  c'est  une  lacune  qui  Trappe 
d'autant  plus,  qu'elle  nous  touche  immédiatement,  et  il  y  avait 
mieux  à  Caire  qu'à  se  boiner  à  énumérer  des  noms.  La  diffi- 
culté était  grande,  épineuse,  peut-être  plus  pour  M.  Broussais 
que  pour  tout  autre,  mais  soii  devoir  d'historien  lui  com- 
mandait de  la  surmonter. 

Les  tableaux  consacrés  à  l'anatomic  et  à  la  chirurgie  offrent 
l'exactitude  et  la  précision  des  sciences  de  faits;  plus  delhéories 
oud'hypothèses,  mais  des  découvertes,  des  méthodes  et  des  pro- 
cédés utiles.  La  partie  anatomiquc  peut  être  jugée  complèt(;,  et 
il  en  serait  de  même  de  la  partie  chirurgicale,  si  l'époque  de 
Desault  jusqu'à  nos  jours  avait  été  traitée;  mais  la  lacune  que 
nous  avons  observée  dans  la  partie  médicale  se  rencontre  en- 
core ici  :  l'amputation  coxo-lémorale  de  .M.  Larrey,  la  litho-r 
tritie  de  IM.  Civialc,  et  tant  d'aulres  heureuses  innovations, 
sont  passées  sous  silence  ;  et,  chose  assez  remarquable,  l'auteur 
cite  les  travaux  des  étrangers;  il  parle  des  instrumcns  lilho- 
tripteurs  de  Gndtuisen,  tandis  que  tout  le  monde  sait  que  ce 
chirurgien  n'avait  lait  que  jeter  celte  idée  dans  une  note  de 
joiu'nal,  sans  lui  donner  aucune  application,  et  il  indi(|ue  les  tra- 
vaux de  Vacca-Bcrlinghieri  sur  la  taille  i-ecto-vésicale,  sans  en 
avoir  rapporté  la  découverte  à  M.Sanson,  auquel  on  l'attribue 
généralement,  quoiqu'on  trouve  dans  Ilaller  qu'un  nommé 
>égé(iul  a  publié  ce  procédé. 

Tel  est  l'Atlas  de  JM.  C.  Broussais  :  malgré  quelques  im- 
perfections, c'est  un  ouvrage  neuf  en  France,  et  dont  l'expé- 
rience prouvera  l'utilité  ;  il  est  destiné  à  répandre  le  goût  d'une 
saine  érudition,  en  en  facilitant  l'élude.  C  S. 

1  26.  —  *  E.ravicn  des  doclrines  médicales  et  des  syshmes  de 
nosologie ,  précmié  de  Propositions  renfermant  la  siihstance  de  ta 
médecine  physiologique  j  par  F.  J.  N.  BROtîssA.is.  Troisième  édi- 
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tion.  Paris,  i85o;  M""  Delaunay.  3  vol.  iri-S"  de  cxix-48.', 
591,  G'j.o  pages;  prix,  25  Ir. 

îl  y  aura  un  qualrièuie  volume. 

Nous  rendrons  com[)te  de  cet  importaut  ouvrage. 

l'iy  ■ — *Des  liémorrhoides,  ou  Traité  analytique  iJe  toutes  les 
affections  heniorrhoïdales  ;  par  A.-J.  de  .'Iomègre,  médecin 
de  la  faculté  de  ?àvii.  Deuxième  édition.  Paris,  i83o;  M"''  De- 
launay.  In-8"  de  55o  pages;  prix,  7  fr. 

L'accueil  favorable  que  le  public  a  fait  àla  première  édition 
de  cet  ouvrage  est  venu  confirmer  le  jugement  des  médecins 
les  plus  éclairés;  une  méthode  parfaite,  une  diction  pure,  et 
dégagée  de  cette  multitude  détenues  scientifiques  qui  ne  ser- 
vent souvent  qu'à  dissimuler  l'ignorance,  des  détails  infinis, 
mis  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  ont  rendu  ce  livre 
précieux  pour  tous  les  hommes  atteints  d'affections  hémor- 
rhoïdales  ;  et  l'on  peut  dire,  sans  crainte  d'être  accusé  d'exa- 
gération, que  c'est  le  traité  le  plus  complet  et  le  plus  satisfai- 
sant que  la  science  possède  sur  ce  sujet.  M.  de  Monlègre,  dont 
l'humanité  pleure  encore  la  perte,  avait  une  pénétration  trop 
vive,  un  talent  trop  généreux  pourne  pas  comprendre  les  ré- 
formes salutaires  introduites  dans  la  médecine  ;  aussi  a-t-il  rat- 
taché l'affection  hémorrhoï'dale  à  la  doctiine  de  rirritation,  et 
il/i  su  y  ajouter  des  vues  nouvelles  puisées  dans  la  plus  saine 
})hvsiologie.  Va  tel  ouvrage  ne  peut  être  trop  consulté,  et  il 
offre  le  double  avantage  d'être  à-la-fois  savant  et  populaire. 

128.  ■ — *Traité  des  plaies  de  tête  et  de  L'encéphaitie,  principa- 
lement de  celle  qui  leur  est  consécutive  ;  ouvrage  dans  lequel 
sont  discutées  plusieurs  questions  relatives  aux  fonctions  du 
système  nerveux  en  général;  par  M.  J.  P.  Gama, chirurgien  en 
chef,  premier  professeur  à  l'hôpital  militaire  d'instruction  du 
Val-de-Grâce.  Paris,  i83o;  Sédillot,  rue  de  l'Odéon,  n°  3o. 
In-8"  de  5oo  p.;  prix,  7  Ir. 

Appelé  depuis  long-tems  aux  premières  places  de  la  chiriu'- 
gie  militaire,  M.  Gama  a  eu  l'occasion  d'observer  des  millier? 
de  faits,  de  comparer  et  de  jnger  les  méthodes  de  traitement 
employées  par  ses  confrères  et  les  chirurgiens  étrangers.  Fixé 
depuis  cinq  ans  à  l'aris,  et  à  la  tête  d'un  grand  hôiiilal,  il  a 
continué  ses  reclferches,  vérifié  ses  opinions,  et  il  a  fait  servir 
les  progrés  de  la  médecine  à  ceuxde  îachirurgie,  car  ces  deux 
sciences  doivent  se  suivre  et  s'éclairei- mut!icllement.  Malheu- 
reusement celle  vérité  est  encoie  trop  souvent  méconnue.  La 
partie  physiologique  de  l'ouvrage  oiïredes  remarques  intéres- 
santes sur  des  cas  de  paralysie  de  poitrine,  causée  par  desapo- 
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plexies  cérébrales,  les  sympathies  nerveuses,  les  fonctions  des 
lobes  cérébraux  antérieurs,  et  celles  de  la  cinquiéuic  paire; 
mais  ces  faits,  réunis  dans  la  théorie  générale  de  V unité  du  sys- 
lèmenerveucc,  nes'ylienlpasparfaitenjent;car, quepeut-oncom- 
prendrc  par  unité  dasystivie  nerveux,  si  sa  structure  et  ses  Jonc- 
tions offr(Mit  de  nota])iesdiirérences  ;  cela  est  tellement  avéré, 
que  iM.  Gania  lui-même  localise  rinlolligonce  dans  la  partie 
antérieure  de  la  tOte,  et  qu'il  a  démontré  que  la  perte  de  la 
parole  résultait  rarement  ùv.)^  obstacles  mécaniques,  présentés 
par  lesoi'ganes  de  la  prononciation.  Si  ce  moid'w/i/^e  exprime 
seulement  (pie  le  système  nerveux  est  partout  continu,  qu'il 
ofl'rc  une  portion  centrale  où  arrivent  toutes  les  in)pressions, 
qu'ébranlent  les  sympathies,  ce  n'est  plus  qu'un  terme  général 
et  abstrait,  qui  coniprend  une  foule  d'actions  spéciales  et  dis- 
tinctes, de  même  que  dans  l'unité  de  la  vie  se  concentrent  tou- 
tes les  fondions  qui  l'entretiennent  et  la  constituent-. 

Dans  la  partie  chirurgicale  sont  traitées  toutes  les  questions 
importantes,  les  plaies  superficielles  et  profondes,  les  fractu- 
res et  leurs  complications,  telles  (pie  les  paralysies,  la  com- 
pression, les  épanchcmcns,  et  les  transformations  qu'ils  su- 
bissent. La  valeur  réelle  de  l'opération  du  trépan  est  sa  vanunent 
discutée, et  beaucoup  restreinte;  enfin,  l'inllammationdu  cer- 
veau et  de  ses  dépendances  est  étudiée  avec  tous  les  détails 
que  comporte  sa  gravité  :  c'est  ici  que  se  révèlent  tous  les 
avantages  de  la  doctrine  de  l'irritation,  qui  sont  d'autant  moins 
contestables  pour  les  plaies  de  tête,  que  les  causes  sont  exter- 
nes, et  que  l'inflammation  est  ordinairement  dégagée  de  toute 
influence  étrangère  à  la  lésion.  Aussi ,  l'auteur,  qui  néglige  de 
faire  valoir  ses  propres  titres  à  la  reconnaissance,  rapporte-t- 
il  ses  succès  à  la  médecine  pliysiologicpie.  —  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  connaître  la  portée  et  l'utilité  des  régies  de  traite- 
ment proposées  par  M.  (iama,  qu'en  rapportant  ses  propres 
conclusions,  (pii  é[abliss(!nt  :  1°  que  la  réunion  immédiate  de 
toutes  les  plaies  du  crâne,  sans  en  excepter  celles  cpii  sont 
compliipiées  de  lésions  iiUéiieures  ,  est  indisj)ensablc  pour 
])ré^enir  une  trop  forte  inllanmiation  du  cerveau,  et  rendre  la 
guérison  rapide;  2"qu(!  les  saignées  locales  permanentes  doi- 
vent être  aussitôt  après  misesen  usage,  et  préférées  soitaiix  éva- 
cuations sanguines  veineuses,  soit  aux  apphcations  de  sang- 
sues, plus  abondantes,  et  réitérées  à  de  certains  inlervalles, 
parce  que  les  premières  agissent  avec  une  activité  continue  , 
que  ne  sauraient  préseutcr  les  autres,  et  qu'elles  doinient  à 
l'encéphale  le  tems  de  se  ralfermir  et  de  réprimer  son  irrila- 
tation,  sansqu'ancune  réaction  puisse  s'y  opérer;  5"  que  le  tré- 
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panne  doitêtre  pratiqué  que  pour  faciliter  l'extraclion  des  frag- 
uicns  osseux  enfoncés  vers  le  cerveau,  ou  des  corps  étrangers 
accessibles  aux  instrumens  après  la  perforation  du  crâne;  4°  que 
les  révulsifs,  ordinairement  inutiles  lorsque  le  traitement 
local  est  ])ien  dirigé  ,  sont  souvent  nuisibles,  et  ne  peuvent 
être  employés  que  quand  l'irriiationcér^'brale  commence  à  dé- 
croître ;  5"  que  le  froid  est  d'une  application  difficile  et  dange- 
reuse dans  beaucoup  de  cas  ;  6°  enfin ,  que  les  alimens  ne  doi- 
vent pas  être  refusés  pendant  trop  long-tems  aux  sujets  atteints 
de  plaies  de  tête,  lorsque  les  organes  digestifs  sont  sains.  » — ' 
En  résumé,  ce  traité  est  un  ouvrage  consciencieux  et  utile. 

C.  S. 

1 29.  —  De  la  destruction  mécanique  de  la  pierre  dans  lavessie, 
ou  considérations  nouvelles  sur  la  lithotritie;  par  J.  J.  A.  Rigal. 
Paris,  i85o;  Gabon.  In-8°de  89 pag.,  avec  planches;  prix,  2  fr. 

Ce  Mémoire,  lu  à  l'Institut  le  10  août  et  le  i4  décembre 
1829,  expose,  d'une  manière  claire  et  précise,  tout  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'à  piésent  pour  cette  branche  de  lachirnrgie,  lesins- 
trumens  que  l'auteur  a  inventés  y  sont  décrits,  et  leurs  avan- 
tages expliqués  de  façon  à  ne  pas  laisser  douter  de  leur  supé- 
riorité dans  la  plupart  des  cas.  J — s. 

i3o.  —  *  Collection  des  rapports  généraux  sur  les  travaux  du 
Conseil  de  salubrité  de  ta  ville  de  Paris  et  du  département  de  la 
Seine,  exécutés  depuis  j8o2  jusqu'en  jSsô  ;  publiée  sous  les  aus- 
pices du  préfet  de  police,  par  M.  V.  de  Moléon.  T.  1".  Paris, 
i83o  ;  au  bureau  du  Recueil  industriel ,  rue  Godot-de-Mau- 
roy,  n°  2,  et  Bachelier.  In-8°  de  xliii  et  4o4  pag^^  5  prix. 

7  fr. 

C'est  une  idée  bonne  et  heureuse  que  d'avoir  commencé  à 
réunir  dans  un  même  ouvrage  tous  les  travaux  sanitaires  et 
hygiéniques  projetés  ou  exécutés  dans  les  divers  Etats  de 
l'Europe,  en  les  considérant  sous  le  rapport  des  applications 
qu'on  en  peut  faire,  ou  qu'on  en  a  faites,  à  la  salidjrité  publi- 
que, soit  dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes  ;  soit  dans  les 
grands  établissemens,  tels  que  les  lazarets,  les  hôpitaux,  les 
prisons  ;  soit  enfin  dans  les  manuiactures,  les  ateliers,  les  habi- 
tations particulières. 

«  Une  telle  collection,  grossie  par  le  tems,  deviendra  une 
sorte  de  Code  où  l'hygiène  publique  trouvera  résolues  toutes 
les  questions  qui  l'intéressent  ;  et  l'industrie  incertaine,  des 
réponses  toutes  faites  aux  questions  qui  l'embarrassent.  »  (Ex- 
trait du  Rapport  du  Conseil  de  Salubrité  de  la  cille  de  Paris  , 
année  1821.  ) 

M.  de  Moléon-  directeur  du  Recueil  industriel,  et  autpurdr 
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plusieurs  ouvrages  sur  l'industrie,  la  statistique  et  l'économie 
politique,  l'un  des  anciens  élôves  de  cette  École  Polytechnique 
qui  a  déjà  produit  tant  d'hommes  utiles  dans  tous  les  genres, 
va  rendre  uu  nouveau  et  véritable  service  à  la  civilisation,  en 
publiant  la  collection  dont  nous  annonçons  le  premier  vo- 
lume. 

Une  table  alphabétique  des  matières  traitées  dans  les  divers 
paragra plies  des  rap|x)its  du  Conseil  de  salubrité  permet  de 
rechercher  et  de  trouver,  avec  une  grande  facilité,  tous  les 
objets  iiiliniment  variés  dont  traite  cette  collection,  et  sur  les- 
quels on  peut  désirer  des  renseignemens. 

L'importance  de  l'ouvrage  de  M.  de  Moléon,  que  voudront 
se  procurer  et  consuitertous  lespréfets,  tous  les  maires  et  tous 
les  hommes  qui  s'intéressent  vivement  à  la  chose  publique, 
nous  a  déterminés  à  en  confier  l'examen  à  l'un  de  nos  colla- 
borateurs, médecin  instruit  et  philanths  ope  ,  qui  en  rendra 
compte  à  nos  lectein-s.  ?«. 

j5i.  — ■Société  royale  et  centrale  d'agiiculture  :  Rapport 
de  M.  le  vicomte  HÉricart  de  Thurt,  sur  le  concours  ouvert 
pour  le  percement  des  puits  forés ,  d  l'effet  d'obtenir  des  eaux 
jaillissantes  applicables  aux  besoins  de  ragriculturc.  (  Séance 
publicpie  du  18  aviil  i83o.)  Paris,  iS'io;  31""  Huzard.  In-8" 
de  64  P'^r'^-'*?  avec  2  planches. 

Lerapj)<)rl  de  AI.  rk-Thury  est  précédé  de  l'explication  des 
deux  planches  destinées  à  mettre  en  quelque  sorte  sous  les 
yeux  des  lecteurs  les  causes  de  tous  les  phénomènes  des  puits 
forés.  Cette  explication  est  tirée  d'un  ouvrage  intitulé  :  Con- 
sidérations gcoloi^iqucs  et  physiques  sur  la  théorie  des  puits,  forés , 
ou  fontaines  artificielles,  imprimé  en  1829,  chez  Firmin  Didot. 
Cette  matière  est  aujourd'hui  suffisamment  éclaircie,  cl  l'im- 
mcnsilé  des  nouvelles  ressources  dont  l'agriculture  pourra 
(lispos<!r  pour  les  irrigations  ne  peut  uianijuer  d'étendre  les 
spéculati(uis  agiicoles,  de  rendre  prodfictivcs  des  l«M'rcs  qui 
semblaient  condamnées  à  une  éternelle  stérilité,  de  dissémi- 
ner avec  moins  d'inégalité  les  cultivateurs  sur  le  sol ,  en  leur 
procurant  en  abondance,  au  point  qu'ils  auront  choisi  pour 
leur  habitation,  l'élément  dont  ils  ne  peuvent  se  passer.  L'ex- 
ploitation des  eaux  souterraines,  ouverte  maintenant  à  tout 
le  monde,  et  qui  henriMisemeul  n'est  pas  encore  une  conquête 
du  monopole,  quoique  moins  importante  que  celle  des  mé- 
taux et  du  combustible  fossile,  a  le  très-grand  avantage 
de  se  renouveler  par  une  circulation  permanente,  au  lieu 
que  les  mines  s'épuiseront  inévitablement,  aucune  cause 
connue  ne  tendant  à  reproduire  les  amas  précieux  que  nous 
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transportons  journellement  ;ï  la  surface  pour  les  appro- 
prier à  notre  usage,  les  répandre  partout  et  faire  disparaître 
leurs  fragmens  réduils  à  une  extrême  division.  Continuons 
cependant  à  consommer  largement  du  charbon  de  terre  : 
c'est  un  moyen  de  restituer  à  la  végétation  l'un  des  principes 
dont  elle  a  le  plus  besoin.  En  lui  prodiguant  l'eau  avec  la 
même  libéralité,  quelque  génération,  encore  loin  de  nous,  aura 
peut-être  de  nouveau  sous  ses  yeux  un  règne  végétal  gigan- 
tesque, tel  que  fut  celui  que  le  monde  fossile  nous  révèle. 
Encourageons  de  tout  notre  pouvoir  les  divers  emplois  ,  la 
plus  grande  consommation  pos^sible  de  charbon  de  terre,  mul- 
tiplions les  puits  forés,  arrosons  toute  la  terre,  afin  qu'elle  se 
revête  de  sa  plus  belle  parure,  et  qu'elle  n(uis  prodigue  ses 
fruits;  mnis,  dans  l'intérêt  des  générations  futures,  ne  prodi- 
guons point  les  métaux. 

La  Société  centrale  d'agriculture,  bien  convaincue  de  l'im- 
portance de  ce  moyen  d'irrigation  qu'on  peut  appliquer  presque 
en  tout  lieu,  a  proposé  trois  prix  qu'elle  distribuera  dans  sa 
séance  publique  de  i83o;  ces  prix  seront  de  5,ooo  fr. , 
2,000  fr.  et  1,000  iV.  Les  concurrens  devront  faire  connaître, 
par  un  procès- verbal  :  1°  le  site  et  la  profondeur  des  puits; 
2°  le  volume  d'eau  qu'ils  donnent  en  24  heures;  3"  la  tempé- 
rature de  l'eau  dans  l'intérieur  des  puils.  Ils  joindront  un 
procès- verbal  des  terres  ou  pierres  traversées  par  la  sonde,  la 
note  de  l'épaisseur  des  couches  et  les  mémoires  de  la  dépense 
du  sondage.  Ils  feront  constater  par  les  autorités  locales,  les 
ingénieurs  des  mines  ou  des  ponts  et  chau.^sées,  les  Sociétés 
savantes,  s'il  y  en  a  dans  le  département,  les  faits  énoncés 
dans  les  procès-verbaux. 

Lu  concours  pareil,  ouvert  en  1828,  a  communiqué  par- 
tout un  mouvement  dont  on  a  déjà  vu  de  grands  effets  :  des 
travaux  très-utiles  ont  été  faits  en  France  ;  l'attention  de  l'Eu- 
rope a  été  fortement  excitée;  partout  on  se  prépare  à  profi- 
ter de  cette  ressource  des  arts  agricoles.  3Iais  tout  n'était  pas 
encore  assez  préparé  pour  que  toutes  les  conditions  du  pro- 
gramme fussent  remplies  ;  la  Société  s'est  donc  décidée,  con- 
formément à  l'avis  de  ses  commissaires,  à  proroger  le  con- 
cours, ajournant  le  grand  prix  de  3, 000  fr.  jusqu'à  ce  nouveau 
terme.  Quant  aux  deux  autres  prix,  celui  de  2,000  fr.  a  été 
partagé  entre  MM.  Fiacuat  frères,  ingénieurs  civils,  et 
M.  MiLOT,  mécanicien  à  Epinay,  près  Saint-Denis.  Le  troi- 
sième prix,  de  1,000  fr.  ,  a  été  divi-é  entre  deux  concurrens , 
comme  le  second,  et  décerné  à  M^I.  Fraisse,  de  Perpignan,  et 
Poitevin,  de  Tracy -le- Mont .  près  Compiègne.  Enfin,  une 
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grande  mérlaille  d'or  a  été  décernée,  à  titre  d'encouragement, 
à  M.  Farel,  de  Moiilpellicr. 

Nous  croyons  devoir  transcrire  en  entier  le  résumé  très- 
court  de  M.  deThury.  "  II  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons 
d'exposer  :  i"  que  votre  appel  a  été  entendu;  que,  de  tous 
côtés,  on  s'est  empressé  d'y  répondre,  et  que  l'art  de  percer 
des  puits  artésiens,  on  fontaines  artifii  ielles,  qui  semblait 
anciennement  être  un  privilège  exclusif  pour  les  pays  de 
formation  crayeuse  de  nos  déparlemens  du  Nord,  est  main- 
tenant introduit  ,  ou  plutôt  généralement  répandu  partout; 
2°.  Qua  de  nombreuses  associations  se  sont  formées  pour 
en  établir  sur  tous  les  points  de  la  France,  et  (|u'eu  ce  mo- 
ment diverses  compagnies  percent  des  puits  déjà  très- pro- 
fonds, et  dont  le  succès  nous  paraît  infaillible;  3".  Que 
les  cinq  candidats  dont  nous  avons  fait  connaître  les  tra- 
vaux ont  satisfait  à  plusieurs  conditions  du  programme  , 
mais  en  laissant  cependant  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
de  certaines  difficultés  que,  jusqu'il  ce  jour,  aucun  d'eux  n'est 
encore  parvenu  à  vaincre  ou  à  surmonter,  telles  que  l'entier 
percement  du  calcaire  jurassique  ,  celui  des  marnes  et  argiles 
irisées,  celui  de  la  grande  masse  de  craie;  enfin,  celui  des 
grandes  dépositions  de  sable  coulant  qui  se  trouvent  entre 
certaines  formations  tertiaires  ,  et  qui  ont  fait  abandonner  un 
grand  nombie  de  puits  déjà  très-profonds  ;  4"-  Que,  jusqu'à 
ce  que  les  soudeurs  soient  parvemis  à  surmonter  ces  difficul- 
tés, il  restera  toujours  de  1  incertitude  sur  le  succès  des  puits 
forés  dans  les  pavs  qui  ontprécisément  le  plus  besoin  d'eau.  i> 

N. 

i5a.  ^ — *  Notice  /listorirjue  sur  le  projet  d' une  distribulion  géné- 
rale d'eau,  d  domicile,  dan.s  Paris,  tl  Exposé  des  délaits  y  relatifs, 
recueillis  dans  différentes  villes  du  royaume  uni,  notamment  d 
Londres;  par  C.  F.  Mallet,  ingénieur  en  c/ief  de  première  classe 
au  corps  royal  des  ponts  et  chaussées,  etc.  Paris,  i85o;  Carilian- 
Gœury.  In-4"  «le  82  pages,  avec  un  tableau  et  un  plan  de  la 
disposition  des  tuyaux  de  conduite  daixs  Paris  ;  prix,  5  U\ 

M.  Mallet  a  lait  deux  voyages  en  Angleterre,  à  l'eflet  d'y 
observer  les  moyens  employés  dans  ce  pays  pour  distribuer 
l'eau  dans  les  grandes  villes.  Chargé  d'abord  d'une  mission 
spéciale  pour  cet  objet ,  il  ne  put  séjourner  assez  long-tems 
dans  la  Grande-liretagnepom- y  profiter,  autant  qu'il  le  désirait, 
de  l'instructitm  que  les  plus  habiles  ingénieurs  anglais  s'em- 
pressaient de  mettre  à  sa  portée;  après  avoir  satisfait  aux  de- 
voirs qui  lui  étaient  imposés,  il  passa  la  Manche  une  seconde 
fois,  et  visita  plus  à  loisir  les  grands  él.-iblissemens  de  disfri- 
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bution  des  eaux.  Il  était  alors  mieux  disposé  pour  cette  étude, 
muni  d'une  suffisante  connaissance  de  la  langue  anglaise, 
ayant  discuté  d'avance,  et  sous  divers  aspects,  les  questions  à 
résoudre  et  les  divers  objets  de  ses  recherches.  Son  premier 
voyage  avait  eu  lieu  en  1824  :  l'année  précédente  31.  le  pié- 
fet  de  la  Seine  avait  aussi  visité  l'Angleterre  pour  le  même 
objet  :  mais  il  ne  s'agissait  encore  que  de  se  décider  sur  l'offre 
que  faisait  alors  une  compagnie  lunglaise  de  se  charger  de  la 
distribution  des  eaux  à  domicile,  dans  Paris.  Le  résultat  du 
voyage  de  M.  de  Chabrol  ne  répondit  pas  tout-à-fait  aux  vues 
des  spéculateurs  anglais;  le  principe  de  la  concurrence  fut 
consacré,  et  ce  fut  alors  que  M.  Mallet  reçut  l'ordre  d'aller 
recueillir  sur  les  lieux  les  informations  nécessaires  pour  faire 
lin  projet  complet  de  distribution  des  eaux,  et  le  présenteraux 
entrepreneurs,  avec  le  cahier  des  charges.  Une  sorte  (Tavant- 
/)?'pjer  précéda  ce  grand  ouvrage;  revenu  en  France,  vers  la 
fin  de  novembre  1834?  notre  ingénieur  présenta  sa  première 
ébauche,  au  mois  de  mars  1826;  et  au  mois  d'août  de  la  même 
année  ,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du  projet  définitif  qui  fut 
terminé  au  commencement  de  février  1826.  «Ce  projet  portait 
à  22  millions  la  dépense  du  système  de  distribution  générale 
des  eaux  de  l'Ourcq,  tant  pour  le  service  public  que  pour  celui 
des  particuliers;  il  se  composait  d'un  Mémoire  instructif,  du 
devis  général  des  travaux  à  faire,  d'un  bordereau  de  prix  de 
toute  espèce,  d'un  détail  estimatif  et  de  54  feuilles  de  dessins 
ou  plans  dont  un  présentait,  sur  une  grande  échelle,  la  dispo- 
sition générale  du  système  et  de  lou-  les  tuyaux  placés  dans 
chacune  des  rues  de  Paris.  » 

Ce  projet,  examiné  d'abord  par  une  commission,  discuté 
ensuite  dans  le  Conseil  des  ponts  et  chaussées,  donna  lieu  à 
diverses  observations,  et  enfin  à  une  proposition  qui  changeait 
une  des  données  essenlielles,  et,  par  conséquent,  modifiait  les 
moyens  d'exécution;  avant  de  s'arrêter  à  aucune  des  modifi- 
cations proposées,  le  Conseil  voulut  se  rendre  compte  des 
dépenses  qu'elles  entraineraienl  ;  M.  îMallet  fut  encore  chargé 
de  faire  ces  nouveaux  calculs.  Il  s'agissait  de  faire  contribuer 
à  la  fois  la  Seine  et  l'Ourcq  à  la  distribution  que  l'o'i  voulait 
faire.  On  proposait  trois  systèmes  dill'érens  poin*  arriver  à  ce 
résultat;  notre  ingénicuu-  présente  dans  un  tableau  l'estima- 
tion des  dépenses  de  chacun.  Le  plus  économique  serait  celui 
qui  conserverait,  pour  les  eaux  de  l'Ourcq,  le  système  actuel, 
«  en  invitant}!.  GuiAunàterminerle  piojetdont  ilavaitposé  les 
bases  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  en  1810,  projet  dont  l'exé- 
cution est  déjà  très-avancée,  et  il  faudrait  qu'on  appliquât  le 
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sy.sU'nic  nouveau,  .^euicmc;)!  au  nouveau  genre  de  di.sliibii- 
'(ion.  »  L'auLoi'ité  des  rhillVcs  !;o  doiinn  iiointantpàs  la  prioritt! 
à  ceiîc  proposition;  on  prt'lcra  l'iniiJbrmilc  des  systèmes  de 
(listi  ibiilion  pour  les  eaux  des  deux  rivières.  Le  savant  et  voïu- 
ininciix  Ira' ait  de  M .  Maliet  fut  adressé  à  31.  le  prél'el  de  la  Scii-.e 
par  iM.  le  dirtctcur-général  des  ponts  et  chaussées;  puis  coni- 
muniijné  au  Conseil  municipal  de  Paris,  qui  nomma  aussi  sa 
'commission  d'examen.  Enfin,  il  fut  arrêté  que  Ton  disti'iijue- 
rait  les  eaux  de  l'Ourcq  suivant  le  projet  de  M.  Girard,  ef  que 
l'on  se  bornerait  à  élever  3,000  /)fl/frc.v  d'eau  de  Seine,  pour  les 
distribuer  sin'vant  le  nouveau  S3stéme.  Ainsi,  les  vues  d'éeo- 
nomie  prévalurent  dans  le  Conseil  municipal.  Au  mois  d'aviil 
1828,  M.  Mallet  reeut  l'ordre  de  faire  le  projet  définitif 
d'après  les  nouveî'cs  données.  En  même  tems,  l'adminislra- 
lîon  répandit  dans  le  public  le  cahier  des  conditions  proposées 
aux  capitalistes  qui  voudraient  se  rendre  adjudicataires  de 
l'entreprise,  avec  invitation  dé  faire  connaître  leurs  observa- 
lions.  «Le  !5  juillet  suivant,  une  commission  prise  dans  la  sein 
du  Conseil  municipal,  et  auprès  de  laquelle  nous  fûmes  ap- 
pelés, M.  Girard  et  moi ,  commença  l'examen  des  observa- 
tions envoyées,  et  la  discussion  des  objections  présentées  qui 
devait  précéder  le  cahier  des  charges.  Mais  déjà  nous  avions 
commencé  l'étude  du  projet,  d'après  nos  propres  idées,  et  il 
était  tiacc  sur  le  papier,  lorsque  la  commission,  après  avoir 
discuté  le  programme,  arrêta  celui  auquel  nrius  aurions  ;i 
nous  conformer,  et  décida,  entre  autres  choses,  que  nous 
utiliseridus  les  trois  établissemens  que  la  ville  possédait  sur 
le  bord  de  la  Seine,  deux  au-dessous  de  Paris  et  un  au-dessus, 
et  que  la  \ille  fournirait  sur  la  rive  droite,  vers  la  Râpée,  l'em- 
placement d'un  quatrième  établissement.  C'est  sur  ce  pro- 
gramme que  nous  avons  composé  notre  troisièiMe  projet  qui, 
joint  <^  celui  qui  avait  été  demandé  à  M.  Girard  pour  les  eaux 
de  rOurcq,  devait  être  proposé  aux  spéculateurs  comme  pré- 
sentant les  élémens  de  leurs  calculs,  et  devenir,  pour  l'admi- 
nistration, la  bas»;  fondamentale  d'un  contrat  dans  lequel  elle 
avait  un  si  grand  intérêt.  » 

La  planche  jointe  à  celle  notice  présente  renscm!)lc  de  ce 
projet,  le  troisième  que  l'auteiu"  avait  rédigé,  et  qui  fut  ap- 
prouvé parla  commissiondu  conseil  nuuiicipa!,  après  un  exa- 
men qui  occupa  plusieurs  séances.  Le  nouveau  cahit  r  des 
charges  était  alors  au  ministère  de  l'intérieur  cl  donna  lieu  \ 
quelijues  comniunicatious  entre  ce  niinisière  et  la  con)niis>ion 
du  conseil  nuuiicipal;  le  Conseil  d'Etat  prit  enfin  part  à  cetio 
longue  série  de  discussions  cl  d'examens;  il  fil  quelques  légè- 
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res  modification?,  et  après  quelques  autres  épreuves,  le  cahier 
des  charges  fut  livré  au  public,  au  moi>  d'août  1829.  «Il  pré- 
sente définitivement  la  base  du  contrat  pour  l'importante  entre- 
prise offerte  à  la  spéculation,  et  nous  osons  l'espérer  aux  vues 
philanlropiques  des  capitalistes.  Ils  n'oublieront  point,  sans 
doute  qu'ils  >ont  chargés  de  pourvoir  à  l'un  des  premiers  be- 
soins de  la  capitale  du  monde,  besoin  aussi  grand  qu'il  a  été 
jusqu'ici  incomplelément  satisfait,  malgré  la  constante  solli- 
citude des  magistrats  de  la  ville.  » 

L'histoire  de  ce  projet  confirme  de  plus  en  plus  ce  que  l'op 
ne  peut  ignorer,  depuis  que  l'on  exécute  de  grands  travaux 
publics.  Pour  concevoir  et  préparer  ces  travaux,  il  faut  des 
connaissances  approfondies  et  l'habileté  de  l'artiste  ou  de 
l'ingénieur  :  pour  faire  adopter  un  giand  projet,  il  faut  des 
facultés  d'un  autre  ordre;  les  obstacles  moraux  sont  plus 
difficiles  à  surmonter  que  tous  ceux  qui  ne  tiennent  qu'à  la 
nature,  et  aux  limites  des  ressourccsque  les  arts  et  les  sciences 
peuvent  procurer. 

Le  reste  de  cette  Notice  est  consacré  à  l'exposition  des  faits 
relatifs  à  la  distiibulion  des  eaux,  recueillis  par  l'auteur  dans 
le  cours  de  ses  deux\oyages  en  Angletene.  11  visita  succes- 
sivement, et  dons  le  plus  grand  détail,  les  nombreux  établis- 
semens  qui  répandent,  dans  tous  les  quartiers  de  Londres, 
des  eaux  beaucoup  plus  abondantes  que  celles  dont  jouiront 
les  habitans  de  Paris,  lorsque  le  projet  dont  il  s'ag  t  ici  aura 
reçu  son  entière  exécution.  Ajoutons  qu'au  moyen  des  pré- 
cautions que  prennent  les  compagnies  chargées  de  ces  dis- 
tributions, les  eaux  qu'elles  fournissent  sont  d'une  admirable 
limpidité  et  d'une  saveur  irréprochajjle  :  M.  JMallet  était  fort 
satisfait  de  l'eau  que  recevait  la  maison  où  il  logeait  à  Lon- 
dres, et  cependant,  il  apprit  que  l'établissement  allait  changer 
f-a  prise  d'eau  et  construire  un  filtre  ,  ce  qui  devait  entraîner 
une  dépense  de  près  de  deux  millions.  Dans  une  conversation 
avec  le  directeur  de  cet  établissement,  comme  il  exprimait 
son  étonnement  qu'une  compagnie  pût  se  résoudre  à  un 
aussi  grand  sacrifice  qui  lui  semblait  tout-à-fait  inutile,  il  reçut 
cette  laconique  réponse  :  teau  doit  être  comme  la  femme  de  Cé- 
sar. A  Paris,  on  est  moins  scrupuleux. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  les 
nombreux  détails  où  il  entre  sur  les  filtres,  leurs  dimensions 
et  leurs  produits,  sur  les  différentes  formes  de  robinets,  sur 
les  prises  d'eau,  les  conduites,  les  réservoirs,  la  distribution 
à  différentes  hauteurs  etc.  :  W.  Mallet  a  déposé  une  grande 
partie  de  ces  connaissances  dans  le  Bulletin  Universel,  et  dans 
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le  Journal  du  Génie  civil,  recueils  périodiques  ou  les  déve- 
loppemens  que  ces  notions  exigent  sont  à  la  place  qui  leur 
convient. 

En  quittant  Londres,  l'auteur  va  continuer  ses  observations 
à-  Manchester,  à  Liverpool,  et  successivemeut  à  Glasgow, 
Greenock  et  Edimbourg.  Chemin  faisant,  il  observe  lout  ce 
qui  peut  intéresser  un  nigénieur  sur  celte  terre  classique  de 
l'industrie,  et  foil  une  ample  provision  de  connaissances  qui 
lui  fourniront  sans  doute  la  matière  d'un  nouveau  Mémoire; 
il  nous  le  fait  espérer.  Son  attention  s'est  dirigée"  sur  les 
conslruclions  de  divers  genres,  ponts,  ports  de  mer,  édifices 
publics,  cgoûts  ;  enfin  sur  les  chemins  de  fer  (rails  waysj,  ob- 
jet qui,  plus  que  jamais,  occupe  nos  voisins,  et  n'est  pas  loin 
d'opérer  chez  nous  une  révolution  dans  les  divers  moyens 
de  communication  qui  ont  été  en  usage  jurqu'à  ce  jour.  »  Au 
sujet  des  chemins  de  fer,  M.  Mallet  recommande  l'ouvrage 
<iue  MM.  CosTE  et  Perdo^net  ont  publié  sur  ces  importantes 
constructions  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xlv,  p.  6S7).  On  remarque 
fréquemment,  en  lisant  cette  Notice,  que  l'auteur  est  trop  mo- 
deste pour  ne  pas  être  impartial,  trop  éclairé  pour  que  ses  ju- 
gemens  ne  soient  pas  conformes  à  l'équité.  F. 

i53. — *  A  sir  onomie  pratique  ;  usage  et  composilion  de  la 
Connaissance  des  tems  ;  ouvrage  destiné  aux  astronomes  ,  aux 
marins  et  aux  ingénieurs;  par  L.  B.  Francoeur,  professeur 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Paris,  i85o  :  Bachelier. 
In-8"  de  5oo  pages  avec  des  planches  gravées  en  taille  douce  ; 
prix,  7  fr.  5o  c. 

M.  Francœur,  encouragé  par  le  succès  de  ses  traités  de  ma- 
thématiques pures  et  appliquées,  et  pénétré  de  l'utilité  d'un 
ouvrage  spécialement  consacré  à  l'application  raisonnée  des 
formules  et  des  éphémérides  aux  problèmes  d'astronomie 
usuelle,  vient  de  rendre  un  Stcrvice  e'i  la  science,  par  une  pro- 
duction dont  je  vais  rendre  compte  et  indiquer  le  plan. 

L'uc  inlroduclion  est  destinée  à  rappeler  les  formules  tri- 
gononiélriques  servant  à  résoudre  la  plupart  des  problèmes 
d'astronomie  pratique;  à  faire  connaître  quelques  particula- 
rités sur  les  étoiles,  et  à  indiquer  les  moyens  d'abréger  cer- 
taines opérations  nimiéri<|ues,  etc. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  supplée  au  laconisme  du 
texte  de  \a  Connaissance  des  tems  ,  pour  ce  qui  a  rapport  à  la 
signification  et  à  l'usage  des  nombres  qu'elle  contient.  On  y 
remarque  le  calcul  de  la  réfraction  par  les  tables  de  ce  livre  et 
par  les  tables,  plus  commodes,  fondées  sur  l'emploi  des  loga- 
rithmes; des  notions  précises  sur  la  formaliou  d'un  calalogue 
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(i'étniles;  sur  la  dctcrminalion  des  ascensions  lUoitcs  et  (létH- 
iiaisotis  apparentes,  et  le  calcul  de  l'ohliqnilé  de  !'écliptiqiii% 
en  ayant  égard  à  la  nulalion  liini-solaii  e;  sur  la  niélliude 
d'interpolation  appliqnée  ans  lieux  lunaires,  et  sur  la  figure 
du  glo])e  terrestre.  Enfin  cette  première  partie  est  terminée 
par -une  théorie  complète  des  parallaxes  et  par  des  exemples 
nnmériqncs  propres  à  guider,  dans  tous  les  cas,  le  calcula- 
teur, pour  passer  du  lieu  vrai  de  la  lune  au  lieu  apparent,  ou 
réciproquement. 

La  seconde  partie  a  pour  ol^jet  les  théories  et  les  solutioi>s 
-<run  grand  nonihre  de  problèmes  d'astronomie.  Elle  est  prin- 
cipalement rédigée  en  faveur  des  ingénieurs  qui  ,  ne  laisaiit 
•qu'accldenteliemenl  des  applications  de  cette  scie'icc,  dési- 
rent savoir  tirer  des  observations  célestes  les  résultat;,  utiles  à 
la  navigation  el  à  la  géographie.  Le  premier  paragraphe  est  re- 
latif à  la  mesure  du  tems  et  à  la  conveision  des  diverses  durées 
les  unes  par  les  antres.  M.  Francœur  indique  comment  on  y 
iiarvient  à  l'aide  de  la  {Connaissance  des  tenis^  ou  au  moyen  des 
tables  générales  qu'il  a  calculées  d'après  une  formule  de  la 
Mécanique  céleste,  assujettie  aiix  élémens  numériques  les 
plus  récens.  11  explique  la  manière  de  déterminer  l'heure  so- 
laire, vraie  ou  moyenne,  du  passage  d'un  astre  au  méridien; 
il  donne  les  types  de  calculs  relatifs  à  ce  passage;  expose  la 
méthode  la  plus  sûre  pour  déterminer  la  déviation  d'une  lu- 
nette méiidienne,  et  procède  à  la  recherche  du  tems  absolu 
par  les  angles  horaires,  soit  que  l'astre  ait  été  observé  avec  lui 
Instrument  donnant  les  angles  simples  de  hauteur,  soit  qu'il 
l'ait  été  avec  le  cercle  répétiteur;  enfin  il  enseigne  à  régler  un 
chronomètre  par  des  hauteurs  correspondantes  el  en  fait 
connaître  tous  les  usages. 

Ce  savant  professeur  passe  ensuite  à  la  détermination  de  la 
latitude  géographique  par  des  passages  méridien*,  des  hau- 
teurs circomméridiennes,  des  digressions  de  la  polaire,  et  par 
plusiem's  autres  procédés  usités  en  mer.  Il  expose  diii'éreutes 
méthodes  plus  ou  moins  exactes  pour  obtenir  les  longitudes 
terrestres  :  par  exemple,  par  les  chronomètres,  les  feux,  les 
distances  de  la  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles,  les  culminations 
comparées  de  la  lune  et  d'un  astre,  les  éclipses  et  les  occulta- 
tions. Des  exemples  variés  et  bien  choisis  mettent  le  calcula- 
teur le  moins  exercé  à  même  de  suivre,  sans  crainte  de  ja- 
mais s'égarer,  la  marche  des, opérations  numériques  les  plus 
compliquées,  et  de  parvenir  à  des  résultats  rigoureux,  sises 
propres  observations,  ou  celles  qu'il  emprriilc,  méritent  nue 
entière  confiance. 
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i>].  Frin>.'a'iir  s'iiUache  aussi  à  doniicr  les  ('.'ii(ul>  liu  IcNcr, 
diicuiiclicr  cl  (!«'!  l'aiiij)  lituilc  tics  iistios,  de  l'iiziinulli  iViiu 
oltjct  Icnesfre,  de  la  déciinai'^on  de  l'ai^nille  aitnatitée.  l'iiCm 
il  {raile  des  marées  avec  un  Sv»in  pai'îicidier;,  d'après  la  lliéoi  i(! 
de  D.  Ceinouilii ,  pour  trouver  Iheuie  de  la  pleine  mer,  el 
d'après  celie  tle  Laplace,  pour  calculer  les  hauleiu'sdes  niaré(îs 
svsigies;  en  s()ri<!  ipie  Inutes  les  circouslanccs  de  ce  graud 
pliénoniènc  sont  piéditcs  exactement,  comme  dans  la  Con- 
■nahsancedes  teins,  et  l' Annuaire  du  bureau  des  longitudes. 

La  troisième  et  dernière  paitie  a  rapport  l'i  la  composilion 
et  à  l'usage  des  tables  astronomiques  :  elle  comprend  d'abord 
la  formation  des  IîiIjIcs  du  soleil,  cl  im  précis  des  imporîafis 
travaux  de  M.  Bcssel,  relatifs  à  l;i  détermination  de  la  lougi- 
Uule  mojcp.ne  do  cet  astre  an  conn^ienccmentde  ce  siècle.  On 
y  trouve  ensuite  le  calcul  d'im  lieu  complet  du  soleil,  ci 
ayant  senlemcut  égard,  poin*  abréger,  aux  prinri[>ales  per- 
Ijirbalions  planétaires  ;  d'où  il  suit  (pie  la  lougilude  vraie,  dé- 
duite des  tables  de  Dclamlsre,  esl  ici  reproduite  à  un  trèspelii 
nombre  desecoiules  j)rès. 

I.';iulc!!r  explique  également  la  forniali(tn  des  tables  de  la 
lime,  en  s'arrêlant  aux  noiid)res  et  aux  iormules  que  notiî; 
savant  confrère,  M.  Damoiseau,  a  eiiployées  poiu'  la  con- 
struction de  ses  excellentes  tables;  mais  en  négligeant  les  ter- 
mes fort  petits.  Il  expose  en  outre  les  principes  qui  servent 
de  base  à  la  formation  des  tables  des  planètes,  et  entre,  à  cet 
égard,  dans  des  explications  qui  aillent  à  la  parfaite  intelli- 
gence du  calcul  des  lieux  géocentriques  de  Vénus  et  de  Mais, 
«lépouillés  toutefois  des  termes  dépendans  des  perturba- 
tions. 

Toutes  ces  théories  imporlanles,  qu'aucun  ouvrage  élémen- 
taire n'avait  encore  données  d'une  manière  aussi  détaillée  cl 
aussi  satisfaisante,  sont  suivies  de  remarques  générales  sur  la 
détermination  des  constanîes  qui  entrent  dans  les  formules 
astronomiques,  déduites  de  la  théorie  de  rallraction,  et  de 
l'cxplicalion  Irès-circoiistanciéc  de  la  méthode  de  notre  illus- 
tre confrère,  SI.  Legeiidic,  pour  condiiner  des  équations  de 
conditio-n  de  la  manière  la  plus  avantageuse;  sans  osncliii' 
cependant  la  méthode  de  Tobie  .Player,  dont  la  plupart  des 
astronomes  font  enc.ore  usage,  lorsqu.e  le  nombre  des  équa- 
tions de  condition  est  considérable. 

M.  Franc'xuir,  contimuml  de  ren:iplir  le  cadre  Irès-étendu 
qu'il  s'est  tracé,  el  de  donner  d'ulilcs^développemens  à  la 
Ij'oisième  partie  de  son  l'ranogra|)lue,  iail  voii'  comment  les 
a?lrouomcs   délermiucnl   roi.'liipiiié  do  réclipliqi''.'  aux  épo- 
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ques  des  solstices  etdes  équinoxes;  il  explique  tant  les  formu- 
les de  précession,  de  nutation  et  d'abcrralion,  que  la  con- 
struction des  tables  particulières  relatives  à  ces  deux  derniers 
phénomènes;  enfin  il  résume  ce  qu'il  a  dit  concernant  la  for- 
mation et  l'usage  des  dix-sept  tables  qui  terminent  l'ouvrage, 
lesquelles  sont  d'autant  plus  précieuses,  dans  les  voyages 
scientifiques,  qu'elles  serviraient,  à  défaut  de  la  Connaissance 
des  teins,  à  reproduire  exactement,  pour  une  époque  quel- 
conque, tous  les  élémens  des  calculs  astronomiques.  / 

Telles  sont  les  principales  matières  qui  entrent  dans  la 
composition  de  cet  ouvrage,  et  qui,  par  la  manière  dont  elles 
sont  traitées  et  coordoimées  entre  elles,  se  présentent  avec 
l'attrait  de  la  nouveauté.  Rédigées,  comme  elles  le  sont,  avec 
toute  la  clarté  désirable,  et  réunies  ainsi  eu  corps  de  doctriue,^ 
elles  ne  peuvent  manquer  d'atteindre  complètement  le  but 
que  l'auteur  s'est  proposé  (i).  Ptissakt. 

134.  —  *  Journal  de  Voyage  pittoresque  autour  du  monde , 
exécuté  sur  la  corvette  la  Coquille ,  commandée  par  M.  L.-J. 
DupERREY,  pendant  les  années  1822-1825;  parR.-P.  Lesson. 
ï.  I  ;  liv.  I.  Paris,  1800  ;  Amable  Gobin  et  compagnie.  In-8°; 
prix,  5  fr.  5o  c. 

M.  Lesson  nous  donne  ici  le  commencement  d'une  relation 
intéressante  du  voyage  autour  du  monde  qu'il  a  fait  avec 
l'expédition  confiée  au  commandement  du  capitaine  Duper- 
rey.  La  première  livraison,  ornée  de  plusieurs  gravures,  con- 
tient la  relation  du  trajet  de  la  France  au  Brésil,  et  de  là  aux 
îles  Malouines,  sur  lesquelles  M.  Lesson  donne  beaucoup  de 
détails.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  relation,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  lorsque  la  publication  en  sera  plus  avancée, 
ne  soit  lue  avec  beaucoup  d'intérêt  par  tous  les  amateurs  de  la 
géographie  et  des  voyages.  D — g. 

i55.  —  Vue  et  Plan  de  la  tille  d'Alger  ;  Carte  de  la  pro- 
vince d'Alger  et  d'une  partie  des  provinces  de  Mascara  et  de 
ïitteri,  tirée  de  l'Atlas  manuscrit  de  M.  J.  G.  Barbie  dc  Bocage. 
Paris,  i85o;  Knecht,  Roihy,  Piquet,  Treuttel  et  "NViatz. 
1  feuille  Jésus;  prix,  2  fr.  5o  c. 

Celte  fouille  présente  un  panorama  de  la  côte  et  des  mon- 
tagnes ^ituées  autoiu'  d'Alger,"et  donne,  en  outre,  le  phui  de  la 
ville,  de  ses  luonumens  et  de  ses  fortifications,  ainïi  que  la 

(1)  Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  connaître  l'exceDeiit  ouvrage 
tle  M.  Francœiir  qu'en  transcrivant  ici  le  rapport  pré.-enté  à  VJcadimie 
des  sciences,  dans  la  séance  du  26  aviil  iSôo,  par  l'honorable  membre 
'[iii  a  bien  voulu  nous  le  Gonin:uniqutr. 
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carte  de  la  province  d'Alger  et  d'une  partie  de  celles  du  sud  et 
du  ponent.  Au  bas  de  la  vue  de  la  ville  et  des  montagnes  qui 
l'environnent ,  on  a  ajouté  le  nom  de  chaque  point  principal, 
en  soite  qu'on  pourra  reconnaître,  d'une  manière  générale, 
sur  cette  représentation  orographique,  les  positions  stratégi- 
ques de  l'armée,  soit  au  moyen  de  ces  indications,  soit  par 
des  rapprochcmens  qu'il  sera  facile  de  faire  ;  c'est  au  buiin  de 
M.  Roux,  déjà  bien  connu,  que  l'on  doit  cette  belle  gravure 
sur  pierre. 

Le  plan  d'Alger  a  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'il  est  en  rap- 
port avec  la  vue  et  qu'il  oftVe  une  infinité  de  détails,  notam- 
ment l'emplacement  de  plusienis  édifices  qui  étaient  restés 
inconnus  jusqu'ici;  il  peut  donner,  comparé  ainsi  avec  le 
relief,  l'idée  de  l'aspect  admirable  de  cette  ville  :  Alger  est  à 
mi-côte,  s'élève  en  amphithéâtre,  et  ses  maisons,  peintes  en 
blanc,  se  détachent  sur  un  fond  de  verdure  nuancé  des  plus 
riches  couleurs;  mais  le  charme  se  dissipe  en  mettant  pied  à 
terre  et  en  entrant  dans  la  ville  où  l'on  circule  au  milieu  de 
rues  étroites,  sales  et  sombres. 

La  carte,  dressée  sur  une  échelle  de  2  pouces  5  lignes  pour 
6  lieues  de  25  au  degré,  est  un  fragment  d'une  carte  sur  la 
même  échelle  de  toute  la  Barbarie  occidentale  :  elle  présente 
une  étendue  de  10  à  i5  lieues  autour  de  la  ville.  C'est  la  partie 
de  la  Régence  qui  va  devenir  le  théâtre  de  la  guerre.  Riche  de 
détails  iniportans,  cette  carte  permettra  de  suivre  bien  autre- 
ment encore  l'expédition  et  le  mouvement  des  troupes  assié- 
geantes pendant  toute  la  campagne.  Ces  deux  derniers  mor- 
ceaux de  topographie  ont  été  gravés  par  M.  LAVRENTavcc  un 
soin  qui  mérite  des  éloges.  La  vue,  la  carie  et  le  plan,  détachés 
d'un  ouviage  manuscrit  de  M.  Barbie  du  Bocage  sur  l'histoire 
et  la  géographie  de  la  Régence,  sont  accompagnés  d'un  texte 
descriptif  très-succinct,  qui  traite  de  la  côte,  des  montagnes, 
de  la  ville  et  des  provinces  d'Alger,  des  bourgs,  forteresses, 
batteries;  des  moeurs  des  i>]aures,  des  Juifs,  des  (Chrétiens, 
des  Arabes  et  des  Turcs;  des  établissemens  publics,  monu- 
mens,  antiquités,  du  gouvernement,  des  forces  de  terre,  des 
monnaies  et  du  calendrier  algérien. 

Ce  tableau,  dédié  i\  tous  les  ofïiciers  de  l'armée  de  terre  et 
de  mer,  peut  être  fort  utile,  non-seidement  oux  personnes  qui 
font  partie  de  l'expédition,  mais  encore  à  toutes  celles  qui 
prennent  intérêt  à  cette  guerre.  Sini'R  Meuliv. 

i56,  —  Annuaire  slalistique  du  département  de  la  l  ienne, 
pour  l'année  nSTio.  Poitiers,  i85o;  Sauriu  frères.  In-i8  de 
169  pages;  prix,  1  fr.  5o  c. 
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IHous  aimons  à  recomnianJer  les  publications  de  ce  genre 
lorsqu'elles  parviennent  à  notre  connaissance,  et  depuis  long-  . 
tems  nous  avons  signalé  leur  utilité.  Ce  qui  convient  surtout 
aux  annuaires  statistiques,  ce  sont  des  faits;  leur  mission  spé- 
ciale est  de  réanir  tous  ceux  qui  concernent  les  localités  aux- 
quelles ils  appartiennent;  et  leur  principal  mérite  doit  consis- 
ter dans  l'exactitude  des  données  qu'ils  apportent  en  tribut  à  la 
science.  Dans  l'Annuaire  delà  ^  ienne,  les  faits  recueillis  ne  sont 
pas  encore  trcs-nombreux,  mais  ils  paraissent  bien  choisis. 
Outre  les  nomenclatures  de  noms  propres,  qui  forment  sim- 
plement une  sorte  de  succursrde  de  l'Almanach  royal,  on  y  re- 
marque dix  cliapitres  consacrés  à  la  statistique  proprement 
dite  :  description  physique,  météorologie,  eaux,  forêts,  ponts 
et  chaussées,  mines ,  agriculture,  industrie,  population,  G- 
nauces,  jNous  y  avons  trouvé  les  évaluations  suivantes  : 

L'étendue  tenitoriale  est,  en  siipciCcie,  de  554  Heues  carrées,  ou 
699,200  lie    ares, 

Pont,  eu  terres  e.nsen;encéH?s ,  Sp/ico  on  412,528  hectares. 

—  En  \jgiies  , 4/100  ou     27,968 

-, —     En  piailles ,   .  .   .  4/iooou     2-,[.6S 

—  En  bois 5/100  ou    04,960 

—  En  telles  inc'iiltes 24/100  ou  iGjjtioS 

—  Eu  bùliuitns,  cduiSj  routes  cL  eaux.  4'ioo  ou     27,968 

Total  ....   699,200  hectares.. 

La  population  est,  suivantrétat  ofHciel  dressé  d'après  l'ordon-. 
nance  du  lômars  1827,  de  267,670  âmes;  ce  qui  donnerait, 
par  lieue  carrée  ,  7^6  âmes  20/177.  Comme  on  le  voit,  le  dé- 
partement de  la  Vienne  ne  ligin-erait  point  parmi  les  premiers,, 
sur  une  liste  oïl  les  déparli.mens  seraient  classés  d'après  leur 
population  proportionnelle  ou  bien  d'après  l'activité  et  les  dé- 
veloppemcns  de  leur  industrie  agricole. 

157.- — -Manuel  complet  du  teneur  de  livres,  ou  l'art  de  tenir 
les  livres  en  peu  de  leçons  par  des  moyens  prompts  et  faci- 
les; renfermant  un  Cours  de  tenue  des  livres  à  partie  simple  et 
d  partie  double ,  une  nouAelle  méthode  pour  les  tenir  à  parlre 
double  au  mo3'en  d'un  seul  registre,  et  les  diverses  manières 
d'établir  les  comptes  couraiis  avec  ou  sans  nombres  rouges, 
de  calculer  les  époques  communes,  les  intérêts,  les  escomp- 
tes, etc.  ;  ouvrage  à  l'aide  duquel  on  peut  apprendre  sans 
maître;  par  M.  Tbémery,  professeur  de  comptabilité  com- 
merciale. Taris,  i8co;  Roret.  In-18  de  5^5  pag.;  prix,  5  fr.. 
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Svicncei!  rtU^j^icascs,  morales,  polilirjues  et  liistoviqtus, 

■  i38.  *  Sainte-Bible  de  Verirc,  en  lalin  et  en  français,  avec- 
des  notes  littéraires,  critiques  et  historiques,  des  prcfarcs  et  des 
dissertations ,  tirées  du  eonimenfaire  de  don  Caimet,  abbé  de 
Sénones,  de  rabl)é  de  Vence,  et  des  autres  auteurs  les  plus  ce-, 
lèbres,  pour  faciliter  rinleHi-;cnce  de  l'Éciiture-Sainte  ;  enri- 
chie de  figures  cl  de  cartes  géographiques.  Cinqnicme  édition, 
soigneusîiiiïïnt  revue,  et  augnicnlée  d'un  grand  nombre  de  no- 
tes, par  31.  Drach  ,  rabbin  converti,  et  enrichie  de  nouvelles 
dissertations.  Otiviage  dédié  au  roi  T.  xiv  et  xxii.  Pari»,  i85o; 
ftIé(|uignon-Havard ,  rue  des  Saints-Pères,  n°  lo.  2vol.in-8"; 
prix  du  volume,  7  fr. 

Cette  livraison  se  distingue  par  tous  les  avantages  qui  ont  fait 
rcniar([uer  les  précédentes.  Le  tome  xiv  renferme  une  préface 
sur  Jéréiuie,  une  dissertation  sur  les  lléch.abites,  hommes  d'une 
vie  exemplaire,  d'une  abstinence  rigoureuse,  d' une  grande  retraite, 
d'un  désintéressement  presque  entier;  les  prophéties  dcjérémie, 
une  préface  sur  les  lamentations  de  Jérémie,  au  sujet  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  Chaldécns  ;  leslameiilations,  la  plus 
suldime  des  élégies  que  l'on  connaisse  ;  une  prélace  sur  liaruch; 
le  livre  de  ce  prophète,  et  une  dissertation  sur  la  ruine  de 
Babjlone,  par  M.  de  Saisie-Croix.  Pour  donner  une  idée  pré- 
cise de  celte  dissertation,  nous  citerons  le  passage  suivant. 
<■  Tous  les  pi-ophètes  ont  été  doués  d'une  forte  et  vive  imagi- 
nation, qualité  essenlielle  du  poète  :  c'est  par  elle  qu'ils  frap- 
pent l'esprit  cl  meuvent  le  ca'ur.  La  grandeur  de  leurs  idées, 
la  hardiesse  de  leur  style,  la  force  de  leurs  expressions,  la  ri- 
chessti  de  leurs  comparaisons,  l'alxjudance  de  toutes  leurs  H- 
giUTS  nous  ravissent  en  admiration,  ou  font  sur  nos  sens  une 
impression  profonde  et  inelVaçable.  Parmi  eux,  Isaïe  est  le  pre- 
mier; et  ses  écrits  siu'passcnt  de  beaucoup  les  chefs-d'œuvre 
d-e  l'antiquilé.  Que  ne  lui  doit  pas  Kacine  dans  ses  beaux 
cha'urs  d'^slbcr et  d'Athalie?  et  peut-êlreque,  sans  lui,  lemer- 
veilleux  de  Milton  ne  serait  (ju'extravagauce.  L'es])ril  de  Dieu 
a  pu  seul  éJever  si  haut  les  prophètes  ;  et  leur  sublimité  est  en 
eux  una  preuve  d'inspiration  :  le  nambcau  do  leur  génie  a  été 
allumé  aux  rayons  de  la  divinité  qui  les  éclairent  ;  et,  de  la 
connaissance  de  ses  attributs,  ils  empruntent  toute  leur  force: 
i!  ne  leur  était  donc  pas  dilHcile d'être  grands  philosojdi<'S.  Que 
d<;  salutaires  leçojis  n'adressèrenl-ils  pas  aux  peuples  et  aux 
rois?  Ils  nicnaraient  sans  cessi;  les  riches  <l  les  j)uissans,  ceux 
(jtii  drpouilknt  la  veuve  et  Torpliclin  de  leurs  héritajjes,  les 
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iinpies  qui  insultent  à  la  patience  du  Seigneur,  les  juges 
iniques,  surtout  ces  Taux  sages,  organe  du  mensonge,  qui, 
suivant  Isaïe,  donnent  au  vice  le  nom  de  la  vertu,  et  à  la  vertu 
le  nom  du  vice;  qui,  aliusant  de  l'empire  qu'ils  ont  sur  les 
esprit,  leur  font  prendre  les  ténèbres  pour  la  lumière,  et  la  lu- 
mière pour  les  ténèbres.  Ce  langage  n'est  pas  celui  de  l'orgueil 
hypocrite  et  intéressé  ;  il  appartient  exclusivement  à  la  vérité 
franclie  et  courageuse;  les  prophètes  l'eurent  toujours  pour 
guide;  et  leur  morale  fut  aussi  pure  que  la  source  dont  elle 
émanait.  Envoyés  de  Dieu  ,  ils  portaient  !a  parole  en  son  nom, 
ou  écrivaient,  sous  sa  dictée,  sur  des  tablettes  (jui  étaient  en-^ 
suite  exposées  en  public.  Ils  étaient  donc  de  véritables  ora- 
teurs, et  membres  essentiels  de  la  théocratie.  Jamais  l'élo- 
quence fut-elle  si  véhémente;  jamais  eut-elle  autant  d'élévation? 
Leur  voix  semble  encore  retentir  à  nos  oreilles.  » 

Dans  le  xxii-  volume  sont  contenues  sept  épîtres  de  saint 
Paul,  une  préface  générale,  des  préfaces  particulières,  des 
dissertations  sur  le  salut  des  gentils,  sur  les  effets  de  la  cir- 
concision, sur  le  péché  originel,  sur  le  mariage  des  infidèles, 
sur  le  baptême  pour  les  morts,  sur  le  combat  de  saint  Paul  à 
Éphèse,  sur  la  résurrection  des  morts,  etsurCéphas.  Il  porte 
en  tête  une  table  chronologique  des  épîtres  de  saint  Paul. 

J.  L. 

lôg.  ■ — *  Méditations  religieuses,  en  forme  de  discours,  pour 
toutes  les  époque-,  circonstances  et  situations  de  la  vie  do- 
mestique et  civile,  traduites  par  MM.  Monnakd  et  Gesce  , 
d'après  l'ouvrage  allemand,  intitulé  :  Slunden  der  Andacht. 
Tom.  i;  première  partie,  ou  n"'  i  à  xii.  Paris,  i8ôo;  Treut- 
tel  et  ^Vu^tz;  Strasbourg,  Londres  et  Bruxelles,  même  mai- 
son. In-8°  de  38o  pages;  prix,  5  fr. 

Ces  Méditations  ont  été  publiées  d'abord  en  Allemagne  sous 
la  forme  d'un  recueil  religieux  périodique.  L'auteur,  dont  le 
nom  e-t  inconnu,  mais  qu'on  présume  être  un  prêtre  catho- 
lique plein  de  tolérance  et  de  philosophie,  a  rassemblé  ces 
feuilles  éparses  qui  avaient  obtenu  un  grand  succès  dans  sa 
patrie,  et  en  a  formé  un  livre  que  MM.  Monnard  et  Gence  ont 
traduit  en  français.  On  doit  les  remercier  d'avoir  entrepris  ce 
travail,  car  nous  ne  possédons  rien  encore  qui  se  rapproche 
de  cette  manière  à  la  fois  philosophique  et  familière  de  con- 
sidérer et  d'applicpicr  les  dogmes  religieux.  Chez  nous  les 
livres  religieux  sont  en  général  beaucoup  trop  mystiques. 
Lorsqu'ils  s'adressent  à  des  esprits  ou  incertains  quant  a  la  foi, 
ou  tièdes  quant  à  la  pratique,  ils  ne  produisent  aucun  effet  ; 
lorsquili»  tombent  sous  les  yeux  de  gens  dont  l'esprit  est  ar- 
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tient  et  l'imaginalion  facile  à  émouvoir,  ils  peuvent  les  exalter 
à  on  p:)iiit  dangereux  et  leur  faire  négliger  tout  ce  qu'il  y  a 
de  positif  et  d'actuel  dans  la  vie;  en  un  mot,  ils  provo(jueiit 
toujoiu's  ou  l'extase  ou  l'hilarité.  Tout  cela  est  hors  du  vrai 
et  dû  l)cn.  Nous  pensons  que  nous  ne  sommes  plus  au  tenis 
où  l'on  pouvait,  sans  péril,  encourager  toutes  ces  minuties 
de  la  vie  dévote,  ces  consécrations  de  femmes  et  de  jeunes 
gens  à  tel  ou  tel  saint,  à  tel  ou  tel  mystère;  toutes  ces  petites 
pratiques  qui  constituent  à  elles  seules  une  existence  hois  de 
l'existence  réelle.  Aujourd'hui,  il  convient  d'appliquer  ce  qui 
reste  de  croyances  aux  faits  matériels,  au  lieu  de  le  dissiper 
en  niaiseries  ridicides;  il  convient  de  ne  pas  faire  deux  parts 
des  devoirs  de  l'homme  ici-bas  ,  et  de  fondic  en  un  seul  code 
la  morale  et  hi  religion.  L'ouvrage  dont  nous  annonçons  la 
publication  serait  très-propre  à  amener  ce  résultat  ;  malheu- 
reusement il  trouvera  deux  obstacles  à  opérer  le  bien  :  pre- 
mièrement il  ne  peut  pas  devenir  populaire  ,  et  secondement, 
beauco-up  de  prêtres  chrétien^ ,  non-seulement  ne  cherche- 
ront pas  à  le  répandre,  mais  encore  s'opposeront  de  tout  leur 
pouvoir  à  sa  diffusion.  On  sent  qu'il  nous  est  impossible  d'a- 
nalyser un  pareil  livre  :  ce  n'est  d'ailleurs  ici  qu'une  première 
partie  qu'on  ne  peut  apprécier  complètement  sans  connaître 
î'ensenible.  Cependant  nous  pouvons  dire  que  les  Méditations 
qu'elle  renferme  nous  senjldeut  pariaitenient  pensées  et  sen- 
ties, et  que  le  sl\le  des  traducteurs  est  d'une  clarté,  d'une 
élégance  simple  et  coriectc  qu'on  trouve  rarement  dans  les 
livres  de  piété.  A.  P. 

\L\o.  — *  Essai  sur  la  science  et  sur  la  foi  pliilosopidquc ,  par 
Frédéric  A>cillon,  de  V Académie  royale  des  Sciences  de  Berlin; 
avec  cette  épigraphe  :  Aôç  poç  ttoû  «tw,  donnez -moi  un  point 
d'appui.  Paris,  i83o;  Gide  fils,  rue  Saint-Marc-Feydeau , 
n°  20.  In-S"  de  2;5  pages;  prix,  6  fr.,  et  ^  fr.  par  la  poste. 

On  reconnaît  en  philosophie  trois  genres  de  certitude  di- 
recte ou  immédiate  qui  correspondent  aux  trois  genres  d'évi- 
dence suivans  :  i°  l'évidence  de  conscience  ou  de  sens  intime  ; 
li"  l'évidence  de  perception  ou  des  sens  extérieurs;  5°  l'évi- 
dence raiionnelle,  ou  de  laison  intuitive,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'évidinice  de  raison  déduclive  ou  de  raison- 
nement, laqu'.'lle  engendre  notre  ceititude  indirecte  ou  mé- 
diate. 

Ces  trois  genres  de  certitude  dilfèreul  par  Uni-  oi)jct  :  le 
premier  me  fait:  connaître  ma  pensée,  m»  sensibilité,  nia  li- 
berté; le  second,  le  monde  matériel;  le  troisièuic,  des  véri- 
tés immuables,  telles  que  l'étpruite  du  tcms.  liiifinile  de  l'es- 
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jtaoe,  la  tiéfessité  d'une  cause  à  tout  ce  qui  conimcnrc  d'e.\i>ler, 
l'iiiiivors.alilé  des  axiomes  de  gcomélrie  et  des  axiomes  de 
morale. 

Ma  pensée,  ma  sensibilité,  ma  volonté  ou  mn  liberté,  c'est 
vioi.  Le  monde  matériel,  ce  n'est  pas  moi;  le  tenis,  l'espace, 
hi  bii  morale,  ce  n'est  ni  moi,  ni  le  monde  matériel.  Le  moi 
et  le  monde  physique  peuvent  périr;  le  monde  de  la  raison 
intuitive  est  impérissable. 

Les  objets  que  ces  trois  divisions  comprennent  nous  sont  ' 
connus  directement,  par  la  luniiiixi  qui  leur  est  propre,  sans 
qu'une  classe  emprunte  son  évidence  d'aucune  des  deux  au- 
tres. L'existence  de  ma  pensée  n'est  pas  prouvée  par  l'exis- 
tence de  tel  ou  tel  arbre,  ni  l'existence  de  cet  arbre  par 
l'existence  de  ma  pensée,  pas  plus  que  l'existerice  de  l'espace 
infini  par  l'existence  de  ma  pensée  ou  de  l'arbre. 

Je  sais  que  je  pense,  et  je  le  sais  de  science  certaine  ,  sans 
que  je  puisse  appuyer  cette  science  sur  d'autre  fondement 
qu'elle-même.  Je  sais  qu'indépendauiment  de  ma  pensée  il  est 
un  monde  que  j'appelle  matériel ,  dont  l'existence  est  contin- 
gente, c'est-à-dire,  dont  j& puis  concevoir  le  commenc<'ment 
et  la  fin  ;  du  reste  l'exisience  de  ce  monde  ne  m'est  aussi  dé- 
montrée que  par  elle-même.  Lnfin  ,  je  sais  d'une  manière  tout 
aussi  directe,  que  d'autres  objets  sont  impérissajjles,  comme  le 
leni'^,  l'espace,  la  cause  première.  Pour  parler  la  langue  phi- 
losophique, je  sais  qu'indépendemment  du  moi,  ilestun  ?io?i- 
moi  contingent ,  et  un  non-ynoi  ncecssaire.  Voilà  tout  ce  qu'il 
nous  est  accordé  de  savoir  ;  ces  trois  mondes  et  les  analyses 
q-»i'on  en  peut  faire  composent  le  domaine  de  la.  science. 

Mais  indépendamment  de  la  science,  nous  avons  aussi  en 
rK»us  une  faculté  qu'on  appelle  la  foi.  Je  sais  qu'une  tige  de 
froment  est  sortie,  l'an  passé,  d'un  grain  tombé  en  terre;  je 
crois  que  celle  aimée  un  autre  grain  semé  germera  et  produira 
son  é[ti.  11  n'y  a  plus  ici  certi!;ude,  mais  simple  croyance  ou 
foi.  Je  suis  certain  de  ce  que  je  vois  ou  de  ce  que  j'ai  vu;  quand 
je  dis  :  je  verrai ,  je  ne  fais  plus  que  croire.  De  même  je  sais 
qu'après  avoir  regardé  attentivement  les  traits  d'un  homme,  je 
me  les  suis  rappelés  en  son  absence  ,  je  crois  qu'à  l'égard  d'un 
autre  honnne ,  ma  mémoire  agira  comme  elle  a  fait  pom-  ce- 
lui-ci. J'ai  donc  une  croyance  à  la  stabilité,  et  à  la  généralité 
des  phénomènes  que  m'a  révélés  l'expéiicnce  foit  interne  soit 
externe,  c'est-à-dire,  la  conscience  «t  la  perception.  La  science 
du  présent  et  du  passé  engendrt;  la  foi  à  l'averdr;  la  ccn- 
naissance  d'un  fait  })articulier  occa^i()nc  iitie  croyance  à  un 
fait  généniJ.  Comme  nos  trois  genres  dcccrtituùc,  cette  foi  oït 
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croyance  o^t  un  principe;  o!!cii'a  p;is  (i'aiili-c  {"oiuicnioiit  ioi^^i- 
«l'iic  qii'cîIc-niCnic. 

Il  est  iiii  second  genre  de  foi  ([l'.c  nous  devons  encore  noter. 
L'enlhnl  s'ah-indoniie  au  témoignage  et  à  l'autorité  de  ceux 
qui  l'entourent,  par  pur  instinct  et  sans  raisonnement.  C^e 
qu'il  croit  sur  le  dire  d'autrui  surpasse  de  beaucoup  ce  qu'il 
sali  par  sa  propre  expérience  ,  et  par  sa  propre  raison  intuilive 
ou  déductive.  Dans  l'âge  mûr,  nous  pouvons  retenir  notie  loi , 
et  ne  l'accorder  qu'après  avoir  examiné  si  le  témoin  n'est  pas 
trompeur  ou  tromjié.  Les  raisonneniens  qui  forment  cet  exa- 
men >'appuient  sur  la  croyance  à  la  slal/ilité  et  à  la  généraiilé 
des  phénomènes  que  nous  nianifeste  la  conscience  ou  la  per- 
ccpîioii.  Mais  hien  souvent  nous  négligeons  tous  ces  calcul;, 
et  l'instinct  de  i'oi  au  témoignage  ou  à  l'aulorilé  nous  emporte. 
("iC  que  nous  admettons  ainsi  n'est  pas  pour  nous  une  acicjxcc  ^ 
mais  ime  croyance. 

Ain>i,  en  résumé,  nous  avons  trois  genres  de  certitude  ou 
de  science,  et  deux  genres  de  croyance  ou  de  lui.  La  joie  qui 
m'agite,  la  pierre  qui  roule,  le  lems  qui  ne  s'arrête  pas,  voil.'i 
des  objets  de  acieiicc ;  le  soleil  de  demain,  les  victoires  de  Cé'- 
sar,  voilà  des  objets  de  foi. 

Telle  est  l'accejjtion  dans  laquelle  nous  aimerions  à  voir 
prendre  les  mois  de  science  cl  de  foi  en  j)lulosopliie.  On  aurait 
ainsi  l'avantage  de  ne  point  s'écarter  de  la  langue  vulgaire, 
et  d'énumérer  seulement  les  laits  qu'elle  expi-ime  par  savoir 
et  croire,  lorsqu'elle  emploie  ces  termes  dans  uu  sens  non 
figuré.  Il  est  clair,  en  efl'et ,  que  les  mots  :  je  crois  à  mon  exis- 
tence ,  sigiiifieiit  dans  le  sens  propre  :  je  sais  qtic  j'existe; 
et  que  les  mots  :  je  sais  que  le  soleil  se  lii-cra  cleniain ,  veuloiil 
dire  sans  ligure  et  sans  hyperbole  :  je  crois  que  le  soleil  se  lèvera 
demain. 

31.  Arîciilon  ne  donne  pas  aux  termes  science  cl  foi  la  sigui- 
ficaliou  jpie  nous  venons  de  leur  assigner;  essayons  de  l'aire 
comprendre  celle  (|u'il  leur  attaclie.  La  conscience  ne  me  rcîid 
pas  seulement  ceilain  des  modifications  de  ma  pensée;  elle 
m'atteste  encore  /'Vaisicncc  d'un  moi  substantiel  auquel  appar- 
ticnuenl  ces  modifications.  De  même  la  perception  matérielle 
ne  me  domie  pas  un  arbre  comme  une  pure  apparence,  mais 
comme  un  être  réel,  auquel  appartient  la  l'oriiie  qui  m'apjia- 
raît.  Ainsi  encore  la  raison  immédiate  ou  intuitive  (queii.>u< 
distinguons  du  raisonnement  parce  qu'elle  nous  fournil  des 
<  onuaissances  qui  ne  sont  déduites  logiqiuMnent  d'aucune 
antre),  la  raison  inunédiate  me  fait  concevoir  la  rraltlr  (rnnc 
cause  pour  lout  |du';uomène  (lui  commence  d'e\i>ter,  et  ne 
nu'  donm"  pas  c<.'ll<'  cau«e  poui'  une  pure  idée  <lc  m;Mi  espiil. 


440  LIVRES  FRANÇAIS. 

Eh  bien  ,  la  cerlitudc  que  j'ai  de  l'existence  réelle,  ou  substan- 
tirlle  du  uioi ,  du  monde  matériel ,  et  des  objets  saisis  par  la 
raison  intuitive,  c'est  là  ce  que  M.  Ancillon  appelle  la  fol  phi- 
losophique ;  et  la  connaissance  de  ce  qui  est  pure  modification 
d'une  substance,  comme  telle  peine  ou  tel  plaisir,  telle  cou- 
leur ou  telle  forme,  voilà  ce  qu'il  appelle  la  science  plilloso- 
phiquc  Dans  ce  langage,  nous  avons  fol  à  l'existence  réelle 
des  choses,  mais  nous  en  savons  les  qualités,  les  phéno- 
mènes. 

Comme  tout  écrivain  qui  s'écarte  de  la  langue  usuelle,' 
M.  Ancillon  ne  peut  s'empêcher  d'y  retomber  quelquefois. 
Ainsi,  après  avoir  dit  que  les  phénomènes  composent  seuls 
notre  science,  il  laisse  souvent  glisser  des  phrases  semblables 
à  celle-ci  :  la  science  se  rapporte  aux  existences,  c'est-à-dire 
aux  réalités. 

Nous  pensons  donc  que,  dans  Tintérêt  de  la  philosophie, 
il  faudrait  se  garder  de  donner  aux  mots  usuels  de  la  langue 
une  acception  différente  de  celle  qu'ils  ont  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde,  On  s'expose  sans  cela,  à  deux  inconvéniens  : 
le  premier  c'est  de  ne  pas  être  facilement  compris;  le  second  , 
c'est  de  rendre  quelquefois  soi-même  à  ces  termes  leur  sens 
ordinaire  et  légitime,  et  d'employer  ainsi  les  mêmes  expres- 
sions dans  deux  acceptions  différentes. 

Du  reste,  sous  le  voile  d'un  langage  qui  paraîtra  peut-être 
obscur  et  peu  rigoureux,  "SI.  Ancillon  traite  avec  profondeur 
l'une  des  questions  les  plus  épineuses  do  la  philosoi^hie ,  et 
l'on  trouvera  dans  son  livre,  surtout  au  dernier  chapitre  ,  in- 
titulé :  De  notre  besoin  de  l'infini ,  des  pages  pleines  de  verve 
et  de  poésie.  Jdulplie  Garmer. 

14 1-  —  Essai  historique  sur  la  législation  polonaise,  civile  et 
criminelle,  Jusqu'au  tems  des  Jumelions ,  depuis  Cannée  ofbo  jus- 
qu'en i4<)o;  par  Jcrtc/j/m  Lelewel.  Paris,  i85o;  Aimé  André. 
In-8°  de  85  pages. 

Ce  petit  Essai  sur  l'ancienne  législation  polonaise  a  l'a- 
vantage de  nous  présenter  le  tableau  de  choses  foitpeu  con- 
nues parmi  nous.  M.  Meyer,  en  effet,  n'a  rien  dit  des  lois  qui 
régissaient  l'antique  Slavonie,  dans  son  important  ouvrage  sur 
les  Institutions  judiciaires  de  l'Europe,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  existe  aucun  livre  français  moderne  dans  lequel  on  puisse 
prendre  même  une  simple  notion  de  cette  législation.  L'Essai 
de  !\L  Leiewel  comblera-t-il  cette  lacune  ?  Il  faudrait  résoudre 
cette  question  négativement  si  l'on  comptait  y  trouver  un  ou- 
vrage complet  sur  cette  matière  ;  mais,  si  on  le  prend  pour  ce 
qu'il  est,  c'est-à-dire  pour  une  simple  esquisse,  on  saura  tou- 
jours gré  à  l'auteur  d'avoir  voulu  nous  initier  dans  la  connais- 
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sauce  de  Tancienne  constitufion  politique  et  judiciaire  de  sa 
patrie.  M.  Leiewel  partage;  l'époque  dont  il  a  entrepris  de 
retracer  l'hi^loire  (gSo-i^So  )  en  cinq  périodes  de  cent  années 
chacune.  Dans  la  première,  il  nous  montre  les  lois  nationales 
se  confondant  et  se  mêlant  avec  les  lois  canoniques.  Dans  la 
seconde,  il  fait  connaître  l'influence  du  christianisme  sur  la 
législation  slave;  les  propriétés  particulières  acquièrent  plus 
d'étendue,  la  cruauté  des  supplices  s'adoucit.  De  i  !5o  à  lajo, 
deux  circonstances  amènent  la  détérioration  de  la  loi  natio- 
nale; ces  circonstances  sont  la  donation  des  privilèges  aux 
propriétaires  (  jure  hœredllario  )  et  le  droit  de  principauté 
(jure-  diicali).  Pendant  la  quaii'ième  période  (i25o-i55o),  la 
loi  allemande  se  répand;  la  loi  nationale  est  à  son  déclin, 
mais  le  désir  de  la  remettre  en  vigueur  commence  à  se  ma- 
nifester. Enfin,  sous  la  cinquième  période  (  i33o-i45o),  nous 
assistons  à  la  restauration  de  la  législation  nationale,  par  les 
efforts  de  Kasimir-le-Grand.  C'est  ici  que  s'arrête  le  récit  de 
M.  Leiewel.  Nous  eussions  désiré  que  ce  récit  eût  eu  plus 
d'étendue.  L'auteur  paraît  affectionner  beaucoup  les  idées 
générales,  fort  en  vogue  aujourd'hui,  mais  qui  offrent,  suivant 
nous,  le  double  inconvénient  d'être  presque  toujours  systé- 
matiques ,  et  de  présenter  moins  d'instruction  réelle  qu'un 
ouvrage  dans  lequel  on  se  contente  d'exposer  le  détail  des  faits 
puisés  dans  les  sources.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons 
que  répéter  que,  dans  la  pénurie  où  nous  étions  relativement 
à  l'histoire  judiciaire  de  l'ancienne  Pologne,  la  pul)licalinn  de 
l'Essai  de  M.  Leiewel  est  un  véritable  service  rendu  à  la 
science.  A.  T. 

142.  — *  De  la  contrainte  par  corps ,  considérée  sous  les  rap- 
ports de  la  morale,  de  la  religion,  du  droit  naturel  et  du  droit 
civil,  et  dans  l'intérêt:  de  l'humanité  en  général  ;  par.T.  L.  Cri- 
VELLi,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Paris,  1800;  Gustave 
Pissin,  place  du  Palais-de-.lustice.  In-iS"  de  172  pages;  prix, 

4  IV. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  ne  donnercit  qu'une  idée  imparfaite 
de  son  contenu.  Sans  doute  l'auteur  s'y  élève  avec  force,  et 
avec  une  sorte  de  passion,  contre  le  principe  assurément  er- 
roné de  la  contrainte  par  corps;  mais  une  grande  partie,  la 
plus  grande  partie  même  de  son  travail  est  consacrée  à  indi- 
quer les  améliorations  dont ,  sous  ce  rapport ,  notre  législation 
serait  susceptible.  Et,  ici  nous  adresserons  à  l'auteur  \ui  re- 
proche (jui  pourra  d'abord  sembler  contradictoire  avec  le  pre- 
mier, mais  qui  ne  fera  que  compléter  et  mieux  expliquer  no- 
Ire  pensée;  c'est  de  paraître  céder  en  ([uelque  -orte  le  terrain 
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îiiir  lequel  il  s'annonçait  comme  venant  conioaître  cliaud*.»- 
mcnt,  et  à  outrance,  et  criuîmetire  trop  facilement  la  néces- 
sité d'une  iastitiition  contre  laqnel'e  il  vient  de  se  prononcer. 
La  contrainte  par  corps  peut  être  envisagée  de  trois  maniè- 
res :  ou  comme  peine,  lursque,  par  exemple,  elle  est  pronon- 
cée contre  le  fie/lionat  (opération  qai  conriste  à  vendre  ou  hy- 
pothéquer un  immeuble  dunt  on  n'est  point  propriétaire,  ou 
à  dissimuler  la  totalité  ou  partie  des  charges  dont  il  est  grevé); 
et  alors,  le  mode,  l'opportuniié  de  son  application  touchent 
aux  questions  d'organisation  et  de  législation  criminelle  et  pé; 
nale;  ou  comme  garantie  des  obligaiions  qu'elle  cautionne, 
<!t  sous  ce  rapport,  elle  n'est  et  ne  peut  être  qu'inutile  ou  im- 
morale; ou  bien,  enfin,  comme  contrainte  et  moyen  violent 
d'exécution  à  employer  contre  un  débiteur  aisé,  mais  de  mau- 
vaise foi,  et  son  existence,  sa  nécessilé  comme  remède,  accu- 
sent dans  ce  cas  le  vice  de  nos  lois  civiles  ou  politiques  :  les 
unes  peu  habiles  à  prévenir  ou  l'i  déjouer  la  fraude  ;  les  auti-es 
partiales  en  faveur  de  t"l  ou  tel  genre  de  propriété  déjà  trop 
facile  à  soustraire  aux  légitimes  exigences  des  créanciers.  Sous 
le  premier  et  surtout  sous  le  second  point  de  vue .  l'ouvrage 
de  M.  Crivellï  ne  laisse  guère  à  désirer;  mais  le  dernier  as- 
pect est  beaucoup  trop  négligé.  Au  résumé,  ce  livre  dcmne 
une  assez  haute  idée  du  mérite  et  de  la  manière  d'écrire  de 
l'auteur,  pour  faire  désirer  qu'il  entreprenne  un  traité  solide 
et  complet  de  la  matière.  IN'ous  lui  recommanderons  alors  de 
pousser  jusqu'au  bout  ses  recherches  légishitives,  et  de  join- 
dre à  son  travail  l'exposé  et  la  discussion  de  ce  qui  concerne 
l'exercice  de  la  contrainte  par  corps  en  matière  fiscale  (com- 
me, par  exemple,  pour  droits  de  douanes)  et  en  matière  cri- 
minelle et  correctionnelle,  c'est-à-dire,  pour  le  recouvre- 
ment des  frais  de  justice  et  <les  amendes.  Tel  qu'il  est,  ce 
volume  sera  lu  avec  plaisir  et  avec  profit,  surtout  par  les  lé- 
gislateurs qui,  sans  doute,  ne  tarderont  pas  à  être  de  nouveau 
appelés  à  coordonner,  et  à  régulariser  notre  législaiion  posi- 
tive sur  la  contrainte  par  corps,  si  touîelois  cette  institution 
doit  être  conservée.  Ro^cHE^É  Lefer,  Avcc.it. 

145.  —  Traité  de  la  législation  des  iliéâtres,  ou  exposé  com- 
plet et  méthodique  des  lois  et  de  la  jurisprudence  relativement 
aux  théâtres  et  spectacles  publics,  par  M.  Yiviex,  avocat  à  la 
Cour  rojale  ,  et  M.  Edmond  Iii.Axc,  avocat  au  conseil  du  roi 
et  à  la  Cour  de  cassation.  Paris,  i<S5o;  lirissot-ïhivars,  rue 
de  l'Abbaye,  n°  i4;  ?<!'"'  Charles  Bcchet,  Quai  des  Augus- 
tins,  n"  59.  In-8'  de  4^0  pages;  prix,  6  fr.  5o  c. 

Lorsque  l'empire,  s'adjugoaut  par  droit  de  conquête  les 
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prérogatives  do  la  vieille  inoiiarchie,  fit  main  basse  sur  la  plu- 
part des  libertés  publiques  ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
confisquer,  à  son  profit,  la  liberté  des  théâtres,  reconnue  par 
réassemblée  nationale  ,  et  mille  ibis  outragée  pendant  nos  dis- 
cordes civiles.  L'exercice  de  l'industrie  théâtrale  fut  entravé  par 
les  restrictions  les  plus  lidicules,  et  soumis  à  tous  les  caprices 
du  pouvoir.  On  ne  s'imaginerait  pas  qu'encore  aujourd'hui, 
dans  les  villes  de  province,  l'autorité  municipale  a  le  droit 
d'intervenir  dans  la  composition  de  la  troupe,  d'exiger  que  de 
nouveaux  sujets  soient  engagés,  d'ordonner  que  telle  pièce  nou- 
velle sera  montée,  etc.,  etc. 

Quelle  que  soit  l'absurdité  de  cette  législation,  il  faut  l'ac- 
cepter comme  un  fait,  et,  dans  un  ouvrage  destiné  à  devenir 
le  guide  respectif  de  l'administration  et  des  personnes  atta- 
chées aux  théâtres,  il  faut  expliquer  les  lois  et  non  les  com- 
battre; il  faut  mettre  en  relief  tous  leurs  vicPs  parle  simple 
exposé  de  leurs  prescriptions  incompatibles  et  incohérentes. 
On  trouvera  donc  dans  l'ouvrage  de  MM.  Blanc  et  Vivien  peu 
de  discussions  théoriques  siu'  le  mérite  des  décrets  divers  qui 
régissent  les  théâtres  :  mais  en  revanche  ces  décrets  sont  par- 
faitement analysés  ;  les  décisions  judiciaires  ou  administrati- 
ves sur  les  questions  importantes  sont  relatées  avec  soin,  et, 
bien  que  l'arbitraire  le  plus  absolu  règne  dans  cette  matière, 
les  difficultés  qui  peuvent  résulter  d'une  pareille  incertitude 
sont  généralement  prévues  et  aplanies. 

Ce  traité  est  donc,  avant  tout,  un  ouvrage  utile  et  prati- 
que :  cependant  il  est  précédé  de  considérations  sur  la  liberté 
des  théâtres  qui  nous  ont  paru  concilier  habilement  les  droits 
individuels  des  citoyens  et  ceux  du  gouvernement.  MM.  Blanc 
et  Vivien  pensent  que  les  théâtres  doivent  être  libres  :  «car 
l'art  dramatique,  considéré  soit  comme  l'exercice  d'un  talent, 
soit  comme  l'objet  d'une  spéculation,  est  le  développement 
d'une  faculté  de  l'homme  :  or,  l'exercice  de  chacune  de  nos 
facultés  entraînant  (juelques  abus,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne 
put  être  enchaînée  au  même  litre  que  l'industrie  théâtrale,  et 
la  liberté  de  l'homme  tomberait  alors  tout  entière  dans  le  do- 
maine des  gouvernemens.  »  Mais  le  maintien  de  l'ordre  public 
exige  aussi  des  garanties.  L'existence  d'une  censure  théâtrale 
paraît  donc  nécessaire  aux  auteurs,  pourvu  que  cette  censure 
reçoive  une  organisation  légale  et  con-titulionnelle,  et  qu'elle 
soit  confiée  à  un  corps  indépendant.  Cette  partie  du  livre  de 
MM.  Blanc  et  Vivien  nous  a  paru  remarquable,  et  dictée  par 
un  espiit  de  modération  cl  de  sagesse  dont  le  pouvoir  devrait 
bien  profiter. 

T.    XLVI.    MAI    l8r>0.  29 
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En  résumé,  cet  ouvrage,  le  seul  complet  que  nous  possé- 
dions sur  celte  matière,  mérite  de  faire  autorité  en  jurispru- 
dence. Le  prédécesseur  de  M.  de  Peyronnet  en  avait  lui-même 
senti  l'importance,  et  en  avait  pris  un  grand  nond)re  d'exem- 
plaires pour  les  bibliothèques  des  départemens.  A.  D. 

144.  — *  Lettre  sur  raarnssemerd  de  population  dans 
les  îles  Ortlanniqiies  ,  par  Sir  Francis  d'Ivernois.  Genève , 
i83o;  imprimerie  do  la  Bibliothèque  universelle.  ln-h°  de 
44  pages. 

Parmi  les  nombreuses  questions  qui  excitent  aujourd'hui 
les  débats  des  économistes,  un  t'ait  s'élève  qui  les  domine 
toutes  :  c'est  l'accroissement  constant  de  la  popul.ition  chez 
les  nations  civilisées.  Ce  fait,  auquel  il  est  impossible  d'assi- 
gner un  terme  et  des  limites,  ce  fait,  qui  renferme  tout  l'a- 
venir de  nos  sociétés,  a  été  envisagé  de  deux  manières  abso- 
lument opposées  par  des  écrivains  justement  renommés; 
ceux-ci,  prétendant  que  la  production  suit  toujours  la  popu- 
lation, voient  dans  le  nombre  croissant  des  hommes  un  gage 
de  sécurité  et  de  bonlieur;  ceux-là,  soutenant  au  contraire 
(|ue  l'augmentation  des  produits  nécessaires  à  la  vie  est  plus 
lente  que  celle  des  hommes  ,  et  que  la  première  doit  finir  par 
trouver  des  bornes,  nous  prédisent  de  sinistres  destinées. 
M.  d'ivernois  se  range  ouvertement  de  ce  dernier  parti,  qui 
reconnaît  pour  chef  le  célèbre  Mallhus;  mais  il  établit  une 
distinction  importante  entre  les  deux  manières  dont  peut  s'o- 
pérer l'accroi-sement  de  la  population,  savoir  :  la  diminution 
du  nombre  des  décès  et  l'augmentation  de  celui  des  naissan- 
ces. Dans  la  piemière  hypothèse,  puisque  les  hommes  meu- 
rent moins,  on  en  doit  généralement  conclure  (lu'ils  jouissent 
de  plus  de  bien-être;  nous  disons  généralement  ;  car  il  est  des 
causes  particidières  dont  M.  d'ivernois  n'a  point  parlé,  et  qui 
peuvent  diminuer  la  mortalité,  sans  qu'il  y  ait  accroissement 
de  bien-être;  par  exemple,  la  découverte  de  la  vaccine.  Dans 
la  seconde  hypothèse,  celle  où  l'augmentation  proportion- 
nelle des  naissances  est  seule  cause  de^s  pro  grés  de  la  popula- 
tion, et  où,  par  conséquent,  elle  est  accompagnée  d'une  mor- 
talité slationnaire  ou  même  croissante,  il  est  probable  que  la 
condition  de  l'espèce  humaine  s'aggrave  de  plus  en  plus.  Car 
de  tristes  observations  ont  prouvé  que,  plus  les  hommes  sont 
misérables  ,  plus  ils  ont  de  penchant  à  donner  le  jour  à  d'au- 
tres hommes.  Suivant  ces  principes,  M.  d'ivernois  voit,  dans 
le  mouvement  rétrogra<]e  ou  progressif  de  la  mortalité  pro- 
portionnelle,  la  mesuie  du  bien-être  des  peuples;  et  il  re- 
grette avec  raison  que  les  dociimeus  nécessaires  pour  consta- 
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ter  les  fluctuations  qu'elle  éprouve  manquentencoredansbeau- 
coup  de  pays,  et  particuiit  lement  en  Irlande.  Quant  à  l'An- 
gleterre, l'auteur,  adoptant  des  calciiN  d'après  lesqueh,  de  1 801 
à'  1821,  la  mortalité  a  diminué,  dans  ce  pays,  dans  la  propor- 
tionde-jV-  à  ^,  semble  un  peu  endxirrassé  de  concilier  ce  lait 
avec  I.i  détresse  générale  de  la  classe  ouvrière,  et  il  s'en  tire, 
en  disant  qu'il  croit  découvrir  les  causes  d'un  état  de  choses 
si  nouveau  dans  le  concours  Ibrluil  de  deux  évèneniens  :  l'ac- 
croissement de  la  population  et  celui  des  machines  qui  rem- 
placent le  travail  de  riionime.  JMais  il  craint,  non  sans  motif, 
que  le  décr(!i>sement  de  la  morlalilé  n'ait  cessé  depuis  1821 
(sans  parler  de  l'émigration  qui,  en  Angleterre,  supplée  la 
mort)  ;  il  s(;nd)le,  en  eflét,  évident  que,  si  l'augmentation  du 
nombre  ile^i  hommes  par  la  diminuliun  de  celui  des  décès  est 
en  elle-même  un  bien,  elle  doit  conduire  tôt  ou  tard  à  cet 
autre  état  de  choses,  où  l'augmentation  n'a  plus  lieu  que  par 
les  naissances.  L'auteur,  après  nous  avoir  donné  des  détails 
intéressans  sur  Genève  et  sui'  la  Suisse,  trouve  parmi  nous, 
dans  des  laits  remarquables,  la  confirmation  de  ses  iilées.  Il 
rapproche,  par  exemple,  le  mouvement  de  la  population  dans 
l'un  de  nos  déparlemens  les  plus  riches,  le  Calvados,  avec  ce 
même  mouvement  dans  l'un  de  nos  dépailemens  les  jjIus 
pauvres,  le  Finistère  ; 

1826.  Calvados.  Finisikhe. 

^Vaissancos i  sur  45, 61  1  sur  22, 5i 

Déci's i  sur  47102  i  sur  29,80 

Accidissemrnt  .Tiinuel i/i5i8  i/ôg 

Période  du  doublenieiit io5^  ans.  62.10$. 

D'où  il  conclut  que  le  Calvados,  ayant  trouvé  dans  son  ai- 
sance le  moyen  de  conserver  un  phis  grand  nombre  de  ses 
nouveau  -nés,  en  met  moiu'^  au  mond<;,  tandis  que  les  habi- 
tons du  Finistère  s'épuisent  à  entretenir  des  enfans,  dont  la 
moitié  peut  être  ciinsidérée  comme  des  enfans  perdus.  A  ce 
pr»»pos ,  M.  d'Ivernois  ne  peut  s'empê(  her  de  soinire  de  la 
sollicitude  de  iVI.  le  baron  Dnpin,  qui,  après  avoir  remarqué 
que  la  popul.ilion  s'ai'croit  en  l-' ranci;  plus  lentement  que  dans 
les  autres  Élals,  «  fait  iu\  appel  au  imtriulisnic  (iiiVirKjiic  des 
Français,  pour  (|u'ils  se  liienl  du  j)lus  bas  degré  il'une  cclielle 
qui  fournit,  suivant  lui,  lindice  certain  de  la  prospérité  des 
ttals»  ;  M.  d'Ivernois  oppose,  à  l'assertion  du  savant  député, 
que,  depuis  leurs  nouvelles  institutions,  la  vie  des  Français 
s'est  prolongée  de  28  ;'i  5()  ans  ,  cette  autre  assertion,  qu'il 
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dil  résulter  des  calculs  du  bureau  des  longitudes  ,  que ,  de- 
puis 1817,  le  rapport  des  décès  s'est  accru  chez  nous  de  1  sur 
?|0  à  1  sur  39-5.  Or,  j'ouvre  l'Annuaire  du  Inireau  des  longi- 
tudes pour  i«5o,  et  j'y  lis,  page  loo,  que  la  vie  mojenne,  qui, 
suivant  Duvillard ,  était  avant  la  révolution  de  28  ans  ^ ,  est 
portée  aujourd'hui  à  01  ans  ~.  En  vérité,  la  statistique  n'est 
encore  qu'un  sable  mouvant.  Nous  nous  sommes  étendus  sur 
la  brochure  de  M.  d'Iveinois,  parce  que,  sous  un  mince  vo- 
^intie,  elle  résume  beaucoup  de  théories  d'une  haute  impor-» 
lance,  et  que  les  observations  les  plus  graves  y  sont  présen- 
tées sous  des  formes  piquantes  et -sous  un  jour  nouveau.  On 
ne  peut  nier  que  la  distinction  établie  par  l'auteur  entre  l'ac- 
croissement de  population,  qui  a  pour  cause  le  progrés  des 
naissances,  et  celle  qui  résulte  de  la  diminution  des  décès,  ne 
soit  féconde  en  déductions  du  plus  haut  intérêt  ;  on  ne  peut 
nier  que  l'augmentation  de  la  mortalité  proportionnelle  ne 
soit  pour  les  sociétés  un  indice  alarmant.  Mais,  là  où  cet  in- 
dice existe,  quels  moyens  employer  pour  détruire  ou  pour  at- 
ténuer le  mal?  C'est  ici  la  partie  faible  de  la  brochure  de 
M.  d'Ivernois,  qui,  à  la  vérité,  parait  devoir  être  suivie  de 
plusieurs  autres  lettres  sim"  le  même  sujet.  Il  ne  propose  ici 
point  d'autre  moyeu  que  de  recommander  aux  pauvres  de 
s'abstenir  du  mariage  ,  tant  qu'ils  se  sentent  hors  d'état  de 
nourrir  et  d'élever  des  enfans.  Cette  recommandation,  je  le 
crains,  ne  serait  guère  plus  efficace  que  le  projet  d'infibula- 
tlon  du  docteur  Weinhold.  On  sait  d'ailleurs  que,  dans  les 
classes  pauvres,  surtout,  la  procréation  des  enfans  n'est  pas 
toujours  précédée  des  cérémonies  du  mariage.  Un  moyen 
plus  sûr  se  présente  pour  ralentir  le  progrès  qu'on  ledoute , 
l't  il  résulte  des  faits  mêmes  invoqués  par  M.  d'Ivernois^  c'est 
de  donner  au  peuple  de  l'instruction  et  de  l'aisance.  In  poète 
comique  a  dil  : 

On  ne  saurait  avoir  tous  les  dons  à  la  fols  : 

Messieurs  les  j^rands  esprits,  d'ailleurs  trèsestiuiables, 

Ont  fort  peu  de  talent  pour  créer  leurs  semblables. 

Celte  plaisanterie  recèle  peut-être  un  fait  imj)ortanl  :  l'in- 
struction, en  développant  l'organe  de  la  pensée,  diminue 
sans  doute  la  force  et  l'activité  des  autres  organes,  et  rend 
ainsi  moins  impérieux  l'instinct  de  la  reproduction.  L'Ile  élève 
d'ailleurs  la  dignité  morale  de  l'honmie,  et,  réunie  à  l'aisance, 
préoccupe  les  parens  de  la  crainte  salutaire  de  voir  un  trop 
grand  nombre  de  nouveau -venus  piendre  part  uux  ressour- 
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•  ces  d<^  la  famille.  Ainsi  donc  en  Eniop(!,  rinsiniclion  popu- 
laire, loin  d'être  une  source  de  dangers,  est  au  contraire  un 
moyen  de  salut;  ainsi,  la  Itji  qui  établit  le  partage  égal  des 
successions,  au  lieu  de  favoriser  l'accroissetnent  démesuré  de 
la  population,  tend  au  contraire  à  le  contenir  dans  de  justes 
bornes  ;  et  la  France  doit  probablement  à  cette  loi  dT'lre  . 
parmi  les  grands  Etals,  celui  où  cet  accroissement  est  le 
moins  rapide.  Mais,  aux  moyens  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  serait  bon  de  joindre  une  exploitation  mieux  entendue  de 
chaque  territoire.  Il  faudrait  aussi  que  les  nations  euro- 
péennes dirigeassent  vers  les  pays  fertiles  et  non  civilisés, 
non  pas  des  troupes  d'aventuriers  sans  ressources,  mais  des 
colonies  pourvues  de  moyens  d'existence,  et  conduites  par 
des  chefs  habiles;  et,  pour  éviter,  non-seulement  les  jalousies 
nationales,  mais  encore  les  charges  que  les  colonies  et  les 
métropoles  s'imposent  réciproquement,  il  faudrait  qu'aussit(U 
constituées  ces  colonies  fussent  destinées  à  une  prompte  in- 
dépendance. Tels  furent  les  élablissemens  que  formèrent  les 
Phéniciens  et  les  Grecs  à  une  époque  de  leur  civilisation  qui 
a  plus  d'un  rapport  avec  la  nôtre.  Cn. 

145.  —  *  Mémorial  portatif  de  chronologie,  d'histoire  indus- 
trielle, d'économie  poUiique ,  de  biographie,  etc.;  contenant  : 
1°  les  dates  des  évènemens  et  des  faits  les  plus  remarquables 
de  l'histoire  générale,  considérée  spécialement  sous  les  rap- 
ports religieux,  politique,  scientifique  et  littéraire; —  2"  des 
détails  étendus  sur  l'origine  et  la  succession  des  inventions  ou 
procédés  les  plus  généralement  employés  dans  les  diverses 
branches  d'industrie  ;  de  nombreux  renseignemens  sur  les 
traditions,  superstitions,  cultes  et  croyances,  mœurs,  usages, 
costumes,  tliéiîlres,  établisscmens  scientifiques,  industriels  et 
d'humanité,  des  principales  nations  du  mondiî  ;  —  5°  des  pai-- 
ticularités  historiques  sur  les  phénomènes  les  plus  extraordi- 
naires arrivés  dans  tous  les  pays,  comme /tsr/n/f*.'!  d'acrolithex, 
les  apparitions  de  comètes,  les  longévités,  les  pestes,  épidémies,  ma- 
ladies contagieuses,  etc.  ;  — Y  un  grand  nombre  de  faits  statisti- 
ques ,  philanthropiques,  économiques  de  toute  nature;  des 
tableaux  présentant  la  puissance  comparative  des  jiriucipaux 
États,  leur  population,  leurs  délies,  leurs  revenus,  leursarniéo 
et  leur  marine;  le  nombre  et  la  nature  des  condamnations 
prononcées  par  les  tribunaux  français;  la  population,  la  mor- 
talité moyeime,  et  la  dépense  des  hôpitaux  et  hospices  civils  ; 
enfin,  des  relever  de  divers  génies,  spéciaux  aux  villes  de 
Paris.  Londres,  etc.  :  —  5°  plusieurs  actes  politiques  impor- 
lans,  pidiliés  dcp\us  le  w''  siècle  jusqu'à  nos  inur-;  —  6"  mic 
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table  biograpliique,  donnant  les  dates  des  naissances  et  de  la 
uiort  d'un  grand  nombre  de  personnages  célèbres  dans  la 
politique,  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts;  —  7°  enfin,  une 
table  alphal)étiqiie  très-délaillée  de  toutes  les  inalières  conte- 
nues tlaus  l'onv  rage.  ISomeUe  édition^  revue,  corrigée  et  con- 
siilérableineiit  au^'mentée.  5*  et  4^  |'ai  lies.  Paris,  i8"o;  Ver- 
dit re,  quai  des  Angustins,  n"  .i5.  2  vol.  in-12,  accompagnés 
d'un  atlas  pour  les  grands  tableaux  ;  piix,  12  fr. 

La  publication  des  S'et  4' P'Tlies  de  cet  ouvrage,  également 
curieux,  utile  et  in-truclif,  que  nous  avons  annuncé  avec  soin' 
lors  de  sa  première  appaiiiion,  offre  un  tableau  pliilo>opliiqae 
des  progrès  successils  de  l'indu.-trie  humaine.  L'auteur  (M.  le 
comte  de  Lavbespin)  a  su  résumer  avec  talent  l'histoire  de  la 
civili>ation,  telle  que  l'ont  faite  les  sciences  mTtliém.itiques, 
phy-iques,  industrielles.  Ce  livre  e.-t  une  Pietue  Encyclopédique 
ahrcgce,  qui  l'ait  connaître  et  appréi  ier  toutes  les  pacifiques  et 
merveilleuses  conquêtes  de  l'ejprit  humain. 

146.  —  * Ilisloire  du  commerce  entre  le  Lerani  et  l'Europe, 
depuis  les  croisades  jusqu'à  la  fondation  des  colonies  d  Amé- 
rique ;  par  G.  15.  Dcppi>g  ;  ouvrage  qui  a  été  couronné,  en 
1828,  par  V Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Paris,  i85o;  Tniprin^erii:  royale  ;  Trèuttel  et  AViJrlz.  2  vol. 
in-8°  de  viii-544  ^^  ^7^  P'Jges  ;  piix,  12  fr. 

Nous  rendrons  un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage  qui  est  dû 
aux  consciencieuses  recherches  d'un  de  nos  érudits  les  plus 
savans  et  les  plus  laborieux. 

i47'  —  *  Les  Polonais  en  Italie ,  Tableau  historique  ,  chro- 
nologique et  géographique  des  travaux  des  Polonais  en  Italie 
pour  la  régénération  de  leur  patrie;  dédié  à  M.  le  comte  Titus 
Dziulynski,  par  Aed/u/rt/ CnoDZKo.  Paiis,  i85o;  J.  Barbezatet 
Ilenouard.  Feuille  synoptique;  prix,  4  fj"- 

M.  Léonard  Chodzko,  auteur  de  V H istoire  des  légions  polo- 
naises sous  la  répuldique,  occupe  déjà  une  place  distinguée 
parmi  les  écrivains  contemporains.  Fort  de  renseiguemens 
laborieusement  puisés  aux  sources  les  plus  authentitpies ,  et 
doué  d'un  e^^pIit  consciencieux  et  indépendant,  il  réunit  les 
qualités  nécessaires  pour  le  genre  de  travail  auquel  il  consa- 
cre ses  veille?.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  ici  est  un  ré- 
simié  lapide  de  Ihistoire  des  légions  polonaises  eu  Italie,  de- 
pui.s  leur  formation  jusqu'à  leur  di.spersion.  (Voy.  lier.  Enc, 
t.  XLiv,p.  10  2.)  Jaloux  de  conserver  les  noms  de  ses  compatriotes 
qui  se  sont  illustrés  pendant  cette  mémorable  campagne,  il 
donne  une  liste  nominative  des  officiers  supéiieurs  et  infe- 
rieuis,  morts  ou  i)lessés  cuTtalio.  el  acquitte  ainsi  un  tiibut  do 
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reconnaissance  nationale  envers  ces  représentans  vivant  d'une 
patrie  opprimée  et  presque  anéantie.  — La  partie  inférieure  des 
deux  colonnes  latérales  est  Icriniuée  par  une  proclamation  du 
f^énéral  J)oMiiROWSKi  aux  l'olonais,  datée  de  Milan  en  1797,  et 
par  un  ordre  du  jour  à  l'armée  IVançaise,  qui  l'ait  connaître 
l'éclatante  victoire  des  troi^  C(;nts  Polonais  commandés  par  le 
général  Kniaziew)Cz  remportée  sur  cinq  mille  Napolitains, 
près  de  Magliano,  dans  les  Etats  romains. 

La  carte  d'Italie,  oTi  se  tronveni  tracés  tous  les  mouvemens 
des  Polonais,  a  été  très-bien  gravée  parM.  »SVt'mn  Oleszczy^sk.!  ; 
et  le  Tableau  entier  est  dédié  au  comte  polimais  Dzialynsri, 
l'un  de  ces  citoyens  qui  ne  respirent  «|ue  pour  la  gloire  de 
leur  patrie. 

Le  Tableau  des  Polonais  en  llalie  a  été  conçu  sur  un  plan 
analogue  à  celui  de  V Atlas  de  Lesagc,  dont  il  paraît  destiné  a 
devenir  l'un  des  accessoires  indispensables.  Z. 

Lilliralare. 

k'|8.  —  *  Grammaire  générale.  Philosophie  de  la  langue  fran- 
\aise ;  par  B.  J.  Paris,  i83o;  Sédillot.  In-8"  ;  prix,  3  IV. 

A  mesure  que  lexviiT  siècle  s'éloigne  de  nous,  cliaque  jour 
nous  l'ait  ailmirer  davantage  la  liardiessc  des  écrivains  qui  (i- 
rent  sa  gloire,  et  leur  persévérance  ù  saper  dans  leurs  fondc- 
mens  les  vieux  abus,  et  à  porter  partout  le  na:iibeaude  la  plii- 
iosophie.  Lagrauunaire,  qui,  jusipi'à  cette  époque,  n'avait  été 
qu'une  science  de  mots,  une  série  de  rudimcns  obscurs,  (ju'une 
suite  de  disserlations  vides  de  sens  (  excepté  qucbpiel'oisdau^ 
les  estimables  ouvrages  des  solitaires  de  Port-Royal),  devient, 
chez  Dumarsais  et  Beauzée  ,  le  fond  d'excellens  traités,  où  la 
métaphysique  du  langage  se  présente  avec  une  clarté  et  une 
netteté  jusqu'alors  inconnues;  la  guimmairc  peut  dès  ce  mo- 
ment être  étudiée  par  les  hommes  raisonnables  et  instruits. 
Sur  les  tra(-es  de  ceshal'iles  écrivains,  (pii  seul,-,  ont,  comme 
l'on  dit,  fait  école,  se  pressent  divers  grammaiiiens,  dont 
(|uclques-uns  ne  sont  pas  indignes  d'allenlion  ,  mais  qui  gé- 
néralement ont  donné  peu  d'impulsion  ;  aujourd'hui,  en  voici 
venir  un  qui  remue  justpie  dans  ses  l'ondations  le  vieux  etgo- 
lhi(|ue  édifice  dont  I)umai--ais  cl  Beauzée  avaient  enti-epris  et 
avancé  la  démolilion.  M.  B.  J.,  iléjà  co::nu  par  mi  petit  mi- 
vrage  iemiuqual)!c  sur  les  conjugaisons  françaises  (1),  imblie 

, : ^'ii^ 

■     {\)Obicnatipns f.iir  ksconjii^^nisons  françaises.  Paris,  iSz-j;  Sédillof.  In  8". 
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leconimenrcmcntd'iin  livre  qui  non  s  sfmijle  do  voir  faire  époque 
parmi  les  oeuvre^  j^rnmmaticalos  de  nclro  siècle.  L'a  u  leur  appelle 
sticfiiologie,  ou  science  desélémens,  la  partie  la  pins  essentielle 
de  l'élude  des  langues,  celle  qui  a  pour  bnl  de  comprendre 
les  autres  hommes  et  de  s'en  faire  entendre.  Il  divise  cette 
science  en  quatre  parties  :  •"la  grammatotogie^coimprcnantla 
lecture,  l'écriture  et  la  prononciation  ;  2" la  ptoséologie on  étude 
des  désinences;  5°  Vétjmologie  ou  étude  des  mots  dans  leurs 
familles;  4°  la  phraséologie  ou  syntaxe,  étude  des  phrases. 
L'auteur  ne  s'occupe,  quant  à  présent ,  que  des  deux  premiè-' 
res  parties;  la  première  lui  oll'rc  l'occasion  de  remarquer  que 
la  i>rononciationet  l'orthographe  sont  beaucoup  plus  d'accord 
qu'on  ne  le  croit  communément,  et  que  les  principes  expli- 
quent tout  d'une  manière  générale  :  c'est  donc  à  établir  ces 
principes  qu'il  s'applique.  Après  avoir  défini  Vacceni  tonique. 
la  quantité^  les  sons  élémentaires  de  la  voix  humaine,  l'auteur 
présente  le  talileau  àc^élémens  de  la  parole,  et  fait  l'application 
de  ses  idées  à  la  j>rononciation  de  la  langue  française. 

Dans  la  seconde  partie  ou  ptoséologie,  il  s'occupe  d'abord  de 
la  classification  des  mots,  et  ne  craint  pas  de  soulever  contre 
lui  toute  la  foule  des  grammairiens  en  n'en  comptant  que  trois 
sortes  :les  noms,  les  terbes,  les  ligalifs.  Il  examine  d'abord  les 
noms,  qu'il  divise  en  nom';,  substantifs,  adjectifs,  ut  pronoms  ; 
nous  recommandons  la  théorie  qu'il  donne  des  noms  abstraits. 
simples  ou  composés  ;  on  est  tout  surpris,  après  l'avoir  lue,  de 
s'être  mépris  si  long-tems  sur  la  vraie  nature  de  ces  mots, 
dont  il  avait  plu  à  la  tourbe  des  grammairiens  de  faire  des  ad- 
verbes, des  prépositions,  des  conjonctions  :  ce  qu'il  dit  de 
Vadjeclif  métaphysique ,  ou  article,  n'est  pas  moins  curieux; 
mais,  ce  qui  doit  surtout  attirer  l'attention  ,  c'est  la  portion  de 
l'ouvrage  qui  concerne  le  verbe  ;  cette  matière  est  traitée  avec 
«ine  grande  supériorité,  et  le  tableau  des  conjugaisons  françai- 
ses, qui  ne  forme  pas  plus  (t'une  demi-page,  nous  semble  ne 
rien  laisser  i\  désirer.  Quand  M.  J3.  J.  passe  aux  prépositions, 
il  les  réduit  tout  d'abf)rd  à  dix-sept;  chez  lui,  \cf^co?tjonctioHs  ne 
sont  plus  qu'au  noinbre  de  onze  ;  enfin,  il  semble  qu'il  pienne 
à  tâche  de  braver  les  anathêraos  des  trois  quarts  et  demi  des 
gnimmairiens  dont,  comme  il  dit  quelque  part,  la  réputation 
n'est  fondée  que  sur  ces  distinctions  longues  et  vides  de  sens, 
que  leur  ignorance  a  établie  au  grand  détriment  des  pauvres 
enfans  qui  doivent  apprendre  leurs  régies. 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  >1.  B.  J.  à  continuer  ses  tra- 
vaux sur  la  grammaire,  et  à  rendre  de  plus  en  plus  celte 
science  accessible  à  la  jeimesse  :  l'ouvrage  qu'il  vient  de  pu- 
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blirr  annonoc  nn  jugeinoiU  excellent,  cl  les  nombreux  exem- 
ples (iij'ii  cite  prouvent  ;i<se7,  soji  ériirlition  ;  c'est  en  persis- 
tant à  demander  la  réforme  de  tous  ces  vieux  et  absurdes  abus 
qu'il  justifiera  pleinement  l'épigraphe  de  son  premier  ouviagc: 
Non  fumuni  ex  fulgore,  sed  ex  fumo  dare  liicem. 

J.  Adrien-Lafasge. 

i49-  — Rhétorique  classique  à  l'usage  des  aspirans  an  grade  de 
haclielier-cs-leUres ^  par  Ferr^o/ Perrard;  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Paris.  Deiiaième  idition.  Paris,  iS5o  ;  Papinot.  In-i  ?. 
de  XII  et  227  paires;  prix,  2  ir.  5o  cent. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  parliculier  sur  ce  cours  de  rhé- 
torique; il  est,  comme  tous  les  autres,  un  extrait  d'autres  ex- 
traits, remontant  toujours  par  des  extractions  successives  jus- 
qu'au livre  de  Quintilien,  de  VInsiituiion  de  Coratcar. 

L'auteur  l'a  divisé  en  vingt  numéros  ou  chapitres,  sous  cha- 
cun desjjuelsse  trouvent  plusieurs  questions  avec  les  réponses 
qu'il  y  faut  faire.  Nous  avons  déjà  dit  ,  dans  ce  recueil,  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  méthode  d'étude  par  questions  et  par 
réponses,  qu'elle  est  bonne  dans  les  catéchismes,  et  partout 
où  l'on  ne  vetit  pas  parler  à  la  raison,  mais  seulement  à  la  foi 
ou  à  la  routine;  toutefois,  nous  ne  pouvons  blâmer  ici  l'em- 
ploi de  cette  méthode  ;  elle  répond  parfaitement  à  l'usage  au- 
quel on  la  destine;  il  faut  savoir,  en  effet,  que  les  examens 
universitaires  se  font  aujourd'hui  en  tirant  d'une  urne  la  ques- 
tion écrite,  à  laquelle  l'aspirant  est  trop  heureux  d'avoir  une 
réponse  prête. 

Une  telle  mesure,  jugée  nécessaire  aujourd'hui,  en  dit  plus, 
ce  me  semble  ,  contre  l'Université  que  les  attaques  nombreu- 
ses dont  elle  a  été  si  souvent  l'objet.  li.  J. 

l5o.  —  *  De  CHistoirc  de  la  poésie  ;  Discour?  prononcé  à 
V Athénée  de  Marseille ^  pour  l'ouverture  du  cours  de  littéra- 
ture, le  12  mars  i85o  ;  par  IM.  J.  J.  Ampîîre.  Marseille,  1  8Ô0  ; 
typographie  de  Feissat  aîné  et  Demonchy.  In-8°  de  5i  pages. 

Un  long  fragment  de  ce  discours  a  déjà  paru  dans  la  Re- 
vue de  Provence  ,  recueil  littéraire  imprimé  à  Marseille 
(voyez  ci-  dessus,  fTiç^f  221.)  Mais  l'œuvre  tout  entière 
méritait  bien  l'impression;  car  on  y  trouve  non  -  seule- 
ment un  style  correct  ,  élégant  et  coloré  ,  mais  encore  les 
traces  d'un  tn's-grand  savoir  et  des  pensées  neuves  et  foitcs. 
Après  avoir  passé  en  revue  tout  ce  que  demanderait  d'étiules 
une  bonne  histoire  de  la  poésie,  après  avoir  dit  quelles  qua- 
lités particulières  devrait  posséder  celui  (]ui  entreprendrait  de 
traitei-  ce  beau  sujet,  M.  Anjpèrea  examiné,  l'un  après  raiitic. 
Ie«i  élénirii?  qui  doivent  «ervjr  à  (  rttc  bi-tnirc.  m  rire  comme 
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les  bases,  et  rester  toujours  présens  à  l'esprit  de  l'historien  : 
les  luoiuirnens  littéraires  eiix-mêni'?»,  les  travaux  critiques 
auxquels  ils  ont  donné  lieu,  les  caractères  physiologiques  des 
peuples,  la  nature  des  contrées  qu'ils  h'iijilent,  la  langue  qu'ils 
parlent,  les  niœiM's,  les  arts,  la  religion,  les  sciences,  le  gou- 
vernement,  enfui  la  philosophie,  qui  ,  toujours  et  partuiil,  se 
charge  de  résumer,  pour  ainsi  dire,  les  époques  et  les  nations. 
— ■  Le  jeune  prolessçrur  a  annoncé  qu'il  s'occuperait  surtout, 
dans  son  cours,  de  l'histoire  de  la  poésie  du  ?Sord,  dont  tous 
les  amis  des  lettres  s;'vent  qu'il  a  fait  une  étude  approfondie; 
mais  il  a  ajouté  que  ce  cours  lui-même  ne  forme  qu'une  partie 
d'un  ouvr>ige  immense  auquel  il  a  déjà  coisacré  beaucoup  de 
veilles  lalM)rieu>es  :  VHbioire  unirerselle  de  la  poésie.  —  On 
doit  sonhailer  que  M.  Ampère  accomplisse  son  vaste  projet; 
et,  s'il  ne  faut  pour  cela  qu'un  grand  amour  du  travail,  un 
espiit  étendu  et  vigoureux,  une  plume  facile,  pure,  éloquente 
au  besoin,  et  une  âme  ardente  et  généreuse,  nous  aiu'ons 
bientôt  un  ouviage  qui  manque  à  notre  littérature,  et  peut-être 
à  toutes  les  autres.  N. 

ini.  — *  Cours  de  liitrralure  française;  par  M.  Villemain, 
membre  de  l'Académie  française,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  Tableau  de  la  littérature  du  moyen  âge  en  Fran- 
ce, en  Italie,  en  Espagne  et  en  Angleterre'.  Leçons  du  cours  de 
if'So.  T.  I.  Paris,  i85o;  Pichon  et  Didier,  Quai  des  Aiigus- 
tins,  n"  4/.  In-8"  de  xv-4:6  pages;  prix,  9  fr. 

Après  avoir  apprécié,  avec  une  rare  impartialité  et  une 
sagacité  exquise,  les  deux  derniers  sciéles  de  la  littératme 
européenne,  M.  ^  illemain  aborde  aujourd'hui  le  moyen 
âge.  La  lâche  est  rude  et  pénible  :  car  le  moyen  âge,  c'est 
une  civilisation  tout  entière  et  une  civilisation  mal  con- 
nue, mal  conijirise,  et  dont  les  inouvemens,  entachés  d'une 
rouille  de  barjjarie  ,  eflarouchent  la  délicatesse  du  goût 
moderne.  >ous  aurons  à  examiner  ('ans  un  prochain  ar- 
ticle ,  si  M.  >  iilemain  n'est  pas  resté  quelquefois  au  -dessous 
de  celte  lâche  ,  s'il  n'a  pas  porté  plus  d'un  jugement  hasardé, 
s'appuyant  sur  une  étude  un  peu  légère  des  écrivains  origi- 
naux. Mais  bien  que  nous  diflerions  d  avis  sur  «pielques  points 
avec  M.  \illemain,  nous  ne  pouvons  nous  empècjier  de  ren- 
dre dès  à  présent  justice  à  la  sagacité  habituelle  de  ses  vues, 
a  radmiral)le  éclat  de  son  style  ,  à  louies  cescjualités,  en  un  mot, 
qui  font  de  lui  l'un  des  plus  brillans  orateurs  et  des  plus  ingé- 
nieux critiques  de  notre  lems.  ISousattendrons  le  second  volume 
pour  rendre  un  compte  détaillé  de  cet  important  ouvrage.  A.  D. 

j52.  —  Lrllie  à  M.  J^ictor  Hico  .  par  M.  Charles  Farcv  , 
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suivie  d'un  Projet  de  iharle.  rornantic/ae.  Paris.  i85o:  Lauduis 
et  Bi|^ot.  lu-H"  de  Go  pages;  prix,    i  IV.  5o  c. 

L'tiieij;ie  des  impressions  est,  chez  [)resqiie  tons  les  liotii- 
nies ,  en  raison  de  la  nouv(,anté  des  objets.  Il  est  sans  dontw 
qutl(|nes  espi  ils  snpéri<'in>  (pii ,  appréciant  les  elioses  en  clles- 
luCines  ,  sont  d'anlant  pins  épri>  du  bean  (pril>  en  ont  plus 
souvent  goûté  les  eharnies;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  mas- 
ses; le  beau  a  peu  d'tllét  siir  elles,  s'il  n'est  pas  en  même  tems 
nouveau;  de  là,  chez  tons  les  peuples  qui  ont  conservé  les 
monumens  de  leurs  arts,  l'altération  nécessaire  du  principe 
qui  leur  donne  la  vie.  p'ouillez  dans  les  lonilx-anv  de  Pantique 
Egypte,  et,  j)lus  vous  avancei  ez  vers  les  l'iolémées.  pins  vous 
verrez  le  goût  se  corrompre  ;  les  Grecs,  les  liomains  ont  par- 
couru la  même  période;  rien  ne  peut  nous  dispenser  de  la 
subir.  De  la  le  romantisme,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  i'al- 
téralion  ( mallienreusement  inévitable)  du  principe  i\u  beau. 
Celle  altération  peut  avoir  lieu  de  mille  manières  diverses; 
car  le  beau  est  comme  un  centre  uni(pie  d'où  paît  un  nondjre 
inlini  de  lignes  diNcrgenles;  et  voilà  ce  qui  rend  le  romanli-me 
indelinissable.  Le  romantisme  est  un  être  négalil'i  c'est  ce  qui 
n'est  pas  purement  beau.  Cependant,  amis  et  ennemis  s'eftbr- 
cent  de  donner  un  coips  à  ce  i'antôme.  Dernièrement  encore, 
le  chet  des  roinanlicines  en  a  mis  au  join-  une  définition  toute 
nouvelle.  «Le  romantisme,  a-t-ildil,  n'est  que  le  libéralisme  eu 
littérature.  »  Or,  croyez,  aj»rés  cela,  à  l'égalité  des  intelligen- 
ces! Cet  axiome,  couvert  pour  moi  des  ténèbres  les  ])lus  pro- 
l'ondes,  a  été  un  trait  de  lumière  piMuranleur  de  la  brochure 
que  j'annonce.  «O  lumineux  rapprochement,  s'écrie- t-il,  d'où 
la  vérité  jaillit  brillante  et  victorieuse!   Cette  révolution  de 

1789,  par  qui  nous  sommes  tous  légalement  égaux cette 

révolution  s'opère  maintenant  dans  le  domaine  de  l'esprit.... 
et  de  uiènie  que  nous  avons  vu  naître  et  se  dévelop[)er.  parmi 
les  premiers  bienfaits  de  cette  grande  crise  sociale  ,  la  petite 
propriété  roncièje,  nous  voyr.ns  éclore  aujourd'hui  la  pelile 
propriété.  lilLéi  aire.  Et  de  quel  droit,  en  elïét,  un  honnne  aurait-il 
plus  de  génie  (|uc  d'autres?  Pourquoi  soullVir  que  (pielques 
réputations,  grandies  à  travers  les  siècles,  dominent  à  perpé- 
tuité la  iéptd)iique  des  lettres?  Ce  n)ol  de  république,  si  jus- 
tement employé  ici,  n'indi(|ue-t-il  pas(|u'uih'  jtarl'aile  égalité 
doit  régner  enire  Ions  les  nu;mbies(pii  la  coniposenl?Qu"onse 
rappelle  ce  fier  républicain  abattant  dans  sou  jardin  It  s  têtes 
de  pavots  (pii  dépassaient  l(;s  auties,  et  l'on  en  conclura  avec 
justesse  (pie  llacine  et  d'autres  aristoci'ales  littéraires  sont  trop 
grands  do  In  tête ,  comme  dit  i).  Carlos  en  {larlant  du  duc  de 
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Liilzf'lboiirg  dans  votre  admirable  drame  d'Hernnni.  »  Celle 
citation  donnera  une  idée  de  l'ironie  spirituelle  et  mordante 
(|iii  anime  la  lettre  d  M.  V,  Hugo.  Mais  a  clieprù ,  dirait  un 
italien?  Pour  que  le  ridicule  pût  tuer  le  romantisme,  il  fau- 
drait que  le  principe  du  beau  fût  encore  assez  fécond  pour 
enl'anler  des  chefs-d'œuvre  qui  excitassent  la  surprise  et  l'ad- 
miration publique;  et  c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 

Ch. 

i53.  *  Œuvres  de  Voltaire,  avec  préfaces,  avertlssemens , 
7to/es,  etc. ,  par  M.  Beuchot.  8"  livraison.  Paris.  i85o;  Le- 
févre,  rue  de  l'Eperon  ,  n"  6.  Imprimerie  de  F.  Didot.  L'ou- 
vrage complet  formera  70  volumes  in-S" ,  qui  paraissent  par 
livraisons  de  5  vol.  ,  de  deux  en  deux  mois  ;  aS  vol.  ont  paru  : 
prix  du  vol.  ,  4  fr-  5o  c. 

Cette  8""  livraison  de  l'édition  la  plus  complète  et  la  plus 
soignée  qui  ait  encore  paru  des  OEuvres  de  Voltaire  se  com- 
pose du  tome  i*^'  du  Théâtre,  de  V Histoire  de  Russie,  et  du  t.  if 
ties  Mélanges  (tomes  xi,  xxv  et  xxxviii  des  Œuvres  complètes) . 
Les  pièces  contenues  dans  le  1"  volume  du  Théâtre  sont 
Œdipe,  les  fragmens  d'Artemire,  Mariamne,  l'Indiscret,  la 
fête  de  Bélébat,  Brutns,  et  les  Originaux,  ainsi  que  les  va- 
riantes; les  lettres  sur  OEdipe,  le  discours  sur  la  tragédie  à 
milord  Bolingbrocke.  etc.  Le  tome  11  des  Mélanges  renferme 
les  élémens  de  la  philosophie  de  Nevpton,  un  Mémoire  inédit 
de  Voltaire  ,  et  un  autre  sur  la  satire,  la  vie  de  Molière,  le 
discours  de  réception  à  l'Académie  française,  etc.,  etc.,  etc. 

Il  serait  superflu  de  reproduire  ici  les  éloges  mérités  que 
l'on  a  déjà  faits  de  cette  belle  édition,  lors  de  la  publication 
des  premières  livraisons.  Contentons-nous  de  dire  que  celle- 
ci  n'est  nullement  inférieure  aux  précédentes,  et  que  celte 
édition,  par  la  beauté  du  papier  et  des  caractères,  ainsi  que 
par  le  soin  avec  lequel  les  volumes  sont  composés  et  les  notes 
rédigées  par  le  savant  et  laborieux  éditeur,  continue  de  méri- 
ter les  sutfrages  du  public. 

1 54.  — *OEuvrcs  complètes  de  M.  le  vicomte  de  CHATEArBRiAND, 
pair  de  France,  membre  de  l'Académie  française.  T.  vu,  x 
et  XI.  Le  Génie  du  Christianisme^  t.  vu,  les  Natchez,  t.  i  et  11. 
Paris,  i85o;  Fayolie,  rue  du  Rempart-Sainl-Honoré.  3  vol. 
in- 12  ,  d'environ  400  pages  chacun  ;  prix  de  chaque  volume, 
.'j  fr.  5o  c,  pour  les  souscripteurs  aux  œuvres  complètes  ;  4  fr- 
pour  les  non-souscripteurs.  (Voyez,  pour  les  livraisons  pré- 
cédentes, Rev.  Enc,  t.  XLV.  p.  712.  ) 

Cette  livraison  de  l'édition  de  M.  le  marquis  de  Fortia  con- 
tient :  I"  les  critiques  et  les  ingcmcns  écrits  par  jdusieurs 
hommes  distingués  dan?  differcns  joinnaux,  ^\\v  \c  Génie  dn 
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ClirisUunisme,  lor.s  de  la  publication  des  diverses  éditions  de 
cet  ouvrage  célèbre,  et  les  deux  prél'aces  qui  les  accompagnè- 
rent; 2"  les  deux  premiers  volumes  des  Natchez,  composition 
-bien'belle  de  style,  mais  à  laquelle  les  romans  de  Cooper  ont 
iail  un  tort  immense  sous  le  rapport  de  la  vérité  des  choses 
et  des  couleurs. — ^Nous  devons  à  l'éditeur,  pour  cette  livrai- 
son, les  mêmes  éloges  que  pour  les  précédentes;  seulement , 
nous  lui  signalerons  une  assez  grande  négligence  dans  la  cor- 
rection des  épreuves  :  quoique  en  général  les  fautes  d'impres- 
sion que  nous  avons  remarquées  ne  dénaturent  point  le  sens 
de  l'auteur,  elles  sont  cepemîant  fâcheuses  dans  un  livre  qui, 
par  la  magnificence  du  style,  est  destiné  à  passer  souvent  et  à 
rester  long-tenis  sous  les  yeux  de  ceux  qui  le  posséderont. 

i55. *  OE livres  de  P.-E.  Lemontey,  de  l'Académie  fran- 
çaise; édition  revue  et  préparée  par  l'auteur.  Paris,  1829; 
À.  Sautelet;  Brissot-Thivars.  5  vol.  in-8°  de  xxiv-425,  45 1  , 
598,  564  et  448  pages  ;  prix,  55  fr. 

Nous  rendrons  compte  incessamment  des  OLuvres  de  Le- 
montey, dans  notre  section  des  analyses.  Nous  nous  bornerons 
à  rappeler  ici  quels  sont  les  ouvrages  du  spirituel  académicien, 
recueillis  parles  éditeurs.  — Le  premier  volume  se  compose, 
après  une  notice  sur  Lemonley,  de  Raison,  Folie,  petit  cours  de 
morale  mis  à  la  portée  des  vieux  enfans.  —  Dans  le  second  vo- 
lume, on  trouve:  i"  les  Observateurs  de  la  Femme;  -i."  la  Nourri- 
ture d'un  prince,  ou  le  danger  des  coutumes  étrangères;  5"  le 
Pêc/uur  du  Danube  ;  4" Traiié  des  coups  et  de  leur  application  aux 
divers  usages  de  la  vie;  5°  le  jardinier  de  Samos,  ou  le  père  du 
sénat  ;  6"  Parallèle  moral  et  physiologique  de  la  Danse,  du  Citant 
et  du  Dessin;  ;°  l'Enfant  de  l'Europe,  ou  le  diner  des  Libéraux  à 
Paris,  en  iSkV   Le  tome  m  co:nprend  les  ('/o^^s  de  Morellet  y 
Vicn-d'Azyr,  Fabry  Piyrcsc  et  Jacques  Cook;  les  notices  sur 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre  ,  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafré,  Jeanne  d'Albret,  reme  de 
Navarre,  mère  d«!  Henri  IV,  Gaspard  de  Coliguy ,  amiral  de 
France,  De  Thou,  historien,  le  cardinal  deRelz,  la  duchesse 
de  Longucvillc,  M""'  de  Lafayelie,  iM"''  Dcshoulicrcs,  CliauUeu, 
Adricnne  Lecouvreur,  Hekéiius,  et  ^V"  Clairon.  — Les  articles 
inédits  ,  extraits  des  Mémoires  de  Dangeau,  avec  les  notes  d'un 
anonyme,  forment  le  quatrième  volume;  et  le  cinquième  con- 
tient :  r  V Essai  sur  rétablissement  monarchique  de  Louis  XlV, 
et  sur  les  altérations  qu'il  éprouva  pendant  la  vie  de  ce  prmce, 
awvh'^piéces  //t6////V«/àeA-,  parmi  lesquelles  se  font  surtout  re- 
marquer les  Mémoires  du  comte  Jean  de  Coli-ny ,  et  la  notice 
sur  Colbert;  puis  :  2"  de  la  peste  de  Marseille  et  de  la  Provence, 
pendant  les  années  1720  et  1721;  5"  EUulc  littéraire  sur  la 


462  LIVRES  FRANÇAIS. 

partie  historique  du  roman  de  Faut  et  Virginie  ;  4"  de  la  Préci- 
sion considn'ce  dans  le  Style,  les  Langues  et  la  Pantomime  (i)  ; 
b"  des  Bons  effets  de  lu  Caisse  d'ICpai'gne  et  de  Prévoyance; 
(i"  Essai  sur  la  Littérature  et  la  Langue  russes. 

i5t).  — *  OEuvres  de  M.  Ballanche.  T.  i ,  contenant  Ànti- 
gone^V  Homme  sans  nom,  Elégie,  Frag/nens.  Paris,  iS5o;  J.  Bar- 
bezat,  rue  des  Beaux-Arts,  n"  6;  même  maison,  à  Genève. 
Grand  in-8°  de  plus  de  5oo  pages;  prix,  9  fr.  L'ouvrage  aura 
9  volumes. 

Nous  reviendrons  sur  celte  importante  et  curieuse  collec- 
tion. 

157. — *  L'Iliade^  traduction  nouvelle  en  vers  français, 
précédée  d'un  Essai  sur  l' Epopée  Itomériqne ^"^nv  k.  Bignax. 
Paris,  1829;  Bclin-.Mandar,  rue  Saint-André-des-Arts,  n"  55. 
2  Vol.  in-8"  ;  piix,  i5  fr. 

Une  fidélité  rigoureuse,  tel  est  le  système  de  traduction  que 
M.  Bignan  a  suivi,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  pré- 
face. Traduisant  sur  le  texte,  et  non  d'après  une  autre  traduc- 
tion ,  il  a  tâché  de  ne  jamais  ni  raccourcir,  ni  allonger  son 
modèle,  et  de  se  rapprocher  de  la  simplicité  grecque,  sans 
trop  s'éloigner  de  Telégance  qu'exige  la  poésie  française. 
Autant  que  la  nature  de  notre  langue  le  lui  a  permis,  il  a 
rendu  ces  épilhètes,  pour  ainsi  dire,  sacramentelles,  qui  pei- 
gnent avec  tant  de  vérité  tout  ce  qu'embrasse  la  vue  du 
poète,  et  qui  caractérisent  si  spécialement  les  pays,  les  héros 
et  les  dieux.  Une  bonne  traduction  en  vers  de  l'Iliade  peut 
exercer  maintenant  une  sahitaire  influence  :  quelle  que  soit  la 
direction  nouvelle  de  notre  littérature,  nos  muses  étudieront 
toujours  avec  fruit  les  sublimes  monumens  de  celte  vieille 
poésie  grecque,  si  vraie,  si  originale  et  si  populaire.  Poète 
primitif,  poète  iiationa!,  Homère  est  à  lui  seul  toute  la  mytho- 
logie, toute  l'histoire  de  l'ancienne  Grèce,  et  son  génie,  qui  a 
dominé  tout  le  monde  antique,  règne  encore  sur  toutes  les 
littératures  modernes.  N. 

i58.  —  Poésies  d'une  femme.  Paris,  i85o;  (]h.  Gosselin. 
In-8"  de  i3i  pages;  prix,  3  fr.  5o  c. 

\,e  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce  recueil,  c'est 
qu'il  est  digne  de  son  titre.  Ce  sont  bien  là  en  effet  les  Poésies 
d'une  femme.  D'abord  un  anonyme  modeste  et  pudique,  qui 
dérobe  l'auteur  à  ses  triomphes  et  ne  permet  pas  de  le  classer 
parmi  les  gens  de  lettres.  Ensuite  une  grâce  simple  et  négligée 

(1)  Ce  morceau  et  les  notices  sur  Colbert,  Chaulieu,  Helvélius  et 
M"*  Clairon  ont  paru  dans  la  tievue  Encyclopédique,  qui  s'tionorail  de 
rnmpler  M.  Lkmowtky  an  nombre  de  ses  rollaborateurs. 
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qui  ne  vise  jamais  à  l'effet,  et  semble  pliilût  le  redouter.  Enfin 
l'expression  naïve,  l'analy.-e  délicate  de  sentimens  qu'il  ap- 
partient plus  partirulièrement  à  l'autre  sexe  de  ressentir  et 
-d'exprimer.  M"'"  Delpliine  (iay  a  peut-être  plus  d'élégance  et 
d'éclat  ;  M°"'  Desl)or(les  \  airnore,  plus  de  passion  ;  31"'  Tastu, 
plus  d'iniaj^iuation  et  de  pensée  :  niais  auprès  de  ce  triumvi- 
rat de  notie  Patnasse  féminin  se  place  sans  trop  de  désavan- 
tage ie  poète  inconnu  à  qui  nous  devons  ces  pièces  pleines  de 
cliarme.  J'en  veux  citer  une,  pour  donner  une  idée  des  autres, 
bien  qu'elle  puisse  perdre  queUjue  chose  à  en  être  ainsi  dé- 
tachée. Une  poésie  toute  échappée  du  cœur,  sans  souci  des 
règles  de  Tart,  de  la  critique,  du  succès,  qui  parle  pour  elle- 
même  comme  si  elle  ne  devait  point  avoir  d'auditeurs,  une 
telle  poésie  ne  se  fait  qu'imparfaitement  connaître  par  frag- 
mens,  par  échantillon,  elle  plaît  surtout  dans  sofi  ensemble; 
citons  pourtant  pour  justifier,  pour  achever  nos  éloges. 

Le  Départ. 

Il  est  vrai,  ce  départ  mon  creur  le  désirait; 

Mais  aujourd'hui  je  tremble....  est  ce  donc  un  caprice, 

lit  dois-tu  me  gronder  de  mon  trouble  secret? 

Partir  I  à  ce  moment  tout  devient  sacrifice; 

Tons  les  objets  alois  obtiennent  un  rcgri^t. 

.le  parcours  le  jardin,  chaque  arbre,  chaque  allée, 

Ueçoivent  un  adi<;u  de  la  pauvre  exilée. 

Tout  me  paraît  plus  beau,  tant  mes  yeux  sont  charmés. 

.l'ai  I  egret  au  soleil  qui  pourpre  ma  croisée, 

Et  qui  vi<:nt  au  matin  .sur  mes  rideaux  fermés 

Dessiner  le  jasmin,  l(jut  couvert  de  rosée 

Et  grimpant  en  lestons  léj,'èrement  Ibiniés. 

Dans  ma  mémoire  ainsi  tout  se  grave  et  demeure; 

Et  la  table  où  le  soir-  j'écris  .i  mon  ami, 

El  le  grand  fauteuil  vert  où  j'y  pense  à  toute  heure. 

Où,  quand  il  ne  vient  pas,  je  m'appuie  et  je  pleure; 

Et  ce  coin  que  le  jour   r)'éc:aire  qu'à  di-mi. 

Où  pour  lui  seul  .'i  Dieu  j'adiesse  mes|)iières; 

Et  le  long  corritior  où  résonnent  ses  pas; 

Jusqu'au  mur  de  la  cour,  dont  je  compte  les  pierres, 

Képéta;it  qire  demain  je  ne  les  verrai  pas! 

Que  veux-tu?  c'est  l'olit-,  et  tu  m'en  vois  honteuse. 

J'espérais  du  plaisir....  l'espérance  est  menteuse, 

Je  ne  m'y  Tirai  plus....  En  quittant  c<'s  beaux  lieux, 

Témoins  de-  nimi  amour-,  de  ma  joie  innocente. 

J'ai  peur-  de  les  revoir  les  larme!,  dans  les  yeux  ; 

Il  n'est  pas  de  nrallu'rrr-  que  mon  cœur  ne  pressente  ! 

Mon  esprit,  tu  le  sais,  facile  à  s'émouvoir. 

Inquiet  et  troublé,  jamais  ne  se  repose: 

Pour  l'être  fait  ainsi  le  bonheur  se  compose 

De  mille  riens,  liélas!  qu'on  ne  saurait  prévoir  ; 
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Je  suis  ce  qui  m'entoure  et  rarement  moi-même. 
Laisse-moi  donc  trembler  loin  de  tous  ceux  que  j'aime. 
Ici,  ce  que  je  v(jls  semble  me  protéger: 
Sur  ce  banc  qu'un  iilas  pare  et  vient  ombrager. 
J'ai  pleuré  quelquefois;  là,  mon  âme  blessée 
Souvent  a  ])i-onicné  son  unique  pensée; 
Partout  le  souvenir  me  cliarme  et  me- remplit, 
Et  pour  moi  du  passé  le  présent  s'embellit. 
Ces  arbres,  ces  bosquets  et  ces  boulons  qui  naissent. 
Ttuis  ces  objets  enfin,  je  crois  qu'ils  me  connaissent. 
Partir!  qui  me  prrjmet  que  tu  me  reverras? 
Ah'  sail-on  l'avenir?...  je  ne  partirai  |)as  1 
Peul-ètre  en  ces  lieux  cbers  à  mes  jeunes  années, 
Je  reviendiais  un  jour  le  cœur  désenchanté, 
Voyant  à  nu  la  vie,  et  retrouvant  fanées 
Ces  fleurs et  ma  beauté, 

H.  P. 

lOQ. — Fables  anciennes  et  modernes,  françaises  et  étran- 
gères, dont  La  Fontaine  a  traité  le  sujet;  littéralement  extraites 
de  près  de  quatre  cents  ouvrages  antérieurs  au  xviii'  siècle; 
l>ar  J.  L.  Prel  et  J.  F.  M.  Giillaume,  Paris,  1829;  Lance. 
Spécimen  de  86  pages  in-8°  ;  prix;,  2  fr. 

La  Fontaine  n'a  pu  échapper  ni  à  ces  annotateurs  qiii  ca- 
lomnient leur  auteur  en  lui  imputant  des  personnalités,  ni  à 
CCS  critiques  audacieux  qui  prétendent  corriger  l'œuvre  du 
génie,  ni  même  aux  c<immeûlateiu"s  qui  expliquent  le  plus 
souvent  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué.  ISous  citerons 
seulement  l'oratoricn  Valette,  qui  arrangea,  sur  de  petits  airs 
et  vaudevilles,  des  fables  choisies  du  bonhomme  :  à  quoi  une 
religieuse  d'Orléans  ajouta  des  chansons  morales  et  des  em- 
blèmes. Un  ridicule  encore  plus  incffacajjle  s'est  attaché  à  la  pu- 
blication faite,  en  1808,  par  M.  Lebrun,  ex-pré.>^ident,  prévôt 
et  juge  royal,  qui  a  réduit  les  fables  de  La  Fontaine  à  la  simple 
narration.  Par  un  excès  contraire  de  vénération  pour  le  grand 
poète,  M.  le  président  Tribert,  parce  qu'il  occupait  sa  maison 
à  Château-Thierry,  a  composé  un  recueil  de  fables,  imprimé 
en  1818;  mais  on  n'y  a  point  reconnu  l'influence  de  la  localité. 
On  doit  remarquer  (jue  c'est  de  nos  jours  que  le  fabuliste  a  été 
le  plus  souvent  reimi)rimé.  La  première  édition  de  ses  œuvres 
dalc  de  1668  ;  pendant  les  trente  et  quchjues  années  suivantes, 
on  en  publia  cinq  autres  seulement;  le  xviii'  siècle  en  pro- 
duisit dix;  aucune  édition  nouvelle  ne  fut  imprimée  de  1789 
à  1796;  mais  de  cette  époque  jusqu'en  1800,  il  en  parut  quatre. 
On  connaît  plus  de  vingt-cinq  éditions  des  labiés  et  des  autres 
poésies  de  La  Fontaine,  données  de  1801  à  1823.  L'histoire 
de  sa  vie  par  M.  "Walckenaër,  quoique  écrite  avec  une  pro- 
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Jixité  extrême,  est  très-curieuse;  plus  tard,  M.  Ilobeit  a  cher- 
ché à  l'apprécier  par  l'examen  de  ses  œuvres  seulement  ;  et 
M.  Prel  a  consacré  toutes  ses  études  littéraires  à  un  travail 
semblable.  Mais  il  n'a  pu  encore  publier  qu'un  spécimen  de  =a 
collection  de  2,775  fables. 

Autant  on  apportait  autrefois  de  soin  à  suivre  scrupuleu- 
sement dans  les  écrivains  les  idées  et  les  images  qu'ils  s'étaient 
réciproquement  empruntées,  autant  on  néglige  à  présent  de 
rechercher  cette  filiation  du  génie.  Des  rhéteurs,  il  est  vrai, 
abusèrent  de  ces  rapprochemens  :  jaloux  d'étaler  un  vaste 
savoir,  ils  exhumèrent  de  l'oubli  d'insipides  imitations  faites 
par  de  mauvais  écrivains,  ou,  dans  leur  étroite  conception,  ils 
présentèrent,  comme  des  plagiats,  des  inspirations  bien  dis- 
tinctes. La  Fontaine  a  presque  toujours  emprunté  à  autrui  les 
sujets  de  ses  fables  :  on  n'en  compte  guère  que  huit  qui  soient 
de  son  invention  ;  et  cependant,  bien  supérieur  à  tous  ses  de- 
vanciers, il  est  un  modèle  désespérant  même  pour  ceux  qui, 
comme  M.  Arnault,  ont  pu  innover  dans  ce  genre  de  poésie. 

MM.  Prel  et  Guillaume  présentent,  avec  méthode  et  d'une 
manière  bien  plus  co7nplcte  que  ne  l'a  fait  M.  Robert,  l'indi- 
cation des  fabulistes  grecs,  latins,  français,  italiens,  espagnols, 
allemands,  anglais,  hollanr'ais  et  orientaux.  Ils  rapportent  le 
texte  de  chacun  d'eux,  et  ils  citent,  en  outre,  les  éditions  de 
leurs  œuvres,  qu'on  ne  se  procurerait  pas  même  dans  les  plus 
grandes  bibliothèques  :  ces  auteurs  sont  placés  suivant  l'ordre 
chronologique,  et  non  par  série  de  nation.  Ainsi,  le  spécimen 
indique  l'an  i544  comme  la  dale  du  conte  des  quarante  Vézirs. 
Mais  il  est  incontestable  que  les  Asiatiques  sont  les  inventeurs 
de  l'apologue,  et  que  les  sujets  de  la  plupart  des  fables  imitées 
par  les  Grecs  et  les  Latins  appartiennent  à  rinde  primitive  et 
à  la  littérature  de  la  Chine;  d'ailleurs,  l'origine  i\e?>  Mille  et 
une  Nuits  est  d'autant  plus  incertaine  qu'im  savant  Orienta- 
liste vient  encore  d'essayer,  sans  succès,  de  la  déterminer 
(  voy.  Rev.  Enc,  t.  xt.111,  p.  467  etsuiv.  —  Journ.  des  f^oya^es, 
novembre  1829).  La  fable  du  Meunier,  son  Fils  et  /'y/;;f  forme, 
avec  les  citations  qui  s'y  rapportent,  au  nombre  de  23,  presque 
la  totalité  de  celte  brochure. 

Nous  savons  que  deux  littérateurs  connus,  MM.  Noël  et 
Le  Bailly,  ont  composé,  en  4  volimies,  un  ouvrage  sur  les 
fabulistes  chez  toutes  les  nations.  Ce  beau  travail  manque  aux 
diverses  littératures  modernes  ;  mais  différentes  circonstances 
en  ont  retardé  la  publication.  Ce  sort  est  commun  au  manu- 
scrit de  M.  Trel,  (pii  formerait  aussi  f\  volumes.  En  vain  il  a 
demandé  à  le  soumettre  à  des  examinateur-;  pour  que  l'im- 
T.   XLVl.  MAI  i85o.  5o 
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primerie  royale  le  fît  "paraître.  Le  budget  est  avare,  mais  seu- 
lement pour  les  lettres  et  les  sciences.  Faute  aussi  de  spécialité 
dans  les  dépenses,  les  faibles  encouragemens  qu'il  accorde 
sont  ravis  par  l'intrigue  à  des  talens  modestes.  Il  est  à  désirer, 
dans  l'intérêt  de  la  saine  littérature,  que  quelque  binaire  en- 
treprenne Tinipression  de  cet  ouvrage,  qui,  du  reste,  estsus- 
cejitible  d'amélioration.  Isidore  Le  Brvn. 

160.  — Wdhehn  Melster,  par  Goethe,  traduit  de  l'allemand 
par  T/icof/ore  Thox-SENel.  Paris,    1829;  Jules  Lefévre.  4  vol., 
in- 12  de  240,  2i5  ,  189,  218  pages;  prix,  12  fr. 

Peut-être  le  traducteur  de  ce  roman  célèbre  a-t-il  eu  tort 
de  ne  point  lui  conserver  son  titre  :  Les  années  d'apprentissage 
de  JViilielm  Meistcr,  qui,  bien  qu'un  peu  vague  et  un  peu 
obscur,  exprime  cependant  l'idée  la  plus  générale  à  laquelle 
puisse  se  rapporter  la  composition  confuse  et  incohérente  de 
Goethe.  A  travers  la  multiplicité  de  scènes  et  d'acteurs,  dont 
elle  est  comme  encoudjrée,  on  distingue,  en  effet,  un  sujet 
principal  qui  s'en  détache,  c'est  l'éducation  morale  d'un  jeune 
enthousiaste  que  l'expéiicnce  de  la  nature  réelle  et  du  monde 
dégage  par  degrés  de  ses  illusions  déniant  et  d'artiste.  Il  y  a 
de  tout  dans  ce  livre,  qu'on  peut  beaucoup  critiquer,  mais  qu'il 
faut  aussi  beaucoup  admirer.  Il  n'est  personne,  je  crois,  qu'il 
ne  rebute  parla  trivialité  ennuyeuse,  ou  le  fantastique  puéril 
de  certains  tableaux,  de  certains  personnages.  Mais  il  n'est 
personne  aussi  qui  ne  doive  se  plaiie  à  la  peinture  de  cette 
société  de  tous  rangs  réunie  par  le  goût  de  l'indépendance  et 
des  arts  ;  à  ces  scènes  de  la  vie  comique,  inférieures,  je  pense, 
à  celles  qu'en  ont  retracés,  chez  nous,  Scarroaet  Lesage,  mais 
qui  s'en  distinguent  par  un  caractère  étrauger,  d'un  effet  très- 
piquant.  Les  coulisses  de  l'Alleniagne  ne  sont  pas  plus  chastes 
que  les  nôtres,  mais,  s'il  en  faut  croire  ce  livre,  le  dérègle- 
ment y  est  mêlé  de  je  ne  sais  quelle  candeur  passionnée  qui 
le  relève  un  peu.  Les  comédiennes  que  rencontre  îVilliehn 
ont  de  plus  que  les  amies  de  Gil-Blas  des  affections  involon- 
taires et  vraies.  Marianne  surtout  est  une  de  ces  figures  plei- 
nes de  charme  dont  les  œuvres  de  Goethe  offrent  comme  une 
galerie;  elle  y  brille  à  côté  des  Claire,  des  Charlotte,  des 
Marguerite.  On  connaît  le  personnage  singulier  de  Mignon , 
par  la  belle  analyse  de  31"'  de  Staël,  et  l'heureu-e  iniitatio!i 
qu'en  a  faite  \\  alter  Scott  dans  sa  Fcnella.  C'est  la  beauté  sail- 
lante de  ce  roman,  comme  roman.  Car,  à  vrai  dire,  la  partie 
romanesque  n'y  est  que  secondaire;  c'est  un  cadre  où  Gœlhe 
a  renfermé  d'admirables  dissertations  d'art  et  de  morale,  d'ad- 
inirables  morceaux  de  poésie.  Toutes  ces  aventures,  tous  ce.* 
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personnages  ue  sont  là  que  pour  proAoquer  l'auteui-,  cl  lui 
servir  de  compère.  Il  est  lui-même  le  premier,  ou  plutôt  le 
seul  acteur  de  son  drame.  Peut-être,  comme  l'a  dit  ingénieu- 
sement M"'  de  Staël,  n'eût-il  pas  dû  interposer  de  tiers  entre 
ses  lecteurs  et  lui.  Sa  belle  analyse  de  l'IIamlet  ne  perdrait  rien 
certainement  à  n'être  qu'un  morceau  de  critique,  et  elle  pa- 
raît bien  au-dessus  de  l'auditoire  qui  l'écoute.  TVilltelm  Meis- 
ier ,  publié  en  1795,  avait  été  déjà  reproduit  dans  notre  lan- 
gue. En  1800,  il  en  parut  une  traduction  française  à  Cobleniz; 
depuis  on  en  a  fait  une  imitation  sous  le  titre  A' Alfred.  Ces 
essais,  oubliés  aujourd'hui,  ne  donnent  que  plus  de  prix  à  la 
version  élégante  de  M.  Thouscnel.  Le  nouveau  traducteur  a 
particulièrement  rendu,  avec  assez  de  bonheur,  quelques 
beaux  vers  de  Goethe,  entre  autres  ses  stances  célèbres  sur  l'I- 
talie. C'est  un  avantage  qu'il  a  sur  la  plupart  de  nos  traduc- 
teurs d'allemand  et  d'anglais,  dont  la  prose  vaut  mieux  que 
les  vers,  bien  qu'elle  ne  vaille  pas  toujours  grand'  chose.    H.  P. 

161.  — Les  Cardeurs,  ou  Patriotisme  et  Vengeance,  roman 
irlandais;  par  M.  Crowe  ;  traduit  de  l'anglais,  par  M.  H.  J.  B. 
Defauconpret,  Paris,  i85o;  Charles  Gosselin.  3  vol.  in-ia, 
i\e  200  pages  chacun  ;  prix,  9  fr. 

162.  —  Le  Ccnnemura,  ou  une  élection  en  Irlande,  roman 
irlandais,  par  le  même;  traduit  de  l'anglais,  par /e  mime.  Pa- 
ris, i8jo;  Charles  Gosselin.  1  vol.  in-12  de  195  pages;  prix, 
3  francs. 

Ces  deux  ouvrages  forment  la  sixième  livraison  des  romans 
irlandais  publiés  par  M.  Gosselin  ;  c'est  une  collection  inté- 
ressante, dont  nous  avons  plus  d'une  fois  fait  apprécier  le 
méiite  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xliv,  p.  488).  31.  Baniiu,  patriote 
fervent  et  éclairé,  en  avait  fait  tous  les  irais  jusqu'ici  ;  aujour- 
d'hui, un  nouvel  écrivain  est  présenté  au  public  français.  Le 
premier  nous  avait  paru  réunir  plus  d'une  qualité  éniinente  : 
ses  digressions,  bien  ou  mal  amenées,  sur  la  situation  morale 
et  politique  de  l'Irlande ,  ont  éclairci ,  pour  ses  lecteurs,  la 
plupart  des  questions  importantes  auxquelles  donne  lieu  le 
sort  de  ce  pays;  les  caractères  qu'il  a  introduits  dans  ses  ro- 
mans sont  presque  toujours  dessinés  avec  une  vérité  qui  dé- 
cèle un  observateur  profond;  enfin,  il  sait  retracer  avec  force 
les  effets  de  la  passion.  M.  Croue  ne  nous  paraît  pas  avoir 
beaucoup  de  ressemblance  avec  son  devancier.  Il  y  a  tians  sa 
manière  de  voir  et  de  représenter  les  choses  moins  d'illusion 
et  de  poésie.  Pour  lui,  l'Irlande  n'est  point  celte  île  enchantée, 
cette  verte  Erin,  (|ue  des  poètes,  peut-être  Iroji  prévcniis,  ont 
si  souvent  chantée  ;  et,  c'est  libre  de  tout  scrupule,  qu'il  dé- 
pouille ses  habitajîS  de  cet  idéal  de  patriotisme  énergique  et 
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de  verve  spirituelle  auquel  nous  ont  habitués  les  romans  de 
Banim,  de  lady  Morgan,  etc.  Une  sorte  de  pessimisnae  mo- 
queur inspire  tous  les  récits  qu'il  fait  de  leurs  conspirations, 
de  leiu's  émeutes  contre  l'oppression  anglaise,  mais  ce  n'est 
certes  point  par  sympathie  pour  celle-ci,  car  ses  partisans  n'ob- 
tiennent pas  grâce  devant  son  inexorable  pinceau.  Ainsi,  dans 
les  Cardeurs  ,  Arthur  Dillon  se  laisse  d'abord  aller  à  l'enthou- 
siasme patriotique  qui  s'accorde  si  bien  avec  tous  les  sentimens, 
de  son  jeune  âge;  puis,  la  lâche  cruauté,  l'égoïsme  grossier  des 
séditieux  subalternes  parmi  lesquels  il  se  trouve  quelque  tems 
compromis,  viennent  dissiper  ses  rêves  d'indépendance,  ses  flat- 
teuses espérances  de  liberté,  et  lui  rendent  de  plus  en  plus  cher 
le  bonheur  tranquille  de  la  vie  privée.  iMais,  en  opposition  au 
maître  d'école  O'  Kourke,  pour  qui  les  troubles  populaires  ne 
sont  qu'un  moyen  d'ambition  personnelle,  à  côté  des  ignobles 
conspirateurs,  dont  les  crimes  ne  sont  rachetés  par  aucun  dévoCi- 
ment,  par  aucune  générosité,  viennent  se  placer  un  lord  Cast- 
letovi  n-Belville,  un  révérend  Crost^haite,  que  l'impulsion  des 
bas  intérêts  a  réunis  dans  les  rangs  des  oppresseurs.  —  Le  Con- 
nemara  est  une  sorte  de  caricature  vive  et  gaie,  chargée  avec 
esprit,  Inais  dont  on  regrette  de  ne  pas  comprendre  entière- 
ment le  sens;  quelques  notes  auraient  pu  expliquer  les  al- 
lusions qu'elle  doit  renfermer,  et  nous  apprendre  ce  que 
nous  devons  croire  des  merveilleux  récits  de  l'auteur  sur  le 
roi  Mac  Loughlin  et  sa  monarchie  sauvage.  Du  reste,  l'es- 
prit de  M.  Crowe  nous  a  paru  plus  a  l'aise  dans  ce  second 
ouvrage,  dont  le  fonds  et  la  forme  lui  ap[)artienuent  en  pro- 
pre, tandis  que  la  conception  et  l'exécution  des  Cardeurs  rap- 
pellent jusqu'à  un  certain  point  la  manière  de  M.  Banim. 

i63.  — Guy-Èder  ,  ou  la  Liffue  en  Basse-Bretagne  ;  par 
Hippoljte  BoNNEi-iER.  Paris,  i85o;  Tétot  frères,  rue  Croix- 
des-Pelils-Champs,  n"  55.  5  vol.  in- 12  de  200  à  25o  pages; 
prix,  10  fr. 

«En  i58g,  un  jeune  gentilhomme  breton,  âgé  de  quinze 
ans,  s'échappe  du  collège  de  Boncourt,  troque  avec  des  Juifs 
sa  robe  de  chambre  et  ses  livres  de  classe  contre  un  poignard 
et  une  épée,  et  part  seul,  à  pied,  pour  Orléans,  où  se  trouvait 
alors  le  duc  de  Mayenne.  Des  brigands  arrêtent  et  dévalisent 
le  jeune  aventurier.  Il  revient  au  collège,  s'en  échappe  encore 
bientôt  après,  et,  cette  fois,  se  dirige  sans  obstacle  vers  la 
Basse-Bretagne,  où  le  duc  de  Mercœur  soutenait  le  parti  de  la 
Ligue.  Peu  de  mois  après,  l'enfant  de  quinze  ans  commande  à 
trois  mille  hommes;  et  son  nom,  qui  est  devenu  un  cri  de 
guerre,  fait  verser  le  sang,  allumer  des  incendies,  ruiner  les 
villes  de  Cornouailles...  —  La  ligue  s'éteint  :  il  disparait  un 
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instant  de  la  scène,  pour  y  rcpaïaîtic,  trois  ans  î^près,  fausse- 
ment accusé  dans  la  conspiration  de  Biron...  —  Ce  jeune 
gentilhomme,  cet  avenlniier,  ce  dévastateur  de  la  Cor- 
nouailles,  c'est  Guy  Éder  de  Bcaumanoir  de  Lavardin,  baron 
de  Fontenelle.  «  Tel  est  le  thème  du  nouveau  roman  de 
M.  Bonnelier,  tel  qu'il  l'indique  lui-même  dans  sa  préface  ; 
sur  cette  courte  donnée  histoiiqnc,  il  a  reconstruit,  pour  ainsi 
dire,  toute  la  vie  du  lij^^ueur  breton.  Son  livre  est  donc  moins 
im  roman  historique  qu'une  sorte  de  biographie,  embellie  de 
développemcns  pittoresques  et  de  scènes  dramatiques,  dans 
le  genre  que  Waiter  Scott  a  mis  à  la  mode,  et  qui  forme  du 
reste  un  ensemble  assez  animé.  Le  style,  où  l'on  aperçoit  bien 
çà  et  là  quelque  nuance  de  iccherche  et  d'alïeclalion ,  est  en 
général  agréable  et  de  bon  goût.  a, 

iG4-  —  Contes  et  nouvelles,  par  M.  Merville.  Deuxième  cdi- 
lion.  Paris,  i85o;  Gagniard.  3  vol.  in-12;  prix,  12  fr. 

De  ces  trois  volumes,  les  deux  premiers  seuls  sont  à  leur 
seconde  édition.  Ils  ont  paru  pour  la  première  fois  en  1829,  et 
ont  déjà  été  annoncés  dans  ce  recueil.  [Rev.  Eue,  t.  xli, 
p.  55o.)  Ils  contenaient  six  nouvelles  :  Le  Panier  d'argente- 
rie, les  Oubliettes,  l'Industriel,  La  Renaudie,  Erreur  de  nom  et 
l' Adultère.  Celui  que  l'auteur  a  joint  à  cette  nouvelle  édition 
en  renferme  trois  autres  :  La  Chanoincsse  de  Remircynont ,  ou 
l'Anneau  de  la  morte.  Prospérai  le  Mariai^ed'un  escroc. 

M.  Merville,  dont  la  réputation  comme  auteur  drama- 
tique a  commencé  d'une  manière  biillante  par  la  Famille 
Gtinet,  et  auquel  nous  sommes  redevables  de  plusieurs  autres 
jolies  comédies,  telles  que  les  Quatre  Ages  (voy.  Rev.  Enc.  , 
tom.  XV,  p.  'lai  et  600  ) ,  et  la  Première  Affaire  (lom.  xxxv, 
p.  81 1  ) ,  a  porté  le  même  talent  d'observation  dans  ses  Nou- 
velles, que  l'on  peut  regarder  comme  autant  d'esquisses  dra- 
matiques, auxquelles  il  ne  manque  que  le  dialogue.  Déjà  quel- 
ques-unes d'entre  elles  ont  été  transportées  sur  la  scène  avec 
succès;  le  volume  qu'il  nous  offre  aujourd'hui  obtiendra  cer- 
tainement le  même  accueil,  et  pourra  fournirdes  idées  heureu- 
ses à  plus  d'un  tle  sos  confrères;  nou>  ne  doutons  pas  qu'avec 
un  peu  d'art,  par  exem])le,  on  ne  parvieime,  sans  beaucoup  de 
peine,  à  faire  du  Mariage  d'un  escroc,  un  petit  tableau  de 
mœurs  agréable,  mais  qui  serait  peut-être  plus  vrai  que  vrai- 
semblable. E.  M. 

i()5.  — *  />«  France  lit  1er  air  i  ,  ou  Dictionnaire  bibliogra- 
phique des  savaiis.  historiens,  gc;is  de  letti es  de  la  France,  etc., 
par  J.-M.  QrKRAHD.  Paris,  1 83o  ;  F.  Didot.  ">  vol.  in-8''  de 
Goo  pages  au  moins,  siu'  2  colonnes.  Chaquevohimc .  publié 
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eu  deux  livraisons  ;  prix  de  chaque  livraison ,  7  francs  5o  c. 
Nous  avons  annoncé  cet  important  ouvrage  presque  à  son 
début,  (  voy.  Rei).  Enc. ,  t.  xxxvii ,  page  553).  iMaintenant, 
qu'il  est  parvenu  à  sa  6"  livraison,  et  à  la  fin  de  la  lettre  G, 
nous  croyons  juste  de  le  rappeler  au  souvenir  du  public.  Au 
point  où  il  se  trouve,  il  est  certain  que  l'ouvrage  se  terminera 
bientôt;  car  ce  qui  a  déjà  paru  forme  environ  la  moitié  de  la 
totalité  du  travail.  L'exécution  continue  d'être  soignée  et 
consciencieuse.  L'utilité  en  est  clia(jue  jour  reconnue  par  les 
libraires,  les  gens  de  lettres  et  leshommes  de  cabinet.  Aucun  li- 
vre du  même  genre,  depuis  les  grands  travaux  des  Bénédictins, 
ne  mérita  mieux  l'estime  et  les  encouragemens  des  hommes 
éclairés.  X. 

Beaux-Arts. 

166.  —  *  J^oyage  pittoresque  au  Brésil,  par  Maurice  Rugen- 
DAS.  Paris,  1827-1850;  Engelmann  et  comp.  à  Paris,  à 
Mulho4Jse  et  à  Londres;  les  principaux  libraires  de  France  et  de 
l'étranger.  Vingt  livraisons  divisées  en  quatre  parties;  savoir  : 
vues  et  paysages;  costumes  et  portraits  des  Nègres  et  des  In- 
diens ;  mœurs  et  usages  des  Indiens  et  des  Européens  ;  mœurs 
et  usages  des  Nègres.  Le  prix  de  chaque  livraison,  composée  de 
cinq  planches  grand  in-folio,  lithographiées  par  les  artistes  les 
plus  habiles,  et  d'environ  deux  feuilles  de  texte,  est  de  12  fr., 
épreuves  sur  papier  blanc;  et  de  i5  fr.,  épreuves  sur  papier 
de  Chine. 

La  nature  est  si  grande,  si  riche,  si  variée,  qu'il  est  facile 
de  concevoir  que  l'élude  de  ses  productions  sufRse  à  l'activité 
de  l'esprit  le  plus  studieux.  BufTon,  jeune  encore,  fait  un 
voyage  en  Italie.  Si  les  monumens  élevés  par  le  peuple-rci  ; 
si  les  chefs-d'œuvre  qui  enrichissent  la  patrie  des  aris  n'absor- 
bent pas  toute  sa  pensée,  ne  sont  pas  l'objet  unique  de  son 
admiration,  du  moins  il  leur  accordera  un  juste  hommage? 
Loin  de  là  :  il  ne  voit  que  la  nature,  il  n'est  occupé  que  de 
ses  aspects  et  de  sa  magnificence.  Qii'eùt-il  donc  éprouvé  s'il 
avait  été  transporté  dans  une  forêt  vierge  du  Brésil,  au  mi- 
lieu d'un  luxe  et  d'un  désordre  de  végétation  qui  dépassent 
tout  ce  que  l'iningination  peut  inventer  ?  C'est ,  en  eflet,  un 
spectacle  bien  extraordinaire  et  bien  imposant,  dont  on  a  pu  se 
former  une  idée,  d'abord,  par  celte  vue  d'une  forêt  vierge 
que  M.  le  comte  de  Clarac  a  fait  graver  à  son  retour  du  Bré- 
sil; ensuite,  par  le  tableau  qui  a  été  exposé  au  Louvre,  et 
dans  lequel  M.  Taunay  avait  représenté  l'habitation  qu'il  s'é- 
tait fait  construire  près  de  Hio-.Iaiiriro .  dans  un  lieu  eauvajrc 
l't  enchanteur  tout  à  la  fois. 
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L'ouvrage  que  j'annonce  e.st  desliné  à  faire  coniuiilrc.  d'une 
manière  complète,  riinmen-^e  étendue  du  Brésil  que  M.  Ru- 
gendas  a  parcouru  dans  tous  les  sens.  Il  a  employé  plusieurs 
années  à  faire  ce  voyage,  et  il  en  a  rapporté  une  grande  quan- 
tité de  dessins  aussi  remarquables  par  le  talent  d'exécution 
que  l'on  y  trouve  ,  que  par  une  extrême  fidélité  ,  la  première, 
peut-être,  de  toutes  les  qualités  d'un  peintre -voyageur.  Mais, 
ce  n'était  pas  assez  de  représenter  les  lieux;  il  lallait  aussi  en 
faire  connaître  les  habitans;  ce  n'était  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  du  Toyage.  M.  Ilugendas  l'a  bien  senti,  et  l'on 
voit,  par  la  divi?ion  indiquée  de  l'ouvrage,  qu'il  n'a  rien  laissé 
à  désirer  à  ce  sujet. 

Trois  populations  bien  différentes  foulent  le  sol  du  Brésil. 
Les  indigènes,  divisés  en  plusieurs  tribus,  parcourent  les  pi'O- 
fondes  solitudes  des  forêts;  le  pein«fe  nous  les  montre  pour- 
suivant le  jaguar,  le  tigre  de  l'Amérique  méridionale;  ou, 
retirés  dans  leur  retraite  ignorée,  se  livrant  à  des  soins  do- 
mestiques. Ici,  ils  passent  un  torrent  sur  un  pont  formé  de 
lianes  qui  embrassent  les  arbres  des  deux  rives;  là,  ils  exé- 
cutent leur  danse  militaire  à  laquelle  les  femmes  et  les  enfans 
prennent  part  ;  ailleurs,  on  les  voit  ensevelissant  un  des  leurs. 
Tour  à  tour  en  guerre  et  en  paix  avec  les  Européens,  ils  ac- 
cueillent les  voyageurs,  ou  se  défendent  contre  une  attaque 
imprévue. 

Transporté  de  l'Afrique  pour  fertiliser  le  sol  qu  il  arrose  de 
ses  sueurs,  et  qui  fait  la  richesse  de  son  maître  ,  le  Nègre  doit 
à  un  intérêt  bien  entendu  des  soins  propres  à  lui  foire  suppor- 
ter les  travaux  dont  il  est  chargé;  mais,  il  est  placé  sous  le 
fouet  du  surveillant,  et  le  maître  réprime,  par  des  châtimens 
corporels,  l'indiscipline  et  la  paresse.  C'est  l'esclavage  enfui. 
Placé  de  droit,  par  une  intelligence  plus  développée, 
comme  il  l'est  de  fait,  au-dessus  des  deux  autres  classes, 
l'Européen  a  dû  se  soumettre  aux  besoins  du  climat  qu'il  ha- 
bite ;  ce  n'est  plus  l'Europe,  c'est  un  monde  tout  nouveau. 
M.  Rugendas  a  joint  à  ses  planches  un  texte  plein  d'intérêt. 
Ce  qu'il  ne  pouvait  pas  représenter,  il  l'a  décrit;  ainsi  les 
planches  et  le  texte  s'expliquent  l'un  par  l'autre,  et  se  com- 
plètent mutuellement. 

Les  neuf  livraisons  qui  ont  déjà  paru  ont  obtenu  l'approba- 
tion unanime  des  savans  et  des  artistes  ;  c'est,  sans  contredit, 
un  dcî  ouvrai^es  les  plus  iutéressans  qui  aient  été  publiés  de- 
puis  la  paix.  ^  •  ■* 

,67.  —  *  Chants  polonais,  nationaux  et  populaires  n\ec  accom- 
pagnement de  piano  ou  harpe,   textes  et  notices;  publiés  par 
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Albert  Sottinski,  et  traduits  en  français  par  G.  Fulgence  et  J. 
DE  Frémont.  i"  livraison.  Paris,  i85o;  Petit,  rue  Vivienne, 
n°  18.  Un  cahier  in-folio,  orné  d'une  a  ignette  par  yi.  "NV.  Oles- 
czYNSKi;  il  y  aura  2  livraisons  qui  coûteront  ensemble,  00  fr. 

Ln  vif  intérêt  s'attache  au  recueil  de  M.  SoTvinski  :  «La 
musique  polonaise,  héritière  de  ces  vieux  chants  slaves  qui 
menaient  nos  ancêtres  à  l'église,  à  la  guerre,  à  la  danse,  est, 
comme  le  dit  l'auteur,  une  des  plus  anciennes  de  l'Europe  (1). 
Aussi,  cette  collection,  si  curieuse  sous  le  rapport  scientifique 
et  musical,  n'est  pas  non  plus  sans  importance  pour  l'histoire, 
à  laquelle  aucun  monument,  aucun  débris  des  tcms  passés 
ne  doit  rester  indifférent.  — -  M.  Sowinski  a  fait  précéder  cette 
première  livraisond'une  courteintroduction,  où  il  s'attacl>e sur- 
tout à  faire  connaître  les  quatre  genres  distincts  au:jquels  ap- 
partiennent presque  to4>les  chants  polonais  : 

«  1°.  La  Polonaise,  dont  tous  les  compositeurs  ont  tant  de 
fois  adopté  la  coupe,  est  encore  le  rhjlhme  favori  de  nos  com- 
patriotes; en  général  on  la  joue  avec  un  mouvement  trop  ra- 
pide, qui  la  défigure,  tandis  qu'elle  doit  être  lente,  et  rendue 
dans  un  style  large  et  mélancolique.  Quelquefois  elle  accom- 
pagne une  danse  fort  singulière,  qui  consiste  en  marches  gra- 
ves et  nobles,  et  où  figurent  les  personnes  de  tout  âge.  C'est 
dans  la  grande  Pologne  que  s'est  conservée  la  vraie  manière 
d'exécuter  la  Polonaise. 

no.".  LaDiinika,  aujourd'hui  partout  répandue, est  originaire 
derLkraine  polonaise;  c'est  à  tort  qu'on  l'a  confondue  avec 
des  airs  russes,  elle  n'a  point  de  rapport  avec  eux.  Les  Dumka 
ont  toujours  une  mélodie  triste  et  douce,  adaptée  à  des  pa- 
roles simples,  souvent  en  patois  d'Ukraine,  de  Pologne  et  de 
Volhynie  ;  on  entend  le  sdir,  dans  la  campagne,  les  jeunes  filles 
chanter  les  Dumka  devant  leurs  chaumières,  ou  bien  sui-  la  li- 
sière des  bois  en  promenant  les  enfaus  ;  c'est  alors  qu'elles  ont 
leur  véritable  accent  dans  toute  sa  naïveté;  c'est  alors  que  la 
mort  de  Grégoire,  les  adieux  du  Kozak,  la  Voisine,  les  Lilas 
attristent  jusqu'aux  larmes. 


(1)  Peu  de  nations  montieiaient  aujourd'hui  un  chant  intact  flu 
x«  siècle,  comme  cehii  de  saint  Adalbeii  ;  l'hymne  Boga  Bodrica,  de 
saint  Woycicch  ,  archevêque  de  Gnesne,  fait  au  x^  siècle,  noté  au 
xv"^,  s'est  conservé  painii  ie  peuple  à  Donihiowa,  sur  la  ^'aita,  dansl'é- 
î^lise  de  Gnesne,  oii  tous  les  ans  on  le  ciiaute  à  l'anniveisaii  e  de  la  mort 
du  saint  archevêque.  Ce  chant  a  paru  en  Pologne,  dans  les  citants  liislori- 
fjucx  de  Nicviceivicz  ;  en  Angletore,  dans  les  Essais  de  M.  Bowrhtg  ;  en 
Fiance,  dans  la  Berne  musicale,  publiée  par  M.  Fclls,  et  dans  les  chants 
populaires  de  G.  Fulgcncc. 


BEAUX-AIITS.  4-3 

«S".  Le  Mazurek,  dont  le  nuin  vient  de  la  Mazo^vie,  c^^t  l'air 
de  danse  le  plus  caractérisé  du  pays;  c'est  le  modèle  de  tous  nos 
•airs  nouveaux;  on  distingue  cependant  aisément  ces  derniers 
des  anciens,  à  leur  coupe  moins  originale  et  moins  chantante. 
Il  y  a  deux  genres  de  Mazurcks  :  les  uns,  dont  la  première 
])artie  est  toujours  en  mineur  et  la  deuxième  en  majeur  soûl 
laits  pour  être  chantés,  et,  comme  on  dit  en  polonais,  pour 
être  écoulés;  les  autres  servent  à  une  danse  dqnt  les  figures 
sont  des  passes  et  des  conduites  multipliées;  son  mouvement 
est  à  3  et  cependant  moins  rapide  que  la  valse. 

«  4°'  Le  Krakoœiak  sémillo  d'esprit  et  de  gâîlé  ;  son  nom  in- 
dique son  origine  ;  il  fait  les  délices  des  salons  et  surtout  des 
chaumières.  Les  Krakovvieus  le  dansent  avec  beaucoup  de 
mouvement  et  d'expression,  tout  en  chantant  des  paroles  de 
circonstance  dont  ils  multiplient  les  couplets,  et  que  souvent 
ils  improvisent.  Ces  paroles  ont  une  allure  un  peu  libre  qui 
rappelle  merveilleusemcut  les  chansons  semi-grivoises  de  la 
France  ;  d'autres  se  rattachent  aux  époques  glorieuses  de  l'iiis- 
tuire,  aux  souvenirs  doux  et  tristes  qu'elle  nous  rappelle,  et 
sont  une  fidèle  expression  du  caractère  et  des  mœurs  de  la 
nation. 

«Ces  quatre  sortes  de  chants,  quelques  Sielanka,  quelques 
danses  cosaques  sont  le  fond  dont  se  compose  toute  la  musique 
populaire  de  la  Pologne.  » 

La  première  livraison,  (jui  a  paru  déjà,  contient  des  mo- 
dèles dans  tous  ces  genres  différens,  et  donne  une  première 
idée  du  caractère  général  de  la  musique  polonaise.  On  y  re- 
trouve des  ballades  mélancoliques  et  presque  sauvages,  de 
gaies  et  vives  chansonnettes,  puis  des  chants  guerriers  et  his- 
toriques qui  ont  un  accent  plus  sévère  et  plus  mille;  tous  ce- 
pendant trahissent  leur  origine  popidaire,  par  la  sim;ilicité  des 
motifs ,  et  parce  que  ceux-ci  olïrent  d'inachevé  et  d'incom- 
plet; mais  ces  mélodies,  encore  vagues  et  indécises,  qui  frap- 
pent l'imagination  du  peuple  et  de  l'enfance,  et  qui  laissent  des 
souvenirs  ineflacables,  ne  sont  nullement  dépourvues  de  char- 
me et  d'expression,  et  plusieurs  compositeurs  habiles  ont  prou- 
vés tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  en  les  développant  et  en 
les  régularisant,  pour  ainsi  dire.  "NVeber,  entre  autres,  s'est  em- 
paré d'une  des  Dimika  que  renferme  la  cidlcctiondc  "SI.  Sowins- 
ki,  et  l'a  introduite,  ce  me  semble,  dans  son  Frcyxc/iutz- ,  dont 
elle  n'est  pas  un  Jes  nioindres  ornemens.  Nous  citerons  encore, 
parmi  les  morceaux  remarquables  contenus  dans  laprenjière  li- 
vraison ,  le  Mazuj-ek  de  Dombi-owski  et  la  polonaise  de  Kos- 
ciuszko,  qui  rappellent  deux  noms  bien  chcis  à  leur  patrie.  Eu 
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i;éncral  le  choix  de  ces  (liants  est  fait  avec  goût;  et  M.  So- 
Avinski,  dont  le  talent  distingué  est  apprécié  par  tous  les  amis 
de  son  art,  s'est  donné  beaucoup  de  soins  pour  que  tous 
lés  accessoires  concourussent  au  bon  effet  de  l'ensemble. 
Nous  ne  tenninerons  pas  cet  article,  sans  mentionner  la  jolie 
vignette  où  \l.  Olesczynski  a  groupé,  avec  esprit  et  senti- 
ment, les  costumes  les  plus  caractérisques  de  sa  patrie  autour; 
d'une  statue  de  la  Pologne,  qu'ombrage  un  saule,  triste  em- 
blème de  ses  malheurs.  I. 

Mémoires  et  Rapports  de  Socictcs  savantes. 

168. — *  Séance  publique  de  la  Société  d'agriculture,  commerce, 
sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne,  tenue  à  Châlons 
le  ()  septembre  182g.  Chàlons,  1829;  Boniez-Lambert,  impri- 
meur de  l'Ecole  ro^'ale  d'arts  et  métiers.  In-S"  de  98  pag. 

•VI.  Garinet,  maire  de  Châlons  et  président  de  la  Société,  a 
ouvert  la  séance  par  un  discours  sur  les  progrès  de  l'agricul- 
ture dans  le  département  de  la  Marne.  Cet  écrit,  remarquable 
par  la  clarté  de  l'exposition,  par  l'ordre  des  faits  et  la  sagesse 
des  vues,  mérite  encore  plus  d'estime,  en  raison  de  ce  qu'il 
fut  prononcé  dans  une  occasion  solennelle,  sous  le  ministère 
actuel.  Il  fallait  du  courage  civique  pour  s'exprimer  ainsi,  au 
sujet  de  la^vente  des  domaines  du  clergé,  et  des  effets  qu'elle 
a  produits  :  «  ces  propriétés,  en  général  mal  cultivées,  préci- 
sément parce  qu'elles  avaient  trop  d'étendue,  sont,  à  l'excep- 
tion des  foiêts,  tombées,  par  leur  division,  dans  les  mains 
d'une  foule  de  petits  propriétaires  tellement  nombreux  qu'il 
ne  reste  presrpie  plus  de  prolétaires  dans  nos  campagnes.  C'est 
ainsi  que  les  petites  propriétés  se  sont  midlipliées  ;  l'égalité  de 
partage  dans  les  successions  en  augmente  le  nombre,  au  point 
que  la  majorité  de  la  France  est  intéressée  au  bon  ordre. 
L'histoire  recueillera  cette  époque  comme  ayant  enfanté  des 
prodiges  en  faveur  de  l'agriculture  et  de  la  prospérité  des 
campagnes;  mais  les  réquisitions  et  les  conscriptions  en  ont 
contrarié  le  mouvement  :  c'est  la  restauration  qui  lui  a  donné 
une  impul-ion  nouvelle,  en  consacrant  les  conquêtes  de  la 
révolution.  Depuis  l'établissement  de  la  Charte,  l'acquéreur  de 
domaines  nationaux  a  été  en  parfaite  sécurité;  le  clergé  est 
doté  par  le  trésor  ;  l'émigration  a  eu  son  indemnité;  les  habi- 
tans  des  campagnes  achètent  des  terres  et  les  paient  ;  ils  sont 

mieux  logés,  mieux  vêtus,  et  plus  civilisés En  résumé, 

l'agriculture  du  département  de  la  Marne  compte  cinq  époques 
principales  :  les  améliorations  du  règne  de  Henri  IV.  l'établis- 
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sèment  des  grands  chemins,  la  suppression  des  corvées,  l'abo- 
lition de  la  dinie  et  des  droits  tVodanx,  la  division  des  prop)'iétés, 
et  la  publication  de  la  Charte  constitutionnelle.  » 

-  M.  le  docteur  Prix,  secrétaire  de  la  Société,  a  rendu  compte 
des  travaux  de  1829.  On  y  remarque  l'heureuse  idée  d'ouvrir 
un  concours  entre  les  communes  d'un  même  déparlement 
pour  le  meilleur  entretien  des  chemins  vicinaux,  et  d'exciter 
leur  émulation  par  des  éloges  publiquement  décernés,  et  des 
médailles  qui  en  perpétuent  le  souvenir.  En  182g,  vingt-deux 
communes  ont  pris  part  à  ce  concours;  treize  ont  été  jugées 
dignes  de  la  médaille;  et  huit,  d'une  mention  honorable.  Ce 
n'est  certainement  pas  dans  ce  cas  que  le  stimulant  de  l'ému- 
lation peut  avoir  quelque  inconvénient. 

Une  Notice  biographique  sur  l'estimable  docteur  Chamoriiv, 
ancien  maire  de  Chàlons,  etc.,  par  !M.  Pris,  exprime  la  recon- 
naissance et  les  regrets  publics  envers  un  citoyen  dévoué,  cou- 
rageux, dont  la  vie  presque  tout  entière  fut  consacrée  à  faire  le 
plus  de  bien  qu'il  fût  possii)le  au  plus  grand  nombre  de  ses 
concitoyens,  dont  la  fermeté  et  les  vertus  obtinrent  les  hom- 
mages des  armées  qui  avaient  envahi  la  France,  et,  par  ces 
hommages  mêmes,  devinrent  suspectes  au  parti  qui  domine 
aujourd'hui,  et  menace  notre  patrie  de  plus  grands  maux  que 
l'invasion  étrangère  n'en  eut  causés. 

Quoique,  d'après  son  titre,  la  Société  de  la  Marne  semble 
étrangère  à  la  littérature,  elle  ne  la  néglige  point,  et  lui  donne 
une  place  dans  ses  travau:j  et  dans  les  rapports  de  ses  com- 
missions, faits  aux  séances  publiques:  à  celle  de  1829,  ^1-  l'f^hbé 
Httbert,  chanoine  honoraire  de  l'église  de  Saint-Denis,  etc.,  a 
lu  une  ode  d  la  Diiinitc,  d'une  poésie  sage,  régulière,  ce  qui 
ne  suflil  point  pour  une  composition  lyri(jne  dont  le  sujet  est 
aussi  sublime.  Plus  d'un  lerieur  pensera  aussi  que  cette  ode 
est  trop  longue  ,  et  que  renlhousiasme  ne  peut  soutenir 
l'épreuve  de  trente  strophes  de  quatre  alexandrins  :  Horace 
n'alla  jamais  jusqu'à  la  moitié  d'un  chant  aussi  prolongé,  si 
ce  n'est  dans  ses  imprécations  contre  Canidia,  pièce  (pii  n'est 
pas  la  meilleure  de  ses  œuvres.  31ais  tel  est  le  goût  de  qiiel- 
(|ues  versificateurs  modernes.  Ils  veulent  suppléer  par  U'. 
nond)re  des  vers  au  mérite  de  la  poésie;  plus  l'ode  se  refroi- 
dira, pinson  y  prodiguera  les  strophes,  sans  réflè'<'hir que  cette 
multitude  de  faibles  impressions  ne  peut  jamais  produire 
l'oflét  d'un  sentiment  profond,  subit,  exprimé  av<  c  inie  éner- 
gi(|ue  précision.  Au  reste,  dans  les  travaux  de  la  Société  de  a 
iMariie,  la  poésie  semble  réservée  poni'  l'oruenieiit  des  séances 
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jMibliques;  ragricnltme,  les  sciences,  J'industrie  et  les  ails 
sont  roccupalion  habituelle  de  ses  membres  ,  et  le  public  pro- 
fite du  bon  eniploi  qu'ils  font  ainsi  de  leur  tems  et  de  leuis 
connaissances.  p_ 

Ouvrages  pirlodufues. 

1 69.  — *  Annales  de  la  Société  royale  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  d'Orléans.  Orléans,  i83o  ;  chez  M.  Pelletier,  se- 
crétaire-général de  la  Société.  Prix  de  l'abonnement,  pour 
2  volumes  (12  numéros),  12  fr.  pour  la  France,  i5  fr.  pour 
l'étranger. 

Le  tome  x  de  cet  important  Recueil  contient  un  Mémoire 
de  M.  Bertiiereai;  de  la  GiraidiÈre,  sur  les  semis  et  les  plan- 
tations d'arbres  verts,  où  d'utiles  vérités  sont  exposées  avec 
l'autorité  de  l'expérience;  l'auteur  insiste  sur  la  nécessité  de 
reboiser  nos  montagnes,  d'y  rétablir  les  belles  forêts  qui  les 
revêtirent  autrefois,  et  de  réserver  les  plaines  pour  l'agricul- 
ture, en  protégeant  ses  produits  par  des  plantations ''multi- 
pliées d'arbres  disposés  avec  art  pour  le  double  but  d'embellir 
le  paysage,  et  d'oflrir  un  abri  contre  l'impétuosité  des  vents. 
Mais  quelques  erreurs  se  sont  glissées  parmi  ces  vérités,  et 
profiteraient  infailliblement  de  cette  association  pour  se  faire 
accréditer.  Il  n'est  pas  exact,  par  exemple,  de  dire  que  le 
mélèze  ne  réussit  point  en  plaine  ;  les  arbres  de  cette  espèce 
qui  servent  à  la  construction  des  vaisseaux  de  guerre,  en 
Russie,  viennent  de  plaines  très-basses,  ce  qui  n'empêche 
pomt  qu'ils  ne  rivalisent  en  grandeur  avec  ceux  des  AIpos. 
Quant  au  non-succès  des  semis  de  mélèzes  en  grand,  on  de- 
vait s'y  attendre,  d'après  les  observations  du  vénérable 
Malesherbes;  il  avait  si  bien  décrit  la  faiblesse  de  l'enfance 
de  cet  ai'bre,  qu'on  est  surpris  d'apprendre  que  l'on  n'a  pas 
pris  les  précautions  qu'il  indique,  et  dont  aucune  ne  peut 
être  négligée  impunément.  31ais,  quand  le  mélèze  a  échappé 
aux  dangers  qui  le  menaçaient  pendant  ses  premières  années, 
il  devient  plus  fort  que  ses  voisins,  s'empare  du  sol,  et  mé- 
rite, dans  les  Alpes,  le  nom  à'arbrc  intolérant,  que  Malesherbes 
lui  a  donné.  Dans  les  forêts  de  la  Russie,  il  ne  manifeste  point 
ce  caractère;  car  il  vit  paisiblement  au  milieu  des  pins,  des 
sapins  et  des  bouleaux;  il  est  môme  tellement  disséminé 
parmi  ces  arbres,  qu'il  est  très-rare  de  trouver  des  groupes  de 
quelques  mélèzes  réunis  sans  aucune  interposition.  Si  donc 
on  veut  multiplier  dans  nos  plaines  cet  arbre  que  des  qualités 
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si  précieuses  recomixiandent  aux  soins  des  propriétaires  en 
état  de  l'établir  dans  leurs  domaines,  c'est  dans  les  bois  qu'il 
faut  le  semer;  quels  que  soient  les  voisins  dont  le  patronage 
aura  préservé  son  enfance,  s'il  parvient  à  la  jeunesse,  il  s'élè- 
vera bientôt  au-dessus  de  la  forêt ,  et  dominera  ses  anciens 
protecteurs. 

Remarquons,  au  sujet  de  cet  arbre,  une  singulaiité  (\\\"i[ 
présente  en  Ecosse,  si  toutefois  on  doit  une  entière  confiance 
à  des  documens  affectés,  peut-être,  de  quelque  erreur  typo- 
graphique. Dans  l'ouvrage  de  31.  Barlow  ,  siu*  la  résistance 
des  bois,  traduit  eu  français  par  M.  Foirier,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  le  mélèze  est  indiqué  comme  le  plus  léger 
des  bois  employés  dans  les  constructions,  tandis  que  celui  des 
Alpes  et  de  Russie  est  aussi  pesant  que  l'orme,  et  beaticoup 
plus  qu'aucmie  sorte  de  pin  ou  de  sapin.  Ce  mélèze  d'Ecosse 
différerait-il  effectivement  de  celui  du  continent  européen  ? 
La  pesanteur  spécifique  indiquée  dans  les  tableaux  d'expé- 
riences est-elle  exacte,  bien  mesurée  ou  correctement  écrite? 
Cette  question  mérite  bien  qu'on  l'examine;  car,  suivant 
W.  Barlow,  le  mélèze  ne  serait  pas  seulement  le  plus  léger  des 
bois  de  construction ,  mais  encore  le  plus  faible,  à  quelque 
usage  qu'on  remploie  ;  celui  du  continent  est  loin  de  justilier 
cette  mauvaise  réputation.  Ou  aura  donc  à  faire  de  nouvelles 
recherches  sur  cet  arbre,  et  à  \érifier  une  partie  de  celles 
qu'on  a  faites,  avant  de  s'occuper  des  moyens  de  le  multiplier 
partout  où  il  peut  réussir. 

170. — *  Annales  des  mines,  ou  Recueil  de  Mémoires  sur  l'ex- 
ploitation des  mines  et  sur  les  sciences  qui  s'y  rapportent, 
rédigées  par  le  Conseil  gênerai  des  mines;  publiées  sous  l'au- 
torisation du  conseiller  d'État,  directeur-général  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines.  2"  série.  Paris,  1H29;  Londres  et 
Strasbourg;  Treuttel  et  Wiirtz.  — Ces  Annales  paraissent  de 
deux  mois  en  deux  mois,  par  cahier  de  io  feuilles  au  moins. 
On  y  joint  les  tableaux,  cartes  et  planches  nécessaires  à  l'in- 
telligence  du  texte;  prix  de  la  souscription  annuelle,  20  fr.  à 
Paris  :  24  fr.  poiu' les  déparlemens. 

On  serait  satisfait  de  ce  recueil,  quand  même  tous  les  cahiers 
ne  seraient  pas  aussi  pleins  ([uelaq'  livraison  de  1829,  *"'  '"" 
ne  trouve  cependant  que  sept  arti(  les,  mais  tous  inslruclifs, 
soit  que  l'on  y  décrive  les  travaux  métallurgi([ues  de  l'Auglc- 
Irrrc,  soit  que  les  connaissances  acquises  clicz  !ios  voisins 
soient  appliquées  au  perléctioiuiement  de  notre  propre  indus- 
trie. MM.  CosTE  et  Ferdosnet  y  oui  déposé  leurs  observations 
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sur  le  travail  des  mines  d'ùtain  et  de  enivre  en  Cornonailles  , 
et  sur  le  travail  de  la  fonte  et  du  fer  en  Angleterre ,  ainsi  que 
sur  les  fourneaux  de  cémentation  pour  la  conversion  du  fer 
en  acier,  tels  qu'ils  sont  établis  à  Sthefneld,  dans  le  Yorkshire. 
M.  Robin,  directeur  de  la  fonderie  de  Mzille ,  y  rend  compte 
des  essais  de  Pudlage  de  la  fonte  de  fer  exécutés  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cette  usine.  —  M.  Moisson  Desroches  ,  ingé- 
nieur des  mines,  propose  une  manière  de  traiter  direclement 
le  minerai  de  fer,  c'est-à-dire  sans  le  convertir  préalable7 
ment  en  fonte.  Ce  mode  de  traitement  aurait  pour  résultat , 
dit  M.  Desroches,  que,  pour  obtenir  la  même  quantité  de  fer 
forgé,  on  économiserait  le  quart  de  la  mine  employée  actuel- 
lement, et  les  deux  tiers  de  la  houille  que  Ton  consomme.  Il 
calcule  que,  dans  un  établissement  que  Ton  pourrait  former 
dans  le  département  de  rAveyron,au  Monastère,  près  Rhodez, 
le  quintal  métri(]ue  de  fer  de  tout  échantillon  ne  coûterait  pas 
19  francs.  A  oilà  de  magnifiques  annonces,  faites  par  un  homme 
dont  le  savoir  est  bien  connu,  juge  compétent  en  métallurgie: 
il  est  donc  à  désirer  que  des  expériences  soient  faites  en  France  ; 
car  si  la  France  ne  prend  pas  l'initiative  ,  il  est  probable  que 
l'Angleterre  ne  négligera  point  des  vues  qui  semblent  si  profi- 
tables à  son  industrie  ;  et,  dans  le  cas  où  ces  procédés  auraient 
le  succès  annoncé  par  M.  Desroches,  nous  serions  encore  une 
fois  dans  le  cas  d'importer  chez  nous  ,  comme  anglais  ,  des 
procédés  dont  l'origine  française  ne  peut  être  contestée. 

Les  Annales  des  mines  sont  un  de  nos  meilleurs  recueils  pé- 
riodiques; les  étrangers  le  recherchent,  et  n'en  profitent  pas 
moins  que  nous;  tel  est  l'honorable  caractère  des  bons  ou- 
vrages. 

171.  —  *  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  ;  par  MM.  Bar- 
bie DU  Bocage,  Bianchi,  Bonne,  Siedr-Merlin,  \\  arden  et 
autres  membres  de  la  Société,  géographes,  voyageurs,  et 
hommes  de  letties  français  et  étrangers.  Recueil  mensuel. 
Paris,  i85o;  Arthus  Bertrand.  Prix  de  l'abonnement  (pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  membres  de  la  Société)  ,  12  fr.  par  an, 
à  Paris,  i5  fr.  dans  les  départeuiens_;  18  fr.  à  l'étranger 

172. — *lievue  des  deux  Mondes  :  journal  des  voyages,  de  l'ad- 
ministration, des  tnœurs,  etc.,  chez  les  diffcreiis  peuples  du  globe, 
ou  Archives  géographiques  et  historiques  du  xix'  siècle;  par  une 
Société  de  savans,  de  voyageurs  et  de  littérateurs  français  et 
étrangers.  Au  bureau  de  la  Revue,  rue  Bellechasse,  n".  i4; 
Arthus  Bertrand.  Prix  de  la  souscription:  à  Paris,  16  fr.  poiu 
6  mois,  5o  fr.  pour  l'année;  dans  les  départemens,  17  fr.  5o  c. 
—  ."îô  fr   ;  à  l'étranger,  19  fr.  —  36  fr. 
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Nous  avons  rapproché  ces  deux  recueils,  en  raison  des  affi- 
nités qu'ils  ont  nécessairement,  quoique  leur  but  ne  soit  pas 
tont-à-fait  le  mC-me  :  le  premier,  dévoué  spécialement  aux 
sciences  géographiques,  considère  avant  tout  la  terre  ,  sa  des- 
cription, les  découvertes  que  l'on  peut  y  faire  encore,  etc.  ;  le 
second  observe  les  honunes  et  les  jieuplcs  ,  et  sera  toujours 
également  occupé  dans  tous  les  tems  ,  même  lorsque  le  pre- 
mier aura  cessé  d'exister,  faute  d'alimens,  car  les  connais- 
sances géographiques  ont  des  limites  que  l'homme  peut  at- 
teindre. La  Société  de  géographie  devra  subsister  dans  tous 
les  tems,  pour  observer  les  changemens  qu'éprouvera  .'a  sur- 
face du  globe,  soit  par  des  agens  naturels,  soit  par  les  travaux 
des  hommes;  mais,  tôt  ou  tard,  arrivera  l'époque  où  ses  bul- 
letins deviendront  très-rares,  et  ne  pourront  donner  lieu  à 
une  publication  périodique.  Aujourd'hui ,  nous  sommes  en- 
core éloignés  de  cette  disette  :  l'ancien  et  le  nouveau  monde 
offriront  long-tems  encore  aux  voyageurs  des  occasions  d'au- 
dacieuses entreprises,  de  découvertes  ((ui  seront  le  prix  de  la 
patience  et  du  courage.  La  recherche  du  tombeau  de  La  Pey- 
rouse,  l'exploration  de  l'intéiicur  de  l'Afrique,  les  monts  gi- 
gantesques de  l'Asie,  le  nord  de  l'Amérique,  etc.  ,  voilà  plus 
qu'il  ne  faut  ])our  remplir,  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées, /|8  feuilles  d'impressions  annuellement,  eu  n'insérant 
que  des  notices  pleines  d'intérêt,  ou  très-importantes  pour  la 
science,  telles  que  les  rédacteurs  du  Bulletin  savent  très-bien 
les  choisir.  Parmi  les  travaux  de  la  Société  de  géographie,  la 
pul)lication  de  ce  Bulletin  n'est  pas  moins  digne  qu'aucun 
autre  de  la  reconnaissance  du  monde  savaiit. 

La  Revue  des  deux  Mondes,  réimie  maintenant  au  Journal 
des  Voyages^  est  un  recueil  plus  volumineux ,  et  lenfermanl 
des  objets  encore  plus  divers;  les  cuiieux  y  tiouveront  ce  qui 
leur  convient,  aussi-bien  cpie  les  savans.  Les  rédacteurs  ont 
adopté,  pour  leurs  matériaux,  les  trois  divisions  suivantes  : 
1°  archives  géographiques;  1°  archives  historiques  ;  5°  variétés  et 
nouvelles;  celle-ci  est  suivie  iVannonces  bibliographiques ,  dont 
quelques  articles  nous  ont  fait  appréhender  que  les  intérêts  des 
lecteurs  n'y  fussent  subordonnés  à  ceux  des  écrivains.  La 
Bévue  Encyclopédique  s'impose  le  devoir  de  la  plus  scrupuleuse 
impartialité;  et  si  «die  déviait  quelque  peu  d'un  sentier  aussi 
étroit,  ce  serait  du  côté  des  lecteurs  qu'elle  regretterait  le 
moins  de  s'être  jetée.  F. 
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Livres  en  langues  étrangères ,   imprimes  en  France. 

irjS.  — *  Colleciio  selecta  S.  S.  EcclesicB  patrum,  etc.' — Col- 
lection choisie  des  pères  de  l'Eglise,  comprenant  leurs  meil- 
leurs ouvrages  moraux,  apologétiques  et  oratoires;  par 
M.  Caillav,  prêtre  des  missions  de  France,  plusieurs  autres 
prêtres  français,  et  i\L  M.  N.  S.  GrittON,  auteur  de  la  Biblio- 
thèque choisie  des  pères  grecs  et  latins  ;  t.  xxvi  et  xxvii.  Paris, 
i85o  ;  Méquignon-Havard,  et  Poilleux.  2  vol.  in-8°.  Il  paraît 
chaque  mois  une  livraison  de  deux  vol.  dont  le  prix  est  de 
14  fr.  (voy.  Rex.  Enc,  t.  xlv,  p.  199,  et  p.  72g,  etc.) 

Cette  livraison  contient,  1°  trois  Notices  sur  saint  Jules, 
pape,  sur  Osius  de  Cordoue,  et  sur  saint  Hilaire,  évêque; 
2°  les  oeuvres  choisies  de  ce  dernier,  e'est-à-dire  son  Traité 
de  la  Trinité,  son  licre  de  la  foi  des  Orientaux,  son  épitre  à  sa 
fille  Abra  (ouvrage  qui  lui  a  été  disputé),  ses  deux  livres  à 
Constance  Auguste,  iou  livre  contrecet  empereur,  le  livre ron- 
tre  les  Ariens,  ou  contre  Auxence  de  lAlilan;  quinze  fragmens 
historiques,  et  son  traité-sur  les  psaumes.  Nous  devons  à  cette 
livraison  les  mêmes  éloges  qu'aux  précédentes.  Si  nous  avions 
queh|ues  reproches  à  l'aire  à  l'éditeur,  ce  serait  sur  un  point 
qui  lui  méritera  peut-être  la  reconnaissance  des  amis  des  bel- 
les-lettres. Il  nous  semhle  qu'on  aurait  pu  retrancher  plusieurs 
parties  des  œuvres  de  saint  Hilaire,  qui  n'ont  guère  d'impor- 
tance religieuse,  et  qui  ne  sont  remarquables  que  par  la  haute 
éloquence  qui  y  brille.  A.  P. 

i;"4.  — *Corpusjuris  civilis  Academicum  parisiense ;  in  quo 
Justiniani  institutiones,  digesta  sive  pandectœ,  codeœ,  authcn- 
tieœ  sen  novetlœ  consiitationes ,  et  edicta  comprehenduntur  ; 
prtetereà  Leonis  et  aliorum  imperatorum  novellœ  constitutio- 
nes,  canones  sanctorum  et  apostolorum  ac  femlorum  libri  ;  huic 
editioni,  cum  optimis  quibusque  collata*.  novè  accesserunt , 
sub  titulo  juris  antè  jtistinianei,  Vlplani  fraginenta  libri  regu- 
larum  singularis,  Pauli  sententiarum  libri  v,  breviora  A'eterum 
jurisconsultorum  fragmenta,  ac  Gaii  insiitutionum  commenta- 
riia  iv  ;  denique  leges  similes  seque  invicem  illustrantes,  con- 
trariœ,  abrogatre,  breviter  notis  indicantur.  - —  Corps  du  droit 
civil,  etc.,  publiépar  C.  M.  Galisset,  avocat  à  la  Coiu'  royale. 
Paris,  i85o;  Janet  et  Cotelle.  In-4°  ;  prix,  24  fr. 

Lne  nouvelle  édition  du  corps  de  droit  romain  est  une  en- 
treprise qui  mérite  d'être  fort  encouragée.  Celle-ci  formera  un 
volume  in-4'^de  i,4oopages  environ,  divisé  et  publié  en  douze 
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livraisons,  du  prix  de  deux  fr.  chaque,  ou  24  fr.  pour  l'ouvrage 
complet.  Elle  sort  des  presses  de  M.  Duverger  ;  elle  est  impri- 
mée sur  deux  colonnes,  en  caractères  neufs,  et  très-lisibles;  le 
papieren  est  fort  beau.  On  annonce  qu'il  paraîtra  une  livraison 
par  mois.  La  première,  qui  a  paru,  se  compose  de  i4  feuilles, 
et  comprend  le  droit  antérieur  à  Justinien.  M.  Galisset,  qui 
donne  ses  soins  à  cette  édition,  est  connu  par  la  publication 
d'un  recueil  complet  des  lois  françaises,  depuis  178g.  Nous 
nous  bornons,  pour  aujourd'hui,  à  faire  connaître  le  matériel 
de  cette  utile  entreprise,  sur  laquelle  nous  aurons  plus  d'ime 
fois  occasion  de  revenir.  Puisque  nous  en  sommes  à  parler 
de  l'exécution  matérielle,  nous  dirons  que  l'éditeur,  dans  les 
rares  citations  grecques  qu'il  al'occaiosn  de  donner,  a  tort,  ce 
me  semble,  d'imprimer  ces  passages  sans  esprits  ni  accens.  Si 
nous  faisons  cette  minutieuse  remarque,  c'est  dans  le  désir 
qu'on  ne  laisse  pas  cette  irrégularité  se  perpétuer  dans  les  li- 
Traisoos  subséquentes. 

C.  R.,  avocat. 


■•-:<»'»•■ 
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IV.   NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 
ET    LITTÉRAIRES. 

AMÉPvIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

Extrait <;/'««<;  lettre  adresiiée  del^^Vi-XoTAKy  da  i^  avril  i85o, 
à  M.  JuLLiEK,  de  Paris,  fondateur  de  la  Revue  Eîicyclopcdiqtte. 

—  « Plusieurs  de  vos  écrivains  politiques  d'Europe  ont  paru 

croire  qu'il  serait  utile  d'appeler  l'attention  descitoyens  des]*]  ta  ts- 
Unissurlatendancedelcurgouvernement,  et  de  les  tenir  eu  garde 
contre  les  envahisseinens  du  pouvoir  militaire.  Quoique  la  no- 
mination du  Présidentaclue!  semblejusliGcrcesappréhensions, 
elles  ne  sont  point  fondées,  et  nous  ne  voyons  rien  ici  qui 
menace  notre  liberté.  Il  est  bien  vrai  que ,  dans  quelques-uns 
de  ses  actes,  le  nouveau  cabinet  a  manqué  de  discernement 
et  d'habileté,  que  sa  politique  suit  quelquefois  une  mauvaise 
direction  ;  qu'il  a  confié  des  missions  diplomatiques  impor- 
tantes à  des  hommes  très-honorables  sans  doute,  mais,  qui, 
ne  sachant  point  la  langue  des  pays  où  ils  sont  envoyés,  s'y 
trouvent  quelquefois  fort  embarrassés  de  leur  rôle;  mais,  en 
général,  l'administration  n'a  changé  ni  ses  principes,  ni  sa 
marche.  Soixante-quinze  millions  de  la  dette  publique  ac- 
quittés cette  année  nous  donnent  l'espérance  qu'en  moins  de 
quatre  ans  nous  n'aurons  plus  de  créanciers.  Ce  que  l'on  pour- 
rait blâmer  dans  notre  gouvernement,  ce  serait  peut-être  un 
zèle  excessif  pour  les  réformes,  zèle  dont  beaucoup  de  per- 
sonnes ressentent  les  effets  :  mais  la  nation  s'en  trouve  bien, 
voilà  l'essentiel.  La  situation  de  notre  pays  est,  généralement, 
très-satisfaisante  :  toutes  les  industries  se  développent  au  delà 
de  nos  espérances,  quoique  les  manufactures  éprouvent  une 
stagnation  et  un  embarras  momentanés.  La  religion,  la  mo- 
rale, l'éducation,  tous  ces  grands  intérêts  sociaux  obtiennent 
l'attention  qu'ils  méritent,  et  la  population  entière  nous  offre 
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]c  beau  spectacle  de  l'ortJrc  social,  de  l'aisance  et  du  bonheur 
qui  eu  sont  le  prix.  Vous  savez  que  Voltaire  a  dit  :  le  travail 
éloigne  de  nous  trois  grands  maux;  le  vice,  le  besoin  et  l'ennui. 

»  Dans  les  circonstances  actuelles,  il  me  semble  que  le  de- 
voir d'un  bon  citoyen  est  d'employer  ses  forces  et  son  activité 
dans  le  sens  de  l'esprit  public  et  du  mouvement  général,  puis- 
qu'on ne  s'écarte  pas  de  la  bonne  voie,  et  qu'il  serait  inoppor- 
tun de  sonner  le  tocsin  d'alarme,  tâche  toujours  pénible,  cl 
malheui-ousement  quelquelois  nécessaire.  Je  connais  trop 
bien  votre  sincère  philanfropie  et  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
la  prospérité  de  ma  patrie  pour  n'être  pas  certain  que  vous 
aurez  plus  de  plaisir  à  recevoir  les  bonnes  nouvelles  que  je 
viensde  vous  transmettre,  qu'à  lire  les  plus  belles  dissertations 
sur  les  moyens  d'éviter  des  maux  que  nous  redoutions  ,  il  est 
vrai,  lorsque  nous  pouvions  causer  ensemble,  à  Paris,  mais 
qui,  trés-heureusement,  n'avaient  aucune  réalité »      E. 

Reforme  des  lois  criminelles.  • — Les  lecteurs  de  la  Revue  En- 
cyclopédique ont  pu  voir,  dans  notre  T.  xliv,  p.  214,  un  ex- 
trait d'une  lettre  qui  m'était  adressée  par  H.  Edouard  Livikgs- 
TON,  et  où  il  m'annonçait  que  son  Code  criminel  pour  la 
Louisiane  serait  sans  doute  discuté  dans  la  session  qui  devail 
avoir  lieu  au  commencement  de  cette  année.  Une  nouvelle 
lettre  que  je  viens  de  recevoir,  en  date  du  5  février  iSôo. 
contient  les  détail>  suivans  :  «Noire  Assemblée  législative  ne 
s'est  pas  encore  occuipée  de  mon  Code  de  la  Louisiane,  cl  je 
crains  que  sa  translation  à  un  méchant  petit  village  n'en  re- 
tarde eiux)re  l'exnmen.  En  attendant,  je  préstMiterai  au  Con- 
grès, dans  le  cours  du  mois  prochain,  le  Code  pour  les  Étal'*- 
Unis,doatje  vous  ai  envoyé  un  exemplaire.  Il  y  a  ici  des  préjugés 
à  vaincre,  comme  dans  les  autres  pays;  mais  je  ne  désespère 
pas  d'y  parvenir.  Vous  recevrez  le  détail  des  discussions 
tiussitôt  qu'elles  auront  lieu.  •> 

On  voit,  par  cette  lettre  de  M.  Livingston,  que  la  discus- 
sion de  son  Code  pénal  pour  la  Louisiane  est  encore  ajour- 
née ;  mais  que  celle  qui  doit  avoir  lieu  dans  le  soin  du  con- 
grès des  Ktats-Hnis,  pour  l'examen  de  son  Co'le  criminel  fédé- 
ral, est  probablement  ouverte  en  ce  moment.  Lorsque  celte  dis- 
cussion me  sera  par\  enue.  je  m'empresserai  d'en  faire  counaitrc 
les  principaux  résultats  aux  lecteurs  de  ce  recueil  ;  je  dois  toute- 
fois relever  immédiatement  une  erreur  grave  contenue  dans 
les  feuilles  publiques  qui  ont  annoncé  les  circonstances  dont 
je  viens  de  parler.  Ou  a  dit  que  AL  Livitigston  ;  rononcait  l'a- 
bolition de  la  peine  de  mort  dans  son  (^ode  criminel,  destiné 
aux  Etats-Lnis.  Il  y  a  ici  confusion  manifeste.  Cet  habile  ju- 
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risconsulte  ,  dans  son  projet  de  Code  pénal  pour  la  Louisiane, 
en  a  banni  la  peine  capitale,  et  il  est  évident  qu'en  effet  son 
opinion  personnelle  est  contraire  à  ce  châtiment  (i).  Mais, 
dans  le  Code  criminel  qu'il  a  été  chargé  de  préparer  pour  la 
juridiction  fédérale  des  États-Unis,  la  peine  de  mort  ne  se 
trouve  pas  abrogée,  quoique  elle  soit  restreinte  dans  des  cas 
extrêmement  rares,  et  le  célèbre  législateur  fait  connaître, 
dans  le  Rapport  qui  précède  son  projet,  les  motifs  qui  l'ont 
obligé  à  la  conserver.  A.  Taillandier. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Colombie.  —  Coup  d'œil  rapide  sur  la  conduite  du  général 
Bolivar,  et  appréciation  impartiale  des  accusations  dirigées  contre 
lui.  —  La  Revue  Amiricaine  de  New-York  ( the  north-american 
Review)  a  publié  ,  dans  le  mois  de  janvier  de  cette  année,  un 
Tableau  kistorique  de  la  Colombie,  d'autant  plus  intéressant  et 
d'autant  plus  exact,  qu'il  paraît  tracé  d'après  les  documens 
les  plus  authentiques  et  les  foits  les  mieux  avérés.  Comme  à 
l'histoire  de  la  Colombie  se  lie  intimement  celle  de  la  con- 
duite politique  du  président  Bolivar,  le  tableau  dont  nous 
parlons  oflre  un  certain  nombre  de  traits  peu  favorables  au 
caractère  et  au  désintéressement  de  l'homme  qui,  pendant  un 
si  long  espace  de  tems,  s'est  concilié  les  vœux  les  plus  sincères 
des  amis  de  la  liberté  américaine.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  la  conduite  de  Bolivar  a  paru  au  moins  équivoque ,  sinon 
tout-a-fait  contraire  aux  libertés  de  son  pays.  Des  écrivains 
fort  connus  dans  le  monde  politique  l'ont  attaquée;  d'autres 
'ont  défendue  ;  et  cette  controverse  a  laissé  dans  l'esprit  des 
lecteurs  des  motifs  suffisans  de  doute.  Il  est  affligeant  que  la 
conduue  du  libérateur  de  la  Colombie  ait  pu  inspirer  des  dé- 
fiances et  des  craintes  à  ceux  qui  désirent,  comme  nous,  que 
e  peuple  américain  jouisse  d'institutions  en  harmonie  avec 
les  progrès  de  l'esprit  humain,  protectrices  des  droits  natu- 
rels, et  capables  de  faire  le  bonheur  de  ces  régions  fortunées. 

On  peut  conclure  du  Tableau  delà  Revue  américaine,  et  des 
derniers  evenemens  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Colombie  :  i"  que 
le  président  Buhvar  a  commis,  en  i8i6  et  en  1827,  une  faute 
grave,  en  ne  soutenant  pas  avec  fermeté  la  constitution  de 
Cucuta,  en  vertu  de  laquelle  il  était  président  de  la  républi- 

(i)  Nous  ferons  connailre,  dans  .m  de  nos  prochains  cahier»;  U  r..,,:^ 
du^nouveau   Rappo.  t   de  M.    L,v..osxo.>   qurconce.  ne   ce^ i-pJrtant 
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que,  et  en  proposant  qu'on  avancm  la  convocation  de  la  con- 
vention d'Ocana; 

2°.  Qu'il  n'y  a  pas  eu  nécessité  impérieuse,  en  1828, 
d'abolir  formellement  la  constitution,  et  de  lui  siihstitner  un 
gouvernement  dictatorial,  contre  lequel  furent  ensuite  diri- 
gées plusieurs  attaques  insurrectionnelles. 

La  première  question  nous  paraît  fort  claire.  En  septembre 
1826,  Bolivar  quitta  le  Pérou  pour  revenir  dans  la  Colombie  , 
déjà  agitée  par  l'insurrection  de  Valence  du  3o  avril,  qui  me- 
naçait de  rompre  l'union  et  de  renverser  le  système  constitu- 
tionnel. Bolivar  était  président  de  la  Colombie  ,  nommé  par 
le  même  congrès  qui  avait  décrété  la  constitution,  et  devant 
lequel  il  avait  juré  librement,  et  spontanément,  de  l'obser- 
ver, de  la  maintenir  et  de  la  défendre.  Plusieurs  fois  il  renou- 
vela ,  à  la  nation  colombienne,  le  serment  d'être  fidèle  à  ses 
institutions,  de  les  conserver  intactes,  de  leur  sacrifier  sa  for- 
lune,  sa  vie  et  son  honneur.  Avec  de  telles  garanties,  il  était 
juste  que  le  gouvernement  de  Bogota,  et  les  départemens  fi- 
dèles aux  lois  fondamentales  ,  attendissent  avec  confiance 
l'arrivée  du  président,  à  qui  son  caractère  public  et  ses  pro- 
messes imposaient  le  devoir  de  soutenir  le  pacte  colombien, 
en  réprimant  les  révolutions,  tant  pour  satisfaire  à  l'opinion 
nationale  outragée  dans  ses  lois  et  dans  son  gouvernement, 
que  pour  préserver  la  république  de  bouleversemens  ulté- 
rieurs. Bolivar  n'était  ni  médiateur,  ni  conciliateur  ;  entre 
les  partis  qui  agitaient  la  Colombie;  un  tel  rôle  ne  pouvait 
convenir  au  chef  de  l'État,  qui  avait  des  devoirs  précis  ù  rem- 
plir, et  des  règles  fixes  à  suivre.  Nous  voulons  bien  que  sa 
profession  de  foi  politique  fût  consignée  dans  la  constitution 
bolivienne,  comme  le  dit  d'ollice,  et  en  son  nom,  son  secré- 
taire à  la  municipalité  de  Guayaquil;  nous  admettons  qu'il 
crût  de  bonne  foi  que  ce  contrat  était  préférable  à  celui  de 
Cucula.  et  propre  à  faire  indubitablement  le  bonheur  de  sa 
patrie.  Mais  ce  n'était  pas  au  président  à  décider,  d'après  son 
opinion  personnelle,  des  lois  constitutionnelles  qui  pouvaient 
être  les  plus  utiles  au  peuple  colombien.  Sa  mission  était  de 
soutenir  une  constitution  qui  comptait  six  années  de  règne, 
qui  l'avait  lui-même  revêtu  de  l'autorité  suprême,  et  (|ui  se 
voyait  mise  en  péril  par  la  rébellion  de  quelques  hommes  à 
qui  la  loi  demandait  compte  de  leur  conduite.  Au^si,  dès  que 
Bolivar  annonça  dans  sa  prodamation  du  mois  de  septembre, 
datée  de  Guayaquil,  qu'il  venait  serrer  dans  ses  bras  les  amis 
de  la  justice  et  ses  ennemis,  les  innocens  et  les  coupables,  il 
lie  fut  pas  possible  de  douter  que  les  lois  constitutioiuielles  de 
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la  rt'publiquc  ne  reslîisjcnt  OHtragées,  que  leurs  plus  fermes 
soutiens  ne  fussent  disgraciés ,  et  que  la  victoire  n'appartînt  à 
ceux  qui  les  avaient  mutilées. 

En  passant  de  Guayaqiiil  à  Popayan,  Bolivar  conGnna  les 
craintes  qu'il  avait  l'ait  naître;  car,  bien  qu'à  la  vérité  il  ait  re- 
fusé le  titre  de  dictateur,  dont  les  municipalités  deGuajaquil, 
de  Cuencaet  de  Quito  lui  faisaient  hommage,  en  conséquence 
de  la  commission  dont  il  avait  investi  Leocadio  G»zm«n  avant 
de  quitter  Lima  (North  amcrican  Review  ,  p.  77),  il  exerça, 
dans  toute  sa  plénitude,  l'autorité  dictatoriale  ,  sans  avoir 
égard  à  celle  du  gouvernement  établi.  L'un  de  ses  actes  les' 
plus  notables  ,  et  les  plus  répréheusibles  dans  cette  occa- 
sion,  est  d'avoir  tiré  de  prison  ,  et  rétabli  dans  leurs  em- 
plois, trois  ofliciers  qui  avaient  été  condanmés  par  la  cour 
martiale,  conformément  aux  lois  existantes.  Cette  atteinte 
à  l'indépendance  du  pouvoir  judiciaire  ne  saurait  être  excu- 
sée à  notre  avis  ;  car  tout  le  monde  sait  que  la  dictature  a  pour 
but  et  pour  objet  de  sauver  l'Etat  du  péril  où  il  se  trouve  ; 
et,  en  admettant  que  la  Colombie  courût  les  plus  grands  dan- 
gers, il  nous  est  difficile  de  croire  que  son  salut  dépendît  de  la 
révocation  d'un  arrêt  émané  d'un  tribunal  compétent,  et  le 
premier  de  tous  dans  l'ordre  judiciaire. 

A  la  même  époque,  la  conduite  de  Bolivar  à  Venezuela  est 
connue  de  tout  le  monde.  Après  l'am.nistie  de  Puerto-Cabello, 
dont  nous  ne  contestons  pas  l'opportunité,  les  auteurs  et  les 
fauteurs  de  l'insurrection  deValence  furent  récompensés  avec 
profusion  par  des  grades  militaires,  par  des  emplois,  des  dé- 
corations (1),  des  éloges  et  des  faveurs.  Les  amis  de  la  consti- 
tution furent  dédaignés,  et  même  réprimandés,  pour  avoir 
mis  obstacle  aux  progrés  de  l'insurrection  contre  les  lois  fon- 
damentales de  l'Etat  et  contre  le  gouvernement  national. 
Voilà  justement  le  tort  grave  (jue  l'on  peut  reprocher  à  Boli- 
var. Dès  l'instant  où  il  crut  qu'il  était  de  son  devoir  ou  de  sa 
politique  de  caresser  les  fauteurs  de  la  révolution  nouvelle,  en 
leur  dispensant  des  faveurs,  en  cédant  à  leurs  vœux  pour  la 
convocation  anticipée  de  la  convention,  il  sanclionna  implici- 
tement le  changement  de  système,  et  laissa  pour  l'avenir  une 
grande  brèche  ouverte  au  mépris  de  son  pouvoir,  aux  atta- 
ques contre  son  autoiité,  et  à  la  sévère  improbalion  de  sa 
conduite.  Les  journaux  de  Bogota  sont  remplis  des  félicita- 
tions que  Bolivar  adressait  à  l'armée  et  aux  miuiicipalités  qui 


[i)  Elles  couiiLstoient  en  iiif(laillc<  portant  l'effigie  de  Bolivar 
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avaient  proclamé  la  dictature,  avec  plus  ou  moins  d'énergie  et 
lie  résolution.  Ils  étaient  remplis  de  l'énimiération  des  récom- 
penses qu'il  distribuait  ù  ses  omis  et  à  ses  partisans,  et  ils  au- 
raient dû  l'être  aussi  des  destitutions  qui  frappaient  les  pa- 
triotes amis  de  la  constitution.  Cliaciui  des  actes  du  président 
fut  une  ])lessuie  mortelle  faite  à  l'ordre  constitutionnel,  une 
mine  préparée  pour  faire  sauter  tout  autre  sjslènie  qui  vien- 
drait à  s'établir.  Quand  on  accordait  non-senlement  aux  vil- 
les et  aux  cités,  mais  encore  aux  corps  militaires,  le  droit  de 
discuter,  dans  des  assemblées  illégales,  l'utilité  et  l'opportu- 
nité d'une  constitution,  d'exiger,  avec  menaces  et  par  des 
voies  de  fait,  son  abolition  ou  sa  réforme,  comment  a-t-on  pu 
espérer  que  ces  doctrines  et  cette  expérience  ne  seraient  pas 
toujours  présentes  à  l'imagination  d'hommes  dont  l'obéissance 
n'est  ni  inspirée  par  un  sentiment  de  conviction,  ni  éclairée 
par  la  connaissance  des  lois? 

Venezuela  vient  de  se  déclarer  contre  l'union  centrale  et 
contre  l'autorité  de  Bolivar;  conunent  peut-on  ne  pas  lui  en 
reconnaître  le  droit,  puisque  auparavant  on  avait  accordé  ù 
Guayaquil,  à  Cucnca,  à  Quito,  à  Carlbagéne ,  àMaracaibo, 
celui  de  se  déclarer  contre  la  constitution  de  Gueula  et  contre 
le  gouvernement  national?  Tel  est  l'inconvénient  qui  résulte 
de  délibérations  précipitées ,  où  l'on  s'écarte  du  véritable  in- 
térêt conunun.  Les  doctrines  de  Bolivar  dans  les  discussions 
polili(|ues  de  182C  et  1827,  lorsqu'il  s'agissait  de  savoir  si  la 
constitution  de  Cucuta  devait  être  ou  n'être  pas  maintenue, 
si  elles  n'ont  pas  introduit  l'anarchie,  ont  au  moins  disposé  les 
esprits  à  s'agiter  fréqueunuent,  en  priv^ant  la  Colombie  des 
avantages  inappréciables  d'un  régime  fixe  et  permanent.  L'his- 
toire des  actes  et  des  pétitions  menaçantes  et  irrespectueuses, 
adressés  à  la  convention  par  l'armée  et  par  quelques  municipa- 
lités ,  peut  maintenant  servir  de  texte  à  ceux  qui  se  sontdécla- 
réscontreraulorilé  de  Bolivar.  Ces  actes,  (jui  rapellentles  tems 
malheureux  des  milices  prétoriennes  ,  furent  accnieillis  favora- 
blement parle  président  de  la  Colond)ie,  et  lui  servirent  à  pro- 
clamer que  son  pouvoii' illimité  émanait  de  la  volonté  du  peu- 
ple, de  cemêuu'  peuple  qui,  aujourd'hui,  dans  lesproviîices  de 
Venezuela,  exige  le  contraire  île  ce  qu'il  parait  qu'on  lui  fil  exi 
ger,  lors  de  la  convention  d'Ocana.  Les  fruilsamers(|ueBpli\  ar 
recueille  maintenant  chez  celle  pt)pulation,  qui  semblait  l'avoir 
proclamé  le  seul  homme  capable  de  la  gouveiner,  sont  dus  aux 
semences  anarchiques  qu'il  jcla  en  1827  et  en  1828  pour  ar- 
rivera la  dictature.  Exeuipic  doulotueux,  qui  doit  apprendre 
aux  chefs  futurs  des  Etats  nouveaux  de  i'Améri<iue  à  contenir 
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(liins  de  justes  bornes  les  passions  exaltées,  en  forçant  les  na- 
tions à  respecter  leurs  lois  fondamentales,  à  ne  pas  y  porter  at- 
teinte, excepté  lorsqu'une  nécessité  impérieuse  l'exige,  mais 
toujours  en  employant  les  voies  légales,  et  sans  s'écarter  ja- 
mais des  formes  conservatrices  qu'elles  ont  elles-mêmes 
prescrites  d'avance. 

La  seconde  conséquence  est  encore  plus  évidente.  Bolivar 
fut  élevé  à  la  dictature  en  1828,  dans  la  supposition  que,  la 
Colombie  étant  en  proie  à  l'anarchie,  et  prête  à  être  morce- 
lée par  la  guerre,  soit  intérieure,  soit  extérieure,  il  ne  restait 
d'autres  moyens  de  salut  que  d'abolir  la  constitution  et  de' 
créer  un  dictateur.  Si  tel  avait  été  le  véritable  état  de  ce  pays, 
nous  excuserions  la  mesure  extraordinaire  qui  priva  les  Co- 
lombiens de  leurs  lois  et  de  leurs  garanties  ;  mais  les  papiers 
publics  et  les  informations  que  nous  avons  prises  nous  ont  suf- 
fisamment éclairés  sur  cette  matière  (voy.  ci-dessus  p.  229) 
l'exposé  sommaire  des  progrès  qtia  faits  la  Colombie,  sous  l'in- 
fluence des  institutions  libérales,  depuis  Vannée  1822,  époque 
de  la  pubtiralion  de  sa  constitution  par  le  congrès  de  Cucuta  , 
jusqu'en  1827,  où  cette  constitution  fut  abolie. }Vm  1828,  per- 
sonne, dans  les  provinces  colombiennes,  n'était  en  insurrec- 
tion contre  le  gouvernement;  tous  les  citoyens  obéissaient  au 
président  de  la  répu])lique;  car,  si  Carthagène  et  Cumana 
avaient  été  exposées  à  une  insurrection  inomentanée,  l'ordre 
était  parfaitement  rétabli  au  mois  de  juin.  Venezuela  était 
revenue  à  l'état  de  calme  dont  elle  jouissait,  avant  le  mouve- 
ment de  1826;  et  cela  sans  qu'il  eût  été  nécessaire  d'abolir  la 
constitution.  Il  est  certain  que  la  convention  d'Ocana  avait  dû 
sa  dissolution  à  des  intrigues  et  à  des  menées  dont  quelques 
personnes  accusent  Bolivar  lui-même,  et  que  la  constitution 
de  Cucuta  n'avait  pu  être  réformée;  mais  il  est  certain  aussi 
(|ue  la  dissolution  de  la  Convention  ne  laissait  pas  l'Etal  dans 
l'anarchie,  parce  que  la  loi  qui  avait  convoqué  cette  Assem- 
blée avait  déclaré  expressément  que  la  constitution  de  Cucuta 
serait  en  vigueur  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  reformée.  i\ 'ayant  subi 
aucune  modification ,  elle  était  donc  encore  dans  toute  sa 
force ,  et  réclamait  l'obéissance  de  tous  les  Colombiens.  La 
Colombie  n'était  point  livrée  à  l'anarchie,  parce  qu'il  ne  sau- 
rait y  avoir  anarchie  là  où  il  existe  des  lois  connues  et  ob- 
servées, et  des  autorités  respectées. 

La  convocation  prématurée  de  la  convention  est,  à  nos 
yeux,  une  des  fautes  gi-aves  de  Bolivar.  En  favorisant  cette 
anticipation  de  l'époqiu;  fixée  par  la  constitution,  il  vou- 
lut sans  doute  complaire  à  i.cux  qui  en  avaient  numlCesté  le 
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désir;  mais  il  ne  vit  pas  on  feignit  de  ne  point  voir  que  celte 
manifestation  avait  eu  lieu  par  des  moyens  que  les  lois  réprou- 
vaient, et  qu'elle  était  en  opposition  avec  le  gouvernement; 
en  un  mot,  qu'on  attaquait  vigoureusement  le  système  pour 
le  détruire.  Dès  que  les  peuples  se  virent  appuyés  par  le  pré- 
sident,  ils  durent  croire  qu'ils  avaient  agi  avec  justice,   et 
qu'ils  avaient  le  droit  d'enqiloyer  à  l'avenir  de  pareils  moyens 
illégaux,  et  de  s'afl'raneiiir  de  l'obéissance  due  au  gouverne- 
ment, quel  qu'il  fût.  II  serait  arrivé  précisément  tout  le  con- 
traire, si  Bolivar,   se  réunissant  au  vice-président  de  la  Co- 
lombie ,     eût   soutenu    la    constitution  ,     réprimandé    ceux 
qui  lui  avaient  porté  atteinte,  et  différé  la  convocation  jus- 
qu'au tems  fixé  par  la  loi  fondamentale  de  l'i'^lat.  Les  liommes 
qui  avaient  abandonné  une  fois  les  voies  légales  ne  se  seraient 
pas  fourvoyés  dans  une  autre  occasion,  si  le  président  leur 
cûtd'aboid  fait  entendre  qu'ils  avaient  manqué  à  leurs  devoirs, 
et  qu'ils  méritaient  le  châtiment  réservé  aux  infracteurs  des 
lois.  Alors,  les  masses  auraient  été  plus  en  garde  contre  la  sé- 
duction; il  eût  été  moins  facile  de  les  amener,  par  des  voies 
inconstitutionnelles,  à  troubler  l'ordre  légal  ;  et  les  agitateurs 
se  seraient  trouvés  sans  appui.  Alors,  le  gouvernement  et  la 
nation  auraient  compté  sur  un  régime  stable,  sujet  seulement 
à  ces  variations  que  conseillent  le  tems  et  l'expérience,  mais 
qui  ne  peuvent  s'opérer  par  la  violence  et  par  le  relâcliement 
des  liens  de  l'ordre  public.  Sans  nul  doute  ,  si  l'on  s'était  con- 
duit d'après  ces  principes.  Bolivar  n'aurait  pas  été  dictateur; 
mais,  en  revanche,  la  Colombie  ne  serait  pas  exposée,  comme 
elle  l'est,   à   des    troubles    fréquens  qui  nuisent  à   la  pros- 
périté   intérieure    de  l'Etat,    et    à  sa   considération    au -de- 
hors. Celte  république  n'aurait  pas  offert  au  monde  le  scan- 
dale d'un  pays  qui  se  laisse  impimément  arracher  ses  lois  , 
qui  sacrifie  ses  droits,  ses  garanties,  son  honneur  à  un  enthou- 
siasme exagéré  et  à  une  reconnaissance  imprudente.  File  n'au- 
rait pas  eu  à  pleurer  les  victimes  sacrifiées  pendant  la  durée  de 
la  diclalurw;  nos  oreilles  n'auraient  pas  été  frappées  du  projet 
d'assassiner  le  libérateur,  en  haine  de  son  autorité  .  jugée  ty- 
rannique;  (Mifin,   Bolivar  aurait  conservé  intacte  la  belle  ré- 
piMalion  que  lui  ont  acquise  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'in- 
dépendance. Il  aurait  été  glorieux  pou  rie  libéialeur  de  joindre, 
à  l'éclat  de  ses  liants  faits  militaires,  le  titre  de  magistrat  désin- 
téressé, de  fidèle  sujet  de  la  loi.   Peut-être  il  est  encore  tems 
pour  lui  de  mériter  et  d'obtenir  cette  récompens«'.Si  sa  conduite 
à  venir  peut  effacer  les  fausse»  démarches  où  il  s'est  laissé  en- 
traîner depuis  peu  de  tems,  s'il  laisse  aux  Colombiens  la  li- 
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berté  de  se  constituer,  s'il  soutient  fidèlement  leurs  instilu- 
tioas,  s'il  réprime  l'inlervention  audacieuse  et  Illégale  de  la 
force  armée  dans  les  discussions  politiques;  s'il  protège  tous  les 
citoyens  sans  distinction  d'opinions,  et  en  couvrant  d'un  juste 
et  salutaire  oubli  les  agitations  passées;  il  ne  lui  sera  pas  dif- 
ficile de  remonter  au  rang  élevé  que  lui  assignent  ses  talens, 
sa  constance  et  son  patriotisme.  Une  conduite  tranche  et  loyale 
désarmera  ses  ennemis  ,  et  lui  rendra  la  confiance  de  ceux  qui 
l'ont  regardé  comme  le  destructeur  de  leurs  libertés.  Le  be- 
soin de  la  paix,  de  l'union,  d'un  gouvernement  impartial, 
subordonné  aux  lois  politiques  ,  ne  se  fait  nulle  part  sentir  plus 
vivement  que  dans  un  État  nouveau  qui  se  présente  au  monde, 
avec  la  force  de  conseiver  son  indépendance  et  d'embrasser 
les  principes  d'une  sage  liberté. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

LoNDBES. —  Projet  d'un  Cimetière  National. —  Une  des  choses 
qui  frappent  le  plus  un  étranger,  qviand  il  parcourt  les  vastes  rues 
de  Londres  ,  ses  larges  trottoirs ,  ses  places  ou  squares  plantés 
d'arbres,  c'est  de  rencontrer  de  distance  en  distance  des  cime- 
tières, entassés  au  centre  de  la  ville,  au  milieu  du  bruit,  des  cris 
du  peuple,  du  roulement  des  voitures.  On  s'étonne  que  le  lieu 
soit  si  étrangement  choisi  sous  le  double  rapport  de  la  salubrité 
et  du  respect  dû  aux  morts.  On  est  choqué  de  voir  ces  asiles  d'un 
icpos  si  long  et  si  solennel,  convertis  en  une  arène  où  se  débat- 
tent mille  intérêts  vulgaires.  C'est  tantôt  un  passage  ouvert 
aux  piétons,  commecelui  qui  entoure  Westminster,  ou  tantôt, 
comme  à  Saint-Paul,  le  rendez-vous  des  oisifs  et  des  cau- 
seurs, tandis  que  tout  autour  de  la  mince  bariicade  de  bois 
noir  tourbillonne  une  foiilc  afl'airée  qui  !>'agite  et  blasphème. 
C'est  iifin  d'éviter  ce  fatigant  contraste  et  d'assainir  la  ville  , 
.qu'on  a  conçu  le  projet  de  fonder  hors  de  la  capitale,  à  Prim- 
rose  Hill,  dans  un  site  de  i5o  acres  de  terre,  un  cimetière  di- 
visé en  trois  régions  de  tombeaux.  La  plus  haute  serait  ornée 
de  temples,  de  chapelles,  de  mausolées  de  divers  styles,  en- 
tourés d'une  double  rangée  de  portiques  à  jour,  également  rem- 
plis de  pierres  tumulaires.  La  seconde  et  la  troisième  seraient 
])lanlées  d'arbres,  de  fleurs,  sur  le  modèle  du  cimetière  du 
i'ère-la-Cltai-e.  On  cherche  à  ras.-euibler  des  fonds  pour  iiiet- 
Ire  à  exécution  le  plan  de  ?>î.  (îoodwin.  architecte,  qui  a  bâti 
plusieurs  églises  et  d'autres  mouuuicns  nationaux.  On  calcule 
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quil  laudinit  une  somme  de  /j'^O'.of'O  livres  sterling,  divisée 
en  iG,ooo  aclioiusdc  25  livres  ehacmie.  On  craint  que  iesohsta- 
'.les  ne  viennent  du  clergé  (|ui  prélève  des  druils  de  sépulture 
considérables,  et  qui  ne  s'en  démettra  pas  l'acilement.  Cepen- 
dant, l'intérêt  public  jéclame  luuitenient  cette  rélbrine  ;  la 
nécessité  d'enterrer  annuellement  00,000  cadavres  dans  les 
cimetières  placés  au  centre  des  quartiers  les  plus  populeux  de 
la  ville  ne  peut  manquer  d'y  développer  des  germes  de  ma- 
ladie et  de  mort. 

RUSSIE. 

Rertch.  —  Nour  elles  découvertes  cCantiquitcs. —  Nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  des  découvertes  pré- 
cieuses d'antiquités  faites  dans  la  Grimée,  par  M.  de  Blaram- 
BERG,  directeur  ilt^'s  Musées  d'aJiHe/iiitésétahlis  éi  Odessa  et  éiKcricli 
(voy.,  entre  aulresarticles,  Rer.  Enc,  t.  xix,  p  .720  ;  et  t.  xxvi, 
p.  49^^)-  Nous  empruntons  aujourd'hui  au  Journal  de  Saiiit- 
Péiershourg  quelques  détails  sur  de  nouvelles  découvertes, 
non  moins  intéressantes,  faites  près  de  Kcrtch  ,  au  conunen- 
cenient  de  l'année  dernière. 

«  Des  ouvriers,  travaillant  à  extraire  l'argile  dans  une  lusse 
près  de  cette  ville ,  découvrirent,  au  mois  de  mars  1829, 
5  tombes  antiques,  au-dessus  desquelles  étaient  déposées  10 
petites  statues  en  terre  cuite,  avec  six  vases  de  la  même  ma- 
tière (dont  un  de  la  forme  la  plus  élégante),  et  une  quanlité 
de  petits  objets  en  nacre  de  perle,  en  ivoire  et  en  verre,. ippar- 
tenant  à  des  ornemens  de  femme.  Les  objets  en  mêlai,  décou- 
verts dans  la  même  fouille,  étaient  entièrement  rongés  par  le 
Icms,  et  se  brisaient  au  moindre  effort. 

))Lcs  statues,  qui  sont  plus  ou  moins  endommagées,  repré- 
sentent toutes  des  ligures  de  femmes,  dont  6  sont  drapées,  et 
n'offrent  aucun  altriijut  qui  puisse  faire  reconnaître  (juclles 
divinités  elles  lepréserUent.  Les  quatre  autres,  formant  une 
sorte  de  groupe,  olVrenl  Vénus  et  l'Ainoiu'.  La  plus  re- 
marfjiiable  de  ces  pièces,  celle  fpii  en  même  lems  est  la  moins 
endonuuagée,  représente  la  déesse  de  Cylbère  ,  assise  sur  un 
rocher  (pie  couvre  en  partie  u.ie  belle  draperie  ;  à  côté  de  la 
déesse  s'élève,  sur  le  rocher,  un  Terme,  surmonté  de  la  tête 
de  Sérapis,  avec  le  modius ;  et  au  pied  du  Terme  se  trouve 
l'enfant  de  Vénus,  debout  et  dans  ime  altitude  des  plus  gra- 
cieuses. Au  bas  du  rocher,  on  voit  deux  Amours,  montés,  l'im 
sur  un  dauphin,  l'autre  sur  un  cygne.  Cette  composilion  est 
dun  bon  style,  el  il  ne  lui  mi».n(|ue  <pie  l'avnnl-bras  de  Néniis 
et  la  tête  de  l'Amour.  C'est  à  M.  Dicin.  .ucîiileclc  >Ic  la  qi:a- 
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lanlnine  de  Keitch,et  à  31.  Tomasini,  négociantd'Odessa,  que 
nous  sommes  redevables  de  la  conservation  de  ces  objets,  qui 
vont  incessament  orner  le  Musée  de  Kertcb. 

"Quelques  savans  s'étaient  prononcés  contre  l'authenticité 
des  monumens  paléographiques  portant  l'ère  du  Bosphore, 
uniquement  à  cause  de  la  rareté  de  ces  exemples.  Un  fragment 
d'inscription  sur  marbre,  découvert  dernièrement  à  Kertch, 
prouve  que  la  science  des  antiquités  ne  doit  point  souftVir  de 
semblables  exclusions.  On  lit  sur  ce  marbre,  très-distincte- 
ment :  0.  q.  Y.  E.  T.  E.  I.,  qui  est  l'an  499  ^^  ^'^''^  "^'^  Bos- 
phore, 2o3  ans  après  J.-C.  A  cette  époque,  Caracalla  était 
maître  de  Rome,  et  Sauromate  IV  (dont  on  connaît  des  mé- 
dailles avec  la  même  date)  régnait  dans  le  Bosphore.  Malheu- 
reusement ,  on  ne  lit  sur  le  marbre  presque  rien  que  la  date, 
et  les  dernières  lettres  du  nom  d'un  mois  macédonien,  peut-être 
panérnus. 

» —  Le  Musée  des  antiquités  de  la  même  ville  vient  de  faire 
une  nouvelle  acquisition.  M.  Poumentsoff,  capitaine  (.y«s5flci«/) 
des  cosaques  de  la  mer  Noire,  domicilié  à  Temruk,  district  de 
Tamane,  a  fait  don  au  Musée,  d'un  marbre  avec  une  ancienne 
inscription  grecque,  qui  contient  une  consécration  ou  oblation 
à  Hercule,  et  qui  date  du  temsdu  roi  Périsade,  fils  de  Sparto- 
cus.  Malheureusement,  la  partie  du  marbre  sur  laquelle  était 
le  commencement  de  l'inscription  est  cassée  et  perdue.  Voici 
la  partie  qui  s'est  conservée,  et  dont  les  lettres  sont  très-belles 
el.jtrès-distinctes  : 

.    .  .  AAOT  TOT  SHAPTOKOT 

.    .  .  TlMOrEiSOr 

.    .  .  ATHN  EniKPATOY 

.    .  .  IKPATHS    RPHTIMIN 

-    .  .  IIPAKAEI 

Le  roi  Périsade  ,  fils  de  Sparlocus,  dont  l'histoire  ne  fait 
pas  mention,  et  qui  ne  nous  est  connu  qu^;  depuis  peu  par 
une  inscription  semblable,  qui  a  été  trouvée  à  Kertch,  il  y  a 
quelques  années,  et  transportée  ensuite  à  Théodosie,  régnait 
sur  le  Bosphore,  après  l'an  284  avant  J.-C,  époque  à  laquelle 
mourut  Spartocus  IV,  d'après  Diodore  de  Sicile. 

»En  creusant  un  fossé,  autour  de  l'emplacement  du  jardin 
public  que  l'on  forme  actuellement  à  Kertch,  on  a  trouvé,  n 
la  profondeur  d'une  archine  et  demie,  deux  tuyaux  d'argile, 
qui,  selon  toutes  les  apparences,   ont  appartenu  à  un  ancien 
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.uiiîédiic  turc.  Ces  tuyaux  conduisaient  l'eau  des  environs  du 
M ont-d' Or  sur  une  distance  de  trois  ou  quatre  verstes,  au  jar- 
din du  pacha,  dont  il  ne  reste  plus  de  trace  aujourd'hui,  mais 
dont,  par  tradition  ,  on  connaît  la  situation  à  une  verste  de  la 
ville.  » 

SUÈDE. 

Sthockholm.  —  Académie  des  sciences  :  Nominations  de  mem- 
bres résidans  et  étrangers  ;  Musée  d'histoire  naturelle.- — Dans  sa 
séance  du  20  janvier  iiS3o,  celte  Académie  a  procédé  à  l'élection 
de  plusieurs  membres  résidans  et  étrangers.  Elle  a  nommé,  pour 
la  section  d'érudition  générale,  M.  le  comte  Gustave  de  Luwen- 
HiELM,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  à  la 
cour  de  France;  pour  la  section  des  sciences  économiques, 
M.  A.  DE  Habtmansdorff,  conseiller  de  la  chancellerie  ;  pour 
la  section  de  médecine,  MM.  Jean  Israël  Ekstrôm  ,  médecin 
du  roi,  et  Pierre-Gustave  Cederschjôld,  professeiw;  pour 
la  section  de  zoologie  et  de  botanique,  31.  le  baron  Axel  Gus- 
tave Cylleskrook,  maréchal  de  la  cour,  et  MM.  Pieri-e-Fré- 
f/mc  "W  AH LB ERG,  prolcsseur,  et  T.-U.  Ek.str6m,  prévôt;  elle  a 
choisi,  comme  associés  étrangers,  dans  la  section  de  chimie 
et  de  minéralogie,  M.  Dclong,  professeur  à  l'École  Polytech- 
nique de  Paris,  et  M.  Henri  Rose,  pi-ofesseur  de  l'Université 
de  Berlin;  et  dans  la  section  de  mathématiques,  M.  le  baron 
FoiJRiER,  secrétaire  de  la  section  mathématique  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris. 

L'Académie  des  sciences  vient  de  faire  l'acquisition  d'un 
des  plus  beaux  hôtels  de  Stockholm,  pour  y  établir  le  Musée 
d'histoire  naturelle,  dont  les  collections  y  sont  maintenant 
mises  en  ordre.  Le  bâtiment  est  assez  vaste  pour  le  logement 
de  tous  les  officiers  de  l'Académie.  J>L  Mosander  ,  suppléant 
du  professeur  Beizélius,  est  le  conservateur  des  collections 
minéralogiques  et  géognostiques  ;  M.  le  professeur  "VVikstrum, 
auteur  d'une  monographie  du  genre  Daphnc  ,  et  de  plusieurs 
Mémoires  insérés  dans  les  Annales  de  l' Académie ,  est  chargé 
des  collections  de  botanique  ;  et  eiifiii ,  M.  le  professein- Nils- 
soN,  des  collections  de  zoologie.  Ce  dernier,  connu  par  ses 
ouvrages,  intitulée  :  Ornitotogiasuecica,  et  Manuel  des  c/uisseurs 
et  des  zoologistes ,  etc.  ,  a  publié  des  planches  nouvelles  pour 
sa  Fauna  suecica,  et  annonce  la  prochaine  publication  d'un 
grand  travail  stu'  les  poissons  suédois. 

Académie  suédoise.  —  M.  Sanu/clCtViiniir..  proles-^eur  ii  l'Univer- 
sité d'Upsal,  a  été  nommé  ,  le  25  janvier  iSôo,  en  remplace- 
ment de  feu  M.  DE  LÉOPOLD,  membre  de  l' Académie  suédoise, 
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qui,  comme  l'Académie  française,  est  spécialement  consacrée 

à  la  littérature,  à  la  poésie  et  à  la  langue  du  pays.       B — ^M. 

ALLEMAGNE. 

DOCUMEAS   RELATIFS    A    LA   STATISTIQUE   MORALE 
DE   LA    MONARCHIE   PRUSSIENNE. 

Nous  devons  la  communication  de  ces  documens  à  ^l.  Adrien 
Balbi,  qui  les  doit  lui-même  en  grande  partie  à  l'obligeance  de 
M.  le  conseiller  HoFMANN,  directeur  du  Bureau  statisliquc  de 
la  monai'chie  prussienne^  de  ]\1M.  les  barons  Alexandre  et  Guil- 
laume de  HxMBOLDT  et  de  M.  le  professeur  Schubert;  le  reste 
a  été  puisé  dans  l'ouvrage  de  M.  Jclixjs  sur  les  Prisons  (voy. 
B.ev.  Enc.,t.  XLiv..  pag.  6(i),  et  {\-,ins]a S tatistiq ue de  laMonarclùe 
prussienne,  par  M.  le  baron  de  Zedlitz.  Ces  documens  font 
partie  du  Tableau  physique,  moral  et  politique  des  cinq  parties  du 
viande,  dont  M.  Balbi  s'occupe  depuis  très-long-tems,  et  qui 
doit  paraître,  dans  le  courant  de  l'année  prochaine. 


I.   Éteadte. 

Classification  des  provinces  d'après 
leur  étendue. 

Milles  carrés 
Provinces  (i).  alleniiiiids. 

1.  Prusse *i'6o 

2.  Silésie -  j3 

5.   Brandebourg  ....         rzô 

4.  Puiïiéranie 56" 

5.  Posen 558 

6.  Pi'ovinces  rhénanes.  480 

7.  Sase 455 

<S.  Westphalie 564 


Toi 


,u4i 


II.   Population. 

a .  Classification  des  prorinces  d'après 
tour  population  absolue,  en  1827. 

Nombre 
PnoviifCES.  d'habitans. 

1.  Silésie 2,552,ooo 

2.  Provinces  rhénanes.      2,i5l,ooo 
5.   Prusse 2,o5o,oon 

4.  Brandebourg.  .   .   .  1, 525, 000 

5.  Saxe 1,578,000 

6.  Westphalie 1,200,000 

7.  Posen 1,067,000 

S.   Poméranie 862,000 


Toi 


12,535,000 


(1)  Depuis  quelques  années,  la  monarchie  prussienne  est  divisée  en 
huit  provinces,  subdivisées  en  25  gouverneuiens,  ou  régences.  Le  canton 
de  Neufchftlcl,  quoique  dépendant  du  roi  de  Prussi-,  fait  partie  de  la 
Confédéialion  suisse,  et  n'est  point  compris  dan;I  es  calculs  des  docu- 
mens qui  vont  suivre. 
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^i;)-^ 


SciTE  DU   II'  TaBLEAI:. 

-b.  Classification  des  provinces  d'après 
leur  population  relative,  en  1S2J. 

Pbovisces.     Nombre  d'habilans. 

par  mille  carré  ajlemantl. 

1.  Provinces  rbénaiies.  iA^"^ 

2.  Wcstplialie 0,254 

3.  Silésic 5,1 12 

4-  Saxe 3,992 

5.   Brandebourg 2,o45 

G.   Posen 'j^^S 

7.  Prusse '5700 

8.  Poniéranie i,55i 


III.     NOMBBE  DKS  MAISONS. 

a.  Classification  des  provinces  d'après 
le  nombre  des  waisoiis  particu- 
lières existantes  en  1827. 

Maisons 
Provinces.  particulières. 

1.  Silcsie .'S.)5,273 

2.  Provinces  rhénanes  .  .  510,765 
5.  Prusse  orient,  et occid.  2i5,5o6 
4-  Saxe «P/.ig'J 

5.  Brandebourg 167,955 

6.  Wcstpbalie 166,007 

7.  Posrn 107,886 

8.  Poméranie 95, 47! 


TOTAI 


591,801 


SciTE   DU    lll"^    TaBLEAI'. 

b.  Classification  des  provinces  d'après 
le  nombre  des  maisons  particu- 
lières contenues  dans  chaque  mille 
carré  d' A  Ucmagne. 

Nombre 
Provinces.  de  maisons 

par  mille  carrij  alleni. 

1.  Provinces  rhénanes  .  .     6o5 

2.  Silésie 4^5 

5.  Weslphaiie 4^2 

4.  Saxe 45o 

5.  IJrandtbourg 231 

6.  Posen 200 

7.  Poniéranie i65 

6.  Prusse 81 


IV.  Classification  des  provinces  d'a- 
près le  nombre  de  leurs  villes. 

Kombie 
Provinces.  de  villes. 

1.  Posen i48 

2.  Saxe 145 

5.   Brandebourg i4i 

4.  Silésie i58 

5.  Provinces  rhénanes. .  i52 

6.  Weslphaiie i5o 

-•  Prusse 1  20 

8.  Poniéranie 72 

Total i>027 


(  La  suite  an  Cahier  prochain.  ) 

Leipzig.  —  A ccroisscment  du  commerce  de  la  librairie.  ~- 
Si  de  l'accroissement  du  nombre  des  imprimeries  et  des  librai- 
ries on  peut  inl'éier  quelque  preuve  de  l'accroissement  et  des 
progrès  de  la  civilisai  ion,  dos  sciences  et  des  arls,  l'Allemagne 
peut  se  glorifier  d'avoir  fait,  sous  ce  rapport,  de  grands  pro- 
grès, car  elle  a  vu  presque  quadrupler  le  noujbre  de  ses  li- 
brairies,  dans  l'espace  de  cinquante  ans.  Eu  1780,  on  ne 
comptait,  dans  toute  l'éleudue  de  l'Allemagne,  que  2-10  mai- 
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sons  de  librairie,  et  il  en  existe  maintenant  827!  Dans  tons 
les  cas,  ce  l'ait  prouve  nn  très-grand  accroissement  du  goût 
pour  la  lecture,  ne  l'ut-ce  même  que  pour  celle  des  romans. 

ITALIE. 

Venise.  —  Antiquités  expliquées  par  le  D'  Labus.  —  ÎM.  le 
D'  Labus,  de  xMilan,  vient  de  publier  une  suite  d'observa- 
tions fort  curieuses  (1)  sur  quelques  inscriptions  latines  ré-' 
cemment  découvertes  à  Venise  ou  aux  environs,  et  particu- 
lièrement sur  un  autel  antique  qui  a  été  trouvé,  l'année  der- 
nière, lors  d'une  restauration  faite  à  l'autel  de  l'ancienne  cha- 
pelle du  baptistère  de  la  basilique  de  Saint-Marc.  En  levant, 
à  celte  occasion,  la  précieuse  table  de  granit  oriental  qui 
forme  ce  que  l'on  appelle  encore  en  Italie,  d'après  l'usage  de 
la  primitive  Eglise,  la  Mensa  ou  table  sacrée,  on  reconnut 
qu'elle  posait  sur  un  autel  antique,  dédié  au  soleil,  ainsi  qu'il 
résulte  de  l'inscription,  gravée  en  très-beaux  caractères  ro- 
mains, que  voici  : 

SOLI 

SACR 
Q.  BAIENVS 
PROCVLVS 

PATER 
NOMIMVS, 

Les  explications  que  donne  M,  le  D'  Labus,  au  sujet  de  ce 
monument  et  de  Tinscription  qui  s'y  lit,  ont  principalement 
pour  objet  de  faire  connaître  le  culte  auquel  a  servi  cet  autel, 
et  le  titre  en  vertu  duquel  il  a  été  érigé.  C'est  ainsi  qu'il  éta- 
blit, par  une  foule  de  rapprochemens  puisés  dans  les  inscrip- 
tions antiques  du  même  âge,  que  le  monument  en  question 
fut  consacré  au  culle  du  soleil,  renouvelé  en  occident  de  celui 
du  dieu  persan  Mithra,  et  que  ce  fut  un  des  ministres  de  ce 
culte,  qualifié  pater  nomimus,  ou,  comme  l'interprète  M.  le 
D"^  Labus,  père  légitime,  père  consacre,  qui  érigea  ce  monu- 
ment d'une  des  superstitions  orientales  qui  disputèrent  le  plus 
long-tems  et  le  plus  opiniâtrement  le  terrain  au  christianisme 
naissant.  M.  Labus  fait  remarquer  que  l'expression  nomimus, 
tout-à-fait  inconnue  jusqu'ici  des  lexicographes  latins,  n'est 
que  le  mot  grec  [Nôutpoç  latinisé,  suivant  un  usage  dont  les 
inscriptions  dumême  âge  offrent  une  foule  d'exemples ,  et 

(11  Milan;  imprimerie  de  Perrota.  In-8°  d'une  demi-feuille. 
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^Ko  roltc  expression  rrpond  à  rcilcs  do  palcr  et  de  f^naatus 
que  roiinii'isciit  en  particulier  plusieurs  inscriptions  mithria- 
(|ues.  iM.  le  D'  Labus  aurait  pu  ajouter  que  le  titre  qui  paiait 
avoir  été  le  plus  éminent  danscetlc  hiérarchie  mithriarpie,  celui 
de  pater  saçroram,  qui  se  lit  sur  beaucoup  d'inscriptions  des 
II'  et  m"  siècles  (i),  est  probablement  le  même  qui  est  ex- 
primé, sur  notre  autel,  par  les  mots  paler  yiomimus,  attendu 
que  la  qualification  latine  de  ^rt/n*  sacrorum  ne  saurait  être  ren- 
due en  grec  d'une  manière  plus  précise  et  plus  exacte,  que 
par  Uurnp  'Soy-ti^'^yj,  mots  qui  se  retrouvent  presque  identique- 
flient,  sous  une  forme  latine,  dans  ceux  de  paler  nomlmus. 
IVJ.  le  D'  Labus  éclaircit,  du  reste,  avec  l'abondance  et  l;i 
sûreté  d'érudition  qui  lui  sont  propres,  toutes  les  notions  qui 
se  rattachent  au  monument  dont  il  s'agit;  et  suivant  son  usage 
il  s'en  sert  pour  expliquer  plusieurs  particidarités  curieuses 
qu'offrent  desinscriptions  inédites,  provenant  de  la  mênie  con- 
trée, qu'il  publie  à  cette  occasion.  Il  est  cependant  une  ob- 
servation assez  importante  qu'a  négligée  M.  le  D'  Labus,  et 
que  je  me  permettrai  de  faire  à  son  déiiiut,  sur  cet  emploi  de 
monumens  profanes  ati  sein  de  la  prin)itive  Église.  Ce  fait, 
si  curieux  en  lui-même,  et  dont  l'autel  en  question,  servant 
d'appui  à  la  mensa,  ou  lahle  sacrée,  d'un  baptistère  chrétien, 
fournit  une  application  si  positive,  semblait  méiiter  d'être  si- 
gnalé à  l'attention  pu])lique.  Mais  il  est  vrai  que  ce  n'est 
guère  (lu'en  Fi'ance,  où  l'instruction  archéologique  est  en- 
core si  peu  répandue,  qu'il  pourrait  être  nécessaire  d'en  faire 
l'objet  d'iuie  n-marque,  tandis  qu'en  Italie,  et  suitout  à  Home, 
où  les  exemples  du  nu'me  fait  se  rencontrent  à  chaqiie  pas  et 
sont  familiers  à  tout  le  monde,  il  est  à  i)eu  près  inutile  de 
s'arrêter  à  une  pareille  ob.-crvation  ;  et  c'est  sans  doute  parci 
que  IM.  le  D'  Labus  regardait  cette  notion  comme  trop  vid- 
g:aire,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  en  faire  même  une  simple  men- 
tion. R,  U. 

PAYS-BAS. 

Émancipation  des  Juifs.  —  Effet  remarquable  de  leur  rclia- 
hilitation  en  H'  llande.' — De  i  7H0  à  i8oG,  la  population  d'Ams- 
terdam se  composait  de  neuf  dixièmes  de  ('luétiens  ,  et  d'uià 
dixième  de  Juifs.  Ces  derniers  étaient  exclus  de   toute  pro- 


(1)  Voyez,  entieautre.s  m jni.mens  de  celte  époqi:e,rinsciiplioii  du  rc- 
CJcil  de  (jruter,  p.  xivm,  n"  2,  et  celle  des  Monitin.  Maiteian,  t,  m, 
p.  107. 
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fession  libérale,  charge  de  confiance  ou  place  honorable.  Les 
criminels  étaient  alors  dans  la  proportion  d'un  nen\ième  sur 
le  total  de  la  communauté.  En  1806,  les  Jnii's  obtinrent  un 
soulagement  partiel,  et  la  population  restant  la  même,  le 
noiubie  des  criminels  diminua  jusqu'en  1811,  et  ne  forma 
plus  qu'un  treizième.  En  1811,  ils  furent  complètement 
émancipés,  et,  dans  les  cinq  années  qui  suivirent,  les  criminels 
de  croyance  juive  n'étaient  plus  que  dans  la  proportion  d'un 
\inglième  au  total  de  tous  les  condamnés  hollandais  de  toutes, 
religions.  B. 

DEVE^■TER.  —  Célchration  du  jubilé  de  rAlliénée.  —  Le  16  fé- 
vrier on  a  célébré  dans  cette  ville  le  second  juliilé  de  l'Athénée, 
qui  y  est  établi  depuis  l'année  iG5o.  "Si.  le  professeur  van 
EcK  a  prononcé,  pour  cette  occasion,  un  discours  dans  lequel 
il  a  parcouru  les  principaux  évènemens  qui  se  rattachent  à  cet 
établissement  si  intéressant  pour  l'instruction  publique.  Il  y  a 
cinq  siècles  déjà  qu'on  trouvait  à  Deventer  une  école  sous  le 
nom  de  Praires  vitœ  communis,  qui  éternisa  le  nom  du  célèbre 
GeestGroete,  et  où  le  grand  Érasme  a  puisé  le  commence- 
ment de  son  instruction.  Dans  les  troubles  de  la  guerre  avec 
l'Espagne,  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  cet  établissement  avait  péri 
tout-à-fait;  ce  n'est  qu'en  i65o  qu'il  fut  relevé,  par  les  soins 
surtout  dii  professeur  Revins.  Cet  établissement,  qui  est  sou- 
tenu entièrement  aux  frais  de  la  ville,  a  fourni  un  nombre 
considérable  de  savans  distingués  à  la  patrie.  ■ —  M.  le  profes- 
seur Bossclia  a  fait,  le  m("me  jour,  lecture  d'un  poème  com- 
posé en  l'honneur  de  la  fête.  XX. 

FRANCE. 

PARIS. 

Institct. — Académie  des  Sciences.  —  Stances  du  mois  de  mai 
i83o. 

Du  TiMai.  — M.  JtJLiA  DE  Fo>TE>ELLE  adresse  une  note  sur  un, 
fossile  humain  trouvé  dans  un  traversin,  près  des  martres  de 
Vcyre.  Cette  note  est  renvoyée  à  la  commission  chargée  de  ren- 
dre compte  des  objets  du  même  genre  recueillis  par  MM.  Mar- 
cel de  Serres,  Tournai,  Chrislolet  autres.  —  M.  ^/-a^^o  présente 
quelques  éclats  d'un  gros  chêne  fiappé  de  la  foudre,  qui  lui 
ont  été  remis  par  31.  le  Dtc  de  Chartres.  Ee  premier,  long 
d'environ  5  pieds,  est  fendu  en  lattes  de  2  ou  5  lignes  d'épais- 
seur et  de  8  ou  10  lignes  de  largeur.  L'autre,  long  de  12  ou 
i5  lignes,  est  divisé  en  une  nndtitudc  de  fragmens  longitudi- 
naiix,  de  rnanière  qu'il  ressemble  à  un  balai. iâl.  Arago  cite  à 
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rr-llo  occasion  doux  cas  oi.  ,le  vieux  c!icv,-ons  de  ch■^vJ.^'^ 
^•"t  ^;le  d.vis/.s  ,Ie  la  n.èm.  manière.    Lavoi  ier     nui  fif  f 
.  denucrnn..ppo;.tàrAcadén,ieclesScie„cén^p;^lf  ,^ 
oce  de  ho.s  de  la  charpente  lut  fendue  en  f^ag-^fens  lo   .    ,! 
linanx  .m  menns  et  s.  nombreux,  qu'elle  représentait  ,  m- 
ement  une  botte  d'ailnmettes.  Ces  observations,  f    tes'snr  dû 
bo.s  sec,  douent  faire  refeler  une  explication  qui  ne    Cnli 
querau  qu'au  bois  vivant,  et  qui  su  ,poserait\ue  le  fl^,^  I 
decr.que  descend  le  long- des  vaisseinx  qui  contiennen     la 
seye.  -  M.  BECQr.uia  lit  un  Mémoire  sur  un  procédéTe.Lo 
çh.m.que  pour  retirer  le  manganèse  et  le  ]>omb  des  dite 
utK,n,s  dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  -  M.  C.y  J,  .^r," 
b^'çt  fau  un  rapport  sur  un  Mémoire  allemand  de  M   É^Zd 
î  KTBi   relal.l  aux  moyens  de  doubler  la  production  de  la  l"    f 
chez  les  moutons,  a  Dans  l'espèce  du  mouton  ,  dit  M    Pét 
es  sucs  nourr.c.ers  se   répartissent   naturellement  ;nt.^  la 
^l'^'H  ,  la  graisse  et  la  lame.  Fardes  tontes  fréquentes,  Mul 

uand  I  annnal  est  encore  très-jeune,  on  peut  détenJine  ec 
suc.  a  se  porter  en  plus  grande  abondance  vers  la  peau  ,o,'r 
y  produue  plus  de  brins  de  laine...  M.  Pétri  aisu'é'lo  r 
apphque  ctïtte  tbeone  avec  beaucoup  de  succès,  et  ânnomi 
nue  c.tle  m  thode  augmente  la  fiuesL  en  même'te  n"rria 
quant..e  de  la  lame.  Cette  amélioration  peut  se  transr  étt  e 
par  la  génération  et  l'on  peut  transforme/  ainsi  des  trou  e  /.^ 
cnl.ers  en  betes  à  lame  très-fine,  si  l'on  emploie  toujoi  s  .  « 
reproduction  les  .ndnidus  les  plus  améliorés,  et  si'l'on  ol  - 
erve,  d  a.lleurs,  dans  le  choix  des  alimens  et  dans  les  âutr  s 
soms  to.U  ce  qu'exige  une  bonne  direction.  Au  surplus  ]! 
succès  complet  d'une  expérience  aussi  prolongée  est  encore 
une  e.perance,  aux  yeux  nu-me  de  M.  Pétri.  -M.  DvZITb 

i'ntH  "."  U    '";  ''"•"'"  ""•  '^'  ^'--!'>PI-ment  des  S  té 
.ntellectuelles  des  animaux.    .,  L'auteur  a  cherché  à  se  rendre 
compte  de   '.nHuenre  que  l'éducation  peut  avoir  sur  les  S? 

e.  mlell,.,  tuelies  des  animaux  vivant  en  société.  Les  chiens 
lu.  paraissent  prendre  en  général  les  défauts  de  leurs  me' 
Le  ch.end  un  boucher,  d'un  éeorcheur,  devient  haiH  t 
re,e  çelm  dune  lemme  sensible  et  délicate  eM  tinude  et 
c  amt.f.  Is  ressentent  plus  vivement  la  douleur,  comnc 
1  homme  lu.-meme  à  mesure  qu'il  est  plus  civilisé.   Ain^i       ' 

•  ..en  ,ette  des  cns  pe.rans,  ,p>and  on  b.i  ma.che  sur  la  pa'tte 
«andis  que  le  loup,  le  n-nanl,  etc.,  se  laissent  tuer  sans  do,  w 
nuc.m  s.gne  de  seus.bilii.  physique.  M.  de  la  Malle  ne  c  oU 
point  avec  Ansto.e  que  les  animaux  ne  soient  pas  rapable   ïe 
.Hm.msccnces,  n.avec  Buffon  qu'ils  soient  dénies  de  la  fac  .1^ 
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de  comparer  et  de  juger.  Il  cite  un  grand  nombre  de  faiis  à 
l'appui  de  son  opinion,  et  il  accorde  aux  aiiiniinix,  i"  uil 
instinct  aveugle  :  il  en  trouve  la  preuve  dans  riiabilndc  qu'oiît 
les  chiens  de  se  rouler  avec  une  espèce  de  fureur  sur  les  dé- 
bris d'animaux  qu'ils  rencontrent;  il  pense  que  c'est  une 
manière  d'exprimer  leur  dégoût  pour  ces  objets;  2"  une  fa- 
culté d'imitation  :  M.  de  la  Malle  raconte  l'histoire  d'un  cliien 
élevé  avec  un  chat,  qui  fut  son  maître  en  tout,  et  dont  il  finit 
par  prendre  l'instinct  et  les  habitudes;  3"  une  volonté  inlelli- 
genie  et  la  faculté  de  comparer  et  de  juger.  Lorsque  l'auteur 
haliitait  le  Louvre,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  il  avait  sous  les 
yeux  des  éperviers  qui  étaien!  venus  se  réfugier  dans  ce  bâti- 
ment, et  qui  se  laissaient  facilement  observer.  On  les  voyait 
donner  à  leurs  petits  les  plus  singulières  leçons.  Ainsi,  quand 
le  père  et  la  mère  revenaient  de  la  chasse  avec  un  oiseau  ou 
une  souris,  ils  faisaient  un  cri  particulier  pour  les  prévenir  ;  les 
petits  venaient  alors  voler  au  milieu  de  la  cour,  l'épervier  lâ- 
chait sa  proie,  de  manière  que  le  petit  pût  la  saisir  au  passage; 
s'il  la  manquait,  le  père  se  précipitait  rapidement  et  la  rattra- 
pait toujours  avant  qu'elle  eût  touché  terre.  Lorsque  le  petit 
était  bien  habitué  à  cette  épreuve,  on  lui  lâchait  sa  proie  vi- 
vante, et  son  éducation  était  finie,  quand  il  réussissait  à  s'en 
emparer  facilement.  M.  de  la  Malle  cite  encore  l'exemple  de 
deux  chiens  qui  s'entendaient  parfaitement  pourchasser  ;  pen- 
dant que  l'un  battait  le  bois,  l'autre  saisissait  le  gibier  au  pas- 
sage. M.  de  la  Malle,  étant  parvenu  à  contrefaire,  avec  une 
rare  exactitude,  les  différens  animaux,  il  excite  leurs  passions 
avec  la  plus  grande  facilité.  C'est  ainsi  qu'ayant  imité,  en  ren- 
trant chez  lui,  les  cris  de  chiens  qui  se  battent,  le  sien,  qui 
l'aimait  beaucoup,  sortit  à  l'instant  et  lui  jnordit  les  janibes. 
Les  aiitres  espèces  montrent  souvent  une  intelligence  non 
moins  fine.  On  voit  à  Brives-la-Gaillarde  des  cochons  qui  sui- 
vent leurs  maîtresses  par  la  ville,  qui  les  accompagnent  à  la 
promenade,  et  vont  avec  elles  jusqu'à  leur  chaml3re.  Ces  co- 
chons, vraiment  civilisés,  donnent  des  marques  de  tendresse 
et  de  plaisir  quand  on  les  caresse.  —  Nous  ne  continuerons 
pas  l'analyse  de  ce  Mémoire;  nous  croyons  en  avoir  assez  dit 
pour  inspirer  le  désir  de  lire  en  entier  le  travail  de  M.  Dureau 
de  la  Malle,  qui,  sans  doute,  sera  bientôt  livré  à  limpres.sion. 
—  Du  10  mai. —  M.  Beltrami  adresse  de  nouveaux  ma- 
nuscrits du  Mexique,  ornés  de  figures  et  de  hiérogly})hes.  Ils 
sont  renvoyés  à  la  comnùssion  mixte  qui  a  été  chargée  d'exa- 
miner un  manuscrit  envoyé  précédemment  par  le  même  sa- 
vant. —  M.  le  doQleur  Emmanuel  Rousseau  adi'cssc  une  lettre 
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à  îaquello  sont  joints  tlo  nouveaux  documens  sur  la  propriété 
fébrifuge  du  houx  —  M.  Cai'chy  présente  l'extrait  d'une  leçon 
faite  au  collège  de  France,  sur  rintcgration  des  équations  aux 
différences  partielles ,  linéaires  et  d  coéfflcietis  constans,  dans  les~ 
quelles  taules  les  dérivées  de  la  variable  principale  sont  de  même 
ordre.  —  MM.  Gay-Lussac  et  Magendie  font  un  rapport  sur  le 
Mémoire  de  M.  I-eroox,  pharmacien  à  \itry-le-Français  ,  re- 
latif à  Vanalyse  ckimiqxie  de  l'écorce  du  saule,  et  sur  la  découverte 
dhiii  principe  iinniédlat  propre  d  suppléer  le  sulfate  de  kinine.  «  Il 
ne  s'agissait  de  rien  moius,  dit  M.  Magendie  ,  que  de  savoir  s*it 
existe  dans  l'un  de  nos  A'égétaux  indigènes  un  principe  qui 
puisse  tenir  lieu  des  alcalis  que  l'industrie  extrait  maintenant 
des  écorses  de  kinkina  :  M.  Leroux,  sachant  que  le  saule  avait 
été  employé  plus  d'une  fois  avec  avantage  comme  amer  et  fé- 
brifuge, a  voulu  savoir  si  les  écorces  sans  valeur ,  qui  sont 
détachées  de  l'osier,  avant  de  le  mettre  en  œuvre,  ne  contien- 
draient pas  quel<|ue  su])slance  analogue  à  la  kiuine  ou  à  la  cin- 
chonine,  et  hienlot  il  envoya,  d'abord  à  l'un  de  nous,  et  en- 
suite à  l'Académie,  deux  j)rodi!its  extraits  de  l'écorce  du  saule 
hélix.  L'un  qu'il  nommait  salicine,  et  (jn'il  regaidait  alors 
comme  une  I)asc  salifiable  végétale  de  l'autre  qu'il  appelait 
sulfate  de  salicine  ;  et  ces  deux  substances,  M.  Leroux  les  an- 
nonçait comme  devant  posséder  le  pouvoir  fébrifuge.  Le  Mé- 
moire présentait  aussi  deux  parties,  l'une  chimi(pie  et  l'autre 
clinique.  M.  Leroux,  étant  venu  à  Paris  dans  le  mois  de  juillet , 
a  recomiu ,  avec  nous,  que  la  substance  qu'il  extrait  de  l'é- 
corce du  saule,  sous  le  nom  de  salicine,  n'est  pas  un  alcali 
végétal.  M.  Leroux  avait  déjà  véiifié  que  son  prétendu  sulfate 
de  salicine  n'existe  pas;  ce  que  vos  commissaires  ont  vérifié. 
La  salicine  puie  se  piésente  sous  la  forme  de  ciistaux  blancs , 
très-tenus,  et  nacrés,  elle  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans 
Palcool ,  mais  non  dans  l'éther.  Sa  saveur  est  des  plus  amèrcs, 
et  rappelle  l'arôme  de  l'écorce  du  saule.»  —  «Relativement  à  lu 
vertu  fébrifuge  <'e  la  kinine  ,  l'un  de  nous  s'est  assuré  par  des 
essais,  commencés  dès  le  mois  (Te  juin  de  l'année  dernière,  sur 
des  fièvres  iiilermittenles  à  dilïérens  types,  que  la  salicine  e.-t 
un  agent  fébrifuge  suHisaut  pour  arrêter  les  fièvres  d'acci's, 
sans  en  ^rler  la  dosé  très-haut.  Votre  rapporteur  a  vu  des 
fièvres  coupées  du  jour  au  lendemain  [)ar  trois  doses  de  sali- 
cine de  six  grains  chaque.  Beaucoup  de  médecins  donnent  le 
sulfate  de  kinine  à  doses  aus.-i  et  même  plus  élevées.  La  sa!  - 
ciue  a  élé  l'objcl  d'expéi  ieui  c^  failcs  k  la  (Juiiité  par  M.  Miquct, 
à  riL>lel-l)!i-u.  pir  MM.  Ilnssnn  cl  }iall^.  Plusieurs  niédecii  s 
nous  ont  adressé  \\\\  ccitùn  nouibic  d'obrervatiiuis  où  le  jou- 
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voiranti-fétril,-;  delà  ?alicîn(;  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  o, 
M.  Leroux  a  donc  découvert  dans  l'écorce  du  saule  hélix  urt: 
principe  cristidiisable,  qui  jouit  incontestablement  de  la  pro- 
priété fébrifuge  à  un  degié  qui  se  rapproche  de  celui  que  pos- 
sède le  sulfate  dekinine,  et  cette  découverte  est  sans  contredit 
l'une  des  plus  iiïjportaïUes  qu'on  ait  faites  depuis  plusieurs  an- 
nées en  thérapeutique. — MM.  Carier,  de  Pronj  et  SavcnH  font 
un  rapport  sur  le  Mémoire  de  W.  Bemsatj,  rclalif  au  mécanisme 
de  la  voix  humaine  dans  lechanl.  «L'objet  piiucipalde  cet  écrit 
est  de  faire  connaître  la  part  que  prend  dans  les  modulations 
de  la  voix  un  organe  aux  fonctions  duquel,  sous  ce  rapport, 
les  physiologistes  ont  donné  assez  peu  d'attention.  C'est  le 
voile  du  palais  ou  plutôt  le  détroit  du  gosier,  formé  dans  le 
haut  par  ce  voile  du  palais ,  sur  les  côtés  par  les  piliers  et  en 
dessous  par  la  base  de  la  langue.  »  Nous  ne  suivrons  pas  l'il- 
lustre rapporteur  (M.  Cuvier)  dans  la  savante  analyse  qu'il 
fait  des  travaux  de  M.  Beiuiati,  et  nous  nous  contenterons  d'en 
citer  les  conclusions.  «31.  Bennati  est  parvenu  à  se  créer  un 
yrgane  qui  marque  jusqu'à  trois  octaves.  Il  indique,  dans  son 
Mémoire,  les  précautions  que  l'on  d«(it  prendre  à  cet  égard 
pour  l'iustruclion  des  jeunes  gens  destinés  à  la  musique  vo- 
cale, précautions  parmi  lesquelles  uiîe  des  principales  est  u'iu- 
lerrompre  ks  exercices  fj  l'époque  de  la  mue.  M.  Bennati  con- 
clut son  Mémoire  par  cette  proposition  :  que  ce  ne  sont  pas 
les  seuls  muscles  du  larynx  qui  servent  à  moduler  les  sons, 
mais  encore  ceux  de  l'os  hyoïde,  ceux  de  la  langue  et  ceux 
du  voile  du  palais,  sans  lesquels  on  ne  pourrait  atteindre  à  tous, 
les  degrés  de  modulations  nécessaires  pour  le  "chant;  d'où  il 
résulte  que  l'organe  de  la  voix  est  un  instrument  sui  generis . 
un  instrument  inimitable  par  l'ait  j  parce  que  la  matière  de  son 
mécanisme  n'est  pas  à  notre  disposition  ,  et  que  nous  ne  con- 
cevons pas  même  conmient  il  s'approprie  à  l  espèce  de  sono- 
■  rite  qu'il  produit.  Ce  résultat,  sans  être  entièrement  neuf  pour 
'  la  science,  nous  paraît  avoir  été  appuyé,  par  M.  Bennati,  de 
preuves  et  d'observations  nouvelles,  et  avoir  acquis  sous  sa 
plume  un  développement  qui  fixera  davantage  l'attention  des 
physiologistes.  En  conséquence  nous  avons  l'honneur  de  pro- 
poser à  l'Académie  de  témoigner  sa  satisfaction  à  l'auteur.» 
(Approuvé.)  • 

—  Du  17  mai.  —  M.  le  président  annonce  à  l'Académie  la 
perte  qu'elle  vient  de  faire  de  M.  Foirier,  secrétaire  perpé- 
tuel pour  les  sciences  malhéniatiqnes,  membre  de  l'Académie 
française,  et  l'un  des  savaus  les  plus  illustres  de  notre  épo- 
que —  M.  Cavcuy  annonce  qu'il  c>t  parvenu  à  déduire  Iq. 
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théorie  géiurale  du  mouvement  de  la  lumière  des  équations  qu'il 
a  données  dans  ses  e.rcrciccs  mal/umatu/ues,  et  qui  rcpréscn- 
lent  le  mouvement  intérieur  d'un  corps  dont  rélasticité  n'est 
pas  la  même  dans  tous  les  sens.  En  partant  de  ces  équations, 
et  d'une  formule  qu'il  a  établie  dans  ses  leçons  au  collège  de 
France,  il  a  pu  déterminer  facilement  la  surface  de  l'onde  lu- 
mineuse dans  un  cristal  à  un  axe  ou  à  deux  axes  opliqucs. 
Celte  surface,  coupée  par  les  plans  coordonnés,  oiïre  les 
mêmes  sections  que  celle  de  Fresnel,  pourvu  qu'on  admette, 
comme  l'analyse  conduit  à  le  penser,  que  les  ondes  lumi- 
neuses, en  cela  semblables  aux  ondes  sonores,  cessent  de  pou- 
voir être  perçues,  lorsqu'elles  se  propagent  avec  des  vitesses 
qui  dépassent  certaines  limites.  C(;tte  supposition  s'accorde 
avec  les  expériences  des  physiciens  ,  en  vertu  desquelles  les 
rapports  entie  les  vitesses  des  divers  rayons  dans  la  topaze  et 
les  autres  cristaux  à  un  seul  axe,  ou  à  deux  axes  optiques,  dif- 
fèrent très-peu  de  l'unité,  et  peut  servir  à  rendre  raison  de  la 
diiférence  qui  existe  entre  les  corps  Iransparens  et  les  coips 
opaques.  —  MM.  Sylrcsire  et  Flourens  font  un  rapport  sur  la 
méthode  d'enseignement  primaire  à  l'usage  des  aveugles  et  des 
sourds-muets,  par  M.  Charles  Barbier.  «  Vos  commissaires 
vous  proposent,  dit  en  terminant  le  rapporteur,  qu'il  soit  écrit 
à  l'auteur  une  lettre  ostensible  de  félicitation ,  sur  l'extensiou 
qu'il  se  propose  de  donner  à  ses  utiles  travaux,  et  qui  lui  ex- 
prime l'intérêt  avec  lefiuel  l'Académie  verrait  que  des  expé- 
riences sur  l'application  de  sa  méthode  à  l'enseignement  pri- 
maire fussent  faites  avec  soin  ,  et  notamment  qu'elles  fussent 
répétées  dans  l'institution  des  sourds-muels.  »  (Approm  é.) 

—  Du  24  mai. — MM.  Lr.GENt>RE,  Poisson, Lacroix,  Gay-Lvs- 
SAC,  Dtlong  et  Arago  sont  nommés  au  scrutin  membres  de  la 
commission  qui  doit  présenter  les  candidats  pour  la  place  de 
secrétaire  perpétuel,  vacante  p.Tr  la  nu)rt  de  M.  Fovrier.- — 
RI.  Cavcht  fait  connaître  à  l'Académie  la  suite  de  ses  travaux 
sur  l'application  du  calcul  au  mouvement  des  ondes  lumineu- 
ses. —  M.  DcpETiT-Tifoi'ARS  lit  un  Mémoire  sur  l'éducalion 
des  sourds-muets. 

—  Du  3i  mai.  —  M.  A.  Chevaliier  annonce  que  son  pro- 
cédé de  blauchîmcnt  des  édifices,  par  l'acide  hydrochloriqfie 
étendu  d'eau,  a  été  employé  avec  succès  1°  pour  la  fa<c  de  la 
maison  de  M.  Froidefondde  Bellisic,  rue  Saint-Florentin,  n"  9; 
2"sur  les  façades exlérienros cl  iii^éricuies  du  i'alais-Bourbon. 
—  M.  ('acchv 'présente  deux  ."Méuioircs  ;  If  prehiier,  siu' la 
Ihiorie  des  nmihres ;  le  deuxième,  ayant  pour  litie  :  Déiermi- 
nntion  des -racines  primidrcs  dans  la  théorie  des  nombres,  fournit 
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UQ  moyeu  gén*;ral  pour  calculer  directement  ces  racines,  te 
mêuie  membre  dépose  un  Mémoire  sur  la  théorie  de  la  lu- 
mière.— MM.  Latreille,  Duviéril  et  Cuvier  font  un  rapport  sur 
un  Mémoire  de  M.  Mii-he  Edwards,  concernant  une  disposi- 
tion particulière  de  l'appareil  branchial,  chez  queb|ues  crusta- 
cés. «  Si  la  classification  des  mollusques  et  de  plusieurs  autres 
aiu'maux  sans  vertèbres  est  maintenant  assise  sur  des  bases  na- 
turelles et  invariables,  c'est  le  résultat  des  principes  intro- 
duits dans  la  méthode  par  M.  Cuvier,  ceux  d'employer  pour 
premiers  caractères  les  principaux  organes  de  la  vitalité,  dont 
ceux  de  la  respiration  t'ont  essentiellement  partie.  «Nous  ne 
suivrons  pas  le  savant  rapporteur  dans  l'analyse  du  travail  de 
M.  EdT\ards,  et  nous  contenterons  de  citer  ses  conclusions. 
«  Ces  recherches,  dit  M.  Latreille,  étant  de  nature  à  perfec- 
tionner la  méthode,  nous  ont  paru  justifier  de  plus  en  plus 
l'estime  que  s'est  déjà  acquise  l'auteur  par  d'autres  travaux 
sur  des  animaux  de  la  même  classe  ;  nous  sommes  donc  d'a- 
vis que  l'Académie  doit  les  accueillir  favorablement,  et  l'eu^ 
courager  à  les  poursuivre.  »  (Approuvé.)  —  MM.  Latreille  et 
Cuvier  font  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  Milne  Edwards, 
relatif  à  l'organisation  de  la  bou(  lie  chez  les  crustacés  suceur;». 
«  En  supposant,  dit  M.  Latieille,  que  l'auteur  du  Méra.oire 
n'ait  pas  atteint  lebut  qu'il  s'est  proposé,  celui  de  ramenerau 
même  type  l'organisation  de  la  bouche  des  crustacés  pourvus 
de  mâchoires,  et  celle  des  animaux  de  la  même  classe  munis 
(\\\\i  syphon,  ou  qui  sont  suceurs,  il  n'en  aura  pas  moins  ac- 
quis des  dioits  à  l'estime  et  h  la  reconnaissance  des  naturalisa 
les,  par  cela  seul  qu'il  nous  a  fait  connaître  un  mode  d'ol-ga^ 
nisation  ignoré  jusqu'à  ce  jour.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait 
donné  à  ces  paroles,  imiformilc  de composilion  ^  toute  l'exten- 
sion que  quelques  zoologistes  leur  attribuent,  puisqu'il  admet, 
suivant  les  circonstances,  la  création  de  nouveaux  organes. 
Personne  n'a  jamais  contesté  que  la  nature  ne  modifie  ceux 
qu'elle  veut  approprier  à  d'autres  usages  et  à  d'autres  fonc- 
tions. Qui ,  par  exemple,  n'a  pas  renic(r([ué  combien  dilTèrent 
les  mâchoires  d'un  mammifère  carnassier,  de  celles  d'un  ta-' 
manoir,  d'un  fourmilier?  le  bec  d'un  oiseau  de  proie,  d"e  celui 
d'un  colibri?  mais  ici  on  peut  suivre  ces  modifications.  11 
n'en  est  pas  de  même  d'autres  organes  dissemblables,  quant 
aux  formes  et  aux  usages,  et  cependant  reconnus  pour  appar-» 
tenir  au  même  type.  INous  citerons  iesailes  des  oiseaux,  et  les 
nageoires  des  poissons.  On  ne  peut  assigner  sous  ce  rapport 
aucun  moyen  de  liaison  entre  ces  classes  et  celles  qui  leiu-  sont 
limitrophe'^.  On  passe  brusquement  d"s  unes  aux  autres.  Coû» 
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sulctéssoiislcpoint  de  vue  de  l'organe  mnnducatcur,  les  divers 
ordres  de  !a  clause  (!e.scru?{;iCL>  et  de  celles  des  arachnides  et  des 
insectes  sont  aussi  incoliéreii-^.  On  nous  parle  de  Irausioimations 
de  mandibules  et  de  mâchoires  eu  des  sortes  de  lancettes  ou  de 
lames  déliées,  faisant  partie  d'un  suçoir.  Mais  comment  prou- 
ver ces  métamorphoses,  sans  nous  montrer  qu'on  arrive  par 
nuances  insensibles  d'un  mode  d'organisation  à  l'autre  ? 
Qu'on  nous  indique  des  insectes  broyeurs  ou  pourvus  de  mâ^ 
choires,  qui  nous  conduisent  à  des  hémiptères,  insectes  su- 
ceurs? Il  existe  entre  cet  ordre  et  les  autres  un  hiatus  qu'on 
ne  saurait  combler.  On  sent  c[ue  pour  le  jeu  de  certains  orga- 
nes, et  vu  l'espace  qu'ils  peuvent  occuper,  leur  situation  co- 
rélalrice  doit  être  à  peu  prés  identique  ;  mais,  autre  chose  est 
de  dire  (]uc  les  organes  sont  toujours  les  mêmes,  mais  simple- 
ment modifiés.  Nous  ne  pensons  pas  «pie  M.  Edvsards  a  Ha- 
che au  mot  ivansforiuation  un  sens  rigoureux.  »iM.  Latreille 
donne  ensuite  une  analy^^e  détaillée  du  Mémoire,  et  conclut 
ainsi.  «  Nousdevons  toutefois  savoir  gré  à  M.  l'khvardsde  nous 
avoir  donné  une  description  aussi  complète  du  crustacé  qui 
a  été  l'objet  de  son  Mémoire,  et  nous  pensons  qu'il  mérite  à 
cet  égard  les  éloges  de  l'Académie.  (Approuvé.)  » —  M.  Poin- 
soT  lit  un  Mémoire  très-étendu  sur  la  théorie  et  de  la  détermi- 
nalion  de  L'cqaatpurda  systcvie  solaire.  —  On  nomme  au  scrutin  : 
1°  correspondant  de  la  section  de  botanique,  M.  AVallich  , 
directeur  du  jardin  botanique  de  Calcutta  ;  2"  correspondant 
de  la  section  de  voologie,  M.  Qloy,  médecin -naturaliste  à 
llochefort.  —  La  c<numission  chargée  de  présenter  des  can- 
didats pour  la  ])la(  e  de  secrétaire  perpétuel  des  sciences  ma- 
ihémaliques  désigne  MM.  Arago,  Puissant,  et  BECorEREL. 
L'élection  aura  lieu  à  la  séance  prochaine.  —  Une  autre  com- 
mission, chargée  de  déceiner  le  prix  fondé  par  M.  de  Mon- 
tyon ,  pour  celui  qui  aura  rendu  un  art  ou  un  métier  moins 
insalubre  ou  moins  ilaiigereux,  fait  son  rapport.  Sur  sa  propo- 
sition, l'Académie  arrête  qu'un  piix  de  luill  mille  francs  sera 
décorné  à  M.  Aldim,  inventeur  des  moyens  pour  préserver  lis 
pompiers  de  C action  de  la  flamme  dans  les  incendies^  moyens  dont 
la  lietite  Enryclopédique  a  fait  connaître  les  succès  à  ses  lec- 
teurs (voy.  I.  xLiv,  p.  240,  5u8et  55o.)        A.  Micheiot. 

—  XJ Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  nommé, 
dans  la  séance  du  7  mai,  aux  six  places  vacantes  dans  son  sein. 
Les  candidats  étaient  au  nombre  de  o],  (>eux  (pu  ont  obtenu 
la  majorité  des  suDVages  sont,  1"  M.  Tuimiot.  pi'oiésseur  au 
collège  de  France,  anieur  d'une  histoire  de  la  philosophie,  et 
Ir  iduclcur  de  la  [)oiiti(pic  et  de  la  moiak-  d'Arislolc:  2'  M.  Cuam- 
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piiLLiON  le  jeune,  coiîiui  par  ses  déconvortes  dans  l'écriture- 
hiéroglypliicivie  et  par  son  r('ceut  voyage  en  Kgypte;  3°  >î.  Thier- 
ry, aiileur  de  l'Histoire  des  conquêtes  des  >ormaiids,  et  des 
Lettres  sur  l'histoire  de  France;  4°  ^1-  Lajard,  anteiird'un 
ouvrai^c  sur  le  culte  de  >littu-a  ;  5"  M.  Amcdce  Jaubekt,  autcur- 
d'uii  voyage  en  Arménie  et  en  Perse,  d'une  grammaire  lur-^ 
que,  etc.;  6°  IM.  Mionnet,  conservateur  des  médailles  delà 
Bibliothèque  du  Roi,  auteur  d'un  très-grand  ouvrage  sur  les 
iné<Iaillcs  grecques,  romaines,  etc.  Les  autres  voix  des  3o  aca-  ' 
dé  niciens  présens  à  la  séance  ont  été  distribuées  entre 
MJL  Cousin,  Charles  Nodier,  Dcpping,  etc.,  etc.  M.  Cousin 
a  obtenu,  dans  plusieurs  des  scrutins,  jusqu'à  i4  voix, 
sur  3o. 


Société  centrale  d'agriculture.  —  Séance  publique  annuelle, 
du  ii5  avril  i85o.  — Le  ministre  de  l'intérieur  présidait  cette 
séance,  et  l'a  ouverte  par  un  discours  approprié  à  cette  solen- 
nité. —  Après  le  compte  rendu  des  travaux  dé  la  Société 
pendant  l'année  1829,  fait  par  M.  Challan  ,  vice-secrétaire, 
M.  HÉRiCART  d^Thiirv  a  lu  uu  Mémoire  sur  le  concours  pour 
le  percement  de  puits  forés  suivant  la  méthode  artésienne,  à 
l'effet  d'obtenir  des  eaux  jaillissantes  applicables  aux  besoins 
de  l'agriculture.  Il  a  montré  avec  quelle  rapidité  cette  utile 
application  de  la  sonde  du  mineur  à  l'art  du  fontainier  s'est 
répandue,  non-seulement  en  France,  mais  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe.  Le  programme,  publié  pour  le  concours  par  la 
Société  d'agriculture,  a  été  tiaduit  dans  presque  toutes  les 
langues  étrangères,  en  espagnol,  en  italien,  en  hollandais,  en 
russe,  en  arabe,  etc.;  des  associations  se  sont  formées  sur 
beaucoup  de  points  pour  l'acquisition  des  sondes  artésiennes, 
et  l'on  pouirait  citer  chez  nous  plus  de  vingt  départemens  qui 
font  l'aire  aujourd'hui,  à  leurs  frais,  des  puits  forés.  M.  de 
Thury  nomme  un  assez  grand  nombre  de  particuliers  qui  ont 
entrepris  d'importans  travaux  en  ce  genre  :  il  regrette  que 
beaucoup  d'entre  eux  se  soient  abstenus  de  concourir  pour  les 
prix  proposés ,  dont  les  deux  derniers  seuls  ont  été  distri- 
bués (  voy.  ci-dcr^sus ,  p.  /^oG ,  le  compte  rendu  détaillé  dii 
rapport  de  M.  Héricart  de  Thury.  —  La  Société  entend  en- 
suite la  lecture  de  plusicins  rapports,  et  distribue  des  encoura- 
gemens  à  des  Mémoiios  sui'  diiréieutcs  questions  d'économie 
rurale,  parmi  lesquels  on  a  distingué  celui  de  M.  Dcrnoussy,  vé- 
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It'iinairc  ùBiivcs,  sur  la  crcité  des  chevaux,  la  traclticlion  de  la 
P/iilosfip/iicde  la,^talisti(jueà{i  Me'cliior  Gioja,  par  M.  Dlnnc/ianl, 
de  Gap  ;  enfin  ,  un  manuel  pralicpie  propre  à  guider  les  habilans 
des  campagnes  et  les  ouvriers  dans  les  constructions  rusti- 
ques, par  M.  de  Fonteuay ,  de  Thors  (  Aude).  —  M.  Henri, 
directeur  de  la  pharmacie  centrale,  a  fait  un  rapport  sur  les 
Mémoires  envoyés  pour  le  concours  ouvert  par  la  Société  sur 
wn  sujet  fort  important  :  l'emploi  qu'on  peut  faire  de  tontes 
les  parties  du  corps  des  animaux  morts  :  les  crins,  les  poils, 
la  laine,  la  corne,  les  sahols,  les  ergots,  la  peau,  la  graisse,  les 
os,  la  chair  musculaiie,  les  tendons,  le  sang,  les  boyaux,  etc. 
Sept  iMémniies  ont  été  présentés.  Le  premier  prix  a  été  ac- 
cordé à  celui  de  M.  Payen^  mais  à  la  conditicju  que  ce  chimiste 
le  rédigerait  sons  la  forme  d'une  instruction  claire  et  simple  à 
h  portée  des  habilans  ii.d'r^  campagnes.  I  ne  médaille  d'or  a  été 
décernée  à  un  autre  Mémoiic  de  M.  HavUUers  ,  vétérinaire  à 
Alencon;  cnfm ,  un  Mémoire  de  M.  Limousin-Lamoilic  a  ob- 
tenu une  mention  honorable.  —  La  séance  a  été  terminée  par 
la  lectuie  de  plusieurs  rapports  relatifs  à  des  encouragemens 
accordés,  soit  pour  des  plantations  considérables  faites  sur  des 
terrains  arides;  soit  poiu"  des  améliorations  obtenues  dans  les 
procédés  de  culture.  Les  prix  proposés  pour  le  concours  de 
i85i  sont  les  suivans  :  1°  pour  nn  manuel  pratique,  etc..  i*"'  et 
'2'  prix,  I  ,.'^00  fr.  ;  a"  pour  le  meilleiîr  Mémoire  sur  la  cécité 
des  chevaux,  i,5oo  fr.  ;  5°  pour  ki  construction  d'une  ma- 
chine à  battre  et  à  vanner  le  blé,  i"  et  2"  pnx,  5,.5oo  fr.  ; 
/("  pour  le  percement  de  puits  artésiens,  5, 000  fr.  ;  5°  pour  la 
cnituie  du  pavot,  dit  feillelte,  1,000  fr.  — La  Société  propose, 
en  outre,  pom-  185^,  trois  prix  de  5, 000,  2,000  et  .5oo  fr., 
qui  seront  décernés  à  cc^wx  qui  auront  semé,  dans  les  déparlc- 
mcns  méridionaux,  la  plus  grande  étendue  de  terrain  en 
(hêne-liége,  et  un  autre  prix  de  1,000  fr.  pour  le  meilleur 
Mémoire  qui  dé(  idera  si  la  maladie  du  pied  des  bêtes  bovines 
et  ovines,  connue  sou?  le  nom  de  crapaud  ou  piélin,  est  ou  non 
contagieuse. 

Sorirlé  française  de  sialistujiie  univerfcdc  (i)  :  Séance  du  ao 
avril  x8jo.  — La  Société  a  arrêté   qu'il  sera  ouvert  un  cou- 

(1)  Cctle  Soci(-lé,  dont  nous  avons  drjà  fait  connaître  la  créalioii  et 
tes  premiers  travaux  (,v(iy.  Ucv.  Kuc.  ,  t.  xi.v,  p.  769),  se  compose 
uiaiiileiiaut  de  piès  de  6ito  membres,  et  parait  devoir  preudie  un  grand 
df vcloppemt'ul  dans  tous  hs  pa)'s. 
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« DurH,  et  iléceriic  des  prix  pour  l'ouvrage  suivant  :  STATi,STir)iT&: 
ÉLÉMENTAIRE  DE  LA  FBANCE.  —  Conditions  du  Programme.  L'au- 
teur de  cette  couipilaliun  coiiipreudra,  dans  une  série  sufli- 
s;iule  de  tableaux:  et  dans  2.5o  pages  ou  environ  de  texte  :  — 
L'élat  lopographique  des  86  départeniens  de  la  France,  sous 
les  rapports  hydrographi(|ues,  météo: fdogiques,  géologiques 
et  médicaux;  —  Les  productions  naturelles  des  trois  règnes, 
daiis  chaque  déparlcment,  et  leurs  consommations;  —  La 
population,  les  naissances,  mariages  et  décès,  et  leur  réparti- 
tion dans  les  divers  sexes;  l'état  des  enfans  légitimes  et  natu- 
rels ;  âges,  religions,  conditions  et  emplois  (/es  institutions 
c/uirilables,  hospices  et  hôpitaux);  —  Les  kjis  de  la  mortalité 
et  leurs  anomalies  principales  ;  —  L'agricuilurc  et  ses  diverses 
branches  [Le  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  chaque  département); 

—  L'hidustrie  ouvrière,  mécanique  et  mauul'acturière  ;  les- 
u&ines,  leurs  moteurs  naturels  et  ariificicls;  —  Le  commerce 
imérieur  et  extérieur  et  ses  ageas(/É;j  transports  et  la  naviga- 
tion); les  signes  et  moyens  d'échange;  —  Les  états  d'impor- 
tation et  d'exportation  des  cinq  dernières  années  au  moins  ; 

—  Les  consommations  de  toute  nature  des  objets  manufac- 
turés ;— L'élat  scicnlifiquc  de  la  France;  l'instruction  générale 
de  chaque  département;  l'instruction  des  divers  âges  et  sexes 
élémentaire  et  progressive;  l'instrucliou  Aq-^  diverses  profes- 
sions, physique  et  intellectuelle;  l'instruction  morale;  —  La 
lilléralure  ;  ses  moyens  de  publication,  l'impression  et  la  li- 
brairie; les  inslilulions  littéraires  et  scientifiques; — Les 
beaux-arts;  les  institutions  qui  les  protègent  et  les  encoura- 
gent;—  Le  gouvernement;  ses  formes,  ses  pouvoirs  publics 
et  administratifs;  —  La  religion  ;  les  cultes  et  leurs  ministres; 
— Les  cours  et  tribunaux,  et  leur  action  répiessive,  préven- 
tive, ou  de  simple  vigilance;  la  police;  la  légi>latlou;  la  cri- 
minalité, suivant  les  âges,  les  sexes,  les  localités,  les  profes- 
sions et  les  délits  antérieurs  [les  prisons  et  les  bagnes)  ;  —  Les 
revenus  de  l'État,  sa  dette,  ses  dépenses;  les  budgets  de  i8i4 
à  1802  inclusivement; — Les  armées  de  terre  et  de  mer^ 
leurs  forces;  la  diplomatie;  —  Les  employés  des  administra- 
tions publiques. 

Ces  tableaux  pourront  être  généraux  ou  particuliers,  et 
doivent  être  terminés  par  un  tableau  de  récapitulation  géné- 
rale. 

Tous  les  tableaux  doivent  être  dressé?,  et  le  texte  rédigé, 
sur  les  documens  les  plus  récens.  Les  auteurs  sont  tenus  de 
Ici  indiquer. 

D'iiprès  cet  énoncé,  ce  Uavail  pouiruil  paraître  excéder  les 
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Jimilcs  du  tems  accordé  par  le  programme,  011  cfllcs  des  lu- 
mières, (juelquc  étendues  (prV'lies  soient,  des  personnes  ap- 
pelées à  ce  concours;  on  serait  dans  l'erreur,  i,a  Société  ne 
demande  qu'une  compilation,  faite  avec  critique  et  sagacité, 
de  matériaux  (pii,  eu  grande  partie,  existent  déjà.  Elle  désire 
encourager  la  publication  d'une  Statistique  générale  de  la 
France,  dans  une  forme  élémentaire. 

Les  ouvrages  seront  remis,  avant  le  1"  juillet  i87i2,  au  Se- 
crétariat-général de  la  Société,  place  Vendôme,  n°  24.  Il  en 
sera  délivré  un  récépissé,  qui  portera  le  numéro  et  le  jour  de 
la  reuuse,  et  la  devise  portée  sur  le  ïMémoire.  La  devise  sera 
répétée  sur  l'enveloppe  cachetée,  qui  renfermera  le  nom  tie 
l'auteur  et  celte  même  devise. 

La  Société,  à  son  assemblée  mensuelle  de  juillet,  nommera 
im  jury  chargé  de  l'examen  et  du  jugement  des  ^lemoires 
qui  auront  concouru. 

Avant  la  fin  de  décembre  i832,  le  nom  de  l'auteur  et  la 
^levise  du  Mémoire  ou  des  Mémoires  qui  auront  remporté 
des  prix  seront  proclamés  ;  et  les  prix  et  les  accessits,  s'il  y  a 
lieu,  seront  décernés  dans  l'assemblée  annuelle  de  la  Société, 
en  février  i835. 

Le  premier  prix  sera  delà  valeur  de  ...   .  3, 000  francs; 

Le  second  de 2,000 

Le  troisième   de •   .    1,000 

La  Société  pourra  décerner  deux  accessits,  qui  seront  des 
•médailles  d'or  de  4oo  et  de  3oo  fraïu's. 

Quand  la  Société  fera  imprimer  ce  Manuel,  il  en  sera  dé- 
livré 5oo  exemplaires  à  l'auteur  qui  aura  remporté  le  pre- 
mier prix. 

La  Société  se  réserve  de  prendre,  dans  les  Mémoires  qui 
auront  remporté  les  deux  autres  prix  et  les  accessits,  les  faits 
statistiques  oubliés  dans  le  premier  et  qui  lui  paraitraieut 
propres  à  compléter  le  uianuel  qu'elle  fera  imprimer;  et 
alors  elle  réj)arlira  les  exemplaires  délivrés  gratis,  dans  inie 
juste  proportion  entre  lesautouis. 

Les  Mémoires  de  ceux  qui  n'auront  pas  remporté  de  prix 
seront  remis  aux  porteurs  des  récépissés. 

La  Société  se  réserve  également  de  décerner  des  prix  nu 
des  médailles  d'encOMragcnu'ut  poiu-  l'étude  spéciale  de  (piel- 
ques  parties  de  la  Stalislicjue  ou  pour  des  statistiques  jiarli- 
culières  de  département. 

Pour  extrait  conforme. 
Le  Secrilaire  gênerai  de  la  Sociitc,  ue  Montvluan. 
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Publication  prochaine.  —  [li.sloire  scientifique  et  militaire  de 
Vexpcdilion  française  en  Egypte,  précédée  d'une  Introduction 
présentant  le  lalileau  de  l'Ejîyple  ancienne  et  moderne,  de- 
puisles  Pharaons  jusqu'aux  successein'sd'A!i-Bey:  et  suivie  du 
récit  des  évènemens  survenus  en  ce  pays  depuis  le  départ  des 
Français  et  sous  le  règne  de  Mohammed-Ali.  — «Ce  qui  dis- 
tingue d'abord  la  campagne  d'Egypte  et  de  Syrie,  disent  les 
auteurs  de  cet  ouvrage  dans  leur  prospectus,  c'est  son  unité, 
qui  en  fait,  pour  ainsi  dire,  un  épisode  à  part,  entièrement 
détaché  des  autres  guerres  de  la  révolution.  Ce  qui  en  relève 
ensuite  le  plus  l'importance  aux  yeux  des  amis  de  la  patrie  et 
des  arts,  c'est  son  double  but  scientifique  et  militaire,  rap- 
port complexe  sous  lequel  néanmoins  elle-n'a  point  encore  été 
envisagée  dans  un  même  ouvrage.  L'histoire  générale  et  com- 
plète de  l'expédition  d'Egypte  restait  donc  encore  à  faire.  Nous 
avons  osé  l'entreprendre  ;  et,  la  considérant  dans  tout  son  en* 
semble,  mêler  aux  exploits  de  nos  soldais  les  conquêtes  de 
nos  savans.  n  M.  X.  B.  Saintixe,  qui  s'est  chargé  de  la  direc- 
tion de  l'entreprise,  paraît  n'avoir  négligé  aucun  moyen  pour 
se  procurer  des  matériaux  convenables;  et  déjà  il  peut  citer, 
parmi  les  hommes  qui  l'aideront  de  leur  participation,  soit 
comme  rédacteurs  ,  soit  comme  possesseurs  de  documens  cu- 
rieux, beaucoup  de  noms  honorables,  entre  autres  :  MM.  le 
général  Belliarâ,  Pory  de  Saint-Vincent ,  d'Jure,  commis- 
saire-ordonnateur en  chef  de  l'armée  d'Oiient;  Desgeneiies, 
médecin  en  chef  de  l'expédition;  Daiertre,  premier  dessina- 
teur attaché  à  l'expédition;  GeofJ'roy-Saint-Hilaire,  père  et  fils; 
général  Gourgatid ^  M.  A.  Jutlien,  de  Paris;  Larrey ,  chirur- 
gien en  chef  de  l'expédition;  Marcel.,  directeur  de  l'imprime- 
rie du  Kaire;  Parseval  de  Grandmaison,  Poussielgue ,  adminis- 
traleur-généi'al  des  finances  en  Egypte;  le  général  Rampon, 
Redouté.  —  L'ouvrage  entier  formera  12  Aolumes  in-8°,  avec 
un  Atlas  in-4°  oblong,  contenant  plus  de  900  sujets.  Chaque 
volume  se  composera  de  cinq  livraisons,  qui  paraîtront  tous 
les  vingt  jours ,  à  compter  du  01  mai  i85o.  Prix  de  chaque 
livraison,  atlas  compris,  5  fr.  On  souscrit,  sans  rien  payer 
d'avance,  chez  Gagniard,  Quai  Vollaiie,  n"  i5,  et  Denain, 
rue  Vi vienne,  n"  16. 


RÉCLAMATIONS.  — Règle  générale,  en  fait  de  critique  litté- 
raire. —  La  Retue Encyclopédique  n'est  point  dans  l'usage  d'ad- 
mettre les  réclamations  particulières  que  lui  adressent  quel- 
quefois des    auteurs   dont   ra:uour-propre.    plus   ou   moins 
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susceptible  el  irascible,  les  jioilc  ;'i  s'inscrire  contre  les  exa- 
mens ciiliqiies  auxquels  leurs  ouvrages  ont  donné  lieu.  Car 
la  stricte  obligation  d'insérer  des  réclamations  de  ce  genre 
n'est  imposée  par  la  loi  et  par  les  convenances,  qu'autant  que 
la  personne  même  des  auteurs,  et  leur  caractère  ou  leur  ré- 
putation auraient  pu  être  attaqués  ,  mais  jamais  lorsque  la  cri- 
tique s'est  renfermée  dans  de  justes  bornes,  eùt-eîle  même 
été  sévère  ou  mal  fondée;  sans  quoi,  toute  critique  littéraire 
deviendrait  absolument  impossible.  Aujourd'hui,  néanmoins, 
nous  admettrons,  par  c.rceplion,  deux  lettres  de  deux  écrivains 
très-lionorabies ,  dont  l'un  est  étranger,  et  qui  ont  cru  voir, 
dans  les  articles  publiés  sur  leurs  ouvrages,  des  assertions  faus- 
ses, des  interprétations  peu  fidèles  de  leurs  opinions,  ou  îles 
inexactitudes  qu'il  leur  a  paru  nécessaire  de  rectifier. 

Lettre  de  M.  Beltrami  à  M.  Jcllien,  de  Paris,  au  sujet  (!u 
compte  rendu  (parM.  D-c.)  de  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Mca:  - 
que. — Paris,  28  mal  1800.  —  «Monsieur,  je  vous  prie  d'in- 
sérer le  plus  tôt  possible  dans  votre  estimable  Piccueil  ma  ré- 
clamation, tendant  à  rectifier  quelques  erreurs,  graves  selon 
moi,  échappées  à  celui  de  vos  collaborateurs  q»ii  a  rendu 
compte  de  mon  Mexique  dans  votre  cahier  de  Mars  (t.  xr.v. 
pag.  Gg5-G99).  —  M.  D-g  s'est  trompé,  en  disant  que  je  me 
suis  rembaïqué  à  Vera-Cruz.  S'il  m'avait  bien  lu,  il  n'aurait 
pas  dépouillé  mon  ouvrage  d'une  grande  quantité  de  clioscs 
remarquables  (pie  je  passe  en  revue,  depuisVera-Cruz  jusqu'à 
Alvarado,  véritable  point  de  mon  départ,  iudi(|ué  à  la  fin  de 
mon  second  volume. 

Il  n'est  point  exact  de  dire  qu'//n  capitaine  IIall  nous  a 
éclaires  sur  la  situation  actuelle  du  31  calque;  ni  qii'ou  possède 
inalnteiuml  à  Paris  (ou  ailleurs)  beaucoup  de  dessins  de  mo- 
niiineiis  mexicains ,  de  ceux  du  moins  que  mon  ouvrage  montre 
à  la  science  et  à  la  curiosité  :  les  uns  étaient  enlièreuienl  i-i- 
connus;  les  autres  faussement  r(;présentés.  Quand  on  veut 
déprécier  par  des  comparaisons,  il  faut  spécifier.  Les généi ali- 
tés sont  toujours  évasives  ou  insidieuses,  et  ne  servent  souvent 
qu'à  surprendre  l'ignorance  ou  la  bonne  foi  du  lecteur. 

L'Institut  lui-même  a  déjà  donné  un  démenti  à  cette  asser- 
tion ,  par  le  soin  qu'il  a  pris  de  s'occuper  de  ceux  de  ces  mo- 
numens,  (pie  j'ai  eu  l'honneur  de  soumellrc  à  son  examen; 
et  j'en  ai  d'autres  que,  certes,  il  ne  trouvra  pas  indignes  île 
son  attention. 

Je  n'udmetspoinl  qu'on  puisse  encore  être  incrédidc;  de  I)onnc 
foi  sur  la  réalité  de  ma  découverte  des  sources  de  la  rit  lire  San- 
glante el  du  Mlsslsslpl.  Le  tcms  et  les  Américains,  mes  jnges 
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coinpéleîis  et  inexorables,  ont  }iailé;  les  joninaux  et  les  ai5^ 
torités  d'Amérique  m'onl  honoré  de  leurs  sufi'rages  el  de  leurs 
félieitations;  et  les  lioiiiines  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  l'at- 
taquer, ceux  qui  ont  tenté  inutilement  a>  ant  moi  celte  entre- 
prise, se  sont  tus,  se  taisent  encore,  et  se  tairont  toujours 
devant  l'évidence,  évidence,  que  voîis  avez  vous-mr-nie  re- 
connue en  ces  termes  (voy.  Âev.  Enc. ,  t.  xxix,  p.  4^9)  : 
(■L'immensité  de  l'entreprise  de  l'auteur,  comparée  à  la  pe- 
titesse de  son  volume,  ferait  naître  quelque  soupçon,  si/ 
M.  B  Itrami  ne  montrait  point  dans  tout  son  livre  une  sincérité 
dont  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  a  écrit  semblent  être 
garans.  »  Et  plus  loin  :  «  Cet  inlrcpide  voyageur  parcourt  actuel- 
lement le  Mexique,  abandonnant  à  sa  destinée  le  premier  produit 
de  ses  courses  lointaines ,  et  préparant  sans  doute  un  second  to- 
lume,  non  moins  intéressant  que  le  premier. y>  Vous  ajoutiez,  en 
terminant  :  «  //  était  difficile  de  réunir  dans  un  seul  volume  plus 
de  choses  curieusis  ,  plus  d'intérêt  et  même  d'instruction.^^  —  Le 
Scott-Times  disait  aussi  :  ^^ Imprimer  sa  découverte  en  présence 
du  héros  même  de  la  pièce,  le  Mississipi ,  en  présence  de  la 
Jalousie  la  plus  vive,  sans  mettre  {^comme  tant  d'autres  voya- 
geurs) l'Océan  entre  sa  plume  et  le  iiicâtre  de  ses  exploits ,  c'est 
donner  une  grande  preuve  d'une  noble  assurance  et  de  la  vérité 
de  ses  assertions.»  — En  vain  objecterait-on,  pour  accréditer 
des  doutes  sur  celte  découverte,  que  l'auteur  se  trouvait  isolé 
et  sans  protection.  Lue  volonté  forte,  courageuse,  inébranla- 
ble, peut  conduire  très-loin  ;  jilusieurs  volontés  divergentes 
s'entrechoquent  et  échouent.  La  jalousie  et  de  plus  grands 
besoins  divisent,  arrêtent,  repoussent  les  expéditions.  Ua 
homme  isolé  n'inspire  d'ailleurs  de  crainte  à  personne  ;  et  dans 
les  expéditions,  au  contraire,  on  peut  voir  des  maîtres,  des 
conquérans,  et  souvent  on  les  égorge,  ou  bien  on  les  chasse.  — 
Avec  le  raisonnement  qu'on  voudrait  opposer,  que  deviendrait 
le  Timboctou  de  M.  Cailiié?  Ouc  dirait-on  du  prix  que  la  So- 
ciété géographique  lui  a  décerné,  des  honneurs,  des  pensions 
et  des  suifrages  qu'il  a  reçus  du  gouvernement  et  de  la  France  ? 
Certes,  JVl.  Cailiié  n'était  pas  moins  isolé  et  sans  protection 
dans  son  entreprise  (jue  je  ne  l'étais  dans  la  mienne,  dont  j'ai 
néanmoins  lai^^é  partout  des  traces  et  des  témoins,  que  les 
Américains  n'ont  pas  manqué  d'interroger. 

«Quant  à  l'assertion  que  l'auteur  est  un  étranger ,  qui  a 
cherché  un  asile  en  France,  elle  me  paraît  blesser  les  conve- 
nances autant  que  la  vérité.  Je  suis  en  France,  comme  j'ai 
été  et  puis  être  partout  ailleurs;  libre  d'aller  et  venir,  quand 
bon  me  semble  :  comme  un  homme ,  qui  est  et  qui  a  été ,  par- 
tout et  toujoiirs,  sans  crainte  et  sans  reproche.... 
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«Pour  vous,  monsieur,  vous  regretterez  vivement,  j'en 
suis  sûr,  qu'on  n'ait  point  rendu  justice  à  un  étranger  esti- 
mable, qui,  après  tant  d'efforts  et  de  sacrifices,  vient  offrir 
le  peu  qu'il  sait  sur  des  pays  et  sur  des  peuples  lointains, 
extraordinaires  ,  encore  inconnus  ou  mal  connus  ;  si  je  n'ai  pu 
mériter  Tapprohation  de  votre  collaborateur,  comme  j'ai  ob- 
tenu celle  dont  m'ont  honoré  l'Institut  et  divers  journaux 
(notamment,  la  Revue  Britannique,  la  Revue  de  Paris,  celle 
des  deux  Mondes ,  le  Mercure,  la  Gazette  littéraire,  le  Moniteur, 
\e  Messager  des  Chambres ,  la  Quotidienne ,  VÉclio  Français, 
le  Corsaire,  le  Correspondant ,  etc.,  etc.),  au  moins  avais-je 
droit  d'attendre  plus  de  circonspection  et  un  examen  plus  ap- 
profondi du  critique  qui  me  citait  à  son  tribunal,  et  qui  m'a 
condamné,  presque  sans  m'entendre,  ou  plutôt  sans  me  lire.» 

J'ai  l'honneur,  etc.  J.-C  Beltrami. 

—  RÉPO>SE(/eM.  D — G. — JelX'licite  M.  Beltrami  des  éloges 
qu'il  a  ret-us  dans  le  grand  nombre  de  journaux  dont  il  rap- 
pelle les  titres,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  souscrire  aux 
mêmes  éloges  sans  de  giandes  restrictions.  Pour  composer 
un  bon  ouvrage  sur  le  Mexique,  il  n'aurait  pas  fallu  noyer  des 
remarques  intéressantes  dans  beaucoup  de  digressions  oi- 
seuses, et  qu'un  goût  sévère  ne  saurait  approuver.  Ma  réponse 
à  sa  réclamation  sera  courte  : 

1".  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  à  Véra-Cruz,  mais  à  quel- 
ques lieues  de  là,  que  s'est  embarqué  M.  Beltrami.  Je  ne  pou- 
vais pas  le  suivre  dans  toutes  ses  excursions,  et  je  n'ai  point 
dépouillé  son  ouvrage  des  choses  remarquables  que  je  n'ai  pu 
qu'indi(|uer,  sans  les  reproduire. 

2°.  L'auteur  ne  veut  pas  que  le  capitaine  Basile  Hall  nous 
ail  éclairés  sur  la  situation  acliielle  du  Mexique.  Pour  ïuu],  je 
persiste  dans  mon  oj)iiiion  favorable  sur  cet  ouvrage,  que 
j'ose  recommander  à  M.  Beltrami  comme  une  relation  con- 
cise el  remplie  d'intérêt 

5°.  Selon  l'auteur,  il  n'y  a,  ni  à  Paris,  ni  ailleurs,  beaucoup 
de  dessins  de  monumeua  mexicains.  C'est  \\n  fait  matériel , 
facile  à  vérifier,  savoir  :  a  Paris,  à  la  Bibliothèque  du  roi,  chez 
M.  de  Latour  Allard  et  C'*,  etc.,  à  Berlin,  où  il  existe  de 
fort  beaux  dessins  de  monumens  mexicains,  et  à  Londres, 
chez  Lord***,  qui  possède  une  collection  extrêmement  riche 
en  ce  genre.  Le  Musée  mea-icain  de  M.  Bi'llock  a  été  long- 
tems  ouvert,  dans  cette  dernière  capitale. 

4".  M.  Beltrami  ne  veut  pas  qu'on  puisse  être  incrédule  au 
sujet  de  la  réalité  de  la  déc()U\erle  d»;s  sources  du  Mississipi. 
Cependant,  il  ne  peut  empêcher  qu'il  n'y  ait  eu.  et  qu'il  n'v 
ait  encore  des  incrédules  sur  ce  point. 
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5".  JM.  Beltrami  se  trouve  blessé,  parce  qr.c  j'ai  dit  qu'il  est 
venu  chercher  un  asile  en  France.  Il  n'a  sûrement  pas  bien 
saisi  le  sens  de  l'expression  que  j'ai  employée,  11  parle  beau- 
coup, dans  son  ouvrage,  de  ses  persécuteurs ,  de  ses  ennemis, 
des  médians  qui  le  tourmentaient  dans  sa  patrie;  j'avais  cru 
que  c'était  pour  fuir  ces  méchans  qu'il  s'était  retiré  en  France  ; 
si  je  me  suis  trompé,  mon  erreur  n'a  rien  d'offensant  pour  lui. 
Parmi  les  étrangers  qui  sont  venus  chercher  un  asile  en 
France,  il  y  a  plusieurs  hommes  d'honneur  et  de  mérite  que,, 
leur  patrie  regrette  vivement,  que  la  France  est  heureuse  et 
fière  d'accueillir  sur  son  sol  hospitalier,  et  pour  lesquels  elle 
aime  à  remplacer  leur  patrie  aj^sente.  M.  Beltrami  est  au 
nombre  de  ces  Français  d'adoption  dont  nous  honorons  le 
caractère,  dont  nous  plaignons  les  maiheurs,  dont  nous  ap- 
précions les  travaux.  Mais  la  vérité  et  la  conscience  ont  leurs 
droits  sacrés,  qui  ne  permettent  pas  de  dissimuler  le  jugement 
que  l'on  porte  d'un  ouvrage  dont  on  rend  compte  au  public. 
On  peut  trouver  et  signaler  des  défauts  dans  l'ouvrage,  sans 
que  l'estime  due  à  l'auteur  et  à  ses  qualités  personnelles  soit 
en  rien  altérée. 

6".  Enfin,  M.  Beltrami  peut  se  rassurer  sur  l'effet  de  l'ar- 
ticle qu'il  signale  dans  la  Revue  Encyclopédique.  Ce  qui  com- 
promet le  crédit  d'un  recueil  périodique,  ce  n'est  pas  une 
critique  impartiale  et  mesurée  de-  ouvrages,  mais  bien  plu- 
tôt l'abus  des  éloges  de  complaisance,  et  de  ce  qu'on  a  ingé- 
nieusement appelé  la  camaraderie  littéraire  :  notre  Revue  a  pris 
le  plus  grand  soin  d'éviter  cet  écucil ,  et  de  conserver  tou- 
jours, dans  les  jugemens  qu'elle  porte  sur  les  ouvrages,  un 
caractère  d'indépendance  et  de  modération  qui  n'a  peut-être 
pas  été  l'une  des  moindres  causes  du  grand  succès,  constaté 
par  douze  années  d'existence,  qu'elle  a  obtenu  généralement. 

—  Extrait  d'une  lettre  adressée  à  ^l.  le  Directeur  de  la 
Revue  Encyclopédique.  —  Celui  de  vos  collaborateurs  qui,  dans 
le  cahier  de  mars,  de  votre  estimable  Recueil  (page  700) ,  a 
mentionné  mon  petit  traité  :  Des  Méthodes  en  général,  et  de  la 
Méthode  Jacotot  en  particulier,  outre  qu'il  n'en  a  pas  fait  con- 
naître réellement  l'esprit  et  le  but,  a  commis  une  erreur  grave 
contre  laquelle  il  est  de  mon  devoir  de  réclamer.  On  lit,  dans 
une  note  :  «  M.  Gasc  se  déclare  contre  les  études  littéraires  et 
grammaticales;  il  voudrait  ([u'on  y  substituiît  des  connais- 
sances plus  matérielles,  plus  sensibles,  etc.  »  Si  M.  le  rédac- 
teur eût  dit  que  je  proscrivais  les  éludes  littéraires  et  gram- 
maticales pour  les  enfans,  il  eût  exprimé  ma  pensée  ;  mais,  en 
présentant  cette  proscription  d'une  manière  générale,  non- 
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seulBment  il  a  déiialiiré  ina  (ioctrine,  mais  encore  il  m'a  ex- 
posé à  paraître  absurde  à  vos  lecteurs.  Dans  on  autre  ouvrage, 
à  ranalyîic  duquel  M.  le  rédacteur  renvoie  d'ailleurs  (voy. 
Rev.  Enc,  t.  xliv,  p.  5  19  ) ,  eu  traçant  un  plan  d'études  ,  j'ai 
fait  une  large  part  aux  éludes  littéraires;  mais  surtout  je  leur 
ai  donné  une  base  plus  solide,  plus  rationnelle  que  celle  de 
l'Université,  et  je  les  ai  placées  dans  un  tems  plus  favorable 
à  leurs  progrès. 

Agréez,  monsieur,  etc.  Gasc. 

Chronique  DES  théâtres,  pendant  le  mois  de  mal  i85o.  — 
Treize  pièces  de  genres  divers  ont  vu  le  jour,  depuis  un  mois, 
sur  les  dilférens  théâtres  de  Paris  :  nous  allons  rappeler  briè- 
vement leurs  titres,  et  le  sort  qu'elles  ont  éprouvé.  —  L'A- 
cadémie ROYALE  DE  McsiQFE  prépare  avec  lenteur,  et  avec  une 
sorte  de  prudente  dignité,  les  ouvrages  qu'elle  offre,  à  de  ra- 
res intervalles,  à  l'admiration  du  public  ;  aussi  s'entretenait-on 
depui»  long-tems  de  Manon  Lescaut,  ballet -pantomime  en 
trois  actes, de  3iM.  Aimer,  poin-  le  pocnie,  Ualevy,  pourla  mu- 
sique, etCiCERi,  pour  les  décorations,  qui  n'a  été  réprésenté 
que  le  5  mai  dernier.  Une  intrigue  pénible  et  mal  nouée  n'a  pu 
racheter  les  inconvéniens  du  sujet,  qiu  ,  adapté  avec  un  admi- 
rable talent  aux  formes  d»i  roman  par  l'abbé  Prévost,  n'était 
guère  de  nature  à  se  plier  aux  exigences  de  la  scène,  et  sur- 
tout aux  développemens  extérieurs  que  nécessite  le  genre  du 
ballet-panlomime.  Toutefois,  cet  ouvrage  a  obtenu  un  succès 
de  curiosité,  dû  surtout  aux  costumes  dessinés  par  M.  Dipon- 
CHEL,  qui  a  ressuscité,  avec  talent,  toutes  les  pompes  et  tous 
lesridicules  de  l'opéra  du  xviii'  siècle. — LeTnÉATRE-FKAXÇAis 
a  donné,  le  8  mai,  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Angelot,  intitulé  : 
Un  an,  ou  le  Mariage  d'amour,  drame  en  troisacles.  Ainsi  que  le 
titre  le  laisse  deviner,  ce  son  tics  su!  tes  et  les  tristes  conséquences 
d'une  mésalliance  que  l'auteur  a  voidii  mettre  en  scène;  mais 
il  a  manqué  l'effet  qu'il  voulait  produire,  en  prêtant  à  l'un  de 
ses  personnages  principaux,  à  la  jeune  fille  que  le  comte 
de  l^csseville  a  élevée  au  rang  de  son  épouse,  des  gau- 
cheries trop  niaises,  qui,  destinées  à  faire  ressortir  le  sens  de 
la  leçon,  tombent,  au  confraire,  tout-à-fait  à  côté  du  but  ;  et, 
tandis  que  l'auteur  a  voulu  prouver  qu'il  ne  faut  pas  épouser 
une  grisette,sa  pièce  prouve  seulement  qu'il  ne  faut  pa?  épou- 
ser une  sotte.  Du  reste,  elle  est  dialoguée  avec  e>prit  et  natu- 
rel, et  contient  des  situations  touchantes  et  des  rôles  bien  con- 
çus.—  On  a  vu,  à  VOdcon,  le  24  mai,  le  Vieux  Mari,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  par  M.  Delà  ville.  Après  XcVieuxCé- 
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(ibataire,  de  Collin  d'Haileville,  l'auteur  .semble  avoir  voulu 
montrer  unautre  Dubriaf^e,  placé  entre  une  vieille  gouvernante 
et  une  jeune  femme,  dont  il  ?e  fait  le  tyran,  de  peur  de  deve- 
nir son  esclave,  comme  il  l'a  été  de  sa  servante.  L'extrême 
faiblesse  de  ce  vieillard  pour  son  ancienne  maîtresse,  et  son 
extrême  dureté  pour  sa  jeune  femme,  dont  le  caractère  doux 
et  timide  contraste  avec  lesprit  acariâtre  et  impérieux  de  la 
vieille  M"""  Clément,  voilà  la  donnée  dont  l'auteur  a  essayé 
de  tirer  tous -es  effets  dramatiques.  Malheureusement,  cette  ' 
donnée  ne  fournit  pas  une  seule  situation  comique.  Le  carac- 
tère du  vieux  mari  est  faux  d'un  bout  à  l'autre;  sa  conduite 
avec  sa  femme  n'est  pas  celle  d'un  homme  qui  s'est  fait  un 
système  de  fermeté  conjugale,  mais  plutôt  celle  d'un  extra- 
vagant et  d'un  bouiru  ,  privé  du  sentiment  des  plus  simples 
convenances.  Le  rôle  de  la  jeune  femme,  continuellemeHt  pas- 
sif, est  plus  pénible  qu'intéressant.  11  n'y  a,  dans  cette  pièce, 
que  le  personnage  d'une  fdle  de  iM"""  Clément  et  de  son  maî- 
tre, jeune  personne  d'un  caractère  naïf,  qui  rappelle  le  talent 
dont  M.  Delaville  a  fait  preuve  dans  d'autres  ouvrages.  Le 
st}'le  offre  aus>i  quelques  traits  spirituels;  mais  il  est  bien  dif- 
ficile de  broder  un  dialogue  comique  sur  une  pièce  dont  la 
conception  manque  à  la  fois  d'action  et  de  caractères. —  L'O- 
péra-Comiqce  vient  de  nous  rendre  l'actrice  passionnée  et 
dramatique  qui  avait  contribué  naguère  si  puissamment  au 
succès  du  Théâtre  anglais  établi  pendant  quelques  mois  à  Pa- 
ris. Pour  introduire  miss  Smithson  au  milieu  des  acteurs  or- 
dinaires de  ce  théâtre, pourmêler  la  langue  qu'elle  parle  seule 
au  dialogue  français,  il  fallait  nécessairement  faire  une  pièce 
nouvelle;  et,  dàn^VAuberge  d'Aaray  (opéra  en  un  acte,  par 
MM.  FiLGENCE  et  Het»ry.  musique  de  MM.  HÉROLDet  Gabaffa, 
qui  a  été  représenté  le  !  i  mai),  lesauteurs  n'ont  eu  autre  chose 
en  vue  que  d'arranger  quelques  situations  où  le  talent  de  la 
tragédienne  pût  se  développer  avec  énergie.  Toutefois,  leur 
petit  acte  est  agencé  avec  art,  l'intérêt  y  est  habilement  mé- 
nagé, et  les  situations  se  sont  bien  prêtées  à  l'admirable  ta- 
lent de  l'actrice.  Elle  a  été  déchirante  ;  et,  quoiqu'elle  parlât 
anglais,  c'est  elle  à  coup  sûr  que  les  spectateurs  ont  le  mieux 
comprise  :  il  est  impossible  d'exprimer  les  angoisses  de  la 
crainte  et  les  tourmens  du  désesp'iir  avec  une  plus  effrayante 
vérité.  —  Attendre  et  courir,  opéra  comique  en  un  acte,  faible 
et  commun  sous  tous  les  rapports,  de  MSL  Fvlgence  et  Hen- 
ry, pour  les  paroles,  Halevt  et  Drcoltz,  pour  la  musique, 
a  été  représenté  sans  succès,  sur  le  même  théâtre,  le  27  mai. 
—  Au  Vaudeville,  a  paru,  le  7  mai,  le  Dernier  jour  de  Deuil, 
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vaudeville  en  un  acle,  par  Ai  M.  Vahez  et  Desvehgibrs-:  c'est 
un  essai  malheureux,  sans  beaucoup  d'esprit  et  de  verve 
.dans  le  dialogue  et  dans  les  couplets,  qui  n'a  pas  obtenu 
grande  attention  de  la  part  du  public.  En  revanclie,  M""  Gré- 
goire, on  le  Cabaret  de  la  Pomme  du  Pin,  vaudeville  en  deux 
actes,  par  MM.  CH4itLES  et  Dui'eiîty,  inspiré  par  un»î  chanson 
de  Béranger,  a  réussi,  grâce  à  plusieurs  tableaux  anmsans  et 
a  des  scènes  fort  gaies.  —  Les\'ARiÉTts  ont  vu  tondjer  succes- 
sivement :  les  Trois  Couchées,  comédie-vaudeville  en  trois  re-r 
lais,  par  MM.  Henri  et  Hoche  (i  i  mai), et  le Quai-anx-Fleurs, 
tableau  en  un  acte,  mêlé  de  couplets  (2D  mai).  —  Le  Théâtre 
DE  LA  Porte-Saint-31arti>  a  donné,  le  7  mai,  le  Bigame,  ou 
Toinette  et  Stéphanie,  mélodrame  en  trois  actes,  dont  l'idée 
première  promettait  un  succès,  qui  a  été  compromis  par 
des  détails  de  mauvais  goût,  par  des  scènes  de  placage,  inu- 
tiles et  par  conséquent  nuisibles,  et  par  im  style  faux  et  tour- 
menté. —  Dans  le  Couvent  de  Toniiington,  ou  la  Pensionnaire 
anglaise,  mélodrame  en  trois  actes  (représenté  au  théâtre 
de  la  Gaîté,  le  12  mai),  de  MM.  Victor  Dvcaisge  et  Anicet, 
ouvrage  qui  est  évidemment  un  reflet  tragique  de  la  Filb; 
.l'Honneur,  de  31.  Alexandre  Duval,  et  de  l'Orange  de  Malle, 
de  Fabre  d'Eglanlinc,  on  a  remarqué  quelques  tableaux 
gracieux  de  l'intérieur  d'un  couvent,  un  second  acte  vif  et 
nourri,  et  lui  dénoûment  qui  est  peut-être  un  peu  usé  au 
théâtre.  —  Nous  n'avons  plus  ([u'à  mentionner  les  Secondes 
Amours,  comédie  tout-à-fait  médiocre,  représentée  le  'il\  mai, 
à  l'AsiBiGU-CoiMiQLE,  et  le  Déluge,  <lraaie  hislori(jue,  avec  des 
chœurs,  par  M.  Augustin  Hapdé  (26  mai),  auquel  des  elïcts 
de  décoration  neufs  et  brillans  assurent  une  grande  vogue  au 
CiRQi  e-Olysipiqie. 

L'Opéra  allemand,  qui,  grâce  à  l'intelligence  et  à  l'activité 
de  M.  Laurent,  est  venu  remplacer  momentanémc*nt ,  chez 
nous,  l'Opéra  italien, a  obtenu  beaucoup  de  succès.  H  nous  a 
montré  des  pièces  déjà  appréciées  parmi  nous,  d'autres  qui 
nous  étaient  à  peu  près  incounues.  Le  Frcjsc/iiU:,  de  Wiber, 
et  le  Fidelio  de  Beethowen  sont  celles  qui  ont  eu  le  plus  de 
voeue.  Tout  le  monde  a  vu  le  Freysc/nitz,  dont  Robin  des  Dois 
nous  avait  déjà  donné  une  ide(;.  Quant  au  Fidelio,  c'est  un 
opéra  dont  le  canevas,  assez  mal  tissu,  a  été  emprunté  à  un 
ancien  opéra  français  \\u\luU-,  Lconorc,  et(|ui,  s'il  n'esl  ni  bien 
raisunnablemenl  imaginé,  ni  bien  ingénieusement  cunduil  . 
est  du  moins  disposé  avec  bonheur  pour  fournir  des  elVets  au 
musicien;  et  le  génie  de  Becthowcn  en  a  tiré  un  parti  admira- 
ble. Sans  analyser  en  détail  cette  belle  partition,  nous  remar- 
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querons  seulement,  que  le  second  acte  surtout  offre  des  si- 
tuations du  plus  grand  pathétique.  L'air  de  Florestan,  le  trio 
et  le  quatuor  qui  virnneiil  ensuite,  offrent  des  beautés  du  pre- 
mier ordre,  et  attestent  la  force  du  génie  dramatique  du  cé- 
lèbre compositeur.  Le  final  est  un  morceau  plein  d'origina- 
lité, et  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ce  que  l'on  connaît 
de  plusreniar(]uable  en  ce  genre. 

Les  opéras  allemands  sont  joués  avec  assez  d'ensemble; 
mais  nous  ne  parlerons,  dans  le  peu  d'espace  dont  nous  pou- 
vons disposer,  que  des  deux  principaux.  >1.  Haitzinger  est  un 
acteur  passable  et  un  excellent  chanteur;  sa  voix  de  ténor  est 
fort  belle,  mais  peut-être  r/en  ménage-l-il  pas  assez  la  puis- 
sance ;  avec  un  peu  plus  d'art,  on  n'aurait  rien  à  lui  repro- 
cher. Il  est  extrêmement  goûté  du  public  français,  et  il  mé- 
rite de  l'être.  M"""  Scliroeder- Devrient  est  douée  d'un  organe 
étendu  et  sonore  ;  à  la  plus  belle  qualité  de  son  elle  joint  l'ac- 
cent le  plus  dramatique;  et  son  jeu  n'est  pas  moins  pathétique 
que  son  chant.  Les  chœurs  aussi  sont  très-bons,  et  remarqua- 
bles surtout  par  cette  justesse  et  ce  sentiment  d'harmonie 
naturels  aux  Allemands.  Cette  troupe  n'a  rien  négligé  pour 
réussir  parmi  nous;  elle  a  même  apporté,  à  grands  frais,  quel- 
ques-unes des  décorations  nécessaires  à  la  mise  en  scène  de 
ses  opéras  ;  le  public  lui  tient  compte  des  efforts  qu'elle  a  fait? 
pour  lui  plaire,  et  le  théâtre  allemand  attire  la  foule. 


Beacx-Arts.  — NÉORAMA  :  Abbaye  de  JVestminster.  —  Dio- 
RAMA  ;  Vue  de  Paris  ;  Une  scène  du  Déluge.  ■ —  La  différence 
essentielle  des  deux  procédés  consiste  en  ce  que,  dans  le  Néo- 
rama,  le  spectateur  est  placé  de  manière  à  voir  tout  autour  de 
lui,  couséqueniment  à  embrasser  l'ensemble  de  l'édifice  au 
milieu  duquel  il  est  transporté;  tandis  que,  dans  le  Diorama, 
il  n'aperçoit  f|ue  ce  qui  est  devant  lui.  Ces  deux  moyens  ont 
un  intérêt  qui  leur  est  propre,  sans  doute  ;  cependant ,  je  per- 
siste à  penser  ([ue  le  INéorama  a  des  ressources  plus  étendues» 
et  qu'il  peut  .sati^faire  plus  complètement  la  curiosité. 

Les  fondateuisdece  dernier  établissement  viennent  de  met- 
tre sous  les  yeux  du  public  Viniciieur  de  l'église  de  l'Abbaye  de 
Westminster,  un  des  plus  célèbres  édifices  gotliiques  qui  exis- 
tent. Fondée  au  commencement  du  vu'  siècle,  par  Sebei  t,  roi 
des  Saxons  de  l'est,  celte  église  tombait  en  ruines,  lorsqu'elle 
fut  réédifiée  sur  un  plan  jilus  vaste  et  plus  riche,  dans  le  cour» 
du  XI'  siècle,  par  Édouard-le-Confesseur,  qui  y  fut  enterré. 
Pepuis,  presque  tfujs  les  rois  d'Angleterre  l'ont  embellie  oii 
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réparée,  et  c'est  à  Georj;es  III  que  l'on  doit  la  lestauriition 
complète,  teiminée  il  y  a  moins  de  vingt  ans,  de  la  cliapelle 
d'Henri  VIL 

Le  caractère  général  de  l'architecture  de  cette  église  est 
d'une  extrême  élégance  ;  mais,  ce  qui  fait  naître  un  intérêt 
peut-être  plus  grand  que  la  vue  de  l'église  même,  c'est  le  grand 
nombre  de  tombeaux  élevés  dans  le  chœur  à  toutes  les  célé- 
brités de  l'Angleterre,  Là,  le  poète,  le  guerrier,  le  prince  re- 
posent dans  un  mênie  asile.  A  la  vérité,  ces  monumens  de 
toute  espèce  détruisent  un  peu  l'harmonie  de  l'ensemble  ;  mais 
ils  élèvent  la  pensée,  ils  rapprochent  les  tems  et  les  rangs;  et, 
lorsque  chaque  souverain  vient,  à  son  avènement  au  trône,  se 
faire  couronner  dans  cette  église,  il  semble  que  l'élite  de  tou- 
tes les  générations  de  l'Angleterre  assiste  à  cette  cérémonie 
pour  lui  rappeler  que  la  gloire  de  la  patrie  doit  être  le  but  de 
ses  actions.  C'est  dans  la  chapelle  d'Édouard-le-Confesseur 
que  l'on  conserve  les  fauteuils  qui  ont  servi  à  chaque  couron- 
nement ;  le  siège  le  plus  ancien  est  une  simple  pierre,  sur  la- 
quelle on  couronnait  les  rois  d'Ecosse,  et  qui.  d'après  une  tra- 
dition ridicule,  dont  on  a  conservé  le  souvenir,  aurait  servi 
d'oreiller  à  Jacob. 

On  doit  savoir  gré  à  MM.  Alax;x  d'avoir  mis  sous  nos  j'cux 
un  édifice  aussi  remarqualde  à  tous  égards  ;  quant  à  l'exécu- 
tion, elle  est  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  de  peintres  habiles 
qui  n'ont  employé  leur  talent  que  pour  arriver  au  but  qu'ils 
se  proposaient  ;  celui  d'une  extrême  (idélilé.  L'intérieur  de  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  "NVestminstei-  ne  frappe  pas  l'imagination 
comme  celui  de  Saint -Pierre  de  Rome;  c'est  imc  auli-e  ar- 
chileclure;  c'est  un  autre  ciel,  conséquenunent  une  lumière 
difle rente;  cesoiit  même  d'autres  souvenirs.  Cependant,  jecrois 
que  les  auteurs  de  ce  nouvel  ouviage  ont  plus  approché  de  la 
perfection  que  dans  le  premier  ;  c'est-à-dire  (|ue  l'on  s'aper- 
çoit moins  que  l'on  est  devant  un  tableau.  C'est  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puisse  faire  d'une  production  de  cette  nature. 

Au  Diorama,  on  \oit,  tour  à  tour,  le  cominenccment  du  Dé- 
luge et  une  rue  de  Paris.  Le  premier  de  ces  deux  tableaux  est 
tout-à-fait  fantastique;  rien  ne  peuten  donner  une  idée,  si  ce 
n'est  le  spectacle  que  l'on  a  sous  les  yeux,  lorsque,  en  gravis- 
sant de  hautes  montagnes,  on  traverse  la  région  des  nuages,  et 
c'est  peut-être  une  circonstance  de  cette  natiu'e  qui  a  inspiré 
à  M.  Dagi;erre  le  tableau  dont  je  parle.  Au  l'ait,  il  m'a  raj)- 
pelé  involontaiicnicnt  ce  que  j'avais  éprouvé  lorsque,  sur  le 
sommet  des  Alpes,  au  mois  de  juin,  je  me  suis  trouvé  au  mi- 
lieu mêmed'un  orage.  Le  second  tableau,  une  rue  de  Paris,  du 
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même  auteur,  est  un  magnifique  paysage,  dont  les  premiers 
plans  sont  très-brillans,  et  les  fonds,  où  l'on  aperçoit  la  som- 
mité des  principaux  édifices  de  Paris,  tout-à-fait  vaporeux. 
Ainsi ,  c'est  une  vue  de  Paris  qui  ne  donne  l'idée,  ni  de  l'as- 
siette, ni  de  l'étendue  de  celte  ville;  seulement  on  voit  à  l'ho- 
rizon des  monumens  qui  annoncent  le  voisinage  d'une  très- 
grande  ville.  Le  point  de  vue  est  pris  de  Montmartre.  Si  le 
spectateur,  qui  ne  connaîtrait  pas  la  capitale  de  la  France, 
n'avait  pas,  après  avoir  vu  cet  ouvrage,  une  idée  juste  de  la  ' 
ville  que  l'on  a  voulu  mettre  sous  ses  3"eux ,  au  moins  il  con- 
serverait le  souvenir  d'un  beau  tableau,  exécuté  d'une  ma- 
nière brillante  et  large.  Je  crois,  au  reste,  que  les  moyens  pro- 
pres au  Diorama  sont  impuissans  pour  atteindre  le  but  que 
M.  Daguerre  s'est  proposé.  Pour  donner  luie  idée  juste  d'une 
grande  ville,  il  faut  placer  le  spectateur  sur  le  sommet  de  l'un 
des  principaux  édifices;  c'est  ce  que  faisait  M.  Prévost  dans 
ses  panoramas. 

Des  deux  autres  petits  tableaux,  actuellement  exposés  au 
Diorama,  l'un,  une  rue  partielle  de  Saint-Gerynain-l' Auxer- 
rois,  est  bien  ;  l'autre,  une  vue  prise  sous  tes  voûtes  du  Colyséey 
est  très-bien.  Il  semble,  pour  me  servir  d'une  expression  po- 
pulaire, mais  très-juste,  que  l'on  va  marcher  dans  le  tableau. 

P.  A. 

—  Musée  Dioctétien.  —  Galerie  du  colonel  Bernardini  (  rue 
N euve-des-Mat tiurins ,  n°  i  ,  an  coin  de  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin).  —  Nous  avons  annoncé  déjà  (voy.  Rev.  Enc. , 
t.  XLiv,  décembre  1S29,  pag.  8i4)  cette  belle  collection,  de 
plus  de  700  tableaux,  formée  avec  un  soin  particulier,  qui 
présente  un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  des  premiers 
maîtres  de  l'art,  et  beaucoup  d'ouvrages  remarquables  des 
différentes  Écoles  italiennes  et  des  Écoles  hollandaise  et  fla- 
mande, espagnole,  françai;-e,  allemande,  etc. ,  ainsi  que  plu- 
sieurs tableaux  de  genre,  dessins,  manuscrits,  gravures  an- 
ciennes et  autres  objets  de  curiosité.  Tous  les  amateurs  et 
tous  les  amis  des  arts  voudront  visiter  ce  bel  établissement, 
disposé  avec  l'élégance  du  goût  français,  et,  sous  quelques  rap- 
ports, avec  une  sorte  de  faste  asiatique,  dans  sept  salons,  atte- 
nant à  un  jardin  qui  fait  partie  du  Musée,  et  qui  offre  un  lieu 
agréable  de  repos  et  deréunion.  Onpeuts'y  procurer  une  Notice 
détaillée  sur  ce  Musée,  et  sur  quelques  circonstances  relatives 
à  la  vie  très-aventmeusc  et  agitée  du  colonel  étranger,  de- 
venu français  d'adoption  ,  qui  a  employé  quinze  années  de 
voyages,  de  recherches  difficiles  et  dispendieuses  pour  le 
fonder.  —  Le  prix  d'entrée  est  fixé  à  di.7'  francs  par  personne  ; 
Quoique  élevée  que  cette  rétribution  puisse  paraître,  on  ne  la 
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Irniivcra  point  c1(,spropoitioniu''C  avec  la  beauté  du  Musée  Dio- 
clétien,  avec  les  sacrifices  con^i^lé^al)les  qu'il  a  exigés,  et  avec 
les  énormes  capitaux  qu'il  représente.  Plusieurs  connaisseurs 
éclairés,  qui  ont  été  admis  à  visiter  cette  collection  avant 
qu'elle  fût  ouverte  au  public,  en  ont  porté  le  même  jugement. 

NÉCUOLOGIK. 

NoRWÉGE.  —  Le  comte  de  Platen,  ex-gouverneur  général 
de  Norwége,  né,  dans  l'île  de  Rngen,  au  mois  de  mai  1  761), 
vient  de  mourir  à  Christiania,  dans  le  mois  de  janvier  dernier, 
âgé  d'environ  65  ans.  Sa  mort  a  excité  d'universels  regrets, 
et  sa  mémoire  mérite  d'être  consacrée  dans  un  ouvrage  pério- 
dique ,  qui  honore  également  tous  les  hommes  distingués, 
quelle  que  soit  leur  patrie  ,  qui  ont  contribué  utilement  et 
activement  aux  progrés  de  la  civilisation.  Le  comte  de  Platen, 
fils  du  baron  Bernard  de  Platen,  qui  était  gouverneur-génépi 
en  Poméranie,  s'était  destiné,  fort  jeune  encore,  au  service  de 
mer;  et,  depuis  sa  17"  jusqu'à  sa  20"  année,  il  avait  voyagé 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde,  d'abord  sur  des 
navires  marchands,  et  ensuite  sur  des  bâtimens  de  guerre  sué- 
dois. C'est  à  son  génie,  à  ses  lumières,  à  sa  persévérante 
activité  que  Ton  doit  l'exécution  du  projet,  formé  depuis  des 
siècles,  de  faire  communiquer  la  mer  du  Nord  avec  la  Bal- 
tique. Il  était  directeur- général  de  la  grande  entreprise  du 
canal  de  Gotha,  qui  fait  l'admiralion  de  l'Lurope  et  la  gloire  de 
la  Suéde.  Les  actionnaires  de  ce  canal  ont  donné  pour  succes- 
seur à  M.  de  Platen,  dans  cette  importante  direction,  le  baron 
de  Sparre,  général  commandant  le  corps  du  génie.  Les  Etats 
ont  lait  les  fonds  nécessaires  à  l'achèvement  des  travaux,  et 
l'on  espère  qu'ils  seront  terminés  dans  trois  ans.  N. 

Danemark.  —  Frédéric  Monter,  évêqne  de  Zélande,  pro- 
fesseur et  docteiu-  en  théologie,  grand'croix  de  l'Ordre  de 
Danebrog,  vient  de  mourir  subitement,  le  vendredi-saint  9  avril, 
d'un  coup  d'apoplexie  foudroyante.  Né,  à  Gotha,  en  Allema- 
gne, le  14  octobre  1760,  il  vint  en  Danemark,  à  l'âge  de 
(piatre  ans,  lorsque  son  père,  Ball/iasar  Mi'nter,  l'ut  nommé 
prêtre  à  l'église  de  Saint-Pierre  de  Openhague.  Deux  voya- 
ges en  Europe,  qu'il  entreprit  dans  sa  jeunesse,  lui  fournirent 
l'occasion  de  former  des  relations  étendues ,  et  qu'il  conserva 
pendant  toute  sa  vie.  avec  les  hommes  les  plus  savaus  de  son 
époque.  En  France,  il  était  lié  d'amitié  avec  MM.  Lanjui?wi.<!, 
pair  de  France,  et  Grégoire,  ancien  évêqne  do  Blois,  et  il  en- 
tretenait une  correspondance  intéressante  avec  l'ilaiie  .  par 
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l'intermédiaire  de  Mf  Capece  Latro ,  ancieu  archevêque  de 
Tarente,  et  de  Tamburini,  le  plus  célèbre  des  théologiens  de 
son  pays.  A  une  vaste  érudition,  surtout  dans  l'histoire  de 
l'Église  et  dans  la  science  des  antiquités,  IMuater  joignait  cette 
douceur  de  caractère  qui  captive  tous  les  cœui'S.  Aussi  sa 
perte  a  causé  de  profonds  regrets  parmi  ses  compatriotes.  Il 
lut  nommé  professeur  à  l'Université  de  Copenhague,  en  1788, 
et  en  1808,  le  roi  le  désigna  pour  l'évêché  du  diocèse  de  Zé- 
lande.  Après  avoir  passé  par  les  différens  degrés  de  l'Ordre  de  , 
Danebrog,  il  l'ut  décoré  de  la  grand'croix,  en  1817. 

Les  écrits  publiés  par  jlunter,  en  danois,  en  latin  et  en  al- 
lemand,  soùt  très-nombreux;  nous  indiquons  ici  les  princi- 
paux :  1°  Notice  curieuse  sur  les  traductions  en  vers  de  l'A- 
pocalypse dansles  diverses  langues  de  l'Europe  ;  des  Mémoires, 
des  Dissertations  et  des  Recherches;  2"  sur  les  Inscriptions 
antiques  de  Babylone,  et  sur  celles  des  anciens  Étrusques,  etc.  ; 
5"  sur  les  anciennes  inscriptions  grecques  et  latines  qui  éclair- 
cissent  l'histoire  du  christianisme,  et  jettent  un  nouveau  jour 
sur  l'authenticité  des  livres  saints  et  des  monumens  chré- 
tiens; Z}"  sur  les  Ordres  de  chevalerie  du  Nord;  5°  sur  l'Évan- 
gile apocryphe  de  Nicodème;  6°  sur  la  guerre  des  Juifs  sous 
les  empereurs  Trajan  et  Adrien  ;  7°  sur  l'Introduction  du 
christianisme  dans  le  Nord;  8"  la  Biographie  de  saint  Aus- 
chaire,  évêque  de  Hambourg,  apôtre  du  Septentrion;  9°  la 
Biographie  du  pape  Luclus  L';  10°  des  Fragmens  d'une  an- 
cienne version  latine,  antérieure  à  saint  Jt-rùme,  des  pro- 
phètes .Térémie,  Ézéchiel ,  Daniel  et  Osée;  11°  une  édition 
nouvelle  de  Firmicus  Moternus;  l'i"  la  doctrine  des  Monza- 
nistes  ;  iS",  enfin,  Priinordia  Ecclcsiœ  africanœ,  volume  in-4° 
de  plus  de  3oo  pages,  publié  en  182g,  et  l'une  des  dernières 
productions  de  l'auteur.  — -  A  Rome,  Munter  avait  retrouvé  les 
règleniens  de  l'Ordre  des  Templiers,  et  pulilié  un  volume  en 
allemand  sur  ce  sujet  ;  mais  la  règle  elle-même  n'a  pas  en- 
core été  imprimée.  Il  l'a  communiquée  au  grand-maître  des 
Templiers  de  Paris,  dont  la  Société  conserve  un  manuscrit 
grec  de  l'Évangile  de  saint  Jean,  qui  a  été  l'objet  d'ime  disser- 
tation latine  de  Munlcr.  On  trouve,  sur  ce  sujet,  des  détails 
étendus  dans  la  nouvelle  édition  de  l'Histoire  des  Sectes  reli- 
gieuses, par  M.  Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois.        B.  G. 

Suisse.  —  Soleure.  —  Notre  concitoyen  Jean  Zeltser  , 
membre  du  Grand-Conseil,  et  ancien  ambassadeur  de  la  con- 
fédération suisse  en  France,  dont  l'hospitalité  généreuse  ofirU 
pendant  quinze  ans  un  asile  au  célèbre  patriote  polonais  Kos- 
ziuszko,  dont  les  bailliages  italiens  admirèrent  le  désintéresse- 
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ment,  pendant  tout  le  tenis  qu'il  y  exerça  des  fonctions  or- 
dinairement très-lucratives ,  et  dont  les  vertus  publiques  et 
privées  ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant,  a  été  enlevé 
depuis  peu  à  sa  famille  et  à  sa  patrie.  Sa  mémoire  sera 
conservée  honorablement  parmi  nous.  En  annonçant  cette 
perte  douloureuse,  le  Nouvelliste  Vaadois  fait  cette  observa- 
tion :«  Zeltner  eut  de  commun  avec  les  plus  «grands  politi- 
ques de  l'Angleterre  d'aimer  avec  passion  les  littératures 
anciennes.  Il  l'ut  toujours  exempt  de  cet  orgueil  de  noblesse 
qui  caractérise  les  petits  esprits,  et  ne  fut  jamais  courtisan.  » 

Pays-Bas.  —  Cvrtet,  D'  médecin,  professeur  et  l'un  des 
fondateurs  de  l'Ecole  de  médecine  à  Bruxelles,  mort  dans 
cette  ville,  le  19  avril  i8ao,  à  la  suite  d'ime  longue  maladie, 
et  au  moment  où  sa  famille  et  ses  amis  le  considéraient  comnie 
entièrement  rétabli.  Cette  perte  a  été  vivement  sentie  par  les 
habitans  de  Bruxelles,  qui  n'estimaient  pas  moins  le  beau  ca- 
ractère que  les  profondes  connaissances  et  la  rare  habileté  du 
docteur  Curtet.  Sa  jeunesse  avait  été  livrée  aux  études  et  aux 
travaux  les  plus  pénibles.  Une  maladie  cruelle,  dont  il  fut  at- 
teint sous  les  murs  de  Niniègue,  le  fit  renoncer  au  service  des 
armées.  11  établit  son  domicile  à  Bruxelles,  oi'i  il  fut,  pendant 
long-tems,  directeur  en  clnf  des  hôpitaux.  Les  fatigues  qu'il 
éprouva,  après  la  bataille  de  ^Valerloo,  occasionèrent  un  typhus 
dont  il  ne  fut  jamais  complètement  guéri.  Les  ressources  de 
son  art  et  des  précautions  extrêmes  ont  pu  prolonger  sa  vie, 
mais  ne  pouvaient  relever  une  constitution  usée  par  des  tra- 
vaux excessifs.  M.  Curtet  était  né  dans  les  montagnes  de  la 
Savoie,  et  à  l'esprit  actif  et  vigouieux  qui  distingue  ses  com- 
palriotes,  il  joignait  cette  probité  sévère  qui  leur  a  mérité  une 
si  belle  et  si  univciselle  répulatiini.  M.  Curtet  n'était  âgé  que 
de  G7  ans.  ^• 

France.  — Gohier  {Louis  Jérôme) ,  ex-ministre  de  la  ju.s- 
tice,  ex-président  du  directoire  exécutif,  mort  à  Paris,  le  29 
mai  i8jo,  ûgé  de  85  ans  (1).  La  Fiance  vient  de  perdre  un 
ami  pur  et  courageux  des  libertés  publi(|ues;  la  société,  un 
homme-modèle  dans  les  haulos  dignités  et  dans  Texcrcice  du 
pouvoir,  comme  dans  le  counncrce  de  la  vie  et  dans  le  f(jyer 


(1)  Ce  disLOiiis  (levait  ètic  prononcé  snr  l.i  touibe  de  M.  Goliier,  apiè» 
d'autres  discours,  homniage.  de  haute  estime  et  de  vive  afFection  que  plu- 
sieurs amis  de  ce  vertueux  citoyen  se  sont  empressés  de  payer  à  sa  mé- 
moire. Nous  citerons  entre  autres  relui  de  M.  Bkr>ahd,  de  Rennes,  avo- 
cat distingué,  dont  le  beau  talent  a  déjà  servi,  dans  i>lusicur»  occasions, 
la  cause  de  la  liberté. 
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domestique.    Cinquanle-cinq    ans    se    sont   écolllé^    depuis 

(|n'à  l'occasion  d'un  nouveau  règne  Louis-Jérôme  Gohier  pu- 

Ijlia,  sous  le  titre  de  Couronnement  d'an  Roi,  un  petit  drame 

ingénieux,  où,  quand   tout  était  flatterie  pour  le  trône,    il 

croyait  le  servir  mieux  par  de  sage»,  mais  très-souvent  inutiles 

conseils. 

Le  barreau  de  Rennes  le  comptait  parmi  ses  principaux  ora- 
teurs, lorsque  la  Bretagne  donna  le  premier  signal  de  ce  mou- 
vement d'émancipation  qui  devait  étonner  et  changer  le' 
monde.  11  entra  dans  ce  mouvement  rapide  avec  un  coura- 
geux enthousiasme,  vertu  des  âmes  fortes,  et  fut  un  des  pre- 
miers acteurs  de  ce  drame  si  grand,  si  long  et  si  terrible, 
dont  le  dénoùmeiit  a  été  enfin  la  consécration  irrévocable  des 
libertés  nationales. 

Appelé  à  la  seconde  législature,  président  du  premier  tri- 
bunal de  la  république  française,  iiiinistre  de  la  justice,  mem- 
bre du  Directoire,  la  vie  publique  de  Gohier  fut  souvent  un 
exemple,  et  toujours  undévoûment.  Dernier pré.-ident  du  Di- 
rectoire, il  osa  seul  résister  à  l'homme,  prodige  des  tems  mo- 
dernes, qui  devait  briser  toutes  les  résistances  ;  et  cet  acte  de 
courage  fut,  peut-être,  la  dernière  grande  vertu  (fui  se  montra 
debout  sur  le  tombeau  de  la  répu])lique.  Chef  de  l'Etat,  Gohier 
s'occupa  des  intérêts  publics,  et  négligea  les  siens  :  il  sortit 
pauvre  des  dignités  où  tant  d'autres  n'aspirent  que  pour  élever 
avec  eux  leur  fortune.  Déjà  c'était  un  éloge  au  tems  de  Cin- 
cinnatus  :  de  nos  jours,  c'est  un  de  ces  rares  exemples  donnés 
au  monde,  et  qu'il  faut  admirer.  Une  espèce  d'exil  en  Hol- 
lande ,  avec  le  titre  de  consul-général ,  fut  le  châtiment  d'un 
noble  caractère;  mais  ce  qui  senddait  humilier  l'ancien  direc- 
teur à  la  nouvelle  cour  des  Tuileries  le  fit  grandir  dans  l'es- 
time des  hommes.  Descendu  des  hauteurs  du  pouvoir,  il  ren- 
tra dans  les  rangs  des  citoyens  avec  une  conscience  sans 
reproche,  avec  des  mains  pures,  et  une  réputation  de  probité 
que  la  calomnie  n'a  osé  atteindî-e  ,  et  devant  laquelle  toutes 
les  passion?,  soulevées  dans  de  longs  orages,  ont  gardé  le  si- 
lence. 

Simple  dans  ses  habitudes,  élevé  dans  ses  sentimens,  il  vécut- 
en  sage  dans  le  doux  commerce  de  sa  famille,  des  lettres  et 
de  l'amitié  :  car,  pour  lui,  vivre,  c'était  aimer;  pour  lui,  toute 
l'existence  était  l'amom-  du  pays,  était  sa  famille,  ses  amis, 
le  bien  à  faire,  les  services  à  rendre  ,  la  culture  des  lettres,  et 
l'attrait  pour  les  arts.  Il  voulut  s'associer  à  tous  les  actes  gé- 
néreux, et  son  nom  est  inscrit  sur  toutes  les  listes  de  souscrip- 
tions civiques.  Lorsqu'un  avocat  célèbre,  que  la  France  compte 
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parmi  les  phis  éloquciis  dé  tenseurs  des  libertés  iinlionales, 
vint,  naguère,  à  Paris,  déléudre  la  luéuioire  de  La  (^lialofais, 
on  vit ,  avec  attendrissement,  celui  qui  avait  porté  le  manteau 
directorial,  reprendre  la  robe  d'avocat,  se  réunirau  barreau  de 
la  capitale,  et  paraître  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  où  , 
pendant  la  défense  d'un  grand  maj^istrat,  làcbement  calom- 
nié, sa  seule  présence  était  un  témoignage,  et  l'émotion  de 
ses  traits  l'éloquente  apologie  de  celui  qui  avait  été  son  guide 
et  son  ami.  La  vénération  pidjli(|ue  reposait  sur  ses  cheveux 
blancs  :  il  commandait  le  respect,  il  inspiiait  l'amitié.  Heu- 
reux d'aimer  et  d'être  aimé,  il  aclievait  son  chemin  dans  la 
vie,  ave(;  les  jouissances  du  cœur,  les  plaisirs  de  l'esprit,  cl 
des  I  êves  de  gloire  et  de  bonheur  pour  sa  patrie. 

Il  s'est  peint  dans  les  Mémoires  qu'il  a  publiés  sur  les  der- 
niers tems  du  Directoire  (  voy.  liev.  Enc,  t.  xxii,  p.  /p2  )  ; 
et  tous  les  partis  y  ont  reconnu  l'homme  de  bien.  11  préparait 
un  travail  plus  considérable,  les  Mémoires  de  toute  sa  vie; 
désirons  que  ce  derniei"  ouvrage  ne  soit  pas  perdu  pour  ses 
contemporains  et  pom-  la  postérité  :  car,  c'est  à  de  tels  hom- 
mes qu'il  appartient  d'écrire  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont 
tait.  La  vérité  se  montre  alors  dans  l'histoire  sans  réticences 
et  sans  iard,  et  l'histoire  est  seulement  alors  le  grand  moni- 
teur des  peuples  et  des  rois. 

Quelques  doux  loisirs  dans  lavie  de  Gohierétaient  occupés 
par  la  culture  des  fleurs  :  il  composait,  dans  ces  derniers  tems. 
un  poème  sur  les  quatre  âges  :  octogénaire,  il  chantait  l'eu- 
laucc  dans  des  vers  pleins  d'esprit  et  de  sentimens,  de  natu- 
rel, de  grâce  et  de  fraîcheur  :  on  eût  dit  des  fleurs  du  prin- 
tems  épanouies  dans  les  champs  de  l'hiver.  C'était  un  homme 
des  tems  anciens,  qui  avait  traversé  presque  tout  un  siècle, 
sans  rien  perdre  de  cette  bonté  native  que  les  passions  altè- 
rent ;  rieu  de  cette  franchise  que  le  commerce  des  luunmes 
rend  une  vertu  si  diflieile;  rien  de  celte  sen>ibilité  douce  et  pro- 
fonde que  l'âgedétruit.  Quatre-vingtciiiqhivers  n'avaieulglacé 
ni  son  esprit,  ni  son  cœur.  Il  s'exaltait  encore  pour  tout  ce  qui 
était  bien,  pour  tout  ce  qui  était  grand;  il  avait  de  l'enthou- 
siasme et  des  vœux  pour  son  pays;  il  avait  des  larmes  pour 
l'infortune,  de  l'indignation  contre  le  crime,  une  constance 
dans  l'amitié  à  toute  épreuve,  un  facile  entraînement  vers  tous 
ceux  qui  honoraient ,  par  leurs  talens,  les  lettres  ou  les  arts. 

La  France  gardera  toujours  la  mémoire  d'un  de  ses  meil- 
leurs citoyens,  que  la  mort  a  respecté  si  long-tenis,  et  jus- 
qu'à ce  jour  funeste,  comme  pour  montrer  à  ceux  qui  défen- 
dent les  libertés  publiques  un  modèle  vivant  de  courage  et  de 
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vertu,  comme  pour  donner  à  ceux  qui  calomnient  les  vieux 
citoyens  des  tems  de  la  république  un  démenti  vivant,  et 
pour  leur  apprendre  que,  dans  ces  tems  difficiles,  vécurent 
des  hommes  forts  et  modérés,  ardens  et  généreux,  dévoués 
pour  la  patrie  et  pour  l'humanité.  Cette  tombe  ne  sera  point 
muette  :  elle  aura  son  éloquence;  et  le  nom  de  Gohier  suffira 
pour  rappeler  un  grand  exemple  et  de  grands  souvenirs. 

ViLLENAVE. 

Vers,  improvisés  sur  la  tombe  de  M.  GohiEr. 

L'un  des  plus  vieux  débris  des  jeunes  républiques, 

Et,  dans  les  tems  nouveaux,  l'homme  des  tems  antiques, 

Gohier  mourant  disait,  en  son  dernier  émoi  : 

Mon  pays  est  encor  plus  malade  que  moi  (i). 

[Historique.) 

VlLlEMAVE    fils. 


(i)  En  recueillant  ici  la  dernière  pensée  d'un  bon  citoyen,  qui,  sur  son 
lit  de  mort,  s'occupait  encore  uniquement  des  intérêts  de  sa  patrie, 
nous  devons  cependant  faire  remarquer  combien  cette  pensée,  inspirée 
par  un  sentiment  profond  des  malheurs  publics,  manque  de  vérité.  La 
France,  qui  a  survécu  à  de  longues  et  cruelles  agitations,  qui  a  été  occu- 
pée par  les  Anglais,  qui,  après  avoir  porté  elle-même  dans  une  partie  de 
l'Europe  ses  armes  victorieuses  et  souvent  l'influence  bienfaisante  de  ses 
mœurs  et  de  ses  lois,  a  vu  son  terriloiie  envahi  deux  fois,  en  moins  de 
deux  années,  par  la  coalition  européenne,  et  s'est  relevée  avec  gloire 
après  tant  de  malheurs  :  la  France,  noble  espoir  des  nations  civilisées, 
toujours  forte  et  vivace  par  son  esprit  national,  par  son  courage,  par  la 
bonté  de  ses  institutions,  par  l'union  de  ses  meilleurs  citoyens  et  de  ceux 
qui  comprennent  le  mieux  ses  intérêts  et  ses  besoins,  sortira  bientôt 
triomphante  de  la  crise  nouvelle  que  des  passions  imprudentes,  de 
vieilles  et  incorrigibles  prétentions  ont  suscitée. 

M.  A.  J. 
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L  MEMOraES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


DE  L'ABOLITION  GRADUELLE  DE  L'ESCLAVAGE 

DANS  LES  COLONIES  ErROPEENNES, 

Et  notamment  dans  Us  colonies  françaises. 

Considérée  à  la  fois  dans  l'intérêt  des  esclaves,  des  maîtres    des 
colonies  et  des  Métropoles, 

PREMIER    ARTICLE. 

L'histdirc  de  crlfe  question  est  J'lii\(o!re 
tle  tontes  les  questions  de  justice  et  d'huma- 
nité. Quand  elles  ont  été  I)ioi)osé<-s,  elles  ont 
rencontré  un  nonihie  considérable  d'onpc- 
sans;  et,  lorsque  leurs  elTelsont  été  bien  con- 
nus, elles  ont  obtenu  l'assentiment  universel. 

(Philips,  Discours  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, session  de  1826.) 

Le  nouveau  tribut  que  nous  venons  offrir  à  cette  contro- 
verse vive   et  animée  dont  l'esclavage   colonial   est  (/fimis 
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long-tems  l'objet  en  Europe  n'est  ni  ])asé  sur  les  mêmes 
principes,  ni  traité  d'après  la  même  méthode  que  la  plupart 
des  écrits  qui  l'ont  précédé.  Le  sujet  s'est  présenté  à  nos  re- 
gards sous  un  aspect  que  nous  oserions  presque  dire  nouveau. 
En  effet,  nous  écartant  cntit rement  du  mode  d'examen  qui 
consiste  à  envisager  l'esclavage  d'une  manière  générale  et 
spéculative,  à  rechercher  la  nature  et  le  fondement  de  cette 
institution  sociale  (s'il  est  permis  de  lui  donner  ce  titre),  ù 
faire  connaître  les  modifications  qu'elle  a  subies  chez  tous  les 
peuples,  nous  nous  sommes  bornés  à  c(u»sidérer  exclusivement 
l'esclavage  colonial,  à  en  offrir  un  tableau  tout  substantiel,  tout 
composé  de  fait^  positifs  et  concluans,  et  d'où  résultât  la  né- 
cessité pressante  de  l'abolir.  Nous  avons  concentré  tous  nos 
efforts  sur  le  système  considéré  dans  ses  effets  actuels;  nous 
l'avons  tourné  dans  tous  les  sens,  examiné  sous  toutes  les  faces; 
nous  avons  puisé  en  lui  des  armes  pour  le  combattre ,  et  fait 
en  sorte  qu'il  portât  lui-même  son  propre  arrêt  de  condam- 
nation. En  un  mot,  on  s'était  surtout  efforcé  de  présenter 
l'esclavage  des  noirs  comme  contraire  à  tous  les  droits  ;  nous 
avons  fait  voir  qu'il  est  contraire  à  tous  les  intérêts.  On  avait 
réussi  à  prouver  qu'il  est  criminel  ;  nous  avons  démontré  qu'il 
est  absurde.  Ce  travail  se  trouve  par  là  suffisamment  carac- 
térisé. 

Peu  de  mots  sufïïront  pour  en  développer  le  plan.  Il  sem- 
blait qu'avant  de  prononcer,  et  pour  pouvoir  prononcer  en 
connaissance  de  cause  sur  le  régime  de  l'esclavage,  il  fallait, 
d'abord,  constater  ce  qu'est  actuellement  ce  régime.  Dans  ce 
but,  nous  avons  commencé  par  offrir  un  résumé  ûdèle  et  im- 
partial de  l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  la  population  agri- 
cole de  nos  colonies ,  soit  d'après  la  loi  faite  pour  elle ,  soit 
d'après  Vusage  qui  en  diffère  si  fréquemment. 

La  constitution  actuelle  de  l'esclavage  étant  ainsi  suffisam- 
ment connue  et  avérée,  nous  avons  successivement  examiné 
ses  résultats  sous  tous  les  rapports  possibles  et  conclu  de  cet 
examen  l'impérieuse  nécessité  de  l'abolir;  et,  comme  il  est 
arrivé  quelquefois  qu'en  accordant  celle  nécessité  on  alléguait 
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Une  impossibilité  matéiiclle  tirée  fie  la  nature  même  des  clioses, 
nous  avons  fait  voir  que  ce  n'est  là  qu'une  croyance  erronée, 
qu'un  préjugé  qui  cède  à  un  examen  approfondi.  Enfin,  ju- 
geant qu'il  ne  suffisait  pas  d'avoir  prouvé  que  l'esclavafi^e  doit 
être  détruit,  mais  qu'il  fallait  montrer  comment  il  peut  l'élrc, 
nous  avons  terminé  en  indiquant  la  marche  qui  nous  paraît 
devoir  être  adoptée  pour  consommer  cette  grande  révolution, 
sans  s'écarter  du  respect  dfi  à  la  propriété  privée,  sans 
compromettre  le  maintien  de  la  paix  publique  dans  les  co- 
lonies. 

Le  travail  s'est  trouvé  ainsi  divisé  en  trois  parties,  dans  les- 
•quelles  on  établit  successivement  : 

i"  Quelle  est  la  condition  actuelle  des  esclaves  d'après  la  loi 
«t  l'usage  des  colonies; 

2"  Qu'il  résulte  de  la  condition  actuelle  de  l'esclavage  colo- 
nial qu'il  est  nécessaire  de  l'abolir,  et  que  cette  abolition  peut 
se  concilier  avec  l'existence  des  colonies; 

5"  Quels  sont  les  moyens  à  prendre  pour  opérer  l'aboiiiioiv 
graduelle  de  l'esclavage. 

La  composition  de  ce  Mémoire  a  exigé  plus  de  peines  et  de 
soins  qu'on  ne  pourrait  le  croire ,  à  cause  du  grand  nombre  do 
sources  où  il  a  liallu  en  puiser  les  matériaux.  Nous  avons  tâ- 
ché de  le  rendre  aussi  complet  que  possible.  Au  surplus,  c'est 
une  penst-e  plus  haute  que  le  désir  de  mériter  d'honorables 
suffrages  qui  a  excité  notre  zèle  et  soutenu  nos  efforts;  l'es- 
poir que  peut-rire  il  pourrait  concourir  à  faire  adopter  une 
utile  et  glorieuse  réforme,  que  tout  au  moins  il  donnerait,  dans 
un  lieu  ou  dans  un  autre,  l'idée  d'un  bienfait  auquel  on  ne 
songeait  pas,  qu'il  pourrait  en  résulter  des  améliorations  dans 
le  sort  de  quelques  malheureuses  créatures  d'une  contrée  loin- 
taine; cette  pensée  a  effacé  toutes  les  autres  ;  elle  nous  émeut 
encore  profondément  :  c'est  assez  dire  que  nous  avons  eu  bien 
plus  en  vue,  dans  ce  travail,  luie  bonne  action  qu'un  bon  ou- 
vrnîre! 
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PREMIERE    PARTIE. 


Condition  des  esclaves  d'après  la  loi  et  l'usage  des  colonies. 

§1".  Dans  les  colonies  françaises.  — La  législation  coloniale, 
en  matière  d'esclavage  ,  a  encore  pour  hase  fondamentale 
dans  nos  établissemens  l'ordonnance  célèbre  de  i685,  contre- 
signée Colbcrt,  et  connue  sons  le  titre  de  Code  noir  (i).  La 
condition  des  esclaves  s'y  trouve  ainsi  réglée  : 

Les  maîtres  doivent  l'aire  instruire  leurs  esclaves  dans  les 
principes  du  christianisme,  et  leur  permettre  de  prendre  part 
aiix^xercices  religieux;  tout  travail  doit  cesser,  depuis  l'heure 
de  minuit  du  samedi  jusqu'au  minuit  suivant. 

Le  concubinage  avec  une  esclave  est  interdit,  sous  peine  d'a- 
mende ;  les  enfans  qui  en  sont  issus  ne  peuvent  être  aflfranchis 
que  par  l'union  du  père  avec  sa  concubine,  laquelle,  en  ce  cas, 
est  tenue  affranchie,  et  ses  enfans  libres  et  légitimes.  L'enfant 
suit  toujours  la  condition  de  sa  mère. 

Les  esclaves  ne  peuvent  !-e  marier,  sans  la  permission  de 
leurs  maîtres;  mais  ceux-ci  ne  peuvent  les  marier  contre  leur 
gré. 

La  quantité  de  nourriture  et  l'espèce  des  vêlemens  que  les 
maîtres  doivent  à  leurs  esclaves  sont  fixés.  11  est  détendu  de  se 
délivrer  de  ce  soin,  en  accordant  aux  esclaves  cei'tain  jour  de  la 
semaine  pour  travailler  à  leur  compte.  En  cas  d'infraction  de  la 
part  des  maîtres  ou  de  traitemens  barbares  et  inhumains,  les  es- 
claves ontdroitde  recoursauprés  du  procureur-général,  le({uel 
est  tenu  de  poursuivre. 

Les  maîtres  peuvent  enchaîner  leurs  esclaves,  et  les  faire 
battre  de  cordes  ou  de  verges,  mais  non  leur  faire  donner  la 
torture  ou  tes  mutiler  dans  un  de  leurs  membres,  sous  peine  de 
confiscation  dudit  esclave. 

(i)  Morcau  de  Sai.>t-Mebby,  Lois  et  Constitutions  des  Colonies.  în-4°, 
tom.  i. 
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Les  esclaves  malades  ou  iiifiimes  rcslent  à  la  charge  de  leurs 
,  maîtres.  Il  est  ordonné  à  tout  possesseur  d'esclaves  de  les  gou- 
verner en  bon  père  de  famille. 

Les  esclaves  ne  peuvent  rien  posséder,  ni  faire  aucune  dis- 
I>osition  quelconque;  ils  sont  meubles,  et  leur  condition  est 
généralement  réglée  comme  celle  des  autres  objets  mobi- 
îiaires.  Ils  nep«iivcnt  être  admis  comme  arbitres,  ni  comme 
témoins.  Observons,  quant  au  témoignage,  qu'il  fut  reconnu 
postérieurement,  que  la  plupart  des  délits  commis  dans  les  ha- 
bitations resteraient  impunis,  si  l'on  appliquait  rigoureuse- 
ment le  piincipe  ;  le  témoignage  des  esclaves  fut  donc  admis  ; 
mais  en  aucun  cas  contre  leurs  maîtres.  Cette  règle  a  été  "-éué- 
ralement  suivie  dans  nos  colonies  ;  la  Cour  de  cassation  l'a  for- 
mellement consacrée  en  1828. 

Les  esclaves  ne  peuvent  intenter  aucune  action  en  justice. 
Ils  sont  jugés  d'après  les  formes  et  par  les  magistrats  ordi- 
naires ;  ils  jouissent  du  droit  d'appel  au  conseil  souverain; 
ce  droit  fut  dans  la  suite  restreint  aux  cas  de  mort  ou  de  jarrets 
coupi's. 

L'esclave  qui  a  frappé  son  maître  oti  quelqu'un  des  siens 
avec  contusion  et  effusiou  de  sang  ,  au  visage,  sera  puni  de 
mort.  La  même  peine  j)tut  également  lui  être  infligée,  suivant 
les  cas,  pour  violences  envers  des  personnes  libres. 

Nous  reviendrons  ailleurs  sur  les  dispositions  relatives  aux 
afiVancIiissemens. 

A  cette  loi  nous  devons  ajouter  l'ordonnance  portée,  un 
siècle  après,  par  Louis  \VI,  en  1784,  et  qui  contient  plusieurs 
dispositions  en  faveur  des  esclaves. 

Cet  acte,  après  avoir  mieux  spécifié  les  heures  de  repos 
accordées  aux  esclaves,  les  jours  de  fCtes  et  dimanches,  statue 
qu'il  sera  alloué  à  chacun  d'eux  un  petit  terrain  qu'ils  cullivc- 
ronl  dans  leurs  loisirs,  et  dont  les  produits  tourneront  entiè- 
rement à  leur  aisance  personmlle. 

Il  doit  êlrc^  en  outre,  établi  sin-  les  liabilations  des  (orroins 
suffisans  en  vivres,  ainsi  qu'un  hôpital  aéré  et  meublé  de  lits 
pour  les  malades  et  les  ijifirmes. 
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Il  est  défendu  de  laisser  toucher  les  esclaves  par  terra. 

Les  feimues  enceintes  et  ks  nourrices  ne  seront  assujettie» 
qu'à  un  travail  modéré  :  les  mères  de  six  enl'ans  sont  exemptes 
d'un  jour  de  travail  par  semaine,  pour  la  première  année;  de 
deux  pour  la  deuxième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  exemptes  de  loule  espèce  de  travail. 

Le  nombre  des  coups  de  fouet  infligés  comnM  châtiment  est 
limité  à  cinquante.  ' 

Les  procureurs  ou  économies  des  habitaiions  peuvent  être, 
suivant  les  cas,  révoqués  de  leurs  fonctions,  condaumés  à  des 
amendes,  mèmc;  à  la  peine  de  mort. 

L'année  suivante,  sur  quelqiies  représentations  des  colons, 
une  nouvelle  ordonnance  enjoignit  aux  esclaves  de  porter 
respect  et  obéissance  aux  personnes  préposées  sur  eux,  comme 
à  leurs  maîtres  mêmes  ;  mais  tout  en  spécifiant  qu'il  ne  fallait 
qualifier  d'insubordination  les  justes  plaintes  des  esclaves  icu- 
cluint  la  nourriture,  les  trait enicns  abusifs. 

Ainsi  se  trouva  fixée  la  condition  légale  des  esclaves  ;  la 
révolution  vint  changer  cet  ordre  de  choses.  L'esclavage  fut 
aboli  dans  toutes  nos  colonies  par  la  Convention  nationale; 
mais  le  gouvernement  consuijijre  se  hâta  d'annuler  cet  acte  de 
la  Convention,  et  la  loi  du  5o  prairial  an  X  y  rétablit  tout  sur 
tfi  pied  de  1789.  La  restauration  n'ayant  point  abrogé  cette- 
loi,  il  en  résuite  que  l'esclavage  existe  à  présent  dans  les  colo- 
nies françaises,  tel  qu'il  a  été  constitué  par  les  actes  de 
Louis  XIV,  Louis  XYct  Louis  XYï;  de  sorte  que,  pour  ce  qui 
Gonrerne  les  esclaves,  notre  révolution  peut  absolument  être 
considérée  comme  non  avenue  (i). 

On  peut  ranger  dans  deux  classes  les  dispositions  législa- 
tives que  nous  venons  d'énumérer.  Les  unes  sont  des  mesures 
de  piotection  en  faveur  des  esclaves,  les  autres  sont  des  mesures 
de  rigueur  destinées  à  garantir  contre  eux  la  sécurité  des  plan- 

(1)  Il  est  mfme  à  icmanjurr  que  les  ordonnances  de  Louis  XVI,  de 
V7S4  et  1785,  ne  sont  pas  insérées  dnns  le  Code  ofllriel  de  la  Martinique  ; 
ie  qui  prouve  qu'elles  ne  sont  jioint  con.sidéiées  couinic  étant  acLuelle-. 
iaeat  en  vigueur  daiiî  les  Anlillcs  l\aii(;aists. 
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tcurs.  Or,  loul  prouve  que,  dans  la  pratique,  si  les  dernières 
ont  constamment  été  exécutées  avecle  soin  le  plus  scrupuleux, 
•  et  quelquefois  même  ini(iuement  outrepassées,  les  premières, 
au  contraire,  ont,  dans  tous  les  tems ,  été  presque  toujours 
mises  en  oubli,  oa  violées  avec  impudeur. 

En  1788,  Malouet  reconnaissait  (1)  que  les  ordonnances  et 
les  lois  qui  protégeaient  les  esclaves  étaient  tombées  en  désué- 
tude, et  que  tout  était  d  peu  prés  à  la  discrétion  du  maître.  Un 
écrit  plus  récent,  que  recommande  hautement  la  position  de 
son  auteur  (2),  porte  :  «  quanta  l'aiticle  du  Code  noir  qui  pres- 
crit de  donner  aux  esclaves  deux  rechanges  par  an ,  il  n'y 
a  peut-être  pas  deux  ha])ilations ,  dans  toutes  les  colonies.,  oiï 
celte  sage  loi  ait  été  suivie.  »  Il  en  résulte  qu'ils  sont  presque 
nus.  En  outre,  ilsn'ontpour  la  plupart  ni  lits,  ni  matelas,  etc.; 
rt  c'est  par  suite  de  l'inunidité  du  sol  sur  lequel  ils  couchent: 
qu'un  lî(  s-graud  n(iml)i'e  iiieurcnl  de  la  poitrine,  ihuis  un  pays 
»)ù  i  a  ma  i»;  les  biancs  ne  sont  poitilnaires  (p.  iG5).  II  périt  un 
grand  nombre  d'enfans,  parce  que,  la  nuit,  ils  couchent  nus 
sur  la  terrcy  et  qu'on  ne  leur  donne  jamais  rien,  ni  pour  les  vêtir, 
ni  pour  les  nourrir.  Dans  les  hôpitaux  les  plus  renommés  ,  les 
Noirs  malades  ne  sont  couchés  que  sur  dc.-^  lils  de  camp;  liea- 
reuo!  sU/s  ont  rnie  nidlc  en  junc  pour  se  couvrir  !  Le  maître  n'est 
pas  moins  l'arbitre  absolu  de  la  nounitiu'e;  elle  dépend  entiè- 
rement de  la  quantité  de  terrains  qu'il  a  consacrée  aux  vivres 
et  de  la  réussite  de  ces  plantations.  L'esclave  ne  reçoit,  la 
plupart  du  tems,  que  quelques  patates  et  un  peu  d'eau  ;  et,  si,  la 
luiit,  la  faim  le  l'one  à  aller  manonner  quelques  subsistances, 
il  c;t  taille  (ioiietté),  le  lendeniain.  0  Que  de  fois  j'ai  vu,  à 
l'instant  du  déjeuner,  des  Noirs  ue  pas  avoir  une  patate,  et  rester 
sans  manger  (  p.  204  )!  Quant  aux  châtiniens,  ils  ont  pu 
quelquefois  être  portés  jusqu'à  cisq  cents  coups  de  fouet  distri- 
bués par  deux  commandeurs  à  la  fois,  et  souvent  recommen- 

(i)  Mçnwirc  sur  hs  Colonies,  j)iig.  56, 

(2)  Des  Cutonics,  cl  particiiliércincnl  de  Suinl-Doniingiic,  [>ai  le  colonel 
Malk.\f.\.\t,  ai;ricii.(.'o!oii.  l'ailf:,  iSi.}. 
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ces  le  lendemain  (p.  174)-  »  Ce  châtiment  peut  être  infligé  à 
tout  propos.  uJ'aivu  plusieurs  fois,  dit  l'auteur  d'un  éciit  récem- 
ment publié,  qui  a  passé  vingt  ans  dans  nos  diverses  colo- 
nies (1),  un  ISoir  battu  jusqu'au  sang  pour  avoir  cassé  un  verre 
ou  mal  lavé  une  assiette.  J'ai  entendu  les  cris  d'un  malheureux 
souniLs  pendant  plusieurs  jours  au  supplice  du  fouet,  parce 
qu'il  avait  oublié  d'arroser  les  radis  de  son  maître  (p.  oio).» 
L'auteur  affirme  que  les  ordonnances  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XVI  sont,  en  ce  qui  concerne  les  traitcmens,  entière-^ 
ment  dédaignées,  et  que  chacun  châtie  ses  esclaves,  sans  avoir 
d'autre  limite  que  sa  volonté. 

L'espèce  el  la  durée  du  travail  sont  fixées  au  gré  du  maître,  du 
gérant,  ou  même  du  commandeur;  ce  travail  est  presque  tou- 
jours excessif  et  susceptible  d'épuiser  les  forces  des  travail- 
leurs. Un  ancien  colon  de  Saint-Domingue,  du  reste  parti-r 
san  zélé  de  l'esclavage,  fait  l'aveu  que  c'est  la  principale  cause 
lie  la  mortalité  parmi  les  esclaves  ('-*).«  J'ai  souvent  gémi, 
dit-il  (p.  537),  de  la  grandeur  du  travail  dans  les  sucreries. 
Dans  les  tenis  de  la  roulalson,  les  esclaves  ont  à  peijie  quel- 
(jiies  minutes  de  repos;  les  ouviiers  des  moulins  et  ceux  de 
la  sucrerie  y  sont  attachés  vingl-quat) e  heures  de  suite  :  ceux 
qui  sont  aux  champs  viennent  les  relayer  d  minuit.  Tous  j  pas-r 
sent  tour  à  tour;  et,  quand  l'atelier  n'est  pas  nombreux,  il  y 
faut  revenir,  un  jour  sur  trois.  Ainsi,  ta  roulaison  s'effectuant, 
sans  discontinuer,  du  lundi  au  samedi  à  minuit,  l'esclave  passe 
huit  jours  dans  un  travail  forcé,  sans  dormir  (p.  078). 

»Les  femmes  travaillent  quelquefois  jusqu'à  la  veille  de 
l'accouchement;  et,  quant  au  repos  du  diinanche,  il  est  en- 
licreuient  loisible  au  maître  d'en  piiver  ses  esclaves,  et  de  les 
faire  travailler,  ce  jour-là,  si  bon  lui  semble  (5).  >) 

(i)  Précis  liistorù/iic  de  ta  Traite  el  de  l'Esclavage ,  par  M.  Mc>- 
BKNAs,  ex-employé  au  Sénégal  en  qualité  d'agi iculfeur-bofaniste.  In-S", 
i8i6. 

(2)  M.  Babbé-S.unt-Ve.naxt.  —  Des  Ci  hnlcs  modernes  sous  In  Zone 
torridc,  etc.  1  val.  in-S",  iSo2. 

(7>)  MOKENAS,  p.  j.î. 
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Dans  un  Ici  état  de  chost"ï,  il  ne  faut  pas  deunandcr  ce  que 
peut  être  l'inslruelion  relij^ieuse.  La  plupart  des  esclaves  sont 
Jiaplisés;  mais  leur  croyance  ne  consiste  qu'eu  une  honteuse 
superstition.  Malotiet  (i)  avouequ'iIs«  n'ont  aucune  idée  de 
laieligion,  et  qu'ils  y  mêlent  toutes  les  extravagances  des  cul- 
tes idolâtres.  On  ne prendni  letems,  ni  la  peine  de  les  instruire; 
et  leur  vie,  si  pénible  d'ailleurs,  se  passe  dans  cet  abrutisse- 
ment pitoyable.  Témoins  des  déréglcmens  des  prêtres,  etc.  » 
(>e  témoignage  est  confM'uié  par  celui  d'écrivains  plus  ré- 
cens (2)  qui  affirment  que  «  le  plus  grand  nombre  des  esclaves 
ne  sont  réellement  chrétiens  que  de  nom.  » 

Un  libertinage  sans  frein  est  le  seul  dédommagement  laissé 
aux  esclaves  pour  prix  de  l'état  d'abrutissement  dans  lequel 
on  les  main  tient.  Les  mariages  sont  rares  parmi  eux.  Les  maî- 
tres, loin  de  les  favoriser,  y  mettent  obstacle,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  disposent  plus  de  leurs  personnes,  ni  de  celles  de 
leurs  enfans  avec  autant  de  facilité,  quand  ils  sont  imis  entre 
eux  par  ce  lien  sacré.  «  La  disposition  du  Code  noir,  dit  un 
écrivain,  apologiste  modéré  de  l'esclavage ,  qui  défend  aux 
maîtres  d'abuser  de  leurs  négresses  n'a  jamais  été  exécutée,  et 
elle  n'a  pu  l'être  (5).  » 

Quant  à  radmiiiistraliou  de  la  justice,  relativement  aux  es- 
claves, on  a  écrit  qu'elle  n'est  qu'un  abus  scandaleux  de  Car- 
biiraire  le  plusréroltant  (4);  on  peut  consulter,  pour  s'en  con- 
vaincre, les  collections  qui  présentent  les  arrêts  des  diver- 
ses cours  coloniales  jusqu'à  ces  derniei-s  tems.  Là  ou  voit  des 
esclaves  condamnés  à  c[vc  pendus  et  étrani^lis  pour  propos  sé- 
ditieux, ou  hien  pour  avoir  porté  lamain  sur  un  Idanc  ;  et,  d'une 
autre  part,  des  maîtres  punis  d'une   amende  en  sucre,  et  de 


(1)  Mémoires  sur  les  Colonies.  T.  iv,  p.  ù/^5. 
(s)  Malenfart,  p.  22-,  elc. 

(ô)  IliLLiARD- d'Auburtelil.  Coiisidiradons  sur  la  Colonie  ilc  SaiulLh- 
nnngue-  T.  i,  p.  67. 

(i)    MoRENAS,   p.    1^0, 
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quel(|iics  jours  de  prison,  pour  avoir  lait  périr  soiis  le  Ibiiet^ 
ou  lue  à  coups  de  fusil  leurs  esclaves  (i). 

Un  arrêlé  du  grand-juge,  du  9  février  i8o4,  nous  fait  con- 
naître (jiie,  jusqu'à  cette  époque,  un  seul  juge  pouvait  pronon- 
cer >nr  lu  vie  des  esck^ves.  Ce  n'est  que  depuis  1827  que  la 
publicité  des  débats  a  été  introduite  dans  les  Antilles,  et  que 
l'esclave  accusé  a  un  défenseur;  mais  il  est  encore  privé  du 
recours  en  cassation. 

Tel  est  l'esclavage  dans  les  colonies  françaises.  Toutefois, 
il  faut  l'avouer,  les  mœurs  adoucies  presque  partout  ont,  dans 
un  grand  nombre  de  cas  particuliers,  amélioré  le  régime  qui 
>ieut  d'être  décrit,  et  multiplié  le  noml^re  des  maîtres  bu- 
mains,  sans  qu'il  faille  pourtant  s'en  rapporter  à  cet  égard' 
aux  témoignages  intéressés  des  colons  et  à  ceux  des  orateurs 
qu'ils  ont  cboisis  pour  défenseurs  dans  nos  assemblées.  En 
outre,  on  doit  se  garder,  quand  il  s'agit  des  colonies,  de  pren- 
dre une  idée  absolue  du  régime  qui  est  en  vigueur.  Conmie 
tout  y  est  livré  à  l'arbitraire,  il  en  résulte  que  les  faits  peuvent 
sou\_nt  n'avoir  qu'une  importance  locale  et  momentanée.  Ce 
qui  est  exactement  vrai  pour  telle  colonie  ne  l'est  pas  jus- 
(|u'au  même  degré  dans  la  coluiie  voisine.  Souvent,  il  suflit 
du  cboix  d'un  gouverneur  qui  sait  meitre  l'/nnnanité  à  Cordre 
du  jour,  p(nir  voir  le  système  rajjidcment  modiflé.  Ces  obser- 
Aalioii^;,  (|ue  nous  dicte  l'impartialité  sévère  dont  nous  nous 
soninies  fait  une  loi,  ne  sauraient,  au  surplus,  iniirmer  les  as- 
sertions qui  précèdent,  et  qui  établissent  inen  réellement,  en 
point  de  droit,  comuie  en  point  de  fait ,  la  condition  dans  la- 
(jueUe  ce  xix*  siècle,  dont  nous  sommes  fiers,  a,  jusqu'à 
présent,  laissé  les  esclaves  de  nos  colonies. 

§  IT.  Dans  les  colonies  anglaises.  — La  législation  des  éta- 
biisseuiens  britanniques  en  matière  d'esclavage  se  compose 
de  la  loi  consolidée  de  la  Jamaïque,  de  1817  ;  des  actes  d'anic- 
Uoralion  votés  par  les  autres  îles,  dans  les  années  subséquen- 
tes, et  dts  ordres  en  conseil  poitcs  par  le  gouvernement  pour 

(1)  MuEEAi-  DE  Sai-m-Meshy,  —  IsAMBBRT.  Lo'is  cl  Ordonnances,  ctd 
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f|iieîq!Jes  colonies  qui  no  joui.-^sonl  pas  des  l'ormcs  repiésenta- 
tivcs,  (Trinilê,  Sainte- Lucie,  Demcrari).  Nous  avons,  dansiin 
jirécédent  travail  (voy.  Rev.  Eue,  t.  xlv,  icvrier  i85o,  p.  aây) 
j)iésentc  l'exposé  des  fails  qui  ont  successivcnicnt  amené  ces 
divers  actes;  nousnllons  seulement  ici  en  rappeler  la  sul)stance. 
La  loi  de  la  Jamaïque  impose  aux  maîtres  l'oblii^alion  de 
Ijùre  instruire  leurs  esclaves  dans  les  principes  de  la  loi  chré- 
tienne ;  de  leur  accorder  un  jour  sur  quinze  pour  la  culture  de 
leiMs  terrains  à  vivres;  de  leur  donner  un  liahillement  convc- 
na'.jle,  une  lois  dans  l'année.  Le  tiavail  du  dimanche  est  in- 
terdit ;  une  exemption  de  taxe  est  accordée  aux  maîtres  chez 
lesquels  la  population  esclave  se  serait  accrue:  il  est  défendu 
d'abandonner  des  esclaves,  devenus  vieux  ou  inflrmes;  le  meur- 
tre d'un  esclave  peut  être  puni  de  mort;  et  les  trailemens 
cruels,  d'une  amenile  ou  de  la  prison;  le  maître  peut,  en  ce 
(ieinier  cas,  être  déclaré  incapable  de  po-séder  des  esclaves; 
le  nombre  des  coups  de  l'ouet  infligés  pour  punitions  dans  le 
sein  des  habitations  ne  peut  pasdépasser  trente-neuf  ;  le  maî- 
licou  gérant  doit  être  présent  ;  l'usage  des  colliers  ou  chaînes 
est  aboli  ;  enOn,  l'institution  prolectrice  du  jury  est  introduite 
dans  les  procédures  oiminelles  intentées  contre  les  esclaves. 
Les  actes  d'amélioration  des  aulies  îles  sont  en  général  mode^ 
lés  sur  celui-ci.  Quant  aux  ordres  en  conseil ,  ils  instituent  un 
miï'^intint  protecteur  des  esclaves,  auquel  ces  derniers  ont  recours 
en  toute  circonstance,  et  qui  surveille  l'exécution  des  dispo-- 
sitions  de  la  loi  en  ce  qui  les  concerne,  l'usage  du  fouet  est 
interdit  aux  surveillans,  comme  signe  d'autorité;  dans  les 
cbiilimeus,  le  nombre  des  coups  est  restreint  i\  vingt-cinq  ; 
un  tel  châtiment  ne  peut  être  intligé  qu'en  présence  d'une 
]>ersonnc  libre;  tous  châlimens  corporels  sont  sévèrement 
interdits  d  l'égard  des  femmes;  chaque  habitation  doit  dé- 
sormais avoir  un  registre  sur  le([uel  seront  inscrits  tous  les 
cli.liiinens  infligés;  l'esclave  qui  veut  se  marier  en  obtient 
ranlorisation  du  magistrat,  sur  le  refus  non  motivé  de  son 
Uiaître.  Dans  les  ventes  d'esclaves,  ou  ne  peut  plus  séparer  le 
Viari  de  la  fciinnc,  ni  les  cufans  au-dessous  de  seize  ans  de  leurs 
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parrns.  L'esclave  a  la  libre  disposition  de  son  pécule,  et  peut; 
intcnler  en  justice  toute  action  afin  de  faire  respecter  sa, 
propriété  ;  il  a  le  droit  de  faire  accepter, à  son  maître  le  juste- 
prix  de  sa  personne,  et  de  se  racheter  ainsi,  de  même  que  l'un- 
des  siens;  enfin,  il  peut  être  entendu  connne  témoin  en  cer- 
tains cas,  et  en  produisant  un  certificat  d'instruction  reli- 
gieuse. 

Telles  sont  les  bases  du  système  légal  introduit  dans  leséta- 
blisscmens britanniques  pour  régler  hi. condition  des  esclaves  : 
nous  laissons  au  lecteur  à  le  rapprocher  de  celui  qui  régit 
nos  colonies. 

Etablissons  maintenant  la  condition  des  esclaves  sous  Tin-- 
flnence  de  ce  systf-me  légal.  En  i825,  un  rapport,  imprimé" 
par  ordre  de  la  Chami)re  des  Communes  {*),  etqui  était  le 
résultat  des  recherches  de  deux  commissaires  nommés  par 
elle  pour  vi.-iter  les  colonies,  portait  que  les  esclaves  sont 
actuellement  traités  eu  général  avec  la  plus  grande  douceui-. 
Les  dispositions  cruelles  que  contiennent  encore  les  hois  ne  sont 
jamais  mises  à  exécution  ;  elles  répugnent  tout-à-fait  aux  sen- 
timcns  des  liabitan>^  humains  et  éclairés  qui  constituent  main- 
tenant, dans  les  principales  îles,  une  mnjdritc  considérable  et 
loiijour.i  creissanle.  Pendant  environ  vingt  ans  qu'ont  duré 
leurs  recherches,  il  n'ont  entendu  citer  qu'un  très-petit  nom- 
bie  de  traits  de  cruauté  envers  des  esclaves.  Dans  leurs  fré- 
quens  voyages  au  travers  des  îles,  ils  ne  virent  presque  jamais 
le  fouet  ou  le  bâton  servir  entre  les  mains  des  surveillans  des 
travaux,  autrement  que  comme  signe  d'autorité.  Ils  ont  re- 
connu une  disposition  générale  à  établir  des  écoles  pour  pré- 
parer les  es'îlaves  à  recevoir  de  nouveaux  a.loncisscmens  à 
leur  condition  ;  enfin,  il  leur  paraît  que  le  principe  iVamélio^ 
ration  gradiieUe  du  système  d'esclavage  a  été  partout  franche- 
ment ailnns. 


;^i)  First  Beporl  of  Coiiunlssinnntrx  07t  civil  and  crimiiial  Justice,  In  tlic 
ff'cst  Indics,  ordtTtd  by  tlic  Iloiise  of  Couinions  to  be  printed,  5  july, 
1825. 
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En  i8'23,  M.  BrRKE,  nionibre  de  l'assemblée  l/yislativc  de 
la  Jamaïque,  prononça,  au  sujet  des  nouvelles  mesures  propo- 
sées par  le  gouvernement,  un  discours  qui  peut  servir  à  con- 
stater la  situation  des  esclaves  dans  cette  île.  L'orateur  affirme 
que  toutes  les  dispositions  protectrices  de  la  loi  consolidée 
sont  religieusement  observées  ;  que  tous  les  délits  commis  en- 
vers cette  partie  de  la  population  sont  sévèrement  réprimés; 
que  les  mariages  sont  puissamment  encouragés,  et  de  jour 
en  jour  plus  nombreux;  qxie  les  esclaves  jouissent  de  la  li])ro 
et  pleine  disposition  de  leur  pécule,  lequel  serait  quelquefois 
une  fov Lune  pour  un  villai^euis  du  royaunie-unl ;  que  le  déi-ir  de 
favoriser  l'instruction  religieuse  parmi  cette  partie  de  la  popu- 
lation impose  à  l'ile  un  fardeau  de  10,000  liv.  slerl.  par  an  : 
il  est  loin,  au  surplus,  de  regarder  le  Code  des  esclaves  coïi:me 
parfait,  et  il  admet  qu'il  est  susceptible  de  recevoir  du  tcms 
des  améliorations  (1). 

En  1824,  l'assemblée  de  la  même  île  établit,  comme  un 
point  de  fait,  dans  son  rapport  sur  les  troubles  dont  l'île  avait 
été  momentanément  le  théâtre,  qu'aucun  des  esclaves  qui 
avaient  pris  part  aux  complots  n'avait  allégué  pour  sa  justifi- 
cation la  cruauté   ou  l'exigence  de  son  maître. 

L'accroissement  des  valeurs  possédées  par  la  population  es- 
clave est  un  l'ait  qui  atteste  suffisamment  ses  progrés  vers  les 
habitudes  d'ordre,  d'économie  et  de  sociabilité.  Le  montant 
de  cette  propriété  s'est  élevé,  dans  ces  dernières  année.-,  à  la 
somme  d'un  million  sterling,  pour  la  seule  île  de  la  Jamaï- 
que, et  à  2,. 500, 000  liv.,  pour  la  totalité  de  la  population  es- 
clave des  Antilles  anglaises,  portée  à  700,000  individus  (2). 
Il  arrive  quelquefois  qu'un  planteur,  pressé  par  ses  créanciers, 
a  recours  à  ses  esclaves,  qui  lui  prêtent  tout  ou  partie  de  la 
somme  dont  il  a  besoin. 

On  tiouve  aussi  une  preuve  de  la  modératma  des  travaux 

(i)  Proceedln-;s  ofilic  lionoiirahlc  IIousc  of  Àasemùly  ofJainaica,  In-8", 
1823. 
(a)  77ic  royal  Cazdte  ofJamaica.  1826,11"  iS 
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en  général  dans  cette  ob,-crvation  que  la  supériorité  nsimé-^ 
liqiie  des  femmes,  qiû  se  fai.'ciit  remarquer  parmi  la  popiila- 
lioa  esclave,  coatrairement  à  une  des  données  do  statistique 
les  mieux  établies,  et  qui  résultait  des  travaux  excessifs  qu'on 
exi2;eait  des  hommes,  a  été  à  peu  près  effacée;  en  1818,  la  po^ 
pulation  noire  de  la  Jamaïque  était  portée  à  545,252  indivi- 
dus: et,  dans  ce  total,  le  nombre  des  femmes^n'excédait  que 
de  74  seulement  celui  des  hommes  (i). 

Quant  à  l'instruction  religieuse,  on  a  déjà  obtenu  d'heureux 
résultais  de  l'institution  des  deux  érêques  de  la  Jamaïque  et 
delaBarbade.  Le  clergé  inférieur  est  plus  surveillé  et  mieux 
dirigé  versTaccomplissemenl  de  ses  devoirs.  L'évê(jue  delaBar- 
bade débuta,  en  1820,  dans  sa  mission  apostolique,  par  une 
visite  dans  toutes  les  parties  de  son  diocèse  maritime.  Le  rap- 
port qu'il  fit,  après  ime  inspection  détaiHée,  fut  satisfaisant; 
il  trouva  partout  les  planteurs  entièrement  disposés  à  contri- 
buer à  tous  les  frais  que  pourrait  entraîner  l'érection  d'éta- 
blissemens  nouveaux.  Ce  même  personnage  avait  attentive- 
ment suivi  des  écoles  établies  par  lui-même  à  la  Barbade  pour 
les  enfans  noirs,  et  il  rendait  témoignage  à  leur  docilité,  à  leur 
aptitude;  il  croyait  qu'on  pourrait  bientôt  se  servir  de  ces 
mêmes  enfans  pour  communiquer  quelque  instruction  à  des 
nègres  adultes  (2). 

Il  existe,  depuis  quelques  années,  àla  Jamaïque,  une  .5^c/c7e 
pour  provoquer  laconversionei  l'instruction  retigieaae  des  esclaves . 
Cette  Société  se  rattache  à  une  autre  association  du  même 
genre  formée  à  Londres.  Un  document  publié  en  avril  1836, 
par  le  comité  de  la  Société,  pour  la  paroisse  de  Saint-Thomas, 
établit  que,  pendant  l'année  1824?  environs  70  chapelains  et 
catéchistes  ont  été  employés  par  elle  pour  porter  l'instruc- 
tion parmi  les  Noirs,  dans  les  iles  d'Anligoa,  Montferrat, 
Saint-Christophe,  Ncvis,  Barbade,  la   Jamaïque,  ainsi  qu'à 


(i)  The  Jamdlca  AlmanocU  for  ilic  ycar  iSi8,  p.  117. 
(2)  Quarterly  licvicw,  i8a5. 
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Dcmerara,  et  qu'une  somme  de  5,555  liv.  sterl.  a  élé  consa- 
crée à  celle  deslinalion. 

.  De  pareils  comités  existent  dans  d'autres  îles.  Une  Icitre 
adressée  ;\  l'aj^jcnt  colonial  des  îles  Eahama,  en  Angleterre, 
par  les  dix  commissaires  de  correspondance  (1)^  peut  servir 
à  fixer  la  position  des  esclaves  dans  ces  îles.  Suivant  les  com- 
missaires, la  non  séparation  des  familles  dans  les  ventes  d'es- 
claves, la  libre  disposition  de  leur  pécule,  la  fixation  d'une  tâ- 
che, qui  réduit  la  durée  de  leur  travail  à  sept  heures  environ, 
sont  des  usages  universellement  consacrés  yp.  12).  Les  escla- 
ves sont  dirigés  comme  des  ouvriers  ordinaires,  et  le  fouet 
ou  la  simple  baguette  que  tient  le  surveillant  n'est  qu'tm  si- 
gne de  son  autorité  (p.  17).  Les  dispositions''des  actes  relatifs 
à  l'entretien,  à  la  nouriiture,  etc.,  sont  religieusement  exécu- 
tées, et  il  est  facile,  en  observant  les  esclaves  dans  les  plan- 
tations, de  reconnaître  qu'ils  n'ont  point  à  se  plaindre  sous  ces 
divers  rapports  (p.  18).  L'instruction  religieuse  a  fait  des 
progrès  sensibles  dans  ces  dernières  années,  comme  le  con- 
statent les  rapports  de  la  Société  wesleyenne.  Parmi  les  pré- 
dicans  autorisés  dans  ces  îles,  quatre  sont  noirs  (trois  bap- 
tistes  et  un  anglican  ;  il  est  peu  d'esclaves  qui  ne  professent  le 
christianisme;  les  maîtres  favorisent  l'accomplissement  des 
devoirs  religieux  (p.  19).  Quant  aux  mariages,  ils  sont  éga- 
lement secondés  par  les  maîtres;  et,  si  la  religion  ne  les  consacre 
pas  toujours,  c'est  que  les  prêtres  de  l'I'lglise  d'Angleterre  peu- 
vent seuls  lessolenniser,  et  qu'il  n'y  en  a  que  deux  pour  celle  co- 
lonie, composée  d'une  chaîne  de  70  îles  qui  s'étendent  dans 
une  longueur  d'environ  cinq  cents  milles.  Le  même  inconvé- 
nient a  lieu  à  l'égard  des  Blancs  libres;  mais, que  cette  consé- 
crationait  lieu  ou  non,  on  remarque,  en  général,  à  l'avantage 
du  progrès  des  habitudes  murales  parmi  la  race  noire,  que  le 
contrat  est  rarement  violé,  et  qu'il  n'est  guère  dissout  que  par 
la  mort  (p.  20).  Les  commissaires  enfin  déclarent  formelle- 
ment que  les  châtimens  infligés  aux  esclaves,  pour  les  fautes 

(1)  y/>i  o/f(cial  lellcr,  olc.  Nassau  Ncw-Piovidence.  lii-8",  1S2Ô. 
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et  délits  qu'ils  commettent,  sont  doux  et  modérés,  si  on  les 
compare  ù  ceux  qui  sont  encourus  pour  les  mêmes  actes,  d'a- 
près la  loi  criminelle  d'x\nglelerre. 

En  1820,  un  rapport  t'ait  à  l'assemblée  de  î'ile  de  Tabac:o 
établit  que  le  décroissement  annuel  de  la  population  noire  de 
celle  île  s'affaiblit  de  jour  en  jour,  et  que  la  diffusion  et  l'auge 
mentation  de  la  propriété  parmi  les  Noirs,  dont  l'état  est  gé^ 
néralement  amélioré  sous  le  rapport  de  leurs  demeures,  de' 
leurs  terrains,  de  leurs  vêtemens  et  de  leur  nourriture,  la  di- 
minution des  pratiques  de  magie,  l'affaiblissement  des  châti- 
mens,  l'abandon  total  des  travaux  de  nuit  dans  les  habitations, 
constituent,  suivant  l'opinion  du  comité,  un  progrès  aussi 
réel  et  aussi  rapide  que  le  comporte  la  nature  de  celte  popu- 
lation noire  qui  consiste  en  partie  en  Africains  importés. 

En  1825,  le  gouverneur  de  la  Dominique,  écrivant  au  mi- 
nistre affirmait  que  les  esclaves  étaient  généralement  bien 
traités  et  satisfaits,  et  qu'ils  n'avaient  que  bien  rarement  à  se 
plaindre  de  leurs  maîtres  (i).  Quelques  mois  après,  le  gou- 
verneur de  la  Grenade,  ouvrant  le  session  législative,  se  féli- 
citait d'avoir  à  diriger  une  île  où  l'on  avait  déjà  tant  fait  en  fa- 
veur des  esclaves,  et  où  l'on  se  promettait  de  faire  plus  en- 
core dans  un  avenir  peu  éloigné.  Vers  la  même  époque,  les 
registres  des  châtimens  de  l'île  de  la  Trinité  ayant  été  produits 
au  parlement,  sur  une  masse  de  556  propriétés  présentant 
5,915  esclaves  on  ne  trouvait  pas  quelquefois,  dans  un  es- 
pace de  trois  mois,  un  seul  châtiment  inscrit.  EnGn,  nous 
avons  sous  les  yeux  les  procès -verbaux  de  diverses  procé- 
dures suivies  en  1824,  dans  la  même  île,  contre  des  esclaves, 
desquels  il  résulte  que,  conformément  à  l'ordre  en  conseil, 
le  protecteur  des  esclaves  y  assiste;  qu'il  interroge  lui-même 
les  témoins  à  charge,  après  qu'ils  l'ont  été  par  le  procureur- 
général,  etc.  (2).  Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  témoi- 
gjiages  de  ce  genre. 

/ 

(i)  Tlie  royal  Gazette.  1826,  n"  iS. 
(a)  TI16  Trinidad-Guardian.  Mai  1826. 
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Faut-il  croire  néanmoins  à  toute  l'étendue  du  bien  annoncé 
par  les  documens  que  nous  venons  de  citer?  Faut-il  admettre 
comme  généralement  adoptés  les  adoucissemens  du  sort  des 
Noirs  soumis  au  joug  britannique,  et  adhérer  à  ce  que  les 
planteurs  répètent  si  souvent,  que  levirs  esclaves  chérissent 
presque  le  sort  qu'on  leur  a  fait?  Non,  certes,  telle  n'est  pa? 
notre  pensée.  Il  est  de  la  nature  de  l'esclavage  que  le  maître 
puisse  topijours  facilement  rendre  nuls  pour  ses  esclaves  les 
bienfaits  d'un  ordre  légal,  même  admirable  ;  et,  après  tout,  ce- 
lui-ci ne  l'est  point  e4icore.  Si  les  mœurs  se  sont  en  général 
adoucies,  comme  dans  toutes  les  autres  colonies,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  personne  du  Noir  est,  là  comme  ailleurs, 
dans  une  foule  de  cas,  tout-à-fait  à  la  merci  du  colon;  que, 
là  aussi,  son  sort  dépend  trop  souvent  des  habitudes  morales, 
de  la  situation  des  affaires  de  ce  colon,  surtout  du  choix  qu'il 
a  fait  des  mandataires  de  son  autorité,  etc.  II  est  certainement 
permis  de  douter  de  cette  félicité  si  vantée,  quand  on  voit  les 
gazettes  des  îles  couvertes  de  signalemens  d'esclaves  déser- 
teurs, et  quand  on  croit  devoir  porter  contre  la  désertion  des 
peines  très-sévères.  Les  lois  protègent  les  esclaves  ;  mais  on 
est  forcé  de  convenir  qu'elles  peuvent  être  éludées,  et  tout  dé- 
montre qu'elles  le  sont  quelquefois.  Il  est  bien  reconnu  sur- 
tout que  l'exclusion  du  témoignage  des  esclaves  contre  leurs 
maîtres  sert  à  laisser  dans  l'ombre  une  foule  d'actes  auxquels 
ils  sont  en  butte.  Fn  1826,  un  membre  de  l'assemblée  législative 
de  la  Jamaïque,  IM.  Rennals,  rapporteur  et  défenseiu"  d'un  pro- 
jet de  bill  pour  l'admission  du  témoignage  des  esclaves,  cita 
divers  faits  rapportés  par  les  personnes  que  le  comité  avait  in- 
terrogées, et  relatifs  à  des  procès  où  des  Blancs  libres  mani- 
festement reconnus  coupables  avaient  échappe  au  châtiment,  par- 
ce qu'il  n'y  avait  eu  pour  témoins  que  des  esclaves.  Enfin,  un 
colon  ,  ami  sincère  de  l'humanité,  et  qui  nous  a  vivement  ex- 
cités à  la  publication  de  cet  écrit,  nous  avouait  tout  récemment 
que,  dans  l'île  qu'il  habite  (l'une  de  celles  que  régit  un  ordre 
«nconseil),  il  y  a  encore  une  foule  d'abus  monstrueux  surles- 
T.  xr.vi.  juin'iSjo.  55 
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quels  les  magistrats  sont  obligés  de  fermer  les  yeux,  et  d'in- 
fractions faites  aux  lois  avec  une  entière  impunité. 

Il  est  donc  bien  démontré  que  tout  n'est  pas  fait  encore 
dans  les  colonies  anglaises  en  faveur  des  esclaves,  bien  qu'une 
amélioration  notable  dans  le  système  doive  être  regardée 
comme  un  fait  constant. 

§  III.  Dans  les  colonies  des  autres  nations  et  États  des  deux 
Amériques.  —  Les  colons  espagnols,  comme  pour  effacer  les 
cruautés  dont  leurs  pères  se  rendirent  coupables  dans  le  Nou- 
veau-Monde envers  les  indigènes,  se  sont  depuis  long-tems 
signalés,  entre  tous  les  planteurs  européens,  parla  douceur 
de  leur  conduite  à  l'égard  des  esclaves  noirs  qui  y  sont  venus 
remplacer  cette  population  éteinte.  La  législation  de  leurs  co- 
lonies est,  en  ce  qui  touche  l'esclavage,  basée  sur  des  prin- 
cipes plus  humains  et  plus  équitables,  et  elle  est  aussi  moins 
fréquemment  violée  ou  mise  en  oubli  que  dans  la  plupart  des 
autres  possessions  coloniales. 

Cette  législation,  formée  des  cédules  successivement  por- 
tées par  les  rois,  et  des  actes  des  gouverneurs,  qualifie  en 
général  délit,  l'effusion  du  sang  dans  les  châtimens. 

L'esclave  a  la  libre  disposition  de  sa  propriété;  s'il  a  de 
justes  motifs  de  plainte  contre  son  maître,  le  magistrat  peut 
contraindre  ce  dernier  à  le  vendre  pour  le  prix  d'achat  ;  s'il 
a  perdu  de  sa  valeur  par  l'âge  ou  par  quelque  infirmité,  le 
magistrat  fait  l'estimation.  Il  a,  du  reste,  toute  facilité  pour  se 
racheter,  en  payant  à  son  maître  son  juste  prix;  il  est  admis  à 
porter  témoignage  en  plusieurs  cas. 

C'est  aux  colonies  espagnoles  que  le  gouvernement  britan- 
nique a  emprunté  l'utile  institution  du  protecteur  des  esclaves. 
L'instruction  religieuse  est  là,  comme  on  pense,  un  point  im- 
portant. Les  mariages  sont  encouragés.  Au  surplus,  un  fait 
décisif  en  faveur  de  la  condition  des  esclaves  sous  la  domina- 
tion espagnole,  c'est  que,  dans  les  îles  mêmes  où  ils  étaient 
comparativement  plus  nombreux  que  dans  les  autres  Antilles, 
il  n'y  a  jamais  eu  de  révolte  contre  les  Blancs. 

Les  républiques  qui  ont  remplacé  sur  le  continent  les  colo- 
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nies  espagnoles  ont  aboli  l'esclavage  et  adopté,  pour  en 
amener  l'extinction  définitive,  des  mesures  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  ailleurs. 

Au  Brésil,  le  régime  légal  de  l'esclavage  est  à  peu  près  le 
même  que  dans  les  possessions  espagnoles.  En  général,  le 
travail  est  taxé;  et,  au-delà  de  la  tâche  que  le  maître  a  droit 
d'exiger,  l'esclave  travaille  pour  son  compte.  Cette  besogne 
est  calculée  pour  chaque  semaine,  de  manière  à  ce  qu'elle 
puisse  être  faite  en  quatre  ou  cinq  jours.  Néanmoins,  malgré 
les  adoucissemens  apportés  à  la  condition  des  esclaves ,  la 
corruption  et  la  misère,  où  cette  population  est  ordinairement 
plongée,  font  que  les  décès  surpassent  de  beaucoup  les  nais- 
sances dans  plusieurs  parties  de  l'empire,  et  qu'il  n'y  a  jusqu'à 
présent  que  la  traite  qui  ait  pu  rétablir  l'équilibre  (i). 

Dans  les  colonies  du  Danemark,  nation  à  qui  appartient  la 
gloire  d'avoir  la  première  aboli  la  traite,  et  notamment  dans 
l'île  de  Sainle-Croix,  les  Noirs  sont  généralement  traités  avec 
humanité.  La  population  est  là€n  progrès,  et  ce  fait  comprend 
tous  les  autres  (a). 

Long-tems  les  Hollandais  purent  être  considérés,  à  l'égard 
de  leurs  esclaves,  comme  les  plus  impit03'ables  des  maîtres  ; 
v«rs  la  fin  du  dernier  siècle,  ils  n'avaient  encore  rien  fait  pour 
eux.  Nul  règlement  ne  limitait  le  travail,  non  plus  que  les  chû- 
timens;  le  meurtre  seul  était  puni  d'une  amende;  les  esclaves 
étaient  presque  nus  et  à  peine  nourris  (3). 

De  nos  jours,  le  changement  qui  s'est  effectué  partout  dans 
les  mœurs  a  amené  d'heureuses  améliorations  dans  le  sort 
des  esclaves  de  ces  colonies.  Eclairés  par  ces  terribles  insur- 
rections qui  ont  jeté  dans  les  forêts  5o,ooo  esclaves,  les  co- 
lons hollandais  ont  adopté  d'autres  principes.  Un  observateur 

(1)  M.    DE    HuMBULDT.    T.    V,    p.    l42.     AlpIlOllSC    DK    Be Al'CH AMPS.    llis- 

toirc  du  Brésil.  T.  m,  p.  5o4.  —  Maw.  f^oya^cs  dans  l'inlcrlcur  du  Brésil. 
T.  II.  — Balbi.  Essai  sur  te  !\oureau-Mondr;  llevue  Eiuxclopédiqitc,  iS'S. 
T.  u,  p.  567. 

(2)  MoBKNAS,  p.    Il5. 

'V\  Ste»ma>-.  Voyage  h  Surinam,   \-(.)i.  —  Mauhet,  v\v. 
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impartial,  déjà  cité  (i),  nous  apprend  que  leurs  esclaves  sont 

maintenant  traités  avec  humanité. 

Terminons  par  ces  anciennes  colonies  anglaises  qui  for- 
ment actuellement  un  Etat  sur  lequel  reposent  les  plus  hautes 
espérances  de  la  civilisation  américaine.  Les  lois  concernant 
l'esclavage  y  étaient,  avant  leur  glorieuse  révolution,  à  peu 
près  les  mè.mes  que  celles  qui  régissaient  les  autres  posses- 
sions britanniques.  Mais  les  mœurs  avaient ,  plus  prompte- 
ment  que  dans  les  îles,  heureusement  modifié  la  condition 
générale  des  esclaves.  Depuis  l'affranchissement ,  l'esclavage 
a  été  entièrement  aboli  dans  plusieurs  Etats,  et  considérable- 
ment amélioré  dans  ceux  où  il  subsiste  encore. 

Dans  les  États  du  nord,  tels  que  Maryland,  Delaware,  etc., 
où  les  esclaves  sont  peu  nombreux ,  ils  sont  généralement 
mieux  traités  que  dans  le  midi  de  l'Lnion.  On  procède  contre 
eux  en  justice  d'après  la  même  loi  que  contre  les  Blancs  ,  et 
l'institution  du  jury  est  admise  dans  les  procédures  où  ils  sont 
impliqués.  Dans  Delaware,  le  maître  est  puni  d'amende  pour 
violence,  et  de  mort  pour  le  meurtre  envers  la  personne  de 
son  esclave.  La  législature  de  Maryland  a  statué  qu'on  ne 
pourrait  faire  cultiver  par  chaque  esclave  plus  de  600  plants 
de  tabac. 

Les  lois  de  la  Caroline  du  sud  relativement  à  l'esclavage 
dataient  de  1740  j  elles  étaient  fort  cruelles,  et  subsistaient 
encore,  dans  les  dernières  années  du  siècle,  époque  où  le  ver- 
tueux Larochefoucaud-Liancourt  visitait  cet  Etat.  Depuis, 
diverses  mesures  ont  été  prises  par  le  gouvernement  en  fa- 
veur des  esclaves.  Un  témoignage  authentique  prouve  com- 
bien de  telles  mesures  étaient  urgentes.  En  1816,  le  grand 
jury  de  Charlestown  signala  les  homicides  sur  la  personne 
des  Noirs,  comme  devenus  fort  communs  dans  la  ville  depuis 
quelque  tems.  «  Les  maîtres  et  les  maîtresses,  disent  les  mem- 
bres de  ce  jury,  exerçant  sur  leurs  esclaves  un  pouvoir  illiviité, 
et  se  livrant  aux  excès  de  leurs  passions  cruelles;   ils  les  ac- 

(i)  Malenfakt,  p.  \~\. 
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Oiiblcut  lie  Iraitejiiens  barbares,  les  traitent  plus  mal  que  des 
hôtes  de  sommes  et  rendent  la  ville  et  l'Etat  l'opprobre  du 
monde  civilisé.  » 

Lne  loi  a  d'abord  augmenté  l'amende  portée  contre  le 
meurtre  d'un  esclave,  et  y  a  ajouté  l'emprisonnement  ;  une 
autre ,  plus  récente  ,  a  enfin  reconnu  que  le  maître  qui  tue 
son  esclave  peut  être  poursuivi  comme  meurtrier. 

En  Géorgie  et  en  \irginie,  la  loi  ancienne,  un  peu  moins 
rigoureuse  que  dans  la  Caroline  du  sud,  a  pareillement  subi 
de  nombreuses  modifications.  Maintenant,  quiconque  tue  ou 
estropie  un  esclave  est  puni,  comme  s'il  eût  agi  envers  un 
Blanc  (i). 

Dans  ceux  des  États  nouveaux  où  l'esclavage  existe,  il  est  en 
général  établi  sur  des  bases  conformes  à  l'humanité.  Les  deux 
constitutions  du  Kentucky  et  du  Mississipi  statuent  que  l'as- 
semblée générale  portera  toutes  les  lois  nécessaires  pour  obli- 
ger les  propriétaires  d'esclaves  à  les  traiter  avec  humanité,  à 
pourvoir  à  leurs  besoins  et  à  leurs  vêtemens ,  à  s'abstenir 
de  tous  chûtimens  barbares  ,  etc. 

('  Dans  les  poursuites  contre  dos  esclaves  pour  trahison, 
l'enquête  par  un  jury  ne  sera  pas  exigée;  mais  la  marche  de 
ces  poursuites  sera  réglée  par  une  loi,  sans  que  cependant 
l'assemblée-générale  puisse  priver  les  esclaves  du  droit  d'être 
jugés  impartialement  par  un  petit  jury  (2).  » 

Diverses  piesures  ont  été  prises  subséquemmenl ,  en  vertu 
de  ces  dispositions  constitutionnelles,  pour  assurer  une  pro- 
lecliou  eflicace  aux  esclaves. 

Un  grand  avantage,  commun  à  la  presque  totalité  des  es- 
claves des  Etats-Unis,  c'est  que  la  loi  civile  actuelle  les  re- 
connaît immeubles,  et  qu'ils  sont,  en  cette  qualité  ,  attachés 


(1)  Wabdeiv.  Description  des  Jilats-Unis,  Paris,  1820.  —  Labochefou- 
OAUD-LiANCouHT.  Foyagcs  aux  Etats-Unis,  1795-1797.  —  De  Cluistellux, 
id. ,  178Ï-1785,  etc. 

(2)  Constitutions^  et  Lois  fondamcnta les  des  Peuples  de  l'Europe  cl  de 
l'Amérique,  par  MM.  Dcfau,  Ddvergibr  et  Guadet.  T.  vi,  p.  5)  cl  i34. 


55.)  DE  L'ABOLITION  GRADUELLE 

à  la  terre  ,  et  transmissibles  seulement  comme  toute  autre 
propriété  immobillaire  (i). 

Nous  avons  exposé  avec  une  entière  impartialité  la  con- 
dition des  esclaves,  telle  que  l'ont  faite  la  loi  et  l'usage  des 
colonies.  Résumant  les  points  principaux  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  cette  première  partie,  nous  obtenons  les  résultats 
suivans  : 

1°.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  nourriture,  le  logement,  les 
vêtemens  et  les  soins  donnés  aux  malades,  aux  cnfans,  etc., 
les  esclaves  sont,  à  peu  près  partout,  sous  ces  diver«  rapports, 
plus  humainejiient  traites  qu'autrefois,  mais  à  des  degrés  bien 
différens,  suivant  la  diversité  des  circonstances  qui  peuvent 
modifier  la  situation  des  maîtres. 

2°.  L'usage  de  taxer  le  travail,  de  manière  à  ce  qu'il  reste  à 
l'esclave  un  nombre  divers  de  jours  dans  la  semaine  où  il  lui 
est  loisible  de  travailler  pour  son  compte,  n'est  établi  que 
dans  un  petit  nombre  de  colonies  ou  de  possessions. 

3°.  La  durée  du  travail  de  jour  et  de  nuit,  les  heures  de  re- 
pos que  nécessitent  le  sexe,  l'âge,  les  forces  ou  les  situations 
diverses  des  individus  sont  à  peu  près  partout,  de  fait,  sinon 
de  droit,  laissées  à  la  volonté  du  maître  ;  il  n'y  a  d'exception 
à  cette  règle  qu'en  faveur  des  femmes  enceintes. 

4°.  L'instruction  réelle  dans  les  principes  de  la  foi  chré- 
tienne, comme  base  de  la  société  moderne  ,  est  négligée  et 
presque  nulle  dans  beaucoup  d'établissemens,  où  la  plupart 
des  esclaves  sont  encore  livrés  à  l'idolâtrie  ou  à  la  supersti- 
tion. 

5".  L'institution  du  mariage  est  peu  encouragée  dans  quel- 
ques colonies;  elle  n'est  en  usage  ordinaire  que  dans  les  colo- 
nies espagnoles. 

6°.  La  vente  des  individus  d'une  même  famille  n'est  prohi- 
bée, sous  quelques  restrictions,  que  dans  certaines  colo- 
nies. 

(i)  WiBDiii^.  T.  m,  |).  4S8. 
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7*.  L'emploi  du  fouet  comine  châtiment  doirieslique  et 
légal  est  consacré  partout;  mais  l'usage  a  rendu  cet  emploi 
•  plus  rare.  Presque  partout ,  le  nombre  des  coups  est  limité; 
le  fouet  ne  peut  plus  être  signe  d'autorité,  ou  stimulant  du 
travail,  et  il  est  prohibé  à  l'égard  des  femmes,  dans  quelques 
colonies  anglaises  seulement. 

8".  L'usage  des  registres  des  châtimens  dans  les  habita- 
tions n'existe  que  dans  un  petit  nombre  de  colonies  an- 
glaises, 

9°.  L'institution  d'un  magistrat  en  titre,  protecteur  des  es- 
claves ,  est  bornée  à  quelques  colonies  anglaises  et  espa- 
gnoles. 

lo".  Le  droit  de  propriété  et  de  libre  disposition  de  tout  ce 
qui  peut  entrer  dans  le  pécule  ,  sous  l'autorité  du  maître,  et 
d'une  façon  plus  ou  moins  restreinte,  est  universellement 
consacré. 

11°.  Le  droit  d'intenter  personnellement  toute  action  ci- 
vile centre  un  Blanc  n'est  reconnu  que  dans  quelques  colo- 
nies. 

12°.  La  faculté  de  changer  de  maître,  sur  motifs  vala- 
bles ,  et  d'après  décision  des  magistrats,  est  reconnue  seu- 
lement dans  les  colonies  espagnoles  et  au  Brésil. 

i5°.  Le  droit  de  défense  personnelle  contre  les  Blancs 
n'est  explicitement  reconnu  nulle  part;  l'esclave  est  sévère- 
ment puni  dans  quelques  colonies  pour  l'avoir  exercé. 

i4°.  Le  meurtre  ou  la  mutilation  contre  la  personne  d'un 
esclave  ne  sont  encore  punis  que  d'une  amende  ou  du  ban- 
nissement dans  quelques  colonies. 

i5°.  Les  esclaves  accusés  sont  presque  partout  jugés  d'a- 
près des  formes  et  par  des  tribunaux  exceptionnels.  Il  y  a 
partout  pour  eux  des  lois  pénales  particulières  d'une  extrême 
rigueur. 

i6°.  Enfin,  leur  témoignage  est  ripoussé  en  justice  contre 
leurs  maîtres,  dans  la  presque  totalité  des  établissemcns  colo- 
niaux, et  dans  quelques-uns  seulement  contre  les  Blancs  en 
général. 
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Voilà  ce  qu'est  l'esclavage  colonial;  dans  la  seconde  partie 
de  ce  travail,  nous  ferons  ressortir  les  conséquences  natu- 
relles et  nécessaires  de  l'état  de  choses  que  nous  venons  de 
constater. 

P.    A.   DtFAU. 
r  »wvvv\rvv\vvww\ 

NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

Sur  M.   le  baron  FouRiER, 

Secrétaire  perpétuel  de  C Académie  des  Sciences,  et  membre 
de  l'Acadéîuie  française  (i). 

Les  sciences  viennent  de  perdre,  dans  la  personne  de 
M.  FotiRiER,  un  géomètre  et  un  pliysicien  du  premier  ordre; 
les  lettres,  un  écrivain  d'un  talent  supérieur;  la  France,  un 
des  hommes  qui  l'ont  utilement  servie  dans  de  hauts  emplois, 
ou  qui  l'ont  le  plus  honorée  par  leurs  travaux  et  leurs  décou- 
vertes. 

Ce  n'est  point  son  éloge  qu'on  se  propose  de  faire  ici; 
Cette  tâche,  cet  honneur  plutôt,  ne  peut  appartenir  qu'à  ceux 
de  ses  confrères  qui  marchent  sur  ses  traces;  seuls  ils  sont 
dignes  d'apprécier  son  génie.  On  désire  seulement,  dans  cette 
Notice,  donner  des  détails  purement  biograpliiques  ;  et  ceux 
qui  vont  être  présentés,  recueillis  dans  la  conversation  même 
de  l'illustre  défunt,  dans  celle  de  ses  amis,  dans  la  lecture  de 
ses  ouvrages,  et  dans  les  pièces  imprimées  et  manuscrites 
qu'il  avait  bien  voulu  conGer,  recevront  encore  un  intérêt 
puissant  du  sujet  même  auxquels  ils  s'appliquent  et  de  leur 
grande  exactitude. 

J ean~Baptisle-J oseph  Focrier,  né  à  Auxerre,  le  2i  mars 
1^68,   était   issu  d'une  famille  originaire   de  Lorraine.    Son 

(i)  Cette  Notice,  sauf  quelques  changeuiens  et  additions,  est  celle  que 
l'auteur  a  fournie  à  la  lliographic  universelle  et  portative  des  Coniempo- 
)■«('/(*,  dont  il  est  maintenant  directeur. 
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grand-oncle,  Pierre  Poirier,  rcibimaleur  et  général  de  l'Or- 
dre des  chanoines  réguliers,  honora  le  clergé  par  de  grandes 
vertus,  et  institua  une  congrégation  de  femuies,  ajoutant  aux 
trois  vœux  des  religieuses  un  quatrième  vceu,  qui  n'est  pas  le 
moins  respectable,  et  qui  certainement  est  le  plus  utile,  celui 
d'enseigner  gratuitement  les  enfans  des  pauvres.  Plusieurs 
maisons  de  cet  Ordre  ont  été  conservées  en  France,  et  notam- 
ment dans  la  capitale.  M.  Fourier  fut  placé  fort  jeune  à  l'é- 
cole militaire  d'Auxerre.  Une  grande  intelligence  se  déve- 
loppa chez  lui  de  très-bonne  heure;  il  fit  toutes  ses  classes 
avec  une  rapidité  surprenante ,  et  en  avait  achevé  le  cours 
à  l'âge  de  treize  ans.  C'est  alors  qu'il  commença  à  se  livrer 
avec  ardeur  à  l'étude  des  mathématiques.  Cette  étude  ne  lui 
fit  cependant  pas  négliger  la  culture  des  lettres;  il  y  trouvait 
du  charme,  et  semblait  pressentir  que  la  littérature  aussi  de- 
vait être  pour  lui  un  moyen  d'illustration.  A  peine  Sgé  de  dix- 
huit  ans,  il  avait  déjà  fait  plusieurs  découvertes  mathémati- 
ques importantes  ;  elles  sont  consignées  dans  un  Mémoire  où 
d'excellens  juges  retrouvèrent  le  génie  précoce  de  Pascal.  On 
le  nomma,  vers  cette  époque,  professeur  de  mathématiques  à 
l'école  militaire  où  il  avait  été  élevé.  Peu  d'années  après,  lors- 
qu'on institua  à  Paris  VEcole  normale,  M.  Fourier  y  fut  en- 
voyé, par  son  département,  comme  un  des  professeurs  les 
plus  capables  de  cultiver  la  partie  philo'sophique  des  scien- 
ces. On  reconnut  bientôt  la  nécessité  de  diviser  l'auditoire  en 
plusieurs  sections  destinées  à  des  entretiens  scientifiques 
entre  les  élèves,  et  M.  Fourier  fut  choisi  pour  être  un  des  di- 
recteurs de  ces  conférences.  Plus  tard,  VEcole  centrale  des 
Travaux  publics,  nommée  depuis  Ecole  Polytechnique,  fut  or- 
ganisée sur  des  bases  fixes  ;  Lagrange  et  IMonge  dési- 
gnèrent M.  Fourier  pour  être  un  des  professeurs  de  cette 
institution,  que  l'Europe  a  tant  enviée  à  la  France,  et  où  les 
sciences  étaient  alors  enseignées  par  cenx-mêmes  qui  en 
avaient  reculé  les  limites.  L'élocution  facile  et  élégante  du 
jeune  professeur,  l'urbanité  de  ses  manières,  l'inlérêl  qu'il 
savait  répandre  sur  la   s<ience  par  les  idées  profiindos  dont  il 
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enrichissait  ses  leçons,  et  par  la  manière  philosophique  dont 
il  les  présentait,  le  firent  généralement  chérir  et  respecter  des 
élèves. 

C'était  l'époque  où  l'on  méditait  en  silence  l'utile  et  glo- 
rieuse conquête  de  l'Egypte,  Le  grand  homme  qui  devait 
diriger  cette  mémorable  expédition  voulut  que  la  guerre  de- 
vînt un  moyen  de  civilisation  pour  les  pays  conquis,  et  la 
Commission  d'Egypte  fut  organisée.  Les  connaissances  variées,  - 
les  talens  de  M.  Fouricr,  l'avaient  fait  apprécier  du  gouver- 
nement; on  le  mit  au  nombre  des  savans  qui  devaient  accom- 
pagner le  général  Bonaparte,  et  on  le  chargea  en  même  tems 
de  proposer  les  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique  qu'il  conve- 
nait de  leur  adjoindre.  M.  le  comte  de  Chabrol,  aujourd'hui 
préfet  du  département  de  la  Seine,  fut  un  des  élèves  désignés. 
Cette  circonstance  n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  la 
carrière  de  ce  savant  administrateur  ;  s'il  en  était  ainsi,  ce  serait 
un  titre  que  M.  Fourier  aurait  acquis,  long-tems  d'avance,  à 
la  reconnaissance  de  la  ville  de  Paris.  La  vie  littéraire  de 
M.  Fourier  est  liée  intimement  à  cette  expédition  lointaine, 
dont  le  but  était  alors  inconnu,  et  qui  devint  une  époque  à  ja- 
mais célèbre  pour  les  sciences  et  les  arts,  comme  elle  fut  un 
brillant  épisode  de  gloire  pour  nos  armes.  Après  la  soumis- 
sion du  Kaire,  VInstiiut  d'Egypte  fut  créé;  M.  Fourier  s'y 
trouva  compris.  L'expérience  ayant  fait  connaître  la  nécessité 
d'établir  dans  les  Sociétés  savantes  des  secrétaires  perpétuels, 
on  procéda  à  cette  nomination,  et  toutes  les  voix  désignè- 
rent M.  Fourier.  Plusieurs  fois  il  pré-enta  d'iniportans  Mé- 
moires à  cet  Institut.  Bientôt  des  soins  politiques  vinrent  se 
mêler  aux  travaux  du  savant;  M.  Fourier,  justement  appré- 
cié, fut  choisi  pour  être  le  commissaire  de  l'armée  française 
auprès  d'un  divan  formé  des  principaux  Llemasdela  ville  du 
Kaire  et  des  provinces,  après  que  la  prudente  sévérité  du  gé- 
néral en  chef  eut  calmé  l'humeur  inquiète  des  révoltés  de  la 
capitale.  Bonaparte  n'avait  rien  négligé  pour  entretenir  des 
relations  utiles  et  familières  avec  les  habitans,  et  cet  art  de 
communiquer  avec  les  hommes,  que  M.  Fourier  possédait  à 
un  haut  degré,  le  rendait  en  effet  très-propre  à  établir  l'union 
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entre  l'administration  civile  et  l'arméo.  Le  général  en  chef 
partit  alors  pour  aller  rompre  la  trame  immense  qui  s'our- 
(Kssait  contre  lui  en  Syrie.  M.  Fourier  fut  retenu  au  Kaire. 
Pendant  l'absence  du  chef  suprême,  le  pouvoir  de  Fadmi- 
ni.^lraleur  s'accrut  encore,  et,  comme  l'a  remarqué  M.  Yille- 
main,  le  secrétaire  perpétuel  d'une  académie  se  trouva  pres- 
que le  gouverneur  d'une  moitié  de  l'Egypte.  Plus  tard,  l'ad- 
ministration de  la  justice  fut  aussi  confiée  à  iM.  Fourier;  on 
vit  alors  les  malheurs  de  la  guerre  allégés  par  le  bienfait  des 
lois. 

Bonaparte,  en  quittant  l'armée  pour  revenir  en  France, 
avait  laissé,  avec  la  prévoyance  la  plus  attentive,  tous  les  or- 
dres nécessaires  pour  favoriser  les  nobles  excursions  que  le 
zèle  des  savans  français  devait  tenter  de  nouveau  dans  la 
Haute-Egypte.  11  avait  divisé  ces  ardens  explorateurs  en  deux 
sections,  et  avait  senti  la  nécessité  de  nommer  un  chef  dans 
chacune  d'elles.  M.  Fourier  se  trouva  désigné  pour  être  l'un 
de  ces  chefs.  Jusque-là,  les  savans  français  n'avaient  pu  que 
rarement  s'avancer  dans  les  provinces  méridionales  de  l'E- 
gypte. La  victoire  leur  ayant  ouvert  cette  contrée,  ils  visitè- 
rent plus  librement  les  ruines  magnifiques  de  Thèbes,  et 
chacun  d'eux  prit  part  à  ces  découvertes,  qjie  l'on  pouvait 
dire  conquises  sur  l'ennemi,  puisque,  selon  l'expression  même 
de  31.  Fourier,  elles  avaient  lieu  dans  des  courses  périlleuses 
où  le  géomètre,  l'artiste,  l'élève  de  Buffon,  calculaient  les 
grandeurs,  dessinaient  les  monumens,  observaient  la  nature 
à  la  faveur  d'ime  victoire,  ou  dans  l'intervalle  de  deux  com- 
bats. Ils  remontèrent  le  cours  du  ISil  et  visitèrent  l'île,  mys- 
térieuse d'Éléphanline.  C'est  dans  ce  voyage  célèbre  que 
M.  Fourier  recueillit  sur  le  lieu  même  ces  impressions  si  vives 
dont  ses  récils  se  sont  animés  plus  lard.  Si  son  zèle  fut  sur- 
passé, ce  ne  put  être  que  par  celui  de  l'infatigable  Denon  ; 
mais,  en  général,  nul  n'a  concouru  plus  cfTicacement  que  lui 
à  la  composition  du  grand  ouvrage  sur  l'Kgypte. 

Il  n'en  menail  pas  moins  de  front  les  hautes  fonction'  qu'il 
avait  dans  l'arnrée  :   lorsque  Morâd,  craignant  le  départ  des 
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Français,  offrit  de  Irailer  avec  Rléber,  par  rentremise  de  son 
fpouse,  la  belle  Scitty  Neflçah,  que  ce  Bey  avail  enlevée  ^i 
Aly ,  ce  fut  M.  Fourier  qui  conclut  le  traité  avec  cette  femme 
célèbre  ;  alliance   qui    amena  une   pacification  désirée,  mais 
qui  dura  trop  peu.  Ce  fut  encore  lui  dont  l'héroïque   armée 
d'Egypte  emprunta  la  voix  pour  exprimer  ses  regrets,  lorsque 
le  fer  d'un  assassin  fanatique  eut  frappé  le  malheureux  Kléber. 
M.   Fourier,   du  haut   d'un   bastion,   célébra  dignement,  en 
présence   de   toute   l'armée,    le  vainqueur  de   Maëstricht  et 
d'Héliopolis.  Quand  il  fit  entendre  ces  mots  :  «Je  vous  prends 
à  témoin,  intrépide  cavalerie,   qui  accourûtes  pour  le  sauver 
sur  les  hauteurs  de  Coraïm,..  l'armée  se  troubla  en  agitant 
ses  étendards,  et  l'orateur,  partageant  la  doideur  commune, 
s'arrêta,   interrompu   par  le   bruit  des  armes  et  le  frémisse- 
ment de  tant  de  soldats   en  pleurs.  Peu  de  mois  après  cette 
triste  solennité,   on  apprit  au  Kaire  le  destin   du  généreux 
Desaix,    récemment  parti  d'JÉgypte.    L'orateur   de    l'armée 
d'Orient  eut  encore  à  célébrer  la  mémoire  de  ce  grand  capi- 
taine au  lieu  même  où  il  avait  honoré  les  restes  de  Kléber; 
et,  cette  fois  encore,  son  éloquence  s'éleva  à  la  hauteur  de' 
son  sujet. 

Retenu  en  Egypte  jusqu'au  terme  de  l'expéditioD,  M.  Fou- 
rier revit  enfin  la  France  avec  le  petit  nombre  de  savans  et 
de  guerriers  échappés  à  cette  expédition  aventureuse.  D'une 
conquête  si  hardie,  de  tant  de  combats  et  de  gloire,  il  restait 
les  travaux  de  la  science,  la  carte  du  pays,  la  copie  des  mo- 
mimens:  il  était  au  moins  à  désirer  qu'on  ne  laissât  perdre 
aucun  de  ces  signes  précieux  de  notre  passage  en   Egypte. 
Mais  il  était  à  craindre  que  chaque  savant  en  particulier  ne 
vou  ut  fane  usage  séparément  de  ce  qu'il  avait  recueilli,  et 
que  1  ensemble  des  résultats  ne  fût  ainsi  morcelé.  M.  Fourier 
interpelle  par  le  premier  consul  sur  ce  que  l'on  disait  de  la 
g.-andeur  et  de  la  magnificence  des  portefeuilles  rapportés 
d  Orient,  profita  de  cette  circonstance  pour  appeler  sa  sollici- 
tude sur  ce  sujet.   Il  fut  arrêté  que  toutes  ces  richesses  se- 
raient reunies,  et  que  l'ouvrage  sur  l'Egypte  serait  publié  aux 
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frais  du  gouvernement.  Les  savans  auxquels  ce  soin  fut 
commis  désignèrent,  par  un  suffrage  unanime,  M.  Fourier, 
pour  tracer  le  frontispice  du  temple  qu'ils  allaient  élever  A  la 
gloire  des  sciences  et  de  la  patrie. 

Le  premier  consul  voulut  récompenser  un  homme  qui, 
sans  solliciter  aucune  distinction,  avait  rendu  d'aussi  émi- 
nens  services;  il  écrivit  à  Berthollet,  le  18  pluviôse  an  10, 
pour  savoir  si  la  préfecture  du  département  de  l'Isère  pour- 
rait être  agréable  à  M.  Foinier.  Ce  savant  fut  en  effet  nommé 
préfet  de  Grenoble,  le  2  janvier  1802,  Il  fut  aussi  compris 
dans  la  Légion -d'Honneur,  aussitôt  qu'elle  fut  créée,  et 
nommé  baron  avec  dotation,  en  180S.  Pendant  les  quatorze 
années  de  son  administration,  elle  ne  parut  pas  souffrir  des 
distractions  de  la  science;  elle  en  profita  même  :  de  grands 
travaux  publics  furent  achevés;  le  dessèchement  des  marais 
de  Bourgoin,  qui  infectaient  plus  de  quarante  communes,  fut 
exécuté,  et  cette  vaste  et  salutaire  entreprise,  si  souvent  et 
si  inutilement  tentée,  fut  terminée  par  l'influence  d'une  a;!- 
ministration  active,  pleine  de  sagesse  et  de  fermeté. 

Au  milieu  de  soins  administratifs  aussi  imporlans,  M.  Fou- 
rier parvint  cependant  à  accomplir  la  tflche  difïicile  qui  lui 
avait  été  confiée.  Ce  fut  pendant  les  huit  premières  années  de 
son  séjour  à  Grenoble  qu'il  écrivit  ce  discours  qui  sert  ^le 
préface  historique  au  grand  ouvrage  sur  l'Egypte;  exposition 
éloquente,  rapide  et  bien  ordonnée,  écrite,  selon  l'expression 
de  M.  de  Fontanes,  avec  les  grâces  d'Athènes  et  la  sagesse 
del'Lgyptc,  et  où  sont  réunis  à  grands  traits  les  événemens  de 
l'histoire,  les  observations  de  la  science,  les  vues  de  la  poli- 
tique. C'est  dans  ce  discours,  regardé  comme  un  des  beaux 
monumens  de  la  langue  française,  que  l'auteur,  invoquant  à 
la  fois  l'autorité  des  âges  et  les  spéculations  du  génie,  a  ré- 
pandu de  vives  lumières  sur  les  entreprises  que  pourrait 
essayer  l'Europe  pour  civiliser  l'Orient,  et  que  l'on  rencontre 
quelques-unes  de  ces  hautes  pensées  auxquelles  récemment 
encore  l'illustre  écrivain  prêtait  une  élévation  et  une  énerfrie 
nouvelles. 
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L'Institut  de  France  ayant  proposé,  en  1806,  une  question 
d'une  difficulté  égale  à  son  importance,  celle  de  déterminer 
les  lois  de  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  corps  solides, 
M.  Fourier  créa,  pour  résoudre  ce  problême,  en  l'agrandis- 
sant encore,  des  méthodes  entièrement  nouvelles;  il  les  véri- 
fia par  des  expériences  extrêmement  curieuses,  faites  avec  les 
instrumens  les  plus  précis  dont  on  eût  encore  l'ait  usage,  et 
donna,  en  1807,  une  solution  complète  de  la  question  prq- 
posée.  Elle  obtint  le  prix,  et  plaça  l'auteur  au  rang  de  ces 
hommes  rares  qui  savent  prouver,  quelque  illustres  qu'aient 
été  leurs  prédécesseurs,  que  le  génie  peut  toujours  ajouter  à 
la  science.  En  :8i  i,  M.  Fourier  remit  à  l'Institut  un  second 
Mémoire  sur  le  même  sujet  :  ces  deux  écrits  ont  formé  le 
corps  du  grand  ouvrage  qu'il  a  publié  plus  tard. 

En  181 5,  lorsque  l'empereur  Napoléon  débarqua  en  France 
et  s'avança  vers  Grenoble,  M.  Fourier,  sur  un  avis  du  préfet 
du  Var,  fit  publier,  le  5  mars,  uns  proclamation  pour  main- 
tenir l'ordre,  et  faire  respecter  le  gouvernement  du  roi  et  la 
Charte  constitutionnelle.  Il  sortit  de  la  ville  à  l'arrivée  du 
vainqueur;  mais  Napoléon  le  fit  ramenerdans  Grenoble.  Dans 
cette  circonstance  difficile,  M.  Fourier  était  exposé  à  un  dan- 
ger imminent  ;  il  en  fut  préservé  par  l'affection  des  habitans 
et  par  la  politique  habile  de  l'empereur,  auquel  il  fut  pré- 
senté au  milieu  d'un  immense  concours  de  monde,  et  qui  le 
nomma,  le  12  mars,  à  la  préfecture  du  département  du 
Rhône.  Les  principaux  habitans  de  Lyon,  qui  connaissaient 
tout  le  bien  qu'on  pouvait  attendre  de  cet  habile  magistrat 
dans  des  conjonctures  aussi  critiques,  désiraient  vivement 
que  ces  fonctions  lui  fussent  confiées,  et  qu'il  les  acceptât: 
M.  Fourier  était  alors  dans  l'impossibilité  de  les  refuser; 
mais  les  principes  de  justice  et  de  modération  qui  ont  tou- 
jours réglé  sa  conduite  ne  lui  permirent  pas  de  conserver 
cette  place.  Il  se  refusa  par  écrit  aux  mesures  qu'un  ministre 
exigeait  de  lui,  et  il  fut  révoqué  par  décret  du  12  mai  sui- 
vant. Napoléou  lui  dit  plus  tard  qu'il  avait  compris  «a  con- 
duite, et  qu'il  l'approuvait. 
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Rendu  ik  lui-même,  le  célèbre  géomètre  vint  habiter  Paris. 
En  1816,  il  lut,  ù  l'iVcadémie  des  sciences,  un  iMémoire  sur 
les  vibrations  des  surfaces  élastiques,  qui  contenait  plusieurs 
intégrales  encore  inconnues  d'équations  appartenant  à  des 
questions  dynamiques.  La  même  année,  cette  académie  l'ap- 
pela dans  son  sein  ;  mais  Louis  XVII!,  induit  en  erreur  sur  la 
conduite  politique  de  ce  savant,  refusa  de  lui  accorder  sa 
sanction  royale.  Cependant,  en  1817,  les  suffrages  s'étant 
réunis  une  seconde  fois  en  sa  faveur,  le  Roi,  après  un  exa- 
men attentif  de  tous  les  faits,  approuva  l'élection.  Peu  de 
tems  après,  M.  Fourier  fut  choisi  pour  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie,  conjointement  avec  son  illustre  confrère,  M.  le 
baron  Cuvier.  Enfin,  la  Société  royale  de  Londres,  et  d'autres 
académies  étrangères  voulurent  aussi  partager  l'honneur  de 
le  compter  parmi  leurs  membres. 

En  1820,  M.  Fourier  ajouta  à  ses  découvertes  la  solution 
d'une  question  extrêmement  compliquée;  elle  consiste  à  for- 
mer les  équations  diflerentielles  qui  <'X[uiment  la  distribution 
de  la  chaleur  dans  les  liquides  en  mouvement,  lorsque  toutes 
les  molécules  sont  déplacées  par  des  forces  quelconques, 
combinées  avec  les  changemens  de  température.  Ces  équa- 
tions appartiennent  à  l'hydrodynamique  générale,  et  l'on 
doit  à  leur  auteur  d'avoir  complété  cette  branche  de  la  mé- 
canique analytique. 

Ce  fut  en  1822  que  ce  grand  géomètre  livra  au  monde  sa- 
vant son  admirable  traité  intitulé  :  Théorie  analytiqae  de  la 
Chaleur.  Le  discours  préliminaire,  et  en  particulier  un  passage 
de  ce  discours  qui  nous  a  surtout  frappés  et  qui  peut-être  n'a 
pas  été  assez  remarqué,  suffirait  seul  pour  mettre  M.  Fourier 
au  nombre  des  géomètres  philosophes  auxquels  il  appartient 
d'arracher  à  la  nature  qucl(|ues-uns  de  ses  secrets  les  plus  ca- 
chés. Jusqu'à  lui,  les  eflets  de  cet  élément  universel  étaient 
restés  en  dehors  des  théories  mécaniques.  Les  lois  constantes 
qui  en  règlent  la  distribution  étaient  encore  inconnues  ;  on 
avait  recueilli  des  observations  précieuses;  mais  on  ne  con- 
naissait ainsi  que  des  résultais  partiels,  et  non  la  démonsira- 
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lion  mathématique  des  lois  qui  les  comprennent  tous.  L'il- 
lustre auteur  est  parvenu  à  les  découvrir  et  à  les  renfermer 
dans  les  formules  d'une  haute  analyse,  en  sorte  que  désormais 
cette  théorie  formera  une  des  branches  les  plus  importantes 
de  la  physique  générale.  Ses  principes  sont  déduits,  comme 
ceux  de  la  mécanique  rationnelle,  d'un  très-petit  nombre  de 
faits  primordiaux,  dont  le?  géomètres  ne  considèrent  point  la 
cause,  mais  qu'ils  admettent  comme  résultats  des  observa-  , 
tiens  communes  et  confirmées  par  toutes  les  expériences. 

Les  principaux  résultats  de  celte  théorie  sont,  comme  on 
l'a  déjà  dit  en  partie,  les  équations  difi'érentielles  du  mouve- 
ment de  la  chaleur  dans  les  corps  solides  ou  liquides,  et  l'é- 
quation générale  qui  se  rapporte  à  la  surface.  Ces  équations, 
comme  celles  qui  expriment  les  vibrations  des  corps  sonores 
ou  les  dernières  oscillations  des  liquides,  appartiennent  à  une 
des  branches  de  la  science  du  calcul  le  plus  récemment  dé- 
couvertes, et  qu'il  importait  beaucoup  de  perfectionner.  Après 
avoir  établi  ces  équations  différentielles,  il  fallait  en  obtenir 
les  intégrales;  ce  qui  consiste  à  passer  d'une  expression  com- 
mune à  une  solution  propre  assujettie  à  toutes  les  conditions 
données.  Cette  recherche  difficile  exigeait  une  analyse  spé- 
ciale que  M.  Fourier  a  créée,  et  qui  est  fondée  sur  des  théo- 
rèmes nouveaux  dont  nous  ne  pourrions  ici  faire  connaître 
la  nature.  Il  suffira  de  dire  que  la  méthode  qui  en  dérive  ne 
laisse  rien  de  vague  et  d'indéterminé  dans  les  solutions; 
qu'elle  les  conduit  jusqu'aux  dernières  applications  numéri- 
ques, condition  nécessaire  de  toute  recherche,  et  sans  laquelle 
on  n'arriverait  qu'à  des  transformations  inutiles.  II  est  digne 
de  remarque  que  ces  même-;  théorèmes  s'appliquent  à  des 
questions  d'analyse  générale  et  de  dynamique  dont  on  désirait 
depuis  long-tems  la  solution.  On  peut  facilement  juger  de 
quelle  importance  doit  être  cette  théorie  toute  nouvelle, 
pour  les  sciences  physiques  et  pour  l'économie  civile,  et  quelle 
peut  être  son  heureuse  influence  sur  les  progrès  des  arts  qui 
exigent  l'emploi  et  la  distribution  du  feu.  En  général,  et  c'est 
ici   un  des  caractères  de  son  génie,  M.  Fourier,  dans  toutes 
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5es  recherches,  se  proposait  toujours  d'en  déduiie  de  nou- 
veaux avantages  pour  la  société  civile;  bien  différent  en  cela 
.  tie  CCS  géomètres  qui  consacrent  trop  souvent  des  facultés  in- 
tellectuelles fort  remarquables  à  des  questions  vagues  et  .\ 
■des  calculs  sans  issue. 

La  théorie  de  la  chaleur  a  aussi  une  relation  nécessaire  avec 
le  système  du  monde  ;  un  ordre  de  phénomènes  très-inipor- 
tans  s'accomplit,  dans  ce  système,  par  suite  des  lois  qui 
régissent  sa  distribution  :  il  serait  impossible  de  rappeler  ici 
tous  les  résultats  inattendus  auxquels  M.  Fourier  est  parvenu 
à  ce  sujet;  il  suffira  d'indiquer  quelques-unes  des  hautes 
questions  dont  il  a  pu,  aidé  de  ses  nouvelles  théories,  donner 
une  solution  complète. 

Pourquoi  les  températures  terrestres  cessent-elles  d'être 
variables  à  une  profondeur  si  petite  par  rapport  au  rayon  du 
globe  ?  Quel  tems  a  dû  s'écouler  pour  que  les  climats  pussent 
acquérir  les  températures  diverses  qu'ils  conservent  aujour- 
d'hui; et  quelles  causes  peuvent  faire  varier  maintenant  leur 
chaleur  moyenne?  A  quel  caractère  pourrait-on  reconnaître 
que  le  globe  terrestre  n'a  pas  entièrement  perdu  sa  chaleur 
propre;  et  quelles  sont  les  lois  exactes  de  la  déperdition? 
Indépendamment  des  deux  sources  de  chaleur  pour  notre 
globe  ;  l'une,  fondamentale  et  primitive;  l'autre,  due  à  la 
présence  du  soleil  ;  n'y  a-t-il  point  une  cause  plus  univer- 
selle, qui  détermine  la  température  du  ciel  dans  la  partie  de 
l'espace  qu'occupe  niainlenant  le  système  solaire?  Dans  cette 
question  entièrement  neuve,  quelles  sont  les  conséquences 
d'une  théorie  exacte  ?  Comment  pourra-t-on  déterminer  cette 
valeur  constante  de  /a  température  de  fcspacc,  et  en  déduire 
celle  qui  convient  à  chaque  planète  ?  Si  l'on  ajoute  à  ces 
questions  principales  celles  qui  dépendent  des  propriétés  de  la 
chaleur  rayonnante  et  plusieurs  autres  encore  non  moins  im- 
portantes, on  se  formera  une  idée  de  l'ensemble  des  admira- 
bles conceptions  de  cet  houmie  de  génie,  et  Ton  pourra  en- 
trevoir les  données  qu'il  a  fournie^  ;i  rcspiit  de  1  homme 
T.  xLVi.  .nu>  i8ôo.  oi'} 
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au-delà  même  de  la  sphère,  déjà  si  vaste,  de  toutes  les  scien- 
ces positive?. 

La  solution  de  ces  problêmes,  qui  demandait  une  tête  dont 
la  puissance  rappelât  les  NcT^ton,  les  Lugrange  ,  les  Laplace, 
nous  a  fait  connaître  que  la  température  des  espaces  planétaires, 
dans  notre  système  solaire,  était  de  4o  degrés  au-dessous  de 
zéro  du  thermomètre  de  Réaumur  ,   la  même  à  peu  près  que 
celle  qui  règne  aux  pôles  de  la  terre,  aussi  déterminée  par' 
suite  de  la  théorie  de  M.  Fourier.  On  a  pu  comprendre  alors 
pourquoi  la  température  que  nous  éprouvons  sur  notre  globe 
reste  contenue  entre  de  certaines  limites,  et  comment  il  se  fait 
que  le  froid  et  la  chaleur  ne  deviennent  pas  tour  à  tour  d'une 
intensité  terrible  pour  tout  ce  qui  vit,  lors  du  passage  du  jour 
à  la  nuit  et  de  la  nuit  au  jour,  ainsi  que  dans  les  variations 
qu'éprouve  la  distance  de  la  terre  au  soleil  pendant  sa  révolu- 
tion. On  a  su  aussi    que   la   masse  incandescente  qui  forme 
l'intérieur  du  globe  doit  se  trouver  à  environ  vingt  lieues  au- 
dessous  de  sa  surface,  et  que  la  chaleur  qui  en  émane  ne  peut 
plus  exercer  aucune  influence  sur  la  température  terrestre. 
Alors  a  disparu  pour  jamais  ce  système  du  refroidissement  de 
la  surface  de  notre  globe  auquel  la  présence  du  feu  central 
prêtait  une  apparence  de  vérité.  Le  calcul  a  tout  rectifié,  jus- 
qu'aux erreurs  du  génie;  et  ces  énormes  planètes,  situées  aux 
confins  de  notre  système  solaire,  et  où  BulTon  plaçait  une 
chaleur  qui  devait  les  rendre  des  milliers  de  siècles  inaccessi- 
bles aux  espèces  vivantes,  n'ont  plus  aujourd'hui  d'autre  tem- 
pérature que  celle  des  espaces  planétaires,  l\o  degrés  au-des- 
sous de  zéro. 

M.  Fourier  ayant  calculé  d'après  quelle  loi  s'opérait  le  re- 
froidissement du  globe,  originairement  dans  un  état  d'incan- 
descence, et  combien  il  avait  fallu  de  siècles  pour  l'amener  à 
l'état  actuel,  on  sent  combien  cette  question  acquiert  d'inté- 
rêt sous  le  point  de  vue  cosmologique.  Nous  laissons  au  lec- 
teur à  pressentir  quelles  peuvent  être,  sous  ce  rapport ,  les 
ionséquences  de  cette  découverte. 

Dans  ces  dernières  années.  nnu«  avons  vu  M.  Fourier  s'oc- 
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cuper  d'expériences  très-intéressantes  sur  la  transmission  de 
ifi  chaleur  à  travers  des  corps  de  substances  diverses;  quel- 
ques-uns des  résultats  furent  conformes  à  ce  que  l'habile  phy- 
sicien avait  soupçonné  ;  entre  autres,  que  la  qirantité  de  cha- 
leur qui  traverse  plusieurs  lames  de  différentes  malières 
superposées  yarie  selon  l'ordre  de  superposition,  les  cir- 
constances extérieures  restant  les  mêmes.  Ainsi,  en  plaçant 
une  feuille  de  cuivre  entre  la  peau  et  du  drap,  on  facilite  la 
transmission  ;  entre  du  drap  et  du  drap,  on  ne  la  change  pas; 
et,  entre  du  drap  et  du  marbre,  on  la  ralentit. 

Pour  faire  ces  expériences,  M.  Fourier  avait  imaginé  un 
thermomètre  très-ingénieux,  et  d'une  sensibilité  remarqua- 
ble, appelé  par  lui  thermomètre  de  contact.  Cet  instrument, 
peu  connu,  mérite  l'attention  des  physiciens.  Lne  suite  nom- 
breuse  d'observations  bien  faites,  du  genre  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  pourrait  avoir  de  très-heureux  résul- 
tats pour  l'industrie  ;  M.  Fourier  en  parlait  aussi  comme 
pouvant  être  fort  utile  à  l'hygiène. 

Il  a  encore  perfectionné  plusieurs  points  importans  du  cal- 
cul des  probabilités;  on  sait  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'u- 
tile de  son  travail  sur  les  Résultats  moyens  et  sur  les  Erreurs  des 
Mesures.  Dans  un  beau  travail  sur  la  résolution  générale  des 
équations,  cette  matière  a  été  traitée  par  notre  grand  géo- 
mètre d'une  manière  entièrement  neuve.  Enfin,  on  trouvera 
sans  doute  dans  ses  papiers  des  réflexions  aussi  cur-ieuses  que 
philosophiques  sur  les  points  épineux  de  l'algèbre  élémentaire 
et  sur  la  théorie  des  parallèles. 

On  a  peine  à  comprendre  comment ,  au  milieu  de  médita- 
tions si  profondes,  il  est  possible  de  se  livrer  à  des  travaux 
qui  exigent  le  génie  des  lettres  aussi-bien  que  celui  des  scien- 
ces. M.  Fourier  offrait  souvent  la  preuve  de  la  possibilité  de 
ce  double  effort;  et  c'était  toujours  avec  une  admirable  •sou- 
plesse de  talent  qu'il  l'exécutait.  Les  beaux  éloges  qu'il  a  pro- 
noncés, comme  organe  de  l'Académie  des  Sciences  ,  l'ont 
placé  à  côté  de  Fonteuelle,  de  Condorcet  et  de  Vicq-d'AzjM'. 
Aussi  ingénieux  que  !e  premiei",  mais  avec  plus  rlo  simplicité* 
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il  s'élève,  comme  Condorcet,  par  la  généralité  des  idées  et 
l'universalité  des  connaissances,  et  se  rapproche  du  dernier 
par  l'harmonie  ,  l'élégance  et  les    mouvemens   animés    du 

atyle. 

En  1827,  l'Académie  française  voulut  acquitter  la  dette  de 
la  littérature  envers  ce  savant  illustre  ;  et,  le  17  avril,  tous  les 
suffrages  le  demandèrent  à  l'Académie  des  Sciences.  La  même 
année,  après  la  mort  de  Laplace,  M.  Fourier  lui  succéda  dans 
le  Conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole  Polytechnique ,  et,  en 
1828,  après  la  chute  du  ministère  de  Villèle  ,  il  fut  nommé 
membre  de  la  Commission  chargée  d'éclairer  le  gouvernement 
sur  la  distribution  des  encouragemens  accordés  aux  scien- 
ces, aux  lettres  et  aux  beaux-arts,  et  ensuite  président  de  la 
Commission  de  statistique,  établie  au  ministère  de  la  marine 
et  des  colonies.  Il  avait  refusé  du  nouveau  ministère  la  place 
de  directeur-général  de  la  librairie,  dans  laquelle  il  aurait  pu 
faire  tant  de  bien  :  c'était  la  seule  raison  qui  lui  faisait  regret- 
ter que  ses  occupations  et  sa  santé  ne  lui  eussent  pas  permis 
d'accepter. 

C'est  au  milieu  de  tant  de  travaux,  de  méditations  et  de  de- 
voirs remplis  avec  une  rigide  exactitude,  que  M.  Fourier 
trouvait  le  tems  de  répondre  à  tout,  de  donner  des  preuves 
de  l'amitié  la  plus  cordiale  à  ses  confrères  ,  d'accueillir  et 
d'encourager  toutes  les  personnes  qui  lui  étaient  adressées. 
Rien  n'égalait  le  charme  de  sa  conversation,  à  la  fois  gaie, 
spirituelle  et  pleine  de  grâce.  Ces  qualités  si  estimables,  et 
la  bonté  qu'il  apportait  dans  ses  relations  sociales,  lui  atti- 
raient autant  d'amis  que  son  génie  lui  faisait  d'admirateurs. 

Il  était,  depuis  plusieurs  années,  atteint  d'une  angine  ner- 
veuse ;  cette  infirmité  ,  aggravée  récemment  par  une  chute, 
l'a  enlevé  presque  subitement,  le  16  mai  dernier,  dans  la 
soixante-troisième  année  de  son  âge.  Les  savans  s'empresse- 
ront de  caractériser  ce  qu'il  a  fait  pour  le  progrès  des  scien- 
ces, qui  lui  doivent  des  calculs  profonds,  des  théories  neuves, 
des  lois  démontrées,  et  des  découvertes  qui  rendront  son  nom 
immortel.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées,   le  18  mai,  dans 
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l'église  de  Saint-Jacques-dii-Haut-Pas.  A  celte  solennité  dou- 
loureuse ont  assisté  de  nombreuses  députations  de  l'Institut 
et  de  l'École  Polytechnique;  les  membres  de  sa  famille,  dont 
la  douleur  profonde  se  faisait  remarquer;  les  amis  les  plus 
intimes  de  M.  Fourier,  et  un  grand  nombre  d'académiciens, 
de  savans,  d'hommes  de  lettres,  et  de  personnes  que  la  recon- 
naissance ou  les  regrets  avaient  réunies,  et  presque  confon- 
dues, autour  du  cercueil  de  l'illustre  académicien,  de  l'excel- 
lent parent,  de  l'homme  de  bien,  ami  des  libertés  publiques 
de  son  pays.  —  Le  poêle  était  tenu  par  MM.  GeoffroySaint- 
Hilaire  et  Bonlcmps  Beaupré,  de  l'Académie  des  Sciences; 
Feleiz,  directeur  de  l'Académie  française,  et  Sylvestre  de  Sacy, 
de  l'Académie  des  inscriptions.  Le  convoi  s'est  dirigé  sur  le 
cimetière  de  l'Est.  Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  la 
tombe,  par  M.  Sylvestre,  par  M.  Cuvier  ,  et  par  MM.  Feleiz, 
Girard  et  Jomard.  — Voici  la  liste  des  principaux  écrits  de 
M.  Fourier  : 

1".  Mémoires  sur  lu  Statique,  contenant  la  démonstration 
du  principe  des  vitesses  virtuelles  et  la  théorie  des  mo- 
mens,  imprimé  dans  le  tome  ii,  du  Journal  de  l'Ecole  Poly- 
technique, 1798. 

2°.  Mémoire  sur  la  Résolution  générale  des  Equations  algé- 
briques ;  présenté  à  V Institut  W Egypte. 

3°.  Discours  préliminaire  ,  servant  de  Préface  historique  à  la 
Description  de  l'Egypte.  Paris,  1810.  1  vol.  gr.  in-f". 

4°.  Rapport  sur  les  Etabllssemens  appelés  Tontines.  Pa- 
ris, 1821.  In-4". 

5".  Théorie  analytique  de  la  Chaleur.  Paris,  1822.  In-4°. 

6°.  Plusieurs  Rapports  sur  les  Progrès  des  Sciences  mathé- 
7natlques.   Paris,  1822  à  1829. 

7".  Eloge  Idstorlque  de  sir  William  H erschel.  Pari?,  i824' 
ln-4". 

8".  Éloge  de  Delambre.  Paris,  1825.  In-4''. 

9°.  Deux  Mémoires  sur  la  Théorie  du  Mouvement  de  la  Cha- 
leur dans  les  Corps  solides  ;  insérés  dans  les  tomes  iv  et  v  des 
Mémoires  de  l'institut,  années  1824  et  26. 
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10".  î^otice  historique  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Brégutl. 
Paris,  1826.  Iu-4°. 

IX".  Mémoire  sur  les  Températures  du  Globe  terrestre  et  dei 
Espaces  planétaires.   Paris,  1827.  In-4°. 

12°.  Mémoires  sur  la  Distinction  des  Racines  imaginaires,  et 
sur  l'Application  des  Théorèmes  d' Analyse  algébrique  auxÉqua^ 
tiens  transcendantes  qui  dépendent  de  la  Théorie  de  la  Chaleur 
(tom.  VII  des  Mém.  de  l'inst. ,  1827.) 

i5°.  Éloge  historique  de  M.  Charles. 

14°.  Mémoire  sur  la  Théorie  analytique  de  la  Chaleur  (t.  viii,. 
i829.) 

On  attribue  encore  à  M.  Fourier  des  Recherches  statistiques 
sur  la  Ville  de  Paris,  publiées  d'après  les  ordres  de  M.  de  Cha- 
brol, préfet  de  la  Seine.  Il  a  fourni  quelques  articles  de  géo- 
mètres célèbres  à  la  Biographie  universelle  ;  ils  sont  signés 
d'un  Z- 

VlEJLB    DE    BOîSJOSLfc^^. 
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Théorie  aïvalytiqi/e  du  sïsteme  du  monde,  par  M.  G.  de 
PoNTÉcouLANT,  ancien  élève  de  VÉcole  Polytechnique,  Capi- 
t.'iine  au  corps  roNal  d'état-major  (i). 

N.  D.  Une  excellente  analyse  de  cet  ouvrage  a  paru  dans  le 
recueil  trimestriel  anglais  intitulé  :  The  foreign  Quarterly  Re- 
vlew.  Nous  allons  reproduire  cet  article,  aussi  exactement  que 
peuvent  le  permettre  le  plan  et  le  but  de  notre  Revue,  et  l'é- 
tendue qu'il  nous  est  possible  de  donner  à  chacune  de  nos 
insertions  :  c'est  un  hommage  que  nous  nous  plaisons  à  ren- 
dre à  l'une  des  Revues  anglaises  les  plus  dignes  d'estime  par  le 
clioix  des  sujets  qu'elle  traite,  parla  sagacité  des  discussions, 
la  justesse  et  l'impartialité  des  jugemens. 

C'est  dans  l'histoire  des  sciences  mathématiques  que  l'on  voit 
le  plus  clairement  combien  la  marche  des  connaissances  hu- 
maines est  lente,  comment  les  vérités  ne  se  révèlent  que  peu 
ù  peu,  même  au  génie,  et  ne  brillent  de  tout  leur  éclat  qu'a- 
près un  tems  plus  ou  moins  long,  qu'après  une  suite  de  décou- 
vertes. Depuis  le  plus  simple  théorème  de  géométrie  jusqu'aux 
plus  hautes  conceptions  de  la  théorie  des  forces  centrales,  on  re- 
connaît presque  partout  l'empreinte  des  efforts  successifs  des 
inventeurs;  on  a  commencé  par  entrevoir  les  lois  générales 
de  la  nature;  peu  à  peu,  les  notions  vagues  et  confuses  qu'on 

(0  Paris,  1839;  Bachelier,  a  vol.  iii-8"  de  556  -  5o4  J'ugss.  prix, 
18  fr. 
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i'aw  était  l'oi'nices  ont  acquU  plus  de  précision  ;  mais  te  n'e.-;t 
(]ii'après  de  longues  et  pénibles  recherches  qu'on  est  parvenu 
à  saisir  la  forme  simple,  à  constater  l'universalité  d'applica- 
tion qui  caractérise  ces  lois. 

Mais,  quelles  que  soient  l'injportance  et  les  difficultés  des 
investigations  successives  par  lesquelles  une  découverte  est 
complétée,  la  gloire  en  appartient  presque  exclusivement  à 
celui  qui  ouvrit  la  carrière.  Cette  disposition  de  l'espiit  hu- 
main peut  être  justifiée;  il  est  bien  rare  que  la  première  ma- 
nifestation d'une  vérité  grande  et  féconde  soit  due  à  une  in- 
telligence ordinaire;  au  lieu  que,  pour  aller  très-loin  sur  une 
route  ouverte  et  suffisamment  éclairée,  les  forces  du  génie  ne 
sont  pas  indispensables.  «  F arignon  nous  grnéraliscra  cela». 
disait  l'un  des  Bernouilli;  mot  encore  plus  profond  que  plai- 
sant et  malicieux.  En  effet,  combien  d'hommes  se  montrent 
capables  d'étendre,  de  simplifier,  de  perfectionner  une  décou- 
verte qu'ils  n'auraient  pu  faire?  On  ne  refusera  pourtant  pas 
une  assez  haute  estime  aux  savans  laboiieux  qui  niellent  la 
science  à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  ou  qui  la  rendent 
plus  usuelle  ;  leur  place  est  marquée  parmi  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité;  ils  éclairent  les  arts,  ils  en  créent  de  nouveaux, 
ils  fortifient  la  raison,  extirpent  des  erreurs,  consolident  de 
plus  en  plus  le  pouvoir  de  la  vérité.  Le  génie  avait  défriché  et 
semé,  ils  ont  soigné  les  cultures,  fourni  aux  jeunes  plantes  les 
sucs  nourriciers  qui  les  ont  amenées  jusqu'à  la  fructification; 
un  aussi  grand  service  est  i)ien  digne  de  toute  notre  recon- 
naissance. 

L'astronomie  physique  ne  remonte  véritablement  que  jus- 
qu'au xvii*  siècle,  époque  de  prodiges  en  tout  ce  qui  est  du 
ressort  de  l'intelligence  humaine.  La  découverte  de  l'attrac- 
tion universelle  conduisit  Newton  à  la  connaissance  de  tous 
les  mouvemens  des  corps  célestes  et  des  lois  auxquelles  ils 
sont  assujettis.  Depuis  celte  admirable  époque  ,  le  développe- 
ment des  effets  de  l'attraction  sur  les  planètes  n'a  point  cessé 
d'occuper  les  plus  grands  géomètres,  et  les  principes  de  New- 
ton ont  formé  la  base  d'un  vaste  édifice,  auquel  notre  siècle  ;* 
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eu  la  gloire  de  mettre  la  dernière  main.  Malheureusement, 
cet  édifice  est  un  temple  dont  nul  profane  ne  peut  approcher; 
à  l'exception  d'un  très  -petit  nombre  d'initiés,  tous  les  autres 
humains  en  sont  exclus.  La  connaissance  du  système  du 
monde  ne  se  propage  pas  autrement  que  celle  des  dogmes  de 
la  foi  ;  presque  tous  sont  réduits  à  croire  sur  la  parole  dp  ceux 
qui  ont  pu  voir.  Mais  comment  peut -on  se  faire  introduire 
dans  le  sanctuaire,  et  jouir  de  lu  vue  de  toutes  les  merveilles 
qu'il  renferme?  H  faut  se  livrer  à  de  longues  et  profondes 
études,  se  familiariser  avec  les  instrumens  des  sciences  exac- 
tes, avec  les  méthodes  de  calcul  et  l'usage  des  signes  qu'elles 
emploient.  Des  charlatans  de  savoir  prétendent  que  l'on  peut 
éviter  toutes  ces  fatigues,  et  proposent^d'introduire,  par  une 
voie  plus  courte  et  plus  facile,  auprès  de  ces  vérités  sublimes 
que  l'analyse  mathématique  se  plaît,  disent-ils,  à  couvrir  de 
ses  ténèbres  ;  ils  trompent  leurs  trop  confians  auditeurs,  et  ne 
les  éclairent  que  de  fausses  lueurs,  ne  leur  montrent  que  des 
images  incorrectes  et  méconnaissables,  au  lieu  de  répandre 
une  lumière  vive  et  pure  sur  les  formes  réelles  des  objets.  L'é- 
criture algébrique  est  certainement  la  plus  logique  et  la  plus 
précise  de  celles  qui  offrent  leur  secours  au  raisonnement,  et 
îl  n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  se  l'imagine  de  parvenir  à  com- 
prendre tout  ce  qu'elle  exprime  très-bien,  et  que  le  discours 
ordinaire  ne  traduirait  qu'imparfaitement.  Les  traités  dits  po- 
pulaires^ si  midtipliés  aujourd'hui,  s'accordent  tous  à  proscrire 
l'algèbre  et  ses  signes;  quel  effet  peuvent-ils  opérer,  sinon 
d'abaisser  l'instruction  moyenne  au-dessous  du  niveau  qu'elle 
eût  atteint  si  l'on  eût  donné  aux  gens  du  monde  une  idée 
moins  rétrécie  de  la  portée  de  leur  intelligence?  On  ne  refu- 
sera point  à  ces  traités  le  mérite  bien  réel  de  diriger  les  esprits 
vers  des  objets  dignes  de  leur  attention;  mais  on  n'accordera 
jamais  qu'ils  puissent  révéler  le  mécanisme  de  l'univers  aux 
intelligences  capables  de  le  comprendre. 

Mais,  pour  ceux  mêmes  qui  abordenll'aslronomie  physique 
avec  une  suffisante  provision  de  connaissance  d'analyse  ma- 
thématique, rétii'de  de  cette  science  n'est  pas  exempte  de  dif^ 
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(icuhés,  qui  proviennent  principalement  de  la  diversité  des 
méthodes  suivies  par  les  géomètres  qui  lui  ont  consacré  leurs 
\  cilles.  Comme  chaque  question  fut  traitée  isolément ,  et  par 
des  recherches  analytiques  appropriées  au  sujet,  les  solutions 
particulières  auxquelles  on  était  parvenu  ne  préparèrent  point 
les  voies  pour  arriver  à  d'autres  l'ésultats  ;  l'édifice  s'élevait  et 
se  Xîonsolidait,  quoique  chacun  de  ses  matériaux  eût  été  fa- 
çonné, sans  que  l'on  prît  soin  de  le  raccorder  avec  les  parties' 
adjacentes.  Ce  défaut  de  vues  concertées,  ce  désordre  dans  les 
investigations,  étaient  inévitables;  car  telle  est  la  marche  du 
gértie;  et  il  n'était  réservé  qu'aux  plus  éminentes  facultés  de 
continuer  l'œuvre  de  Newton.  D'Alembert  enrichit  la  dyna- 
mique de  son  pvincipj^y  théorème  si  général  qu'il  renferme 
toute  une  science  dans  son  simple  énoncé.  Jean  Bernouilli 
fournit  son  contingent  parla  découverte  du  Principe  des  Vitesses 
rnrtuelles.  Lagi'aiige  réunit  ces  deux  sources  d'expressions  ana- 
lytiques ,  et  il  en  déduit  celles  du  mouvement  d'un  système 
do  corps  agissant  les  uns  sur  les  autres  suivant  une  loi  quel- 
conque. Laplace  entrait  alors  dans  la  carrière  ,  et  commençait 
à  préparer  des  matériaux  pour  sa  Mécanique  céleste ,  le  plus 
vaste  des  monumens  érigés  à  la  science ,  et  qui  a  manifesté 
plus  qu'aucun  autre  l'immense  pouvoir  de  ^analyse  mathéma- 
tique- 
Mais  une  instruction  placée  aussi  haut  n'était  accessible 
(ju'à  ceux  qui,  sachant  déjà  beaucoup,  ne  manquaient  point 
de  tems  pour  de  profondes  études.  En  cherchant  les  moyens 
d'y  atteindre  plus  facileinent,  on  voit  d'abord  que  rien  ne  peut 
suppléer  aux  connaissances  préparatoires;  quant  au  travail 
ultérieur,  il  semble  qu'on  le  rendrait  plus  court  et  moins  pé- 
nible,  si  l'on  profitait  de  toutes  les  ressources  que  l'analyse 
possède  actuellement,  et  si  l'on  parvenait  à  mettre  plus  d'u- 
niformité dans  les  "méthodes.  Tel  est  le  service  qu'un  jeune 
géomètre  s'est  proposé  de  rendre  à  ses  compagnons  d'études 
mathématiques,  et  qu'ils  lui  devront  en  effet,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  parcourant  l'ouvrage  de  M.  de  Pontécou- 
tant. 


SCIENCES  i'IIYSIQUES.  571 

L'auteur  de  VEssai  sur  les  Perlarbations  des  Comètes,  ÎMc- 
UH)ire  couronné  par  l'Académie  des  Sciences ,  qui  avait  remis 
trois  fois  inutilement  ce  sujet  au  concours,  semblait  désigné 
d'avance  pour  servir  de  guide  à  tous  ceux  qui  auraient  l'am- 
bition de  s'élever  jusqu'à  la  Mécanique  céleste.  Quoiqu'il  sou- 
niette  à  de  nouveaux  procédés  analytiques  les  questions  trai- 
tées dans  cet  ouvrage,  il  a  cru  devoir  se  conformer,  en 
généra],  au  plan  suivi  par  l'illustre  auteur. 

Le  premier  livre  de  la  Théorie  analytique  du  Système  duMonde 
est  consacré  à  l'exposition  sommaire  des  lois  générales  de 
l'équilibre  et  du  mouvement,  et  aux  l'ormides  qui  les  expri- 
ment. Contre  l'usage  qui  semble  s'établir  aujourd'hui ,  l'au- 
teur ne  s'attache  point  à  rendre  difficile  ce  qui  n'eût  point  em- 
barrassé, à  introduire  une  complication  qui  ne  serait  point 
dans  les  choses,  à  obscurcir  les  notions  les  plus  simples  et  les 
plus  claires;  au  contraire,  tout  ce  premier  livre  est  d'une  lu- 
cidité que  l'on  cherchera  sans  doute  à  égaler,  lorsque  la  mode 
actuelle  n'exercera  plus  son  empire,  lorsque  l'on  débairassera 
l'entrée  de  la  carrière  des  épines  dont  on  l'obstrue  ,  et  qui  ne 
devraient  se  faire  sentir  que  dans  les  hautes  régions  de  la 
science. 

Les  formules  établies  dans  le  premier  livre  sont  appliquées 
au  système  planétaire.  Considérée  sous  cet  aspect  général, 
l'astronomie  physique  présente  trois  problèmes  à  résoudre  : 
i"  déterminer  les  orbites  des  planètes  autour  du  soleil;  2°  cal- 
culer le  mouvement  de  rotation  de  ces  corps  autour  de  leurs 
axes;  5"  soumettre  également  au  calcul  leurs  figures,  que  l'at- 
traction modifie,  aussi-bien  que  leurs  mouvemens.  Le  pre- 
mier problême  a  été  résolu  plus  complètement  que  les  deux 
autres,  parce  que  ceux-ci  n'admettent  aucune  simplification  , 
et  que  les  obseivalions  ne  fournissent  q\ie  peu  ou  point  de 
données  pour  l'application  des  formules  analytiques.  Notre 
planète  est  la  seule  dont  nous  ayons  pu,  jusqu'à  présent,  dé- 
terminer la  figure  et  le  mouvement  de  rotation  autour  de  son 
axe. 

Les  méthodes  de  calcul  que  Ton  doit  au  génie  de  Lagrangr 
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sont  la  plus  précieuse  acquisition  que  les  sciences  mathéma- 
tiques aient  faite  depuis  Newton  :  elles  ont  éclairé  plusieurs 
points  de  la  mécanique  céleste  ,  et  particulièrement  la  théorie 
des  perturbations  planétaires.  Ces  ingénieux  artifices  d'ana- 
lyse simplifient  le  calcul  des  différentes  forces  qui  agissent 
sur  un  système  de  corps,  et  présentent  les  résultats  sous  une 
forme  qui  laisse  apercevoir  facilement  leurs  relations  mu- 
tuelles. Notre  auteur  ne  manque  pas  de  les  employer  partout 
où  ils  sont  applicables  ;  et  c'est  ainsi  que  son  traité  est  devenu 
court  et  facile  à  liie,  sans  cesser  d'être  complet. 

Dans  l'état  actuel  de  l'astronomie  physique ,  l'attention  des 
géomètres  et  des  astronomes  doit  se  diriger  principalement 
Aers  la  théorie  des  comètes.  Ce  sera  par  l'étude  de  ces  corps 
que  nous  pourrons  pénétrer  plus  intimement  les  mystères  de 
la  constitution  de  l'univers.  Malheureusement,  on  ne  peut  les 
observer  que  pendant  leur  courte  apparition,  dans  une  très- 
petite  partie  de  leur  orbite  ;  leur  masse  est  donc  encore  in- 
connue, ainsi  que  la  force  qui  les  retient  dans  leur  orbite, 
malgré  l'attraction  solaire.  C'est  aux  géomètres  qu'il  est  ré- 
servé de  tracer  cette  orbite,  d'en  achever  le  contour  d'après  le 
petit  nombre  de  points  que  l'observation  a  pu  déterminer  sur 
un  arc  d'une  très-petite  étendue.  Parmi  les  méthodes  propo- 
sées pour  résoudre  cette  question,  on  distingue  celle  de  Lam- 
bert, plus  élégante  que  correcte,  celles  de  Laplace  et  de  La- 
grange;  c'est  cette  dernière  que  !\I.  de  Pontécoulant  a  suivie 
en  la  modifiant  pour  la  rendre  plus  facilement  applicable  ;  et, 
à  cet  égard,  il  a  très-bien  réussi  :  parmi  toutes  les  manières 
de  procéder  à  ces  calculs,  celle  de  notre  auteur  est  la  mieux 
adaptée  aux  besoins  de  la  pratique.  Cependant,  il  serait  utile, 
et  même  indispensable,  dans  certains  cas,  de  recourir  à  la 
méthode  de  Laplace  :  celte  considération  a  décidé  M.  de 
Pontécoulant  à  exposer  cette  méthode  dans  une  note  placée  à 
la  fin  du  second  volume,  et,  selon  son  usage,  il  la  simplifie  et 
la  rend  plus  commode  qu'elle  ne  paraîtra  ,  si  on  l'étudié  dans 
la  Mécanique  céleste. 

Les  perturbations  que   les  comètes  éprouvent  dans  leur 
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mouvement  sont  beaucoup  plus  considérables  et  plus  diffi- 
ciles  à  déterminer  que  celles  des  planètes.  En  effet,  à  la  dis- 
tance prodigieuse  où  les  comètes  parviennent  en  s'éloignant 
du  soleil,  l'attraction  de  cet  astre  devient  extrêmement  faible, 
et  les  forces  perturbatrices  doivent  agir  avec  plus  d'énergie. 
L'analyse  même  ne  possède  encore  que  de  laborieux  moyens 
d'approximation  pour  évaluer  les  effets  de  ces  forces,  et  il  est 
des  cas,  dit  notre  auteur,  où  la  patience  du  calculateur  doit 
suppléer  à  l'imperfection  des  méthodes  de  calcul.  Parmi  les 
comètes  qui  parcourent  les  espaces  célestes,  on  en  compte  au 
moins  cent  trente  dont  notre  système  planétaire  reçoit  de  tenis 
en  tems  la  visite,  ou  qui  n'en  sortent  point.  L'histoire  de  l'as- 
tronomie conservera  soigneusement  tout  ce  qui  est  lelatif  à  la 
comète  de  Halley,  que  l'on  n'a  pas  revue  depuis  1709;  les 
travaux  dont  elle  fut  l'objet,  et  surtout  ceux  de  Clairaut,  qui, 
après  des  recherches  d'une  longueur  prodigieuse,  parvint  à 
fixer  l'époque  du  retour  de  celte  comète  avec  plus  de  préci- 
sion que  Halley  n'avait  pu  le  faire  :  le  géomètre  français  ne 
se  trompa  que  d'un  mois  sur  une  période  d'environ  jG  ans,  cl 
il  eût  certaiucmeni  poussé  l'approximation  beaucoup  plus  loin , 
s'il  avait  introduit  dans  ses  calculs  une  valeur  plus  exacte  de 
la  masse  de  Saturne,  et  l'attraction  d'L'ranus,  dont  l'existence 
était  encore  ignorée  de  son  tems.  La  comète  de  Halley  nous 
fera  lin e  nouvelle  visite  en  i855;  et  cet  hôte ,  impatienunent 
attendu,  fixera,  pendant  toute  la  durée  de  son  appaiition,  les 
regards  du  monde  astronomique.  La  différence  entre  l'obser- 
vation et  les  résultats  du  calcul  donnera  une  idée  plus  exacte 
de  la  nature  de  ce  corps  céleste  ;  sa  masse  sera  mieux  connue  ; 
on  pourra  décider  si  les  fluides  répandus  dans  les  espaces  cé- 
lestes lui  opposent  quelque  résistance.  On  comparera  aussi  ses 
apparences  physiques  à  celles  dont  on  a  conservé  le  souvenir, 
ce  qui  peut  donner  quelques  lumières  sur  la  constitution  de 
ces  sortes  de  corps,  apprendre  si  le  volume  ou  la  densité  des 
vapeurs  dont  ils  parai-^sent  formés  subit  quelques  change- 
mens,  quelque  diminution  sensible.  M.  de  Pontécoidant  ap- 
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pliqiie  à  cette  comète  ses  formules  pour  le  calcul  des  perttir- 
bâtions,  et  il  parvient  à  ce  résultat  : 

—  Passage  au  périhélie,  le  5i  octobre  i855. 

—  Demi  grand  axe  de  l'orbite,  17,98555  fois  la  distance 
moyenne  de  la  terre  au  soleil,  ou  environ  600  millions  de 
lieues. 

—  Rapport  de  l'excentricilé  au  demi  grand  axe,  0,967453. 

— Inclinaison  de  l'orbifepar  rapport  à  récliptique,i7''46'5oI'. 

L'honneur  d'avoir  découvert  une  seconde  comète  périodi- 
que appartient  à  31.  Encke,  de  Gotha.  Les  observations  de  cet 
astronome,  jointes  àcelles  de  M31.  Aragoet  Olbers,  prouvèrent 
que  cette  habitante  de  noire  système  planétaire  avait  accom- 
pli quatre  révolutions,  dei8o5  à  1819,  et  que,  par  conséquent  j 
sa  période  était  à  peu  près  de  trois  ans  et  trois  mois.  Celte  im- 
portante découverte  multiplie  nos  moyens  d'ajouter  beaucoup 
de  faits  curieux  à  ceux  qui  sont  déjà  connus  sur  les  comètes, 
et  de  composer  peu  à  peu  la  théorie  des  corps  de  cette  espèce. 
L'action  des  planètes  sur  la  comète  d'Encke  est  si  puissante 
que  le  passage  au  périhélie,  en  1822,  fut  retardé  de  neuf  jours. 
Invisible  en  Europe,  ce  petit  corps  céleste,  destiné  à  nous  ap- 
prendre tant  de  choses,  fut  observé  à  Paramatta  (Nouvelle- 
Hollande)  :  multiplions  les  observatoires  et  lesastronomes,  afin 
de  ne  rien  perdre  de  ce  que  l'univers  astronomique  peut  nous 
révéler.  Tôt  ou  tard,  ces  connaissances,  qui  semblent  étran- 
gères à  la  destination  de  l'homme  sur  la  terre,  se  coordonne- 
ront avec  les  autres,  et  prouveront  que  l'instruction  sur  le  sys- 
tème du  monde  a  quelque  part  dans  le  perfectionnement 
moral  de  l'homme. 

Depuis  1822,  les  deux  passages  de  la  comète  de  Encke  au 
périhélie  se  sont  accordés  avec  les  résultais  du  calcul,  sur- 
tout le  dernier.  Pour  expliquer  les  retards  antérieurs  à  1819, 
Encke  ressuscita  l'hypothèse  d'un  milieu  résistant  :  les  obser- 
vations ultérieures  apprendront  s'il  faut  l'admettre  ou  la  reje- 
ter définitivement.  Jusqu'à  présent,  dit  notre  auteur,  l'exis- 
tence d'un  tel  milieu  n'est  point  indiquée  par  les  principaux 
phénomènes  de  rastronomic  physique. 
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Entre  les  rares  apparitions  de  la  comète  de  Halley  et  des 
fréquens  retours  de  celle  d'Eiicke  vient  se  placer  la  co- 
mète de  Biela,  dont  la  période  est  de  six  années,  huit  à  neuf 
mois.  Les  variations  de  l'orbite  qu'elle  parcourt  actuellement 
ont  été  calculées  par  M.  Damoiseau;  en  mai  i85i,  elle  pas- 
sera très-près  de  Jupiter,  et  sera  soumise,  pendant  quelque 
lems,  à  l'action  de  cette  planète.  M.  de  Pontécoulant  déter- 
mine, par  ses  méthodes  du  calcul  des  perturbations,  le  grand 
axe  de  son  orbite,  son  excentricité,  et  son  inclinaison  sur  l'é- 
cliptique,  dont  la  variation,  depuis  iS-i(i,  sera  d'environ  20': 
mais  celle  du  plan  de  cette  orbite  avec  celui  de  l'orbite  ter- 
restre aura  rétrogradé  d'environ   5°  iZ'  l\5". 

Tandis  que  les  géomètres  s'attachent  i\  résoudre  toutes  les 
questions  relatives  au  mouvement  des  comètes,  les  physiciens 
dirigent  leurs  recherches  vers  les  phénomènes  qui  peuvent 
nous  donner  quelques  notions  de  la  nature  et  de  la  constitu- 
tion de  ces  corps.  En  attendant  qu'on  puisse  arrivera  des  con- 
naissances sur  cet  objet,  d'une  si  haute  importance  pour  l'as- 
tronomie physique,  on  est  réduit  à  des  conjectures,  et  on  ne 
les  épargne  point.  Les  comètes  sont -elles  des  corps  perma- 
nons,  indestructibles,  comme  les  planètes;  ou  sont-elles  formées 
accidentellement  aux  dépensdes  fluides  répandus  dans  les  es- 
paces célestes,  comme  les  nuages  dans  notre  atmosphère? 
C'est  à  une  postérité  bien  reculée  qu'il  est  réservé  de  répon- 
dre à  cette  question ,  non  par  des  hypothèses,  mais  par  dé- 
faits bien  constatés.  Si  quelque  comète,  en  passant  très-près 
du  soleil,  était  vaporisée  en  partie,  elle  éprouverait  peut-être 
une  perte  qui  ne  serait  point  réparée,  et  qui,  se  renouvelant 
aux  autres  passages  près  du  soleil,  amènerait  la  destruction 
totale  de  ce  corps  céleste,  dont  l'existence  n'aurait  été  qu'é- 
phémère en  comparaison  de  l'immortalité  des  planètes.  Et , 
si  la  comète  qui  aurait  éprouvé  quehiue  diminution  au  péri- 
hélie attirait  ensuite  à  elle,  vers  l'extrémité  opposée  de  son 
orbite,  quelque  matière  qu'elle  aurait  trouvée  sur  son  passage. 
elle  se  maintiendrait ,  et  pourrait  durer  toujours,  quoique  des- 
tructible par  sa  nature.  Newton  ne  leur  accordait  pas  cette  fa- 
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€ulté;  il  pensait  que  ces  corps,  si  légers  en  raison  de  leurvO' 
lume,  éprouvaient  dans  leur  marche,  par  la  résistance  du 
milieu  qu'ils  traversaient,  un  ralentissement  qui  devait  les 
fixer  enfin  dans  la  sphère  d'attraction  du  soleil ,  et  les  préci- 
piter vers  cet  astre,  dont  ils  accroîtraient  ainsi  la  masse,  et  ré- 
pareraient les  pertes  qu'il  fait  continuellement  par  l'émission  de 
la  lumière.  Ainsi,  dans  l'organisation  de  l'univers,  la  destina- 
tion des  comètes  serait  de  servir  d'aliment  aux  foyers  qui 
échauffent,  éclairent  et  vivifient  les  systèmes  planétaires.  Cette 
hypothèse  n'est  pas  formellement  contredite  par  la  décou- 
verte de  deux  comètes  à  courte  période  ;  cependant ,  elle  ne 
paraît  plus  aussi  plausible,  surtout  depuis  que  les  physiciens 
commencent  à  douter  que  la  lumière  soit  une  émanation  du 
soleil.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  corps  célestes  dont  il  s'a- 
git seront  observés  avec  assiduité  à  chacune  de  leurs  appari- 
tions; on  notera  soigneusement  les  modifications  de  leur  mou- 
vement, de  leur  volume,  de  leur  apjiarence;  leurs  fréquens 
retours  donneront  le  moyen,  non-seulement  de  multiplier  les 
observations,  mais  en  même  teins  de  les  rendre  plus  précises  et 
plus  dignes  de  confiance.  On  sait  déjà  que  la  masse  de  ces  co- 
mètes est  extrêmement  petite,  qu'elles  ne*  peuvent  exercer  une 
action  sensible  sur  les  planètes,  qu'elles  ne  dérangent  point 
l'orbite  terrestre,  non  plus  que  son  mouvement  de  rotation; 
en  un  mot,  qu'elles  éprouvent  de  grandes  pertuibations,  et  " 
n'en  causent  point  que  nos  instruraens  puissent  nous  faire  I 
apercevoir. 

Les  seules  comètes  visibles  sont  celles  qui  traversent  l'es- 
pace renfermé  par  l'orbite  terrestre.  Si  l'on  suppose  que  ces  ] 
corps  abondent  également  dans  toutes  les  régions  dti  ciel,  on 
devra  conclure  qu'il  n'y  en  a  pas  moins  de  25o,ooo  qui  s'ap- 
prochent du  soleil  à  une  distance  moindre  que  celle  d'Uranus. 
Après  l'exposition  des  lois  du  mouvement  de  translation  des 
corps  célestes,  M.  de  Pontécoulant  passe  à  celle  du  mouve- 
ment de  rotation,  matière  plus  difficile,  et  qu'il  traite  avec 
une  habileté  très-remarquable  :  nous  serions  tenté  d'ajouter 
qu'il  surmonte  avec  bonheur  toutes  les  difficultés  qui  dépen- 
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dent  (le  l'expression  analytique.  Avec  le  secours  des  métho- 
des de  Lagrange,  et  des  lumières  qu'il  tire  des  travaux  anté- 
rieurs de  M.  Poisson  sur  le  même  sujet,  il  renferme  dans  les 
mêmes  formules  les  effets  de  l'attraction  sur  le  mouvement 
de  rotation  des  planètes,  et  les  dérangemens  qu'elles  éprou- 
vent dans  leur  orbite  par  l'action  de  la  même  force.  En  effet, 
puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule  cause  et  une  seule  loi,  l'ex- 
pression de  l'effet  ne  peut  varier  que  parce  qui  particularise 
la  question  dont  on  s'occupe  :  ici  l'analyse  se  montre  telle 
qu'elle  est  en  effet,  la  langue  la  plus  correcte  que  le  raisonne- 
ment ait  faite  pour  son  usage,  et  la  plus  propre  à  seconder  ses 
opérations  sur  les  choses  qu'elle  peut  exprimer. 

Les  planètes  qui  composent  notre  système  solaire,  exerrant 
leur  attiacîion  les  unes  sur  les  autres,  modifient  de  deux  ma- 
nières le  mouvement  de  rotation  de  chacune:  ou  elles  occasio- 
nent  un  déplacement  de  l'axe  de  rotation ,  par  rapport  à  la 
planète  même,  ou  seulement  un  changement  de  la  direction 
de  cet  axe  dans  les  espaces  célestes.  D'x\lembert  lut  le  premier 
qui  donna  ime  théorie  complète  de  ce  mouvement  de  l'axe 
terrestre,  au  moyen  duquel  Bradiey  avait  expliqué  le  phéno- 
mène de  la  nutation  ;  le  géomètre  franrais  déterniina  la  forme 
de  l'ellipse  que  l'astronome  anglais  avait  supposée  décrite  en 
vertu  de  ce  mouvement.  Mais  il  est  évident  que  cette  manière 
d'envisager  la  question  n'est  pas  assez  générale,  car  l'axe  ter- 
restre peut  changera  la  fois  de  situation  par  rapport  aux  étoi- 
les fixes  et  dans  l'intérieur  de  la  terre;  cette  variation  serait  la 
plus  importante  pour  nous,  car  elle  ferait  balancer,  à  la  sur- 
face de  la  terre,  la  position  des  pôles  et  de  l'équateur,  et,  par 
conséquent,  les  latitudes  et  tout  ce  qui  en  dérive;  ainsi  l'é- 
quilibre des  mers  ne  serait  pas  constant,  etc.  11  est  vrai  que, 
jusqu'à  présent,  les  observations  n'ont  fait  connaître  aucun 
changement  decetle  sorte  ;  mais  il  n'y  a  pas  long-lems  que  les 
astronomes  ont  à  leur  disposition  des  instrumens  propres  à  faire 
apercevoir  ces  variations  presque  insensibles,  et  à  les  soumet- 
tre à  la  me-^nrc.  D'ailleurs,  qu(;lle  que  soit  la  perfection  de  ces 
instrumens,  et  l'espace  de  tems  embrassé  parles  observations, 
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il  peut  exister  (lc>  nioiivemcns  d'une  telle  lenteur  que  la  théo- 
rie ait  seule  le  pouvoir  de  les  révéler;  ainsi,  par  exemple,  les 
inégalités  séculaires  du  mouvement  des  équinoxes,  produites 
par  l'attraction  des  planètes,  affectent  la  durée  de  l'année  tro- 
pique ;  cependant,  quoique  ce  mouvement  ait  été  constam- 
ment accéléré  depuis  le  tems  d'Hipparqiie,  l'année  tropique 
n'a  diminué  que  de  8  à  9"  dans  un  intervalle  de  plus  de  vingt 
siècles.  L'observation  directe  ne  saurait  atteindre  ces  différen- 
ces infiniment  petites;  l'analyse  vient  à  son  aide.  Laplace  a  dé- 
montré le  premier  que  la  position  des  axes  terrestres  peut 
être  regardée  comme  permanente,  par  rapport  à  la  surface  de 
la  terre  :  l'anal  vse  de  M.  l'oisson  a  confirmé  cette  découverte  ; 
M.  de  Pontécoulant  l'a  mise  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs 
en  état  de  résoudre  un  problème  ordinaire  de  mécanique. 

La  terre  et  la  lune  sont  les  seuls  corps  célestes  qui  rendent 
sensible  l'attraction  mutuelle  que  les  planètes  exercent  les  unes 
sur  les  autres.  Sur  la  terre,  cette  action  se  manifeste  par  les 
phénomènes  de  la  précession  des  équinoxes,  de  la  nutation  et 
de  la  diininution  de  l'obliquité  de  l'écliptique;  sur  la  lune,  elle 
produit  le  curieux  effet  que  l'on  nomme  libration ,  sujet  traité 
par  Lagrange  avec  tant  de  profondeur  et  de  succès. 

On  doit  à  Dûminicpie  Cassini  la  connaissance  de  deux  parti- 
cularités très-remarq\ialdes  du  mouvement  de  rotation  de  la 
lune;  cet  illustre  astronome  constata  que  l'axe  de  rotation  de 
notre  satellite  est  toujours  également  incliné  sur  le  plan  de  l'é- 
cliptique,  et  que  ce  même  plan  est  coupé  suivant  une  même 
li"-ne  par  l'orbite  et  par  l'équateur  lunaire.  Lagrange  démon- 
tra que  le  second  lait  est  une  conséquence  nécessaire  du  pre- 
mier, et  que,  si  le  mouvement  n'avait  point  commencé  en  sa- 
tisfaisant à  ces  conditions,  ou  si  quelque  cause  déiangeait  ht 
position  actuelle,  l'attraction  de  la  terre  l'amènerait  ou  la  réta- 
blirait; en  un  mot,  que  la  lune  est  dans  un  état  d'équilibi'e 
stable. 

Ces  travaux  avaient  placé  la  théorie  de  la  lune  beaucoup  trop 
haut  pour  qu'il  ne  lut  point  difficile  de  continuer  à  l'élever  en- 
•oit;.  On  n'attend,  pour  la  compléter,  que  des  observât  ions  et  des 
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données  qui  mettent  en  état  de  déterminer  la  ligure  de  ce  sa- 
felHle  avec  plus  de  précision  (ju'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 

L'application  des  formules  générales  au  calcul  des  inégalités 
du  mouvement  de  rotation  de  la  lune  causé  par  raclion  du  so- 
leil et  de  la  terre  (celle  des  autres  planètes  est  tout-à-fait  in- 
sensible) et?t  plus  laborieuse  que  celle  dont  la  terre  serait  l'ob- 
jet :  il  faut  y  introduize  l'obliquité  de  l'équaleur  lunaire,  par 
rapport  à  l'axe  instantané  de  rotation ,  et  la  position  variable 
des  pôles.  Au  reste,  les  procédés  du  calcul  sont  les  mêmes  que 
lorsqu'il  s'agit  des  mouvemens  de  la  terre,  et  les  résultats  que 
l'on  obtient  sont  parfaitement  analogues.  On  y  i-emarque  la 
démonstration  analytique  de  l'uniformité  du  mouvement  de 
rotation  de  la  lune,  démonstration  qui,  suivant  toutes  les  pro- 
babilités, doit  s'étendre  à  toutes  les  planètes  et  à  leurs  satel- 
lites. En  effet,  quelles  qu'aient  été  les  causes  qui  affectèrent  le 
mouvement  de  ces  corps  à  son  origine,  il  ne  peut  y  avoir  au- 
jourd'hui d'autres  résultats  que  ceux  des  forces  permanentes, 
dont  l'action  ne  cesse  jamais,  telles  que  l'attraction  univer- 
selle. 

Quoique  l'action  du  soleil  affecte  d'une  manière  sensible  le 
mouvement  de  la  lune  dans  son  orbite,  cet  astre  est  sans  in- 
fluence appréciable  sur  le  mouvement  de  rotation.  On  déduit 
aussi  delà  théorie  ce  fait  surprenant,  quoique  très-ancien- 
nement connu,  c'est  que  la  lune  ne  nous  montre  que  l'un  de 
ses  hémisphères,  et  que  l'autre  ne  sera  jamais  visible  pour  nous. 
Ainsi  les  inégalités  séculaires  du  mouvement  de  révolution 
de  la  ten'e  sont  transmises  au  mouvement  de  rotation  de  la' 
lune,  et  les  faitsastronoiiiiques  les  plus  remarquables,  parlai- 
temcnt  d'accord  avec  la  théorie,  deviennent  autant  de  preuves 
en  faveur  des  doctrines  de  Newton. 

Après  l'exposition  des  divers  mouvemens  des  corps  céles- 
tes, l'auteur  aborde  les  questions  relatives  à  leur  forme.  Ici, 
des  obstacles,  que  l'analyse  mathématique  ne  pouvait  surmon- 
ter, ont  ralenti  la  marche  de  la  théorie;  quoique  les  recher- 
ches des  géomètres  aient  eu  le  même  succès,  et  qu'aucune  ap- 
plication des  mathématiques  à  la  physique  n'ait  conduit  ù  des 
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découvertes  analytiques  plus  importantes,  à  des  formules  plus 
c'iégantes  et  plus  fécondes  en  résultats,  on  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  d'en  faire  usage  sans  introduire  quelque  suppo- 
sition purement  arbitraire  sur  l'état  primitif  des  corps  que  l'on 
considérait.  Si  ces  corps  avaient  commencé  par  être  solides, 
les  géomètres  seraient  dispensés  de  tonte  investigation,  et  les 
observateurs  seraient  chargés  seuls  de  recueillir  ce  qu'il  nous 
serait  possible  d'apprendre  sur  la  forme  et  les  dimensions  de  ^ 
ces  rochers  circulant  dans  les  espaces  célestes;  mais,  s'il  est 
question  d'une  masse  fluide  en  toutou  en  partie,  elle  doit  pren- 
dre une  forme  propre  a  maintenir  l'équilibre  entre  les  forces 
dont  elle  éprouve  l'action.  La  question  devient  extrêmement 
compliquée,  si  la  masse  n'est  pas  entièftment  fluide,  si  elle 
est  composée  d'élémens  de  densités  différentes  ;  dans  ce  cas, 
rien  ne  peut  dispenser  de  quelque  hypothèse  sur  la  position 
initiale  de  ces  molécules  hétérogènes.  Dans  les  recherches  re- 
latives aux  planètes,  on  a  évité  tous  ces  embarras  en  suppo- 
posant  que  ces  corps  furent  autrefois  dans  l'état  de  fluidité,  et 
que  leurs  molécules  agissent  les  unes  sur  les  autres  conformé- 
ment à  la  loi  de  la  gravitation  universelle,  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance. 

La  théorie  de  l'attraction  des  sphéroïdes  ne  se  borne  pas  aux 
applications  dont  la  figure  des  planètes  est  l'objet  ;  elle  s'étend 
à  plusieursautres  questions  physico-mathématiques,  telles  que 
les  problêmes  d'hydrodynamique,  aux  théories  de  l'électricité 
et  du  magnétisme,  et,  en  général,  à  tous  les  cas  où  l'on  consi- 
dère l'action  des  forces  moléculaires  émanées  d'un  centre. 
C'est  à  Laplace  que  l'on  doit  cette  précieuse  acquisition  de 
l'analyse  mathématique,  ainsi  que  ses  résultats  les  plus  inté- 
ressans  :  mais  en  la  considérant  uniquement  comme  méthode 
analytique,  on  doit  dire  que  M.  Yvory  l'a  perfectionnée,  et 
que,  par  une  heureuse  application  du  théorème  de  Maclaurin. 
il  a  surmonté  des  difficultés  qui  avaient  arrêté  tous  les  géo- 
mètres qui  s'étaient  occupés  de  ce  même  sujet  après  d'Alem- 
berl. 

Newlou  a\aii   fait  p!u!<  qu'ouvrir  la  voie  à  ces  recherches  : 
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dans  son  livre  des  Principes,  il  avait  démontré  qu'un  point 
matériel  renfermé  dans  une  sphère  creuse  y  est  partout  en 
équilibre,  et  que  cette  même  sphère  agit  sur  un  point  quelcon- 
que de  l'espace  extérieur,  avec  une  force  égale  à  celle  de  sa 
masse  réunie  au  centre.  Si  donc  les  corps  célestes  étaient  ri- 
goureusement sphériques,  aucune  cause  ne  tendrait  à  changer 
leur  forme  :  mais  notre  planète  est  légèrement  aplatie  dans  le 
sens  de  son  axe  ;  quelle  peut  être  l'influence  de  cette  confor- 
mation, non  pas  au  dehor,*,  sur  les  autres  planètes,  mais  à  la 
surface  de  la  terre  et  sur  les  couches  intérieures?  Notre  globe 
est-il  parvenu,  à  l'état  de  stabilité,  ou  de  nouvelles  révolutions 
physiques  le  menaceraient-elles  encore  ?  L'auteur  de  la  Méca- 
nique céleste  nous  a  rassuré  en  prouvant,  par  une  savante  ana- 
lyse, que  les  sphéroïdes  peu  éloignés  de  la  figure  sphérique 
agissent  exactement  comme  des  sphères  qui  les  égaleraient  en 
masse  et  en  volmiie.  La  légitimité  de  ses  preuves  a  été  con- 
testée ;  ce  qui  a  donné  lieu  àquelqiies  débats  entre  MW.  Yvory 
et  Poisson.  M.  de  Pontécoulant  démontre  aussi  cette  propriété 
des  sphéroïdes  en  s'écartant  quelque  peu  de  la  direction  suivie 
par  Laplace  ;  mais  il  arrive  au  même  but,  guidé  par  les  mêmes 
raisonnemens  f'i)ndés  sur  les  mêmes  principes  :  au  fond,  les 
deux  démonstrations  ne  peuvent  être  considérées  comme  es- 
sentiellement dilïérentes.  Il  reste  encore  quelques  obscurités, 
quelques  points  contestés  dans  cette  partie  de  la  théorie  ma- 
thématique du  système  du  monde  :  les  géomètrej  comptent 
sin-  i>I.  Yvory  pour  la  perfectionner  avec  l'habileté  dont  il  a 
déjà  donné  tant  de  preuves.         , 

Ku  applif[uant  ces  formules  générales  au  cas  d'une  masse 
(luide  homogène  douée  d'un  mouvement  de  rotation,  notre 
auteur  arrive  d'une  manière  très -élégante  à  ce  théorème  de 
Legendre  :  Si  le  mouvement  est  renferme  entre  certaines  limites, 
deux  figures  différentes  de  la  masse  fluide  peuvent  satisfaire  au.r 
conditions  de  l'équilibre.  Cependant  une  force  unique  ne  peut 
réellement  produire  qu'intc  .^^eule  forme  de  la  masse  qui  re- 
çoit son  action  ;  lorsque  le  raisonnement  et  l'analyse  niathé- 
inalique    -emblejU   n'êlre    point   d'accord,  il    faut    examiner 
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scrupuleusement  l'un  et  l'autre,  jusqu'à  ce  que  la  contradic- 
tion ait  totalement  disparu;  et,  presque  toujours,  c'est  l'analyse 
qui  a  raison. 

Toutes  ces  recherches  prennent  un  nouveau  degré  d'intérêt, 
lorsqu'elles  ont  pour  objet  la  figure  de  la  terre,  et  la  compa- 
raison de  ce  qu'elle  est  à  ce  qu'elle  devrait  être  d'après  les  lois 
delà  gravitation.  Heureusement,  plvisieurs  méthodes  viennent 
s'offrir  à  la  fois  pour  résoudre  ce  problême  ;  chacune  des  con- 
séquences qui  dérivent  de  la  ligure  de  la  terre  et  de  celle  de 
l'atmosphère  qui  l'environne  peut  fournir  des  résultats  qui 
servent  à  remonter  jusqu'à  la  cause  qui  les  a  produits.  On  a 
commencé  par  des  mesures  actuelles  d'arcs  de  méridiens  et  de 
parallèles  ;  on  a  observé  les  variations  de  la  pesanteur  en  plu- 
sieurs lieux,  etc.  Ces  diverses  opérations,  qui  devaient  se  véri- 
fier l'une  par  l'autre,  n'ont  pas  offert  la  concordance  à  laquelle 
on  s'attendait  :  les  mesures  prises  à  l'équateur  étaient  inconci- 
liables avec  celles  du  méridien  sous  le  cercle  polaire  ;  mais  ces 
dernières  n'étaient  point  correctes,  comme  on  s'en  est  assuré 
depuis.  Newton  avait  déduit  du  phénomène  de  la  précession 
des  équinoxes  que  l'aplatissement  de  la  terre  ne  pouvait  excé- 
der la  deux  cent  trentième  partie  du  diamètre  de  l'équa- 
teur ;  les  mesures  prises  au  Pérou,  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
en  Italie,  en  France  et  en  Laponie  ne  donneraient  qu'environ 
un  trois  cent  quarante-cinquième  ;  mais,  en  n'employant  que 
les  m.esures  de  l'arc  entre  Dunkcrque  et  3Iont-Jouy,  on  aurait 
pour  résultat  l'inadmissible  aplatissement  de  près  d'un  cent 
quarante-cinquième.  On  est  fondé  à  soupçonner  que  des  causes 
inconnues  et  purement  locales  ont  fait  dévier  le  Cl  à  plomb,  et 
par  conséquent  causé  des  erreurs  dans  l'observation  des  lati- 
tudes. Ces  déviations  dépendent,  comme  on  le  sait,  des  inéga- 
lités assez  visibles  à  la  surface  de  la  terre,  et  qu'on  découvre 
dans  la  den?ité  des  couches  superOcielles.  On  peut  donc  repro- 
cher aux  opérations  géodésiques  ces  causes  d'incerliludcs  que 
l'on  ne  peut  ni  reconnaître  ni  éviter,  et,  de  plus,  les  longs  et 
pénil)les  travaux  qu'elles  imposent.  On  a  donc  eu  recours  aux 
observations  de  l'intcnsilé  de  la  pesanteur  à  différentes  lali- 
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Indes  ,  et,  coiunie  les  varialiuiis  de  cotte  foice  aûedent  la 
vites?c-du  pendule  à  secondes,  c'est  par  la  mesure  de  celle 
vilesse  (ju'on  obtient  celle  de  la  pcsauleur.  Les  opérations  de- 
viennent {)ioniplcs,  faciles,  toujours  à  la  portée  de  ceux  qui 
\culeul  les  entreprendre,  et  peuvent  être  mullipliées  à  l'in- 
fini; de  plus,  les  résultats  ne  se  ressentent  plus  de  l'influence 
des  causes  locales.  En  employant  les  observations  faites  au 
l'érou,  an  Petit-Coavc  (Saint-Domingue)  ,  à  Paris,  à  Saint- 
Pétersbourg  et  en  Laponie,  M.  de  Pontécoulant  trouve,  pour 
raplatisscment  de  la  terre,  un  tiois  cent  quarante-deuxième, 
valeur  à  peu  près  égale  à  celle  qui  résulte. des  mesures  géode- 
siqiies;  mais  elle  est  inférieure  à  celle  qui  résulterait  des  ob- 
servations faites  et  recueillies  avec  beaucoup  de  soin,  depuis 
(jueiques  années.  Celle-ci  s'accorde  d'une  manière  très-remar- 
(juableavcc  les  calculs  dcLaplace,  qui,  d'après  les  mouvemens 
de  la  lune  ,  attribue  à  la  terre  u'i  aplatissement  d'un  trois  cent 
sixième,  et  qui  pjouve,  de  plus,  que  la  piécession  des  é({ui- 
noxes  et  la  nulaliou  de  l'axe  terrestre  sont  précisément  ce  qui 
aurait  lieu  si  la  terre  était  un  sphéroïde  de  révolution.  En  effet, 
à  mesure  que  l'on  a  multiplié  les  observations,  on  s'est  assuré, 
de  plus  en  plus,  que  les  xuéridiens  sont  des  ellipses  semblables 
et  que  les  très-légères  diflërences  que  l'on  peut  y  apercevoir 
ne  tiennent  qu'à  des  causes  locales  et  accidentelles. 

Nous  n'avons  pu  faire  qu'une  très-suceincte  analyse  de  ce 
que  l'aulcur  a  renfermé  dans  ses  deux  volumes.  Pour  com- 
pléter son  ouvrage,  il  faudrait  quil  y  ajoutât  la  théorie  des 
satellites,  celle  des  marées,  des  réfractions,  de  tout  ce  qui 
compose  le  domain(;  de  l'astronomie  physi([ue;  espérons  que 
M.  de  Pontécoulant  en  composera  un  troisième  volmne.  Le 
travail  qu'il  a  si  heureusement  exécuté  est  plus  propre  qu'au- 
cun autre  à  répandre  les  connaissances  astronomiques  en  les 
reudaiit  plus  accessibles,  sans  rien  diminuer  de  la  grandeur 
ipii  atlir«;  vers  elles  les  esprits  capables  d'apprécier  leur  su- 
blime be;Milé.  Los  découvertes  les  ])lus  iiuporlanîes  ne  d<;vieu- 
nont  réellement  utiles,  non  plus  (pie  les  autres  richesses  de 
«jnelque  nature  qu'elles  soient,  que  lorsqu'elles  sortent  de  la 
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mystérieuse  obscurité  où  quelques  livres  les  retenaient  loin 
des  regards  vulgaires,  et  qu'elles  occupent  le  rang  qui  leur  ap- 
partient, dans  l'ensemble  des  connaissances  humaines. 

En  terminant  l'examen  de  cet  important  ouvrage,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  l'état  des  sciences  mathématiques  dans  notre 
pays,  et  comparons  ce  que  l'on  fait  ici  en  leur  faveur  aux  soins 
qu'on  leur  prodigue  sur  le  continent.  On  ne  peut  contester 
que  l'immortel  auteur  de  la  découverte  de  la  gravitation  uni- 
verselle n'avait  point  eu  de  successeur  dans  sa  patrie,  et  que 
tout  ce  que  ses  doctrines  ont  acquis  dans  l'espace  d'un  siècle 
appartient  exclusivement  à  des  géomètres  du  continent.  Nos 
astronomes  ont  à  peine  quitté  leur  observatoire  ;  ils  ont  tota- 
lement négligé  la  théoiie,  uniquement  livrés  à  la  pratique.  On 
citera,  sans  doute,  quelques  rares  exceptions  à  cette  remarque 
si  générale  qu'on  pourr;iit  la  considérer  comme  une  règle  : 
mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  depuis  Newton,  l'ana- 
lyse mathématique,  appliquée  à  l'astronomie,  n'a  fait,  en  An- 
gleterre, aucun  progrès  remarquable.  Depuis  Flamstead,  nous 
nous  sommes  livrés  avec  ardeur  et  succès  à  l'astronomie  pra- 
tique, et  jamais  à  aucune  époque  elle  ne  fut  aussi  bien  cultivée 
qu'elle  Test  maintenant  dans  la  Grande  -  Bretagne.  Throng- 
ton  a  porté  les  instrumens  astronomiques  à  un  degré  de 
perfection  bien  rapproché  du  terme  où  l'industrie  humaine 
sera  forcée  de  s'arrêter  (i).  Munis  des  meilleurs  télescopes 
que  l'on  ait  jamais  construits,  nos  observateurs  ont  porté  leurs 
investigations  hors  des  limites  du  système  solaire,  parcouru 
l'immensité  de  Tespace  interposé  entre  les  divers  systèmes  qui 
composent  l'Univers.  Une  Société  astronomique  est  fondée  ;  son 
existence  est,  à  la  fois,  une  preuve  et  une  garantie  de  l'intérêt 
que  l'on  prend  aux  travaux  des  astronomes  observateurs,  et 
de  l'utile  direction  qui  sera  donnée  an  zèle  de  notre  nation 


(i)  L'auteur  de  cet  article  paraît  oublier  ce  que  I'ùq  a  fait  depuis 
quelques  années  à  Munich  et  à  Copenhague.  L'Angleterre  est  peut-être 
menacée  de  perdre  la  supériorilé  qu'elle  avait  acquise  dans  la  fabricatiiin 
des  instrumens  destinés  à  la  culture  des  sciences. 
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pour  les  progrès  de  celte  partie  des  connaissances  humaines. 
Espérons  que  la  théorie  sera  tirée  de  l'abandon  où  elle  est 
tombée,  et  qu'on  déplore  même  en  lisant  les  Mémoires  de  la 
Société  astronomique  :  on  n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  d'ar- 
ticles où  l'analyse  mathématique  soit  appliquée  ù  la  loi  géné- 
rale de  l'Univers;  et,  dans  ce  nombre,  les  Mémoires  les  plus 
remarquables  ont  été  envoyés  par  des  associés  étrangers.  C'est 
vainement  que  les  membres  les  plus  éclairés  et  les  plus  influens 
de  la  Société  en  expriment  le  regret;  rien  ne  peut  décider  nos 
géomètres  à  consacrer  à  l'astronomie  physique  une  partie  de 
leur  tems  et  de  leurs  travaux.  Les  médailles  et  les  encourage- 
mens  ordinaires  n'ont  rien  produit,  et  ne  pouvaient  effective- 
ment obtenir  aucun  succès,  parce  que  nos  astronomes  sont, 
pour  la  plupart,  encore  trop  étrangers  aux  hautes  mathémati- 
ques. On  convient  que  la  théorie  ne  peut  se  passer  de  bonnes 
observations  qui  procurent  à  l'analyse  les  données  sans  les- 
quelles tous  ses  calculs  seraient  inutiles  :  mais  la  science  ne  se 
perfectionnerait  point,  si  elle  n'était  cultivée  que  comme  un 
art  mécanique,  n'exigeant  que  des  yeux,  de  la  patience  et  de 
l'adresse.  Il  est  peut-être  utile  de  maintenir  la  division  du  tra- 
vail, de  ne  point  faire  passer  de  l'étude  aux  opérations  ma- 
nuelles, et  de  ces  opérations  aux  méditations  du  cabinet  :  cette 
opinion  sera  fortifiée  par  l'histoire  de  Vaslrononùe  pratique  ^ 
on  a  remarqué  que  les  observateurs  les  plus  célèbres,  ceux 
dont  les  travaux  ont  eu  la  meilleure  part  aux  progrès  de  la 
science,  se  sont  bornés  aux  observations,  laissant  à  d'autres  le 
soin  de  perfectionner  la  théorie.  Les  connaissances  nécessaires 
pour  arriver  à  ce  perfectionnement  exigent  de  longues  et  pro- 
fondes études,  une  force  d'attention  dont  peu  d'hommes  sont 
capables;  il  est  bien  plus  aisé  d'apprendre  à  manœuvrer  un 
télescope,  et  à  calculer  d'après  une  formule;  l'astronomie 
praticpie  est  une  occupation  facile,  amusante;  ces  attraits  man- 
quent totalement  aux  hautes  mathématiques;  elles  ne  comptent 
point,  parmi  ceux  qui  les  cultivent,  do  simples  amateurs. 

L'étude  des  mathématiques  ne  sera  point  abandonnée  en 
Angleterre;  cUcy  conservera  toujour-  assez  de  faveur  piMir 
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que  les  connaissances  actuellement  répandues  ne  rétrogradent 
point  :  mais  les  institutions  publiques  ne  font  pas  assez,  pour 
elles  ;  on  ne  s'attache  point  à  former  des  géomètres  capables 
de  faire  le  meilleur  emploi  des  excellentes  données  fournies 
par  les  observations.  L'enseignement  des  hautes  mathémati- 
ques est  conflué  dans  l'Université  de  Cambridge  !  Mais  nos 
ingénieurs  civils  et  militaires,  les  officiers  de  notre  armée  et 
de  notre  marine  sont-ils  à  portée  de  fréquenter  cette  Univer-  ^ 
site,  et  d'y  terminer  le  cours  de  leurs  études  ?  Il  nous  faudrait 
une  École  Polytechnique,  comme  celle  de  France,  où  les 
jeunes  gens  que  la  nature  a  préparés  pour  l'étude  des  mathé- 
matiques, ayant  déjà  fait  preuve  de  celte  aptitude,  et  munis 
des  connaissances  que  l'on  peut  acquérir  dans  nos  écoles  ac- 
tuelles, seraient  confiés  à  de  savans  professeurs,  et  dirigés 
vers  les  services  publics.  L'ouvrage  dont  nous  venons  de 
rendre  compte  est  une  démonstration  convaincante  de  la 
grande  utilité  de  cette  institution,  dont  aucune  de  celles  que 
nous  avons  aujourd'hui  ne  peut  nous  tenir  lieu.  L'n  jeune  ca- 
pitaine d'élat-major  consacre  ses  loisirs  aux  théories  les  plus 
abstraites  et  les  plus  difficiles  de  l'analyse  et  de  la  mécanique; 
il  traite,  en  se  jouant,  des  sujets  qui  ont  absorbé  toute  l'atten- 
tion des  maîtres  de  la  science  :  phénomène  des  plus  remar- 
quables, qui  ne  se  montre  que  rarement  en  quelque  lieu  que 
ee  soit,  et  jamais  chez  nous  où  nulle  cause  n'est  capable  de 
le  manifester.  Qu'un  jeune  officier  anglais  soit  propre  aux 
études  dont  M.  de  Ponlécoulant  a  si  bien  profité  ,  ce  sera 
presque  en  pure  perte;  il  ne  trouvera  dans  aucune  de  nos 
écoles  l'instruction  préliminaire  qu'il  lui  faudrait  pour  se 
metti-e  en  état  de  marcher  seul  dans  la  carrière.  Nous  n'a- 
vorvs  23oint  senti  combien  la  haute  instruction  mathématique 
et  la  rectitude  qu'elles  donnent  aux  esprits  sont  nécessaires 
dans  l'exercice  des  diverses  fonctions  publiques.  Le  fonction- 
naire qui  en  est  Ijien  pourvu  pourra  certainement  remplir  se> 
devoirs  avec  plus  de  discernement  qu'un  homme  moins  in- 
struit; et,  de  plus,  ces  connaissances  seront  appréciées,  en- 
couragées; elles  se  pr^ipageront  enfin,  si  le  gouvernement , 
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convaincu  de  la  puissante  influence  qu'elles  peuvent  exercer 
sur  l'administration,  cesse  un  jour  de  les  négliger.  On  n'im- 
posera point  au  clergé  l'obligation  d'être  très-instruit  on  ma- 
thématiques; des  succès  dans  cette  division  des  sciences  ne 
seront  pas  un  titre  pour  arriver  à  l'épiscopat  :  mais  les  ser- 
vices publics  ,  militaires  ou  civils,  sur  mer  ou  sur  terre,  les 
arts  les  plus  utiles  et  les  plus  capables  d'accroître  la  puissance 
nationale  ne  prospèrent  point  sans  le  secours  des  mathéma- 
tiques, et,  de  tems  en  tems ,  ils  ont  besoin  de  tout  le  savoir 
des  géomètres.  Comment  ne  pas  voir  avec  surprise  et  chagrin 
que  nous  soyons,  à  cet  égard,  aussi  en  arrière  par  rapport  au 
continent,  que  nous  n'ayons  encore  adopté  qu'une  si  petite 
partie  des  importantes  améliorations  que  l'enseignement  des 
mathématiques  a  reçues  partout  ailleurs  !  Chez  nos  voisins,  la 
géométrie  a  pris  une  forme  toute  nouvelle;  ici,  elle  est  à  peu 
près  comme  au  tems  de  Ptolémée.  La  trigonométrie  enseignée 
dans  nos  écoles  n'a  point  profité  des  travaux  d'Euler,  de  La- 
grange,  de  Legendre  ;  nos  traités  des  sections  coniques  sont, 
à  tous  égards,  au-dessous  de  ce  qu'Apollonius  nous  a  trans- 
mis. Quant  à  la  géométrie  descriptive,  qui  est  éminemment 
celle  des  services  publics  et  des  arts,  nous  ne  la  considérons 
pas  encore  comme  une  division  spéciale  de  l'enseignement. 
Sur  le  continent,  elle  est  introduite  dans  toutes  les  écoles  mi- 
litaires, et  considérée  comme  une  partie  essentielle  de  l'in- 
struction mathématique  des  officiers. 

L'École  Polytechnique  de  France  n'existe  que  depuis  une 
trentaine  d'années  ,  et  l'on  sent  aujourd'hui  les  heureux  effets 
de  l'impulsion  qu'elle  a  donnée  aux  sciences.  A  quelques  ex- 
ceptions près,  l'entrée  dans  cette  école  était  une  admission 
dans  l'un  des  services  publics  dont  elle  était  la  pépinière  com- 
mune. On  n'y  entniit  qu'après  de  sévères  examens,  et  à  cette 
époque,  on  ne  connaissait  point,  en  France,  d'autres  distinc- 
tions que  celles  des  talens  et  du  mérite.  L'institution  piiuvait 
donc  choisir  ses  élèves  dans  toute  la  jeunesse  française;  les 
concnrrens  étaient  nombreux  ,  quelles  que  fussent  les  condi- 
tion? qu'on  leur  imposait,  fjuelque  étendue  <|uc  l'on  donnât  au 
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programme  des  connaissances  exigées.  Suivant  les  maximes 
d'alors,  on  voulait  que  les  jeunes  gens  instruits  aux  frais  de 
l'Jitat  devinssent  utiles  à  la  chose  publique  ;  cette  pensée,  et 
les  réponses  du  candidat,  dirigeaient  seules  le  choix  de  l'exa- 
minateur. Une  école  qui  comptait  parmi  ses  professeurs  La- 
grange,  Monge,  Berlin )Ilet  et  d'autres  savans  dont  la  France 
s'honore  aujourd'hui,  ne  pouvait  manquer  de  succès;  elle  ré- 
pondit aux  espérances  que  l'on  avait  conçues.  On  en  vit  sor- 
tir, dans  l'espace  de  trente  ans  ,  presque  tous  les  Français  qui 
se  sont  illustrés  par  les  sciences.  Cette  admirable  institution 
n'a  pu,  sans  doute,  se  soustraire  i\  toutes  les  actions  politi- 
ques, ni  conserver  tous  les  avantages  de  son  organisation  pri- 
mitive ;  mais  il  lui  reste  encore  assez  de  sa  jeune  vigueur  pour 
exercer  une  salutaire  influence  sur  l'instruction  ,  sur  les  pro- 
grès des  sciences,  et  ce  qui  est  encore  plus  précieux,  sur  l'é- 
ducation nationale  (i). 

Si  des  habitudes  et  des  préjugés  interdisent  à  l'Angleterre 
de  fonder  des  établissemens  analogues  à  l'Ecole  Polytechnique 
de  France,  on  ne  repoussera  pas,  au  moins,  les  améliorations 
praticables,  et  il  y  en  a  plusieurs  d'un  très-grand  prix.  Il  s'a- 


(i)  Cet  élogf;  de  l'École  Polytechnique  ne  trouvera  polut  de  contia- 
dicteurs  en  France  :  mais,  pour  apprécier  les  services  qu'elle  peut  conti- 
nuer à  nous  rendre,  il  faut  porter  nos  regards  sur  l'ensemble  des  établis- 
semens d'instruction  publique,  sur  les  méthodes  et  les  objets  d'enseigne- 
ment, sur  les  lois  qui  doivent  le  diriger,  l'étendre  ou  le  restreindre.  Xous 
ignorons  encore  ce  qu'il  nous  serait  possible  de  faire,  avec  un  système 
d'instiuclion  publique  moins  vicieux  que  celui  dont  l'empire  a  doté  la 
restauration  ,  et  que  l'on  n'a  point  amélioré.  On  est  convaincu  aujour- 
d'hui qu'il  lui  faut  plus  de  liberté;  que  l'émulation  devrait  être  excitée 
entre  les  départemens  et  les  cités  populeuses;  que  les  connaissances 
usuelles  réclament  une  bonne  partie  du  tems  prodigué  à  l'étude  du  grec 
et  du  latin.  Quand  nous  aurons  une  solution  satisfaisante  des  questions 
lelatives  à  l'instruction  générale,  il  sera  facile  de  résoudre  celles  qui 
concernent  les  écoles  spéciale.*,  et  de  régler  leurs  attributions.  Perdons, 
s'il  est  possible  ,  la  niauvai^^e  habitude  de  travailler  en  marqueterie, 
quoique  nous  ne  puissions  ignorer  qu'une  bonne  administration  est 
d'une  seule  pensée,  d'une  seule  pièce,  ^.  ui  R. 
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girait,  nous  ne  pouvons  le  dissimuler,  de  surmonter  avant 
tout  l'attachement  aux  vieux  usages,  non  moins  opiniâtre 
dans  nos  écoles  que  dans  les  cantons  les  plus  reculés  de  la 
Grande-Bretagne.  Quelque  parti  que  l'on  prenne,  on  n'aura 
point  fait  assez,  si  nos  cours  publics  ne  mettent  point  les 
élèves  au  niveau  des  connaissances  nécessaires  pour  lire  avec 
fruit  les  meilleurs  ouvrages  sur  les  sciences  ou  les  arts  aux- 
quels ils  voudront  se  consacrer.  Puisque  leur  instruction  spé- 
ciale ne  commence  qu'à  leur  sortie  de  nos  écoles,  qu'ils 
soient  au  moins  conduits  par  leurs  livres  et  leurs  professeurs 
jusqu'à  l'entrée  de  leur  carrière,  et  munis  de  tout  ce  qu'il  faut 
pour  la  parcourir  avec  succès.  Si  l'on  s'obstine  à  suivre  l'an- 
cienne méthode,  parce  qu'elle  est  ancienne,  les  jeunes  gens 
studieux  seront  dispensés  de  toute  reconnaissance  envers 
leurs  instituteurs  ;  s'ils  ouvrent  un  ouvrage  étranger,  pour  y 
chercher  une  instruction  que  les  savans  anglais  n'ont  pas  mis 
à  leur  portée  ,  ils  éprouvent  un  fâcheux  désappointement,  et 
s'arrêtent  souventàla  première  page,  faute  de  savoir  assez  d'al- 
gèbre; ils  s'aperçoivent,  mais  bien  tard,  qu'il  faut  recommen- 
cer leur  instruction.  Cette  mésaventure  n'arrive  que  trop  sou- 
vent à  ceux  de  nos  jeunes  gens  les  plus  dignes  d'être  encoura- 
gés; les  élémens  d'Euclidc  qu'on  leur  a  mis  entre  les  mains, 
et  le  Traité  des  Sections  coniques,  tel  qu'il  est  dans  nos  écoles, 
ne  les  ont  point  mis  en  état  de  lire  une  seule  page  de  Poisson, 
de  Fourier,  de  Dupin ,  etc.,  pas  plus  qjie  nos  méthodes  de 
calcul  n'ont  pu  les  exercer  à  f<ùre  usage  des  qulpos  péruviens, 
nu  du  sivan-pan  des  Chinois.  On  ne  doit  point  être  surpris  que 
nos  écoles  publiques  produisent  si  peu  d'hommes  remarqua- 
bles dans  les  sciences  mathématiques ,  puisque  les  élémens 
qu'on  y  enseigne  sont  aussi  prodigieusement  en  arrière  de 
l'état  actuel  de  la  science. 
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De  l'extexdemest  et  de  la  raison.  —  iNTRoorcTios  A  l'étide 
DE  LA  PHiLOSopniE;  parJ.-F.  Thobot,  professeur  au  Collège 
royal  de  France.  Avec  cette  épigraphe  :  Dicam  enhn  nec 
mea,  neceain  quibus,  si  vera  non  fuerint,  non  vinci  me  maiim, 
qaam  vincere.   Cicer.  ,  Academ. ,  lib.   ii ,  cap.   4  (i). 

L'observation  exacte  des  phénomènes  de  la  nature  a  fait 
faire  de  si  grands  progrès  à  toutes  les  sciences  qu'on  s'ac- 
corde maintenant  à  la  considérer  comme  le  seul  moyen  d'ac- 
quérir de  véritables  connaissances,  hes  hommes  qui  se  livrent 
à  l'étude  de  la  philosophie,  et  qui  sont  le  plus  divisés  dans 
leurs  opinions,  conviennent,  comme  les  autres,  que,  pour 
connaître  un  objet  quelconque,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
que  de  l'observer  avec  soin.  Tous  assurent  que,  dans  leurs 
recherches,  ils  suivent  la  même  méthode,  et  qu'ils  ne  don- 
nent pour  certain  que  ce  qu'ils  ont  découvert,  après  avoir 
long-tems  observé. 

Cependant ,  aussitôt  que  les  philosophes  ariivent  à  l'expo- 
sition de  leurs  idées,  ils  cessent  d'être  d'accord.  Non -seule- 
ment ils  ne  conviennent  plus  des  mêmes  faits,  mais  ils  ne 
s'accordent  pas  même  sur  le  langage.  Les  théories  ou  les 
systèmes  qu'ils  forment  de  part  et  d'autre  différent  tellement 
par  le  fond  des  idées  et  par  les  expressions  que  ce  qui  pour 
les  uns  est  évident  doit  nécessairement  être  inintelligible  ou 


(0  Paris.   iSôo;    Aime    Andic,   quai  Malaquais,  n"  i5.  2   vol.  in-S"  ; 
prix,  i4  fr. 
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faux  pour  les  autres.  Nous  ne  concevons  point,  par  exemple, 
qu'un  homme  habitué  aux  écrits  de  Locke,  de  Condillac,  de 
Tracy,  de  la  Romiguière  ,  piu'sse  rien  comprendre  aux  écrits 
de  l'école  philosophique  dont  M.  Cousin  est  le  fondateur. 
Mais,  d'un  autre  côté,  nous  ne  concevons  pas  mieux  qu'un 
homme  qui  comprend  ou  croit  comprendre  les  écrivains  de 
cette  école  trouve  intelligibles  les  (uivrages  des  premiers.  De 
part  et  d'autre  cependant  on  prétend  étudier  les  mêmes 
objets,  et  faire  usage  de  la  même  méthode. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prouver  que  les  écrivains  qui 
ont  marché  sur  les  traces  de  Bacon  et  de  Locke  ont  admis 
l'observation  des  faits  canmie  seul  moyen  d'acquérir  des 
connaissances  réelles  :  c'est  une  vérité  que  personne  n'a  con- 
testée. Leurs  adversaires  pourraient  leur  reprocher,  tout  au 
plus,  d'avoir  mal  observé,  ou  d'avoir  négligé  l'observation 
de  certains  phénomènes.  Ils  ne  sauraient  leur  reprocher, 
avec  quelque  apparence  de  laison  ,  d'avoir  voulu  s'in- 
struire autrement  qu'en  soumettant  les  faits  à  un  examen 
scrupuleux. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  reprochait  à  ceux-ci  d'avoir  voulu 
s'instruire  autrement  que  par  l'observation  des  faits  et  par  des 
inductions  tirées  des  faits  observés,  il  leur  serait  facile  de 
trouver  dans  leurs  écrits  la  preuve  qu'ils  ont  recommandé  la 
méthode  d'observation  coumie  la  seule  propre  à  conduire  à 
la  découverte  de  la  vérité.  M.  Covsin,  par  exemple,  nous 
apprend,  dans  la  préface  qui  précède  ses  Fragmens  philoso- 
phiques,  publiés  en  1826,  que  c'est  avec  son  secours  qu'il  a 
fait  ses  plus  grandes  découvertes.  «  La  méthode  d'observa- 
tion, dit-il,  est  bonne  en  elle-même.  Elle  nous  est  donnée 
par  l'esprit  du  tems,  qui  lui-même  est  l'œuvre  de  l'esprit  gé- 
néral du  monde.  Nous  n'avons  foi  qu'à  elle,  nous  ne  pouvons 
rien  que  par  elle,  et  pourtant  en  Angleterre  et  en  France,  elle 
n'a  pu  jusqu'ici  que  détruire  ou  ne  rien  fonder.  Parmi  nous, 
son  seul  ouvrage  en  philosophie  est  le  système  de  la  sensa- 
tion transformée,  A  qui  le  tort?  Aux  hommes,  non  dlamc- 
iliode.   La  méthode  est  irréprochable  :  elle  suffit  toujours  ,  mais 
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il  faut  l'appliquer  selon  son  esprit.  Il  ne  faut  qu'observer  ;  mais 
il  faut  observer  tout  (i).  ■> 

En  recommandant  la  méthode  d'observation,  M.  Cousin  n'a 
pas  entendu  donner  un  stérile  précepte  ;  il  a  tenté  d'en  faire 
l'application,  du  moins  il  nous  l'assure.  «Plus  que  jamais 
fidèle  à  la  méthode  psychologique,  dit-il,  au  lieu  de  sortir  de 
l'observation j  je  m'y  enfonçai  davantage,  et  c'est  par  l'observa- 
tion que,  dans  l'intimité  de  la  conscience  et  à  un  degré  où 
Rant  n'avait  pas  pénétré,  sous  la  relativité  et  la  subjectivité' 
apparente  des  principes  nécessaires ,  j'atteignis  et  démêlai  le 
fait  instantané,  mais  réel,  de  l'aperception  spontanée  de  la 
vérité,  aperception  qui,  ne  se  réfléchissant  point  elle-même, 
passe  inaperçue  dans  les  profondeurs  de  la  conscience ,  mais 
y  est  la  base  véritable  de  ce  qui,  plus  tard,  sous  une  forme 
logique  et  entre  les  mains  de  la  réflexion ,  devient  une  con- 
ception nécessaire.  Toute  subjectivité,  avec  toute  réflectivité, 
expire  dans  la  spontanéité  de  la  réflexion.  » 

Un  autre  écrivain  de  la  même  école,  M.  Th.  Jouffroy,  re- 
connaît que  les  immenses  progrès  des  sciences  naturelles  ne 
peuvent  être  attribués  qu'à  un  heureux  emploi  de  la  méthode 
d'observation.  11  admet  que  cette  méthode  est  la  seule  à  l'aide 
de  laquelle  on  puisse  former  les  sciences  philosophiques  ;  seu- 
lement, il  pense  qu'il  est  des  faits  qui  sortent  de  l'ordre  des 
faits  sensibles,  et  qu'il  faut  observer  autrement  que  les  faits 
des  sciences  naturelles.  «  Nous  admettons  pleinement  avec 
Bacon,  dit-il,  que  tout  ce  que  nous  pouvons  connaître  de  la 
réalité  se  réduit  d  des  faits  que  nous  observons  et  à  des  induc- 
tions tirées  de  ces  faits  sur  la  partie  de  ia  réalité  qui  échappe 
à  notre  observation.  Nous  ajouterons  même,  pour  être  plus 
complets,  que  nous  tironsces  inductions  au  moyen  d'un  certain 
nombre  de  vérités  ou  axiomes  primitifs  qui  nous  révèlent  ce 
que  nous  ne  voyons  pas  dans  ce  que  nous  voyons  ,  et  sans  les- 
quels nous  n'irions  jamais  au  delà  des  faits  observés.  Nous 
sommes  si  convaincus  de  la  vérité  de  cette  doctrine  que  nous 

(i)  Fragmens  phiiflxoph. ,  pap.  viii. 
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ne  l'admettons  pa?  parce  qu'elle  est  de  Bacon,  mais  unique- 
ment parce  qu'elle  représente  elle-même  un  fait  inconleslahLe 
lie  l'intelligence  kumaine  (i), 

'  Enfin,  M.  Damiron,  que  M.  Cousin  considère  comme  im 
des  plus  distingués  de  ses  disciples  ,  nous  apprend  que  soa 
maître  a  adopté  la  méthode  suivie  par  tous  les  hommes  \én- 
lablement  instruits.  Suivant  lui,  l'opinion  de  M.  Cousin  sur 
la  méthode  n'a  rien  de  particulier  :  c'est  celle  du  monde  savant, 
à  {/Lie  Iq  lies  exceptions  près;  elle  disciple  est  d'accord  sur  ce 
point  avec  le  maître.  Il  déclare  positivement  que  la  seule  ma- 
nière de  faire  de  la  pliilo-ophie  c<st  Iq  méthode  d'observation. 
Cest  anjourdliui ,  ajoule-t-il,  V opinion  la  plus  générale  dans 
le  monde  savent.  Il  conçoit  cependant  une  méthode  dill'é- 
renle,  mais  il  ne  la  conçoit  que  chez  les  hommes  qui  par- 
lent au  nom  de  la  révélation,  c'est-à-dire  chez  les  théolo- 
giens (2j. 

Ainsi,  voilà  deux  classes  d'écrivains,  ou,  si  l'on  veut,  de 
philosophes,  qui  adoptent  la  même  méthode,  qui  l'appliquent 
à  l'étude  des  mêmes  objets,  et  qui  arrivent  à  des  résultats  en- 
tièrement opposés. 

Les  écrivains  de  la  nouvelle  école,  que  nous  pouvons  con- 
sidérer comme  les  romantiques  de  la  philosophie,  traitent  les 
philosophes  des  deux  derniers  siècles  à  peu  près  comme  les 
romantiques  littéraires  traitent  nos  poètes  et  particulièrement 
nos  écrivains  dramatiques.  Ils  assurent  (jue,  depuis  Locke 
jusqu'à  M.  de  Tracy  inclusivement,  les  philosophes,  et  parti- 
culièrement ceux  que  la  France  a  produits  dans  le  cours  du 
xviii"  siècle,  n'ont  débité  que  des  erreurs.  Suivant  eux,  leurs 
ouvrages  ont  eu  et  peuvent  avoir  encore  les  conséquences  les 
plus  funestes  pour  le  genre  humain.  Leurs  opinions,  au  con- 
traire, si  nous  nous  en  rapportons  à  eux,  ne  tendent  «pi'au 

(i)  Voyez  la  préface  de  la  Iradiiclic  n  des  Esquisses  de  Plùlosopide  mo- 
rale do  Df/^c/:/ SiEvvAni,  par  W.  77/.  Joi  ffeoy. 

(2)  Essai  sur  l'Histoire  di:  lu  l'Iiilosopliic  en  France,  au  xix'  sitctE.  T.  n  , 

p.    24l>. 
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port'eclionnemciit  des  niccurs,  cl  déji'i,  si  l'on  en  cmil  cetix  qui 
les  profes?eiil,  elles  ont  pioduil  loiile  la  libellé  dont  la  France 
jouit  aujourd'hui  (i). 

Les  adversaires  des  philosophes  romantiques  leur  (ont,  à  leur 
lour ,  des  reproches  qui  ne  sont  {î;nère  moins  graves  :  ils  pré- 
tendent que  leurs  écrits  sont  inintelligibles  ou  absurdes.  Ils  les 
accusent  de  reproduire  les  rêveries  du  lias-Empire  et  du  mojen 
îîge,  et  disent  qu'ils  leraient  reculer  la  raison  humaine  de 
plusieurs  siècles,  si  la  raison  humaine  pouvait,  en  eil'el;  ré- 
trograder. Ils  leur  reprochent  surtout  d'affecter  une  insul- 
tante supéxioritc  sur  les  grands  écrivains  qui  les  ont  précédés, 
et  qu'ils  prétendent  avoir  détrônés,  et  les  défient  de  citer  un 
l'ait  dont  ils  puissent  s'attribuer  la  découvcric.  Enfin,  ils  assu- 
lent  que  les  nouveaux  maîtres  de  philosophie,  non-seulement 
n'ont  pas  fait  faire  un  seul  pas  à  une  science  quelle  qu'elle  soit, 
mais  que  leurs  travaux  n'ont  pas  eu  d'autres  résidtats  que 
d'obscurcir  l'intelligence  de  tous  les  jeunes  gens  qui  ont  sui»  i 
leurs  leçons,  et  de  leur  inspirer  une  incurable  vanité  (2). 

Serions- nous  obligés,  pour  expliquer  l'opposition  qui 
existe  entre  les  deux  écoles,  d'admettre  que  les  hommes  ne 


(i)  Voyez  les  Lcçnns  de  Philosophie  de  M.  Cousin,  et  l'Essai  sur  l'îlis- 
(oiie  de  la  Philosophie  de  M.  Damiion. 

(9.)  11  est  bien  vrai  que  les  philosoiilies  de  la  nouvelle  école  ont  pré- 
tendu qu'ils  en  avaleid  fini  avec  le  xviii''  siècle,  comme  le  xvm*  siècle  eu 
avait  fini  avec  le  mojcu  âge,  et  qu'à  l'exemple  de  Saint-Simon  ils  oiit 
accusé  les  grands  écrivains  de  cette  époque  d'avoir  tout  détruit  cl  de 
ii'avuir  lien  su  fonder;  mais,  s'ils  se  sont  attribué  la  gloire  d'avoir  à  ja- 
mais ruiné  ces  destructeurs,  ils  n'ont  pas  prétendu  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  fondé  quelque  cbose.  M.  Jouffroy  dit,  aa  couti  aire,  qu'il  croit  que 
les  sciences  philosopbiqnes  ne  méritent  point  le  litre  de  sciences,  pa/ce 
qu'elles  sont  encore  livrées  à  cet  esprit  de  système  auquel  écbappent  a 
peine  les  sciences  naturelles.  M.  Bamiron  t;e  demande  quelle  sera  la 
tbéorie  de  son  école,  et  il  répond  :  //  serait  difficile  de  le  dire  parce  </iic  cks 
CHOSES  SORT  A  naîtuk;  mais  si  ces  choses  ne  sont  pas  encore  (en  182S),  du 
moins  elles  se  pripartnl,  s'claborcnl  cl  se  font  pressentir.  T.  i,  ]>.  i.îS.  — 
'\ Oilà  donc  une  école  qui  depuis  qiiiiize  ans  au  moins  est  en  travail,  et 
qui  n'a  pu  encore  accoucLer. 
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soiil  pas  Ions  doués  des  nu*mes  organes,  et  que  îcs  uns  pos- 
sèdent, pour  découvrir  la  véi'ité,  un  sensdont  les  autres  so-.t 
privés  ?  Si  rien  ne  constate  ou  ne  fait  supposer  une  différence! 
d'organisation,  ne  devons-nous  pas  conclure  que  l'accord  sur  la 
méthode  ou  sur  l'objet  auquel  t)u  l'applique  est  plus  apparent 
que  réel?  C'est  en  effet  ce  qui  arrive  :  quand  des  deux  côtés 
on  nous  parle  d'observation,  on  ne  s'entend  que  sur  un  mot. 

Quel  est  le  sens  qu'attachent  à  ces  mots  :  méthode  d'obser- 
vation, les  disciples  de  Bacon,  de  Locke,  de  Condillac?  ï!s 
pensent  que,  pour  étudier  un  phénomène  quel  qu'il  soit,  il 
faut  employer  à  l'observer  les  organes  dunt  la  nature  nous  a 
doués;  il  faut  étudier  ro!)jcl  niêiae  qu'on  vctit  connailrc,  et 
non  pas  un  autre. 

Mais  est-ce  là  ce  que  la  philosoj)hie  piétendue  éclectique 
entend  par  méthode  d'observation?  nullement.  Les  écrivains 
de  cette  école  posent  d'abord  en  principe  que  tout  est  dans 
tout  (i).  La  connaissance  de  cette  maxime  ne  sauiait  êlre  le 
résultat  de  l'observation;  car,  pour  y  être  arrivé  par  cette 
voie,  il  faudrait  avoir  observé  toiites  choses,  et  n'avoir  laissé 
aucune  découverte  à  faire.  A  moins  de  posséder  la  science 
universelle,  nul  ne  peut  donc  afllrmcr  avec  certitude  que  tout 
est  dans  tout,  sans  le  secours  de  la  révélation.  Voilà  donc  lu 
méthode  d'observation,  telle  que  les  savans  la  conçoivent  et 
l'appliquent,  repoufsée  avant  d'avoir  fait  le  premier  pas  dans 
la  science. 

La  nouvelle  école  ayant  admis  comme  uire  incontestable 
vérité  que  lotit  est  dans  tout,  il  lui  suffit  d'étudier  quelque  ob- 
jet que  ce  soit  pour  acquérir  la  science  qu'elle  désire  possé- 
der. Elle  parviendrait  à  déterminer  la  conformation  d'un 
aigle  en  observant  un  limaçon;  et  ferait  sortir  un  traité  de 
morale  de  l'observation  d'un  triangle.  Tout  étant  dans  tout, 
il  n'est  rien  qui  ne   soit  dans  Thomme   :   aussi  la  nouvelle 

(j)  M.  CoisiM,  Cutrs  d'JUslcire  de  la  Pliilosopliic  de  1S2.S. 
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l'cole  nous  déclare-l-cllc  tii  termes  posilifs  que  V/ibmme  est 
tin  unir  ers  en  abrégé  (i). 

Celui  qui  veut  étudier  l'iiommo,  par  le  procédé  qtM?  nous 
dési""nons  par  les  mots  méthode  d'observation,  est  obligé  d'ob- 
server chacune  des  parties  qu'il  veut  connaître.  Il  faut  f[u'il 
applique  les  diverses  facultés  dont  la  nature  l'a  doué  à  étu- 
dier son  organisation  physique,  ses  passions,  ses  mœurs,  son 
intelligence,  ses  lois,  son  histoire. 

Mais  cette  observation  n'est  pas  nécessaire  suivant  la  nou- 
velle école  :  il  suffît  de  savoir  faire  usage  de  Vanalyse  psycho- 
lo'dnue.  Par  ces  deux  mois  l'école  entend  «  l'observation  lente, 
patiente,  minutieuse  des  faits  cachés  dans  la  nature  humaine, 
à  Vaide  de  la  conscience  (2).  »  La  psychologie  s'acquiert  donc  en 
se  repliant  sur  soi-même,  en  s'isolant  des  objets  extérieurs, 
et,  comme  on  dit,  en  s'écoulant  penser. 

Tout  étant  dans  tout  et  l'homme  étant  par  conséquent  un 
univers  en  abrégé,  que  sera  la  psychologie,  celte  science  qu'on 
acquiert  en  regardant  en  soi-même  avec  les  yeux  de  l'esprit? 
«  Elle  est,  dit  le  chef  de  l'école  nouvelle,  la  science  universelle 
concentrée.  La  psychologie  contient  et  réfléchit  tout,  et  ce  qui 
est  de  Dieu,  et  ce  qui  est  du  monde,  sous  l' angle  précis  et  dé- 
terminé de  la  conscience;  tout  y  est  à  l'étroit,  mais  tout  y 
est  (5).  » 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  acquérir  la  science  uni- 
verselle, d'observer  chacun  des  objets  dont  les  sciences  s'oc- 
cupent; il  suffît  de  s'isoler  du  monde  extérieur,  de  rentrer 
en  soi-même,  et  de  considérer  attentivement  ce  qui  se  trouve 
caché  sous  l'angle  précis  et  déterminé  de  la  conscience. 

Les  écrivains  de  cette  école  donnent  à  ce  procédé  le  nom 
de  méthode  d'observation,  et  ils  en  sont  bien  les  maîtres;  mais, 
dans  leur  bouche,  ces  mots  n'ont  certainement  pas  le  même 
sens  qu'ils  ont  quand  ils  sont  employés   par  les  savans.  Si 

(1)  Cours  d'Histoire  de  la  Pliilosoplilc  de  182S;  5^  leçon,  p.  7t^. 
{■>)  Ibid.,  2'  leçon,  p.  6.  —  (5)  Ibid.,  5'  leçon,  p.  ô/j. 
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li;s  membres  de  l'Académie  des  sciences  ou  de  l'Académie 
des  inscriptions  n'avaient  jamais  regardé  que  sous  l'anjjfle  pré  - 
cis  et  déterminé  de  leur  conscience,  nous  douions  qu'ils 
eussent  l'ail  l'aire  de  ji;rands  progrés  aux  diverses  branches  des 
rounaissances  humaines.  Nous  avons  quelque  peine  à  com- 
prendre comment  un  homme  parviendrait  en^procédant  ainsi 
à  connailre  la  géographie,  la  géologie,  la  botanique,  l'his- 
luirc,  l'arabe,  le  grec  ou  ia  chinois. 

L'objet  de  ces  remarques  n'est,  ni  de  faire  la  critique  des 
procédés  scientifiques  de  la  nouvelle  école,  ni  de  prouver 
qu'elle  ne  sait  rien  observer  :  nous  voulons  faire  voir  seule- 
ment que  ce  qu'elle  nomme  méthode  d'observation  n'a  rien  de 
conuuun  avec  les  procédés  que  les  naturalistes  et  un  grand 
nondjrc  de  philosophes  désignent  par  les  mêmes  mots.  Ces 
deux  procédés  ne  se  ressemblent  en  aucune  manière;  et  si, 
pour  parvenir  à  la  vérilé,  il  n'y  a  qu'une  voie,  il  est  fort  ù 
craindre  qu'on  ne  s'égare  de  part  ou  d'autre. 

Les  philosophes  éclccliques  reconnaissent  eux-mêmes  que 
leur  nicihode  d'ohscrxalion  n'a  rien  de  commun  avec  le  pro- 
cédé que  les  savuiis  désignent  par  ces  mots.  Après  avoir  fait 
réloge  de  cette  mélhode  quand  ils  en  parlent  d'une  manière 
générale,  ils  la  déclarent,  en  effet,  inapplicable  quand  ils  la 
conçoivent  telle  qu'on  l'emploie  dans  les  sciences  ;  ils  assu- 
rent positivement  ([u'clle  ne  peut  conduire  à  aucun  grand  ré- 
sultat. La  raison  ([u'ils  en  doinient  est  que,  si  l'on  voulait 
litujours  en  faire  usage,  il  faudrait  se  livrer  à  des  travaux  sans 
Un  ;  il  n'y  aurait  pas  moyen,  disent-ils,  de  connaître  un  sys- 
tème et  de  le  déclarer  bon  ou  mauvais,  avant  de  l'avoir  étu- 
dié ;  on  ne  pourrait  faire  des  classilicalions ,  distinguer  des 
'.  poques,  avant  d'avoir  observé  Us  ol)jets  qu'on  se  propose  de 
classer  (i). 

Ainsi,  quand  ils  emprimlent  à  l'école  scientifique  la  rnctiiode 


(i)  Voyez  la  4'  Itron  du  Cours  U'IJisloirc  de  la  Philosophie,  \i.  ia-i4.  — 
Voyez  aussi  clans  VExxai  sur  l'IJisloire  de  la  l'Iiilosophic  de  M.  Daiiiiroii, 
le  cliapilrc  daiia  leqaiel  l'aiitcur  traite  de  la  scieiiee  de  l'iiioOseriublc. 
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d' obferiation ,  ils  ne  lui  empnmlent  réellemctJt  que  (îeux 
mots  :  ils  n'adoptent  aucun  de  ses  procédés.  Faut-il  donc 
s'étonner  si  les  deux  écoles  ne  pcuTcnt  se  comprendre  mu- 
tuellement, et  si  elles  arrivent  à  des  résultats  qui  n'ont  rien 
de  commun?  Les  prétentions,  le  lang^age^  et  nous  pourrions 
même  dire  les  hal)itMdes  des  deux  écoles,  correspondent  au 
reste  parfaitement  aux  procédés  qu'elles  emploient. 

On  reproche  à  la  première  de  traiter  avec  mépris  les  grands 
écrivains  que  l'Angleterre  et  la  France  ont  jiroduits  pendant 
le  dernier  siècle;  on  les  accuse  de  manquer  de  modestie. 
i\!ais  un  peu  d'orgueil  n'est-il  pas  permis  à  celui  qui  peut  ac- 
«juérir  la  science  universelle  en  reposant  doucement  sur  son^ 
oreiller?  La  philosophie  romantique  ne  donne-l-elle  pas  l'ex- 
plication de  toutes  choses?  Et  des  hommes  aux  yeux  desquels 
if  n'est  rien  d'inexplicable  ne  participent-ils  pas  aux  préroga- 
tives de  la  divinité  (i)? 

Les  disciples  de  Bacon,  de  Locke,  de  Condillac,  accusent" 
leurs  adversaires  d'êire  inintelligibles.  Mais  comment  des 
hommes  qui  ne  yoient  que  des  yeux  de  la  tête,  et  qui  ne 
savent  entendre  que  parleurs  oreilles,  pouriaieut-ils  com- 
prendre des  hommes  qui  apprennent  tout  sans  rien  regarder, 
ni  sans  rien  écouter?  Peut-il  y  avoir  quelque  chose  de  corn-" 
mun,  soit  dans  leurs  idées,  soit  dans  leur  langage!  N'est-it 
pas  ridicule,  par  exemple,  que  les  condlUaciens  ou  les  sensua- 
(is.tcr.,  comme  on  les  a  élégamment  appelés,  aient  la  préten- 
tion d'entendre  ceux-ci,  quand  ils  disent  au  genre  humain  :  «  Il 


(i)  La  phUoaoplàe,  dit  ISi.  Cotsi.f,  est  la  lumière  de  îoitlcs  les  lumières^ 
Vaulorllèdc  loulcs  L.i  dutoritcs  (Cours  d'Uisloirc  de  la  Piii!oso[)!iie,  i'*  le- 
çon, p.,  ag,  1828).  La  phihanphle  est  l'uilcltigcnce  absolue,  L'txPLicAxroîr 
ABSOLUE  DE  TOCTics  CHOSES,  H'ul.,  p.  29.  Lc  savant  professeiir  entend  parler 
ici  de  sa  ptiilosopliir,  et  non  de  la  philosop'iie  des  sensualistcs.  Ceux-ci, 
C0!nn:e  il  le  dit  lr«:s-bien  dans  une  autre  partie  de  ses  leçons,  ne  sont  qiie 
des  moitiés  d'hommes,  taudis  que  lui  et  ses  disciples  sont  des  liommes  tout 
entiers.  Aussi  n'appaitient-il  pas  à  une  moitié  d'iîomme  d(î  définir  l'in-. 
fini,  de  donner  l'explication  absolue  de  toutes  choses,  et  de  l'aire,  par 
l'observation,  la  science  de  l'iiiobservable. 
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y  a  dans  la  laisofi  huiuaitic  (îeiix  clcinenselleiir  rapport,  c'csl- 
à-dirc  trois  tlémcns,  trois  idées.  Ces  trois  idées  ne  sont  pas 
un  produit  arbitraire  de  la  raison  luimaine;  loin  de  là,  dans 
Jeur  liijiiicitù  et  dans  leur  unité,  elles  constituent  le  fond 
même  de  cette  raison  ;  elles  y  appaiaissent  pour  la  gouverner, 
comme  la  raison  apparaît  dofis  l'homme  pour  le  gouverner. 
Ce  qui  était  vrai  dans  la  raison  humainement  considérée,  sub- 
siste dans  la  raison  considérée  en  soi  ;  ce  qui  faisait  le  fonds  de 
la  raison  éternelle,  c'est-à-dire  une  triplicilé  qui  se  résout  ei» 
unité,  et  une  unité  (jui  se  développe  en  triplicité.  L'unité  de 
cette  triplicité  est  seule  réelle ,  et  en  même  tems  cette  unité 
périrait  tout  entière  dans  un  seul  des  trois  élémcns  qui  lui 
sont  nécessaires  ;  ils  ont  donc  tous  la  même  valeur  logique,  et 
constituent  une  unité  indécomposable  (i).  » 

Ce  passage  et  une  multitude  d'autres  que  nous  pourrions 
rappo!  ter,  et  qui  ne  sont  ni  nioiivs  clairs  ni  moins  profonds, 
prouvent  iiiconlcstablement  que  les  deux  éctdcs,  qui  dilTèrcnt 
dans  la  méthode  qu'elles  emploient,  diffèrent  aussi  dans  le 
langage.  îl  y  a  sans  doute  dans  les  deux  langues  des  mots 
conmiuîis  à  l'une  et  à  l'autre;  mais  ces  mots  n'ont  pas  la 
même  signiflcation.  Nous  ne  devons  pas  être  étonnés  si  l'école 
scientifique  ne  voit  que  ténèbres  là  où  d'autres  sont  frappés 
d'iuie  admirable  lucidité. 

Ayant  établi  que  les  deux  écdles  entre  Jesquclles  la  philo- 
sophie se  divise  de  nos  jours  diffèrent  par  la  méthode,  par  les 
résultats  qu'elles  en  obliciuicnt ,  par  les  idées  et  par  le  lan- 
gage, nous  devons  arriver  à  l'ouvrage  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article. 

L'auteur  admet,. comme  tous  les  autres,  qu'il  n'y  a  qu'une 
l>oniie  niélhode,  celle  qui  consiste  dans  l'art  d'observer.  IMais 
altacbe-t-il  à  ces  mois  le  sens  qu'on  lui  donne  dans  les  scien- 
ces, o«i  celui  que  lui  altiibuc  la  philosophie  éclectique  ?  Les 
chefs  de  cette  philosophie  le  compteront-ils  au  nosubre  de 
ItMirs  seclafeurs,  ou  le  relégueront- ils  parmi  les  comlUlacicns 

(i)  Cours  (CJJisloirodc  la  Vitilosopltic,  5'  leçon,  p.  i  j. 
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«t  les  se}isuatistes?  Celle  question  est  grave  dans  le  tems  où 
nous  vivons  :  car,  si  les  pienucrs  pronieltent  la  gloire  à  ceux 
r}ui  se  placent  sous  leu!' bannière,  ils  menace  ni  de  l'oubli  tout 
homme  qui  s'en  écarte. 

M.  Thurot  a  parfaitement  compris  et  déterminé  les  dan- 
gers auxquels  on  s'expose  quand  on  combat,  ou  seulement 
quand  on  n'adopte  pas  certains  systèmes.  «  Ceux  qui  ont  une 
fois  adopté  une  opinion  ou  uu  système  en  ce  genre  ,  dit-il,' 
s'y  attachent  avec  tant  d'opinijtreté  qu'ils  éprouvent  toujours 
quelque  peine,  ou  même  une  sorte  de  colère,  à  l'occasion  de 
tout  ce  qui  contrarie  leur  théorie  favorite.  Plusieurs  d'entre 
luxont  recours,  pour  la  faire  triompher,  à  deux  moyens  qui 
ont  en  effet  quelque  succès  auprès  de  la  multitude,  et  qui 
semblent  se  prêter  l'un  à  l'autre  un  mutuel  appui ,  mais  qui, 
pourtant,  ne  font  rien  à  la  question.  Le  premier,  c'est  de  par- 
ler avec  une  grande  admiration  d'eux-unmes ,  de  leurs  doc- 
trines, ou  de  celles  qui  s'en  approclient  le  plus.  Le  second, 
c'est  de  s'exprimer,  au  contraire,  avec  un  dédain  presque 
voisin  du  mépris  sur  les  opinions  opposées,  d'emplojer  uiême 
pour  les  désigner  des  termes  qui  tendent  ù  les  faire  regarder 
comme  immorales.» 

Celle  considération  n'a  point  empêché  M.  Thurot  de  re- 
chercher et  d'exposer  la  vérité,  en  suivant  la  méthode  exclu- 
sivement admise  aujourd'hui  dans  les  sciences.  L'auteur, 
après  avoir  déterminé  le  sens  général  du  mot  philoso])hie, 
f  lit  voir  que  la  philosophie,  comme  science  particulière  ,  n'est 
que  l'étude  de  soi-même ,  c'est-à-dire  de  l'homme  et  de  ses 
facultés.  Il  observe  qu'en  réfléchissant  sur  ce  qu'il  est  parvenu 
à  savoir  jusqu'à  présent,  chaque  homme  peut  se  convaincre 
que  tout  ce  qu'il  a  acquis  de  connaissances  réelles  ,  positives 
et  véritablement  utiles,  consiste  principalement  dans  l'obser- 
vation exacte  et  attentive  de  la  manière  dont  se  succèdent  les 
diveis  ordres  de  faits  ou  d'é\ènemens  que  nous  offre  sans 
cesse  le  spectacle  de  la  nature  et  de  la  société.  Quand  une  fois, 
dit-il,  cette  succession  a  été  reconnue  et  invariablement  con- 
statée, la  science  relative  à  l'espèce  particulière  de  failït  que 
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l'on  considère  existe,  et  se  trouve   fondée  sur  sa  Tcritahle 
base. 

•  M.  Tliurot  trouve,  dans  riiisloire  des  sciences,  la  dénion- 
slialion  de  cette  vérité;  il  la  Fait  remarquer  particulièrement 
dans  l'histoire  de  l'astronomie  et  de  la  chimie.  »  Il  me  serait 
sans  doute  facile,  ajoute-t-il,  d'appliquer  des  réûexions  du 
même  genre  à  presque  toutes  les  autres  branches  de  la  con- 
naissance humaine  :  à  la  physique,  à  la  médecine  et  même 
aux  sciences  morales  et  politiques,  et  l'on  devine  d'avance 
qu'on  serait  conduit  au  même  résultai.  Il  est  donc  évident  que 
lonlc  science  réelle,  toute  connaissance  positive,  ne  consiste 
qu'en  des  séries  plus  ou  moins  étendues  de  faits  soigneuse- 
ment observés  ,  dont  l'ordre  et  la  succession  ont  été  confiâtes 
par  des  expériences  nombreuses  et  diverses,  qui  nous  mettent 
à  même  de  prévoir,  dans  bien  des  cas,  avec  certitude,  ce  qui 
doit  suivre  de  telles  ou  telles  circonstances  données  ou  con- 
nues; circonstances  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  des  faits,  de 
la  réalité  desquels  nous  sommes  assurés,  soit  immédiatement, 
soit  d'une  manière  indirecte.  » 

C'est  donc  réellement  la  méthode  d'observation  usitée  dans 
les  sciences  qtie  M.  Thurot  applique  à  l'étude  de  la  philosophie. 
Le  procédé  dont  il  l'ait  usage  n'a  donc  rien  de  commun  avec 
celte  école  rêveuse  qui  croit  arriver  à  la  science  universelle  eu 
sonuneillant.  Son  langage  est  toujours  clair,  précis,  élégant; 
tel,  eu  un  mot,  qu'il  doit  être  dans  un  ouvrage  véritablement 
scientifique. 

L'auteur  a  d'abord  divi.ié  le  sujet  iloat  il  s'occupe  en  deux 
grandes  parties,  ainsi  que  l'indique  le  litre  de  son  ouvrage  ;  ii 
Iraile  de  l'entendement  dans  la  première,  et  de  la  raison  dans 
la  seconde. 

Il  a  subdivibé  la  première  partie  en  trois  sections  :  dans  la 
premièie,  il  Iraile  de  la  connaissance;  dans  la  seconde,  de  la 
science  ;  et  de  la  volonté,  dansla  troisième.  Il  exposedanslapre- 
mière  les  fails  les  plus  généraux  qui  constiluenl  tout  acte  en 
vdlu  duquel  nous  connaissons  un  objet  qnelconcjue.  Il  (U'-ler- 
uiine  ensuite  ce  (j.u'il  faut  entendre  par  les  mots  sensation,  per- 
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cipi'wn^  intuition^  impression  ^  scnliment  ^  conscience.  La  valeur 
de  ces  mots  étant  déterminée,  il  examine  siicces.si\emeMl  le» 
mo3^ciiïique  îa  nature  nous  a  donnés  d'acquérir  certaines  con- 
naissances. Il  traite  du  toucher,  et  des  perceptions  acquises  qui 
sont  le  résultatdece  sens,  du  goût,  d«  l'odorat,  de  l'ouïe,  de  la 
vue.  Enfin,  il  s'occupe  des  perceptions  acquises  parla  vue,  et 
(les  représentations  qu'elles  Iburaisssent  à  la  mémoire,  des  sen- 
limens,  de  l'instinct  et  de  l'habitude,  de  l'organisation. 

Dans  la  seconde  section,  celle  qui  est  relative  à  la  science, 
M.  Thurot  s'occupe  d'abord  de  l'abstraction  et  du  langage;  it 
traite  ensuite  xles  notions  et  des  conceptions,  de  la  préposi- 
tion et  de  ses  diverses  espèces,  de  la  grammaire  générale,  ou 
de  la  manière  de  signifier  des  mots,  enfin  de  la  métaphysique 
et  de  la  signification  de  plusieurs  ternies  employés  par  les  mé- 
taphysiciens. 

L'asUenr  traite  dans  la  troisième  section  de  la  volonté  dans 
Fêire  doué  des  facultés  de  ronnnîlre  et  de  savoir;  des  senti- 
mens  et  des  passions;  de  la  sympathie,  considérée  comme 
cause  des  seniimens  !«oraux,  et  des  passions  qui  naissent  de 
cette  source  ;  de  la  faculté  de  perception  morale,  et  des  notions 
qu'elle  fournit  à  l'entendement;  du  sentiment  religieux  et  dfr 
son  influence  sur  la  vertu  et  le  bonheur;  enfin  de  l'inlluence 
de  la  législation ,  ou  du  mode  d'existence  des  sociétés  politi- 
ques, sur  la  vertu  et  le  bonheur. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  bien  moins  étendue  que  la 
première,  traite  de  la  raison,  de  la  vérité,  des  caractères  de 
la  vérité,  des  moyens  par  lesquels  ils  se  manifestent  à  notre 
esprit,  et  des  effets  qu'ils  y  produisent;  de  la  méthode  et  des 
moyens  que  iVsprit  humain  peut  emplo^'er  dans  la  recherche 
de  la  vérité;  enHn,  du  raisonnement. 

Ou  voil,  par  cet  exposé,  que  M.  Thurot  a  traité  des  phéno- 
mènes qui  sont  l'objet  de  son  ouTrage,  dans  l'ordre  le  plus  na- 
l<:rel.  Cl  que,  par  conséquent,  toutes  ses  idées  s'enchaînent. 
Condillac,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  était  tombé  dans 
uik;  erreur  que  ses  ennemis  lui  ont  amèrement  reprochée,  et 
q^ii  a  été  la  cause  de  presque  toutes  les  accusations  dont  il  a. 


ET  POLÎTIQIJES.  Cu3 

vlh  l'objet.  Il  avnit  con?iiléré  tous  le?  plu'nomèncs  de  l'on- 
tcmlemcnt  et  de  la  raison  comme  un  fait  unique  diverscnieiit 
nvidifiù  ;  ayant  un  esprit  doué  d'une  grande  puissance  de  dù- 
di:(iion,  il  avait  lâché  de  tout  ramener  à  un  principe  unique. 

M.  Tliurot  n'est  pas  tombé  dans  cette  erreur  :  il  a  très  l)ien 
compris  que  les  pbénomèncs  divers  qui  sont  l'objet  d'une 
science  ne  dérivent  pas  toujours  et  nécessairement  d'un  fait 
primitif  et  unique,  ou  que,  s'ils  en  dérivent,  il  ne  nous  est 
pas  toujours  d(»nné  de  découvrir  ce  fait  ou  d'apercevoir  com- 
ment il'se  lie  à  tous  les  autres.  Aussi  s'est-il  borné  à  décrire 
^•cux  qui  rentrent  dans  la  science  dont  il  s'occupe,  sans  pré- 
tendre, avec  Condillac,  que  ces  pbénoménes  ne  sont  que  lu 
transformation  d'un  lait  uni(iue.  Un  l'ait  transformé  n'est  pas  le 
m'me  fait;  c'est  un  fait  nouveau  ;  ce  n'est  que  par  une  espèce 
d'abus  du  langage  qu'on  peut. dire  le  contraire. 

Les  sujets  que  }.i.  Tburol  a  traités  sont  trop  nombreux  et 
îr  )p  variés  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  donner  ici  une 
idée  exacte  et  complète  de  son  ouvrage.  Nous  nous  bornerons 
à  parler  de  la  partie  qui  peut  le  mieux  le  faire  apprécier,  de 
la  partie  qui  se  rapporte  à  la  morale. 

î!  y  a  deux  manières  de  juger  une  tbéorie  :  l'ime  est  de  la 
considérer  en  elle-même;  l'autre  d'examiner  les  résultats  aux- 
quels elle  conduit  dans  la  pratique.  La  première  convient  peut- 
être  plus  que  la  seconde  aux  esprits  spéculatifs;  mais  la  se- 
conde est  la  plus  expéditive  et  peut-être  aussi  la  plus  sûre, 
f^ous  sonuues  dans  un  siècle  d'ailleurs  où  l'on  veut  arriver  à 
des  résultats  positifs  :  on  ne  s'engage  point  dans  ime  roule 
difTiciie  si  on  ne  sait  pas  où  elle  mène.  C'est  donc  par  les  vé- 
liîés  pratiques  de  M.  Thurot  que  nous  devons  faire  juger  de 
sa  tbéorie. 

KoMs  voudrions  qu'il  no-as  fut  possible  de  reproduire  ici 
toute  la  partie  dans  laquelle  l'auteur  s'occupe  de  morale;  ne 
pouvant  tout  citer,  nous  en  donnerons  une  analyse  rapide,  et 
nous  rapporterons  quelques  pages  pour  justifiernotre  juge- 
Ultut. 

La  parlie  de  son  ouvrage  dans  larjuclle  M.  Tburot  expose 
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j);irlicii!ici'cmonl  les  i)liénoinène.s  moraux  est  celle  où  il  traite 
de  !a  volonté.  L'aulenr  fait  comiailre  d'abonl  l'influence  de  la 
nature  sociale  de  l'iiomnie  et  du  langage  sur  la  volonté,  elles 
j'ac(dlés  cl  les  opérations  (jiie  la  volonté  endurasse  ou  suppose. 
Il  traite  ainsi  de  l'attention,  de  la  mémoire,  de  la  liaison  ou 
assoiialiiin  des  idées,  de  l'exercice  et  de  la  culture  de  la  mé- 
moire, de  l'imagination,  et  des  effets  qu'elle  produit  sur  la 
conduite  ordinaire  de  la  vie.  ' 

L'imagination  est  celle  de  nos  facultés  à  laquelle  la  littéra- 
ture et  !a  philosophie  romantiques  de  nos  jours  donnent  la 
prépondérance;  nous  pouvons  même  dire  qu'elle  est  la  seule 
qu'elles  admettent.  Repoussant  l'observation  lente  et  laborieuse 
des  faits,  n'admettant  aucune  des  régies  que  la  raison,  le  tems, 
l'expérience  ont  consacrées,  le  romantisme  littéraire  ou  phi- 
losophique prétend  tout  connaître  et  tout  faire  par  le  seul 
secours  de  l'imagination,  l'art  dramatique,  la  morale,  les  lois, 
et  même  l'histoire  des  événemens  et  des  systèmes  philosophi- 
ques de  l'antiquité.  M.  ïhurot  ne  méconnaît  point  les  avanta- 
ges qu'on  peut  retirer  de  cette  faculté,  quand  elle  est  dirigée 
par  un  jugementsûr  ;  mais  il  reconnaît  aussi  que,  chez  la  plupart 
des  hommes,  elle  est  un  principe  d'erreurs  plus  ou  moins  dan- 
gereuses ,  et  quelquefois  des  plus  déplorables  égaremens. 

«Sollicitée,  comme  toutes  nos  autres  facultés,  par  le  be- 
soin que  nous  éprouvons  sans  cesse  de  nous  soustraire  aux 
impressions  pénibles,  ou  d'en  éprouver  d'agréables,  dit-il, 
notre  imagination  est  trop  souvent  occupée  à  satisfaire  les  plus 
vulgaires  de  ces  besoins,  les  plus  grossiers  de  ces  appétits. 
Les  mêmes  causes,  qui  ont  l'ait  naître  en  nous  des  associations 
d'idées  fausses,  incomplètes  ou  vicieuses,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  déterminent  souvent,  à  leur  occasion,  un  travail 
de  l'imagination  qui,  loin  de  les  rectifier,  de  les  épurer,  ne 
fait  (pr'aiignicnler  le  vice  ou  le  danger;  et  de  là  vient  le  mal 
qu'elle  pioduit  si  iVéquemnient. 

«Ainsi,  égalée  ou  séduite  par  la  paresse,  parla  vanité,  par 
un  vain  désir  de  gloire,  ou  par  d'autres  passions  non  moins 
nuisibles,  elle  afl'eclionne  de  préférence,  dans  les  arts,  ces 
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combinaisons  faciles  et  mesquines  auxquelles  le  faux  pofil 
d'une  multitude  ignorante  ne  manque  guère  d'aitplaudir;  dans 
lei  sciences,  ces  lliéoiics  plus  ])rillantes  que  solides  «lui,  aj)rcs 
tiVoir  fasciné  pendant  (luelques  momcns  les  esprits  superficiels 
s'évanouissent  bientôt  sans  rclom",  et  ne  laissent  à  leur  auteur 
que  mépris  et  que  ridicule;  dans  la  science  des  mœurs  enfin, 
ces  sopliismes  honteux  qiii  tendent  à  dégrader  la  verlii,  qui 
vont  jusqu'à  justifier  ou  même  à  préconiser  les  attentats  les 
plus  odieux.  « 

Parmi  les  causes  qui  déterminent  ou  constituent  la  volonté, 
les  senlimens  et  les  passions  tiennent  un  rang  fort  considéra- 
ble; aussi  31.  Thurot  a-t-il  traité  ce  sujet  avec  un  soin  jiarti- 
culier.  Après  avoir  exposé  la  nature  et  les  effets  généraux  des 
sentimens,  et  les  avoir  divisés  en  plusieurs  classes,  il  est  re- 
monta à  la  cause  qui  produit  les  sentimens  moraux;  il  l'a  trou- 
vée dans  la  sympathie,  et  il  a  a'u  dans  la  sympathie  moralt! 
l'origine  du  sentiment  de  l'humanité,  de  l'égalité,  du  remords 
de  la  conscience. 

J\I.  Thurot  considère  la  sympathie  sous  deux  points  de  vue, 
selon  qu'on  l'éprouve  pour  les  autres,  ou  qu'on  cherche  à  la 
leur  inspirer  pour  soi-même.  Il  donne  le  nom  de  senlimens 
sympailiiqncs  à  celle  qu'on  éprouve  pour  autrui,  et  il  désigne 
sous  le  nom  de  senlimens  personnels  le  désir  d'être  l'objet 
de  la  sympathie  des  autres.  Il  expose  ensuite  quels  sont  les 
effets  de  la  prédominance  des  sentimens  sympathiques  sur  les 
sentimens  personnels,  et  quelles  sont  les  passions  ([u'oii  peut 
rapporter  à  cette  cause.  Les  sentimens  syn»pathiqnes,  rclali\e- 
ment  à  certaines  personnes,  deviennent  des  senlimens  person- 
nels relativement  à  d'autres,  si  l'on  y  sacrifie  des  intérêts  jilus 
légitimes  que  la  raison  devrait  faire  préférer,  comme  sont, 
dans  certains  cas,  ceux  de  la  famille,  ceux  du  corps  dont  on 
est  membre,  ou  ccnxtle  la  i)atrie. 

«Toutes  les  fois  que  nous  transgressons  celle  loi  ilc  la  rai- 
son, dit  M.  Thurot  ,  nous  sommes  aveiiis  d'abord  par  resi»èct' 
de  malaise  que  nous  l'ail  éprouver  la  sympathie  que  nrius  ne 
pouvons  jamais  entièrement  élouffer  dans  nos  cœur-,  et  qui 
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y  élève  la  voix  en  î'avcur  de  ceux  (ii:i  auraient  à  souffrir  de 
la  préférence  injuste  qui  nous  détermine.  En  second  lieu, 
nous  en  sommes  avertis  aussi  par  la  pensée  que  nous  serons 
bliunés,  haïs  ou  méprisés,  par  toute  personne  qui,  u'aj'ant 
aucun  intérêt  direct  ou  indirect  dans  notre  conduite,  ne  sera 
influencée  que  par  les  sentimens  les  plus  naturels  et  les  plus 
conformes  à  la  plus  stricte  justice.  Or,  c'est  là  précisément  ce 
qui  constitue  cette  opposition  de  la  sympathie  à  elle-même 
dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Elle  peut  donc  avoir  lieu  ou  se 
manifester  à  tous  les  divers  degrés  de  nos  sentimens  sympa- 
thiques, et  dès  lors  nous  sommes  autorisés  à  les  considérer 
comme  des  sentimens  personnels,  par  opposition  à  ceux  d'une 
sympathie  plus  étendue  ou  plus  légitime.  C'est  cet  effet  con- 
stant du  mjde  d'aclion  de  la  sympalhie  sur  un  esprit  éclairé 
et  sur  un  cœur  généreux  que  notre  illustre  Fénelon  exprimait 
par  ces  belles  paroles  :  J e  préfère  ma  famille  d  moi,  ma  patrie 
à  ma  fandtle,  et  le  genre  humain  à  ma  patrie.  » 

Ayant  exposé  quels  sont  les  effets  de  la  prédominance  des 
sentimens  sympathiques  sur  les  sentimens  personnels,  et  traité 
du  sentiment  de  la  justice  et  de  celui  de  l'honneur,  M.  Thu- 
rot  passe  à  l'examen  des  effets  de  la  prédominance  des  senti- 
mens personnels  sur  les  sentimens  synipatliiques.  Il  recherche 
quelles  sont  les  passions  qui  naissent  de  cette  source,  ce  qui 
le  coniîuit  à  traiter  du  désir  immodéré  des  richesses,  de  l'au- 
torité ou  du  pouvoir,  de  la  considération ,  de  la  renommée  ou 
de  la  gloire.  Il  passe  ensuite  en  revue  d'autres  passions  qui 
ont  la  même  origine,  telles  que  l'orgueil,  la  vanité,  l'hypo- 
crisie. 

Toutes  les  actions  honorables  et  vertueuses  naissent  de  la 
prédominance  des  sentimens  véritablement  sympathiques;  de 
même  toutes  les  actions  honteuses  ou  vicieuses  naissent  delà 
prépondéiance  des  sentimens  personnels.  C'est  une  vérité  que 
M.  Thurot  démontre  avec  une  clarté  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer; nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rapporter  les 
preuves  qu'il  en  donne.  INous  croyons  faire  plus  de  plaisir  à 
DOS  lecteurs,  en  reproduisant  qucli}ues-unes  de  ses  observa- 
tions sur  l'amour  immodéré  du  pouvoir. 
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«llcniïirquons,  dil-il ,  que  riaflucucc  prctîoininanlc  t-t  toii- 
jours  nclivc  des  senlimens  physiques  ou  organiques,  esl  cu- 
fore  une  des  causes  les  plus  eliu-aces  de  l'amour  imniodûié  du 
pouvoir,  du  culte  presque  universel  qu'obtieul  la  puissance, 
soit  niatéiielle,  soit  spii'ituelîc.  En  cflet,  les  individus  qui  se 
consacrent  à  la  propagation  et  à  la  défense  de  ceriaincs  idées 
purement  spéculalives  auront  beau  s'imposer  à  eux-mêmes, 
comme  des  lois  inviolables  de  leur  prol'ession,  le  mépris  des 
richesses,  le  renoncement  aux  plaisirs,  aux  pompes  et  aux 
grandeurs  de  la  tcire  ;  ils  auront  beau  faire  vœu  de  pauvreté, 
d'humanité  et  de  continence,  du  moment  où  ils  seront  par- 
venus à  disposer  de  la  force  publique,  pour  appuyer  et  défen- 
dre leurs  dogmes  abstraits,  ils  deviendront  inl'uiiliblement  les 
plus  avides,  les  plus  orgueilleux  et  les  plus  inconlinens  des 
hommes.  Car  il  serait  tout-ù- fait  contraire  à  la  nature  des  cho- 
ses que,  pouvant  disposer  des  volontés,  des  richesses,  et  soii- 
vent  même  des  personnes  d'un  grand  noml)re  de  leurs  sembla- 
bics,  et  pou.vanl  en  abuser  impunément,  ils  ne  fussent  pas  sans 
cesse  tentés  de  le  faire.  La  même  cause  qui  aura  contribué  ù 
établir  leur  domination  tendra  donc  incessamment  à  l'accroî- 
Ire,  car  ils  auront  pour  soutiens,  outre  le  grand  nombre  des 
hommes  sincèrement  persuadés,  tous  ceux  qui  espéreront  de 
pioGter  directement  ou  indirectement  des  avantages  que  le 
pouvoir  donne  à  ses  partisans.  Ainsi  la  résistance  de  ceux  que 
ce  même  pouvoir  irrite  ou  indigne  sera  paralj'sée  par  la  crainte 
de  tout  le  mal  qu'il  peut  faire  à  ses  adversaires,  qu'il  ne  man- 
que jamais  de  traiter  en  ennemis. 

»  On  pourrait  croire  assez  généralement  que  la  passion  ex- 
cessive du  pouvoir,  ou  l'auiijilion,  est  le  propre  des  âmes  éie- 
levéeset  des  cœurs  magnanimes  :  il  me  semble,  au  contraire, 
qu'elle  caractérise  presque  toujours  les  hommes  qui  n'ont  au- 
cune véritable  dignité,  et  dont  le  cœur  n'est  susceptible tl'au- 
cun  sentiment  généreux.  Les  plus  vils  esclaves,  les  plus  lâ- 
ches suppôts  d<;  la  tyrannie,  sont  précisément  ceux  qui  cori- 
voilent  avec  le  plus  d'ardeur  toutes  les  occasions  de  s'élever 
au-dessus  de  leurs  égaux,  ou  de  leurs  supérieiu's  en  (alms  et 
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en  mérite  réel;  ce  sont  toujours  ceux  qui  exercent  avec  le  phn 
d'insolence  et  d'inhumanité  l'autorité  qui  leur  est  confiée,  quel- 
que précaire  ou  chétive  qu'elle  soit.  Sous  un  monarque  infa- 
tué de  la  chimère  du  pouvoir  absolu,  ou  sous  un  usurpa  leur 
que  la  réunion  de  facultés  personnelles  extraordinaires,  et  le 
concours  de  circonstances  encore  plus  rares,  auront  placé  au 
rang  suprême,  voyez  toutes  les  ambitions  subalternes  s'em- 
presser,  s'agiter  de  toutes  parts  pour  enflamm.er  et  assouvir 
cette  soif  de  domination  qui  le  dévore,  lui  vendre  à  qui  mieux 
mieux  les  droits  les  plus  sacrés  des  sujets,  lui  immoler  leurs 
garanties  les  plus  précieuses,  afin  d'obtenir  en  retour  de  leur 
servile  dévoûment  quelques  parcelles  de  cet  or  qu'il  enlève 
violemment  aux  citoj'ens  ou  aux  nations  étrangères,  quelques 
délégations  de  cette  puissance  sans  frein  et  sans  limites  qu'ils 
s'efforcent  de  remettre  en  ses  mains.  Voyez  enfin  cette  foule 
innondjrable  d'ugens  de  la  tyrannie,  dans  cous  les  rangs  et  dans 
toutes  les  conditions,  employer  la  calomnie,  le  mensonge,  la 
délation,  l'intrigue,  la  basse  flatterie  et  tous  les  moyens  les  pliis 
honteux,  pour  se  supplanter  les  uns  les  autres,  pour  arriver 
aux  places,  aux  honneurs,  aux  dignités;  et  demandez -vous 
§i  ceux  qui  sont  ain-^i  parvenus  à  s'approcher  le  plus  près  du 
suprême  dispensateur  de  ces  prétendus  biens  sont  capables 
de  lui  suggérer  des  pensées  nobles  et  généreures?Si  lui-même 
est  capable  de  concevoir  de  telles  pensées,  lorsqu'il  sent  à 
chaque  instant  le  besoin  de  s'entourer  de  pareils  auxiliîures? 
Concluons  donc  quele  désir  immodéré  du  pouvoir,  et  touleslcs 
actions  ou  déterminations  qui  enéont  la  suite,  est,  plus  encore 
que  l'amour  exces.'if  des  richesses,  l'indice  de  la  plus  étroile 
personnalité,  d'un  égoïsme  qui  tend  incessamment  à  étouflér 
tous  lessenlimens  de  parti,  d'honneur  et  d'humanité,  o 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  celte  analyse;  nous 
croyons  en  avoir  assez  dit  pour  donner  une  idée  du  sujet  de 
l'ouvrage  de  M.  Thurot,  de  la  méthode  que  l'auteur  a  suivie, 
et  des  résultats  auxfjuels  il  est  arrivé. 

Nous  pensons  qu'il  ne  saurait  manquer  de  produire  un  ef- 
fet salutaire,  au  milieu  des  divisions  qui  ont  éclaté  dans  les 
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•scie iw es  morales,  et  dans  les  lettres,  et  nous  considérons  comme 
\in  devoir  d'en  recomuiandcr  la  lecture  aux  jeunes  gens  qui 
se  livrent  à  l'élude  de  la  philosophie,  et  aux  hommes  qui  exer- 
'ccnt  quelque  influence  sur  l'éducation. 

4'. 
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ÏIisToiBE  DE  lA  LEGISLATION,  par  M.  9e  Marquis  de  Pastoret, 

vice- président  de  la  Cliambredes  Pairs  (i),  et  membre  de  l'In- 
stitut royal  de  France,  Académie  française  et  Acadénde  (des 
•inscriptions  et  ùelles-leltrcs,  etc.  ï.  viii  et  ix  (2). 

Chez  des  peuples,  comme  ceux  de  la  Grèce,  dont  la  reli- 
gion était,  pour  ainsi  dire,  matérielle,  les  traditions,  l'histoire 
et  la  législation  devaient  être  nécessairement  mêlées  de  no- 
tions mythologiques.  A  chaque  instant,  les  décrets  de  ces 
mille  divinités  interviennent  dans  les  affaires  publiques  et  pri- 
vées, et  l'historien  qui  cherche  à  pénétrer  dans  ce  dédale  se 
trouve  bien  souvent  arrêté  dans  ses  investigations,  sans  pou- 
voir renouer  le  fd  qui  le  conduisait.  Les  écrivains  de  ces  peu- 
ples, au  lieu  del'éclairer,  ne  font  que  redoubler  l'obscurité  qui 
l'environne.  Homère,  Hérodote,  Pausanias,  Plutarque,  lui  ra- 
content naïvement  des  faits  miraculeux  auxquels  ils  ne  cher- 
chent pas  même  à  donner  des  causes  humaines.  Si  donc  on 
écrit  l'histoire,  soit  de  la  législation,  soit  de  l'art  militaire, 
soit  des  beaux-arts,  il  faut  écrire  eu  même  tenis  l'histoire  de 
la  religion,  qui  atoujours  eu  une  iidlueuce  plus  ou  moins 
prononcée  sur  chacun  des  évènemens  remarquables  des  na- 
tions de  l'antiquité  en  général,  et  des  peuples  de  la  Grèce  en 
particulier.    Cette   observation  s'étend  sans  doute  aussi  aux 

(1)  On  sait  que  l'auteur  est  devenu  depuis  Chancelier  de  France. 
(»)  Paris,  1828;  Trcuttel  et  Wïirtz,  nic  de  Bourbon.  ;;  vol.  in-8"; 
prix,  14  fr. 
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peuples  modernes;  mais  les  interventions  flivinesy  sont  plus 
rares,  et  beaucoup  moins  matérielles. 

La  nécessité  que  je  viens  de  constater  a  été  parfaitement 
sentie  par  M.  de  Pastoret,  et  le  plan  qu'il  a  adopté  est  admi- 
rable d'ordre  et  de  simplicité,  qualités  si  essentielles  dans  des 
ouvrages  de  cette  nature.  Le  viii^  volume  et  une  partie  du 
ix%  les  derniers  publiés,  sont  divisés  en  autant  de  chapitres 
que  la  Grèce  renfermait  de  peuplades.  Ce  sont  autant  de  ca- 
dres bien  proportionnés  qui  présentent  l'ensemble  le  plus 
complet  et  le  plus  judicieux  de  ce  que  l'antiquité  nous  a 
transmis  sur  la  législation  de  la  Hellade.  Chacun  de  ces 
chapitres  se  subdivise  en  plusieurs  sections  ;  la  première  ex- 
pose succinctement  l'historique  de  la  législation  de  chaque 
peuple,  et  sert  comme  d'introduction  aux  suivantes,  où  l'on 
passe  en  revue  les  lois  civiles  et  criminelles,  les  institutions 
religieuses  et  commerciales  :  ces  dernières  sont  celles  sur  les- 
quelles nous  avons  le  plus  de  détails.  Cette  disposition  per- 
met d'étudier  sans  distraction  le  caractère  législatif  de  chaque 
État  de  la  Grèce,  d'établir  ensuite  des  parallèles  et  des  rap- 
prochemens  piquans  avec  ce  qui  s'est  passé  à  la  naissance  de 
nos  sociétés  actuelles.  Après  avoir  étudié  la  marche  de  l'es- 
prit humain  dans  la  civilisation  des  Grecs,  il  sera  curieux  de 
l'observer  sous  un  autre  ciel,  développant  avec  des  élémens 
différens  notre  civilisation  moderne.  On  s'étonnera  de  voir 
reparaître,  après  tant  de  siècles,  le  même  esprit  dans  cer- 
taines dispositions  législatives;  la  loi  du  talion,  par  exemple, 
et  les  compositions  pécuniaires;  car,  au  tems  d'Eschyle, 
comme  au  siècle  de  Charlemagne,  le  meurtre  était  puni  par 
le  meurtre;  celui  qui  frappait  était  frappé  lui-même.  L'oracle 
de  Delphes  força  Hercule,  coupable  du  meurtre  d'Iphitus,  de 
se  laisser  vendre  comme  esclave  pour  trois  années,  et  le  pro- 
duit de  la  vente  dédommagea  le  père  de  la  perte  de  son  fils. 
Une  disposition  analogue  se  retrouve  dans  les  CapituLaires. 
Le  droit  d'asile  dans  les  temples  rappelle  celui  qui  fut  établi 
dans  les  églises,  et  qui,  à  la  honte  de  l'Italie,  existe  encore 
dans  certaines  parties  du  territoire  romain. 


ET  POLITIQUES.  Gu 

Los  tems  primitifs  de  la  Grèce  offrent  une  histoire  presque 
uniforme  chez  tous  les  peuples  qui  la  composaient;  ses  pre- 
miers rois,  tous  fils  de  Neptune,  c'est-à-dire,  chefs  de  colonies 
étrangères  qui  arrivaient  par  la  mer,  paraissent  avoir  été  par- 
tout assez  absolus.  Persée,  petit-fils  d'Acrisius,  qui  fonda 
l'assemblée  des  amphictyons,  échange  sa  souveraineté  contre 
celle  de  Mégapenthe,  qui  régnait  sur  Mycènes,  et  cela  sans 
aucune  intervention  des  peuples  ainsi  négocies.  Plus  tard,  lors- 
que les  Héraclides  conquirent  l'Argolide,  on  voit  les  chefs  de 
l'armée  victorieuse  tirer  au  sort  les  trois  lots  qu'ils  avaient 
formés  pour  le  partage  du  pays.  Cependant,  comme,  de  tous 
l«spouvoirs  humains,  le  pouvoir  absolu  d'un  seul  est  celui  qui 
s'use  le  plus  vite  par  ses  propres  excès,  les  peuples  grecs 
s'en  lassèrent  bientôt,  et,  par  un  élan  presque  unanime,  se 
soukvèrent  pour  secouer  le  joug,  et  pour  adopter  le  gouver- 
nement républicain.  Il  leur  fallut  néanmoins  combattre  encore 
pour  la  liberté  ;  souvent  ils  furent  heureux  dans  leurs  efforts  ; 
d'auliesfois,  ils  furent  vaincus  et  dominés  par  des  tyrans;  mais 
jamais  ils  ne  restèrent  dans  un  long  esclavage,  sans  tenter  d'en 
sortir  :  on  ne  voit  chez  eux  aucune  tyrannie  de  longue  durée. 
Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où  la  démocratie  s«  consolida  en 
Grèce  que  la  législation  y  prit  une  forme  définitive  et  inva- 
riable ;  on  vit  alors  s'établir  les  corps  politiques.  Chez  les  Ar- 
giens,  le  pouvoir  se  partageait  entre  le  sénat,  les  quatre-vingts 
et  les  artynes.  Il  serait  impossible  de  déterminer  aujoxud'hui 
d'une  manière  précise  quelles  étaient  leurs  attributions  res- 
peclives  ;  il  paraît  cependant  que  les  artynes  exerçaient  quel- 
quefois l'autorité  judiciaire,  ou  du  moins  qu'ils  élaient  chargés 
d'instruire  les  procès.  Les  affaires  commerciales  étaient  portées 
devant  le  peuple.  La  lapidation,  la  confiscation  et  la  question, 
que  le  crédit  des  idées  philanthropiques  a  bannies  de  nos  codes, 
étaient  en  usage  :  on  regardait  le  talion  comme  la  loi  fonda- 
mentale. Dans  des  tems  moins  reculés,  lorsque  la  civilisation 
eut  fait  quelques  progrès,  on  admit  les  compositions  pécu- 
niaires, toutes  les  fois  qu'elles  étaient  agiéées  par  la  famille  du 
mort  ou  de  l'offensé.   L'ostracisme,  cette  mesure  si  injuste, 
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mais  lassuranlc  pour  on  peuple  jaloux,  élail  étaljli  à  Argo?, 
aussi-bien  qu'à  Athènes,  quoiqu'il  y  soit  resté  moins  célèbre. 
«  Les  Argiens,  dit  M.  de  Pastoret,  n'eurent  point  d'Aristide  à 
proscrire.  » 

Si  l'on  devait  croire  aux  réputations  des  peuples,  surtout 
lorsqu'elles  leur  sont  faites  par  des  peuples  contemporains  et 
rivaux,  les  Argiens  auraient  eu  à  un  haut  degré  tous  les  vices 
de  l'intempérance  ,  mais  ils  étaient  renommés  pour  leurs 
vertus  hospitalières.  L'n  fait  digne  d'attention  dans  l'histoire  de 
l'Argolide,  c'est  qu'Agamemnon  exerçait  sur  les  différens 
États  qui  la  composaient  une  sorte  de  suprématie.  Les  récils 
d'Homère  le  prouvent  clairement.  Jusqu'oOi  s'étendait  ce 
pouvoir,  et  quelle  en  avait  été  la  source?  Userait  difficile  de  le 
dire. 

La  monarchie,  la  démocratie  et  enfin  la  tyrannie  se  succé- 
dèrent aussi  à  Sicyone  ;  des  orages  populaires,  les  cruautés  des 
usurpateurs,  les  violences  des  factions,  troublaient  chaque  jour 
ce  petit  Étal,  quand  parut  un  de  ces  hommes  qui  donnent 
l'immortalité  à  leur  pays;  Aratus  rendit  à  Sicyone  le  calme 
avec  la  liberté.  «  O  grand  homme ,  dit  Cicéron  ,  que  n'étioz- 
Yous  Romain  !  »  L'histoire  de  Sicyone  nous  est  assez  connue  ; 
mais  fort  peu  de  renscignemens  nous  sont  parvenus  sur  sa 
législation  civile  et  criminelle.  Le  voisinage  de  Corinthe  ne 
permit  pas  à  Sicyone  de  se  livrer  au  commerce  ;  mais  la  pa- 
trie d'Apelles  devait  être  distinguée  dans  les  arts;  son  école 
de  peinture,  si  justement  célèbre,  était  une  des  institutions  de 
l'État. 

Corinthe,  si  l'on  considère  sa  position  géographique,  aurait 
dû  devenir  l'arbitre  de  la  Grèce.  Placée  au  centre  de  l'Isthme, 
elle  pouvait,  par  terre,  en  permettre  ou  en  défendre  l'entrée 
à  son  gré;  par  mer,  tous  les  vaisseaux  arrivaient  naturelle- 
ment dans  son  port.  Corinthe  devint  une  ville  nécessaire- 
ment maritime  et  commerçante;  la  navigation  grecque  lui  dut 
de  grands  progiès  ;  elle  eut  même  une  forte  marine,  aussi  ses 
guerres  furent-elles  plus  maritimes  que  territoiiales.  Les  jeux 
isthmiques  rétablis  par  Thésée  contribuèrent  également  à  ré- 
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p.'iiidre  dans  son  sein  le  luxe  cl  rabondaiiie.  En  un  mot,  Co- 
liiilhe  devint  le  niarclic  général  de  la  Grèce.  Un  peuple  actif 
,el  commerçant  doit  redouter  plus  qu'un  autre  les  suites  fâ- 
tlieuscs  de  l'oisiveté  ;  les  Coiiiitliiens  ne  tardèrent  pas  à  in- 
troduire chez  eux  une  loi  que  Solon  avait  apportée  d'Lgyplc, 
et  qui  obligeait  tous  les  habitans  à  déclarer,  chaque  année,  quels 
étaient  leurs  moyens  de  subsistance.  Les  dépenses  d'un  ci- 
toyen étaient-elles  si  fortes  qu'elles  appelassent  l'attention 
publique,  on  le  sommait  de  rendre  compte  de  ses  biens  :  sa 
fortune  était-elle  reconnue  suffisante,  on  le  laissait  libre  d'en, 
faire  l'usage  qu'il  voudrait  :  ne  suffisait-elle  pas  à  ses  dépen- 
ses, on  lui  ordonnait  de  vivre  avec  plus  d'économie,  et  une 
amende  lui  était  imposée  s'il  n'obéissait  pas.  Un  homme  sans 
aucun  bien  vivait-il  avec  magnificence,  on  le  livrait  à  la  jus- 
tice. Mais  que  peuvent  les  meilleures  lois  somptuaires  con- 
tre lesenvahissemens  du  tux<îet  de  l'opulence  ?  Corinthe  n'en 
devint  pas  moins  le  réceptacle  des  plus  sales  débauches,  au 
point  quelesGrccs,  pour  caractériser  l'excès  de  la  prostitution, 
se  servirent  de  l'expression  Koptv^îK'îiv.  En  effet,  la  prosti- 
tution y  était  non-seulement  tolérée,  mais  même  honorée; 
elle  n'était  pas  seulement  un  vice  public,  c'était  une  institution 
de  l'Etat  et  de  la  religion.  Les  courtisanes  étaient  les  prêtres- 
ses de  Vénus  :  dans  les  solennités  qui  signalaient  les  fêtes  do 
cette  déesse,  elles  avaient  le  premier  rang.  Le  nond)re  de  ces 
singulières  prêtresses  devint  consiilérable.  C'était  un  acte  dt; 
piété  d'en  consacrer  une  ou  plusieurs  ;\  ce  culte  immoral; 
plus  de  mille  jeunes  fdles  furent  ainsi  données  pour  l'accom- 
plissement de  vœux  religieux,  et«  c'est  de  ce  séminaire,  dit 
Montesquieu,  que  sont  sorties  ces  beautés  célèbres  dont  Athé- 
née a  osé  écrire  l'histoire.  » 

En  parlant  de  l'Arcadie,  M.  de  Pastoret  dit  (p.  i55)  :«La 
position  <le  son  tcrritoiie  et  les  goûts  de  ses  habilan^  sem- 
bhiicnl  devoir  les  entraîner  peu  vers  la  guerre.  «Je  me  per- 
meltiai  de  faire  observer  au  noble  pair(pje  la  plupart  dm  peu- 
ples pasteurs  ont  étécftnquérans;  ce  qui  ne  semble  pas  être  son 
opinion;  je  uc  donne  la  mienne  qu'avec  timidité,  lojsqu'elle 
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est  en  opposition  aveccelle  d'un  sa;ant  tel  que  M.  de  Pastoret  et 
je  me  contenterai  d'indiquer  un  ouvrage  dont  l'auteur,  qui  pa- 
rait être  de  mon  avis,  expose  et  développe  cette  opinion  avec 
talent.  C  est  la  PoUUque  des  Nations  de  M.  de  ThÉi.    La  civi- 
lisation des  Arcadiens  eut  cela  de  remarquable  qu'elle  fut  in- 
Cgcne  ;  ,1s  pouvaient  se  vanter  avec  plus  de  raison  que  les 
Athen.ens  d'être  fils  de  la  terre.  Pélasgus,  un  de  leurs  rois, 
iut  celui  qui  leur  enseigna  à  vivre  en  société.  Il  est  fort  pro- 
bable qu'ils  furent  divisés  en  tribus,  mais  on  ne  sait  quel  en 
était  le  nombre,  ni  quelle  place  elles  occupaient  dans  l'État 
Le  conseil  des  dix  mille,  dont  l'existence  est  constatée,  laisse 
aussi  beaucoup  de  doutes  sur  ses  droits  et  ses  attributions; 
quelques  écrivains  ont  pensé  qu^il  était  souvei-ain,  et  jugeait  en 
dernier  ressoit.  '      '   o 

Le  gonvei-nement  de  Mantinée  avait  un  caractère  unique 

dans  1  bisto.re  de  l'antiquité;  c'était  absolument  et  entièrement 
le  gouvernement  représentatif.  Les  magisti-a.s  étaient  élus 
non  par  1  assemblée  générale,  mais  par  des  citoyens  désignés 
pourebre  en  son  nom.  Entre  le  peuple  et  l'élu  étaient  aussi  des 
élections  intermédiaiies.  Certes,  voilà  qui  réduit  à  peu  les 
ouanges  données  par  M-  de  Staël  aux  siècles  modernes,  pour 
la  découverte  de  ce  système.  Cependant,  il  faut  avouerque  le 
gouveriiement  de  iMantinée  avait  un  élément  de  moins  que  les 
inonai-chies  constitutionnelles,  ou  que  cet  élément  n'y  exis- 
tait que  d'une  manière  incomplète. 

L'usage  de  sacrifier  des  victimes  humaines  duia  long-tem. 
en  Arcadie  ;  et,  quand  il  cessa,  on  y  substitua  une  coutume  au 
moins  bizarre;  on  fustigeait  des  femmes,  à  certains  jours, 
devant  autel  du  dieu  vainqueur  de  l'Inde.  La  peine  de  morï 
y  était  fréquemment  prononcée,  et  l'on  serait  vraiment  tenté 
de  croire  que  quelque  Dracon  avait  passé  par-là.  Je  suis  fâ- 
che que  cela  s'accorde  si  peu  avec  les  choses  merveilleuses 
que  les  poètes  ont  dites  sur  la  douceur  des  mœurs  de  l'Arca- 
d.e  dont  Ils  ont  fait  un  véritable  Éden  mythologique;  maK< 
les  faits  sont  irrécusables.  o  i      > 

Les  solennités  d'Olympie  devaient  donner  aux  Éléens  uu 
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caractère  tout  particulier.  Leur  territoire,  consacré  à  Jupiter^ 
les  metlait  à  l'abri  des  invasiims  et  des  violences  des  peuples 
voisins.  Aussi  jouissaient-ils  d'une  paix  rarement  troublée,  ou 
qui  ne  le  fut  que  par  les  guerres  intestines.  Nous  ne  connais- 
sons rien  dans  les  tems  modernes  qu'on  puisse  comparer 
à  ce  concours  immense,  à  ces  victoires  en  champ  clos,  où  as- 
sistait une  grande  partie  de  la  Grèce.  Les  jeux  olympiques 
suffisent  pour  caractériser  toute  l'antiquité.  Ce  n'était  pas 
seulement  une  lutte  d'homme  à  homme  pour  un  prix  déter- 
miné :  c'était  une  léte  religieuse  pendant  laquelle  toutes  les 
guerres  cessaient;  le  vainqueur  faisait  rejaillir  sur  sa  patrie 
une  partie  de  la  gloire  qu'il  acquérait,  et  une  seule  victoire  à 
Oljmpie  était  un  titre  suffisant  à  l'immortalité.  M.  de  Pastoret 
donne  des  détails  fort  étendus  et  très-intéressans  sur  les  règles 
observées  dans  ces  jeux.  On  pourrait  dire  que  la  législation 
des  Elécns  se  bornait  presque  à  ces  règlemens, 

Aristote  range  parmi  les  oligarchies  le  gouvernement  qui 
succéda  en  Elide  à  la  royauté.  Un  sénat,  composé  de  90  per- 
sonnes, gouvernait  seul;  encore  ce  nombre  fut-il  réduit.  Les 
sénateurs  étaient  perpétuels.  Il  parait  qu'on  exigeait  l'impro- 
visation dans  les  délibérations.  Thucydide  rappelle  un  traité 
qui  désigne  encore  d'autres  magistratures,  les  démiurges,  les 
trésoîiers  et  les  six  cents.  Des  tribunaux,  établis  dans  chaque 
bourgade,  évilaicntaux  habitans  l'embarras  des  déplacemens, 
et  Polybe  affirme  que  le  gouvernement  veillait  soigneusement 
à  ce  que  la  justice  y  fût  rendue  d'une  manière  impartiale.  Ou 
ignore  si  et  à  qui  on  appelait  des  décisions  de  ces  tribunaux. 
Lue  loi  civile  prévenait  l'aliénation  des  biens  patrimoniaux 
qui  aurait  pu  avoir  des  suites  graves  dans  un  pays  dont  l'agri- 
culture faisait  la  richesse  principale. 

Après  les  premières  révolutions  politiques,  l'histoire  semble> 
oublier  l'Achaïe  pendant  plusieurs  siècles.  Son  système  d'ad- 
ministration, qui  nous  est  inconnu,  est  néanmoins  cité  par  Stra- 
bon  ,  comme  établi  sur  des  bases  excellentes.  Le  sotivenir  de 
Ui  ligue  que  les  Achéens  fondèrent,  les  noms  d'Aratus  et  de 
Philopœmen  ne  périront  point.  Nous  voudrions  pouvoir  re- 
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produire  ki  les  belles  pages  de  M.  de  Pi.storet  sur  cette  fédé^ 
ration  célèbre,  dont  on  connaît  malheureusement  trop  peu 
l'organisation  intérieure,  mais  que  Poiybe  assure  avoir  été  un 
modèle  parfait  d'égalité  politique.  Ce  que  fit  la  ligue  achéenne 
donne  un  grand  poids  à  son  assertion.  Elle  montre  ce  qu'au^ 
rait  été  la  Grèce,  si  des  divisions  intérieures  n'eussent  pas  fa- 
vorisé les  ennemis  du  dehors,  et  si  sa  turbulence  politique  eût 
Ole  modérée  par  la  crainte  des  États  plus  puiisans  qui  l'en-  ' 
touraient. 

Nous  ne  savons  que  peu  de  chose  de  la  législation  de  Mé^ 
gare;  ses  habiians  avaient  une  réputation  universelle  de  cu- 
pidilé  et  de  mauvaise  foi  :  un  oracle  l'avait  en  quelque  sorte 
confirmée;  mais,    ce  qui  en  est  un  témoignage  bien  plus 
grave,  c'est  la  loi  rendue  à  Athènes,  et  qui  défendait,  sous 
peine  de  la  vie,  à  aucun  Mégarien  d'aborder  sur  les  côtes  de 
i\\tlique.  Une  disposition  non  moins  singulière  de  la  législa- 
tion d'£gine  contraignit  les  étrangers  à  payer  un  droit  ei^ 
abordant  sur  son  territoire;  cette  coutume,  qui  était  aussi  sui- 
vie  à  Delphes,  est  analogue  aux  péages  des  tems  féodaux  et  à 
noire  impôt  des  passeports.  Pendant  la  rivalité  qui  s'établit 
entre  Egine  et  Athènes  pour  l'empire  de  la  mer,  les  Alhé- 
nims  défendirein,  sous  peine  de  mort,  à  aucun  de  leurs  conci- 
toyens de  descendre  dans  cette  île  :  on  peut  juger,  par  cette- 
loi,  de  l'anirnosité  qui  régnait  entre  les  deux  peuples.  Platon, 
qui  avait  abordé  forcément  à  Égine  pendant  son  esclavage , 
fut  mis  en  jugement  à  son  retour  à  Athènes.  Les  Éginètes 
jouèrent  un  rôle  brillant  à  la  bataille  de  Salamine,  et  la  Grèce 
entière  leur  décerna  l'honneur  de  la  journée.   Une  marine 
aussi  bonne  suppose  l'habitude  de  la  mer,  et  Égine,  en  effet, 
faisait  déjà  un  commerce  considérable  au  x'  siècle,  avant  l'ère 
chrétienne. 

La  Béotie  fut  le  thé;?tre  de  ces  scènes  sanglantes  tant  de  fois 
reproduites  par  les  poètes.  Elles  annoncent  des  mœurs  dures 
et  barbares.  Ce  que  nous  connaissons  de  la  législation  crimi- 
nelle des  Béoti<>ns  ewiâ*:me  cette  induction.  La  peine  de  morfc 
élait  accompagnée  de  mille  raffinemcns  cruels;  et  c'est  ici  le 
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Itcu  de  rendre  grâces  à  la  civilisation  moderne  qui  nous  a  déli- 
vrés de  ces  horreurs  si  communes  dans  l'antiquité  et  au 
nVoyen  âge.  La  peine  de  mort  ,  au  moins  inutile  dans  une  so- 
ciété possédant  une  morale  religieuse  pour  prévenir  le 
crime  ,  et  une  force  publique  suffisante  pour  retenir  dans  des 
maisons  de  correction  ou  dans  des  lieux  de  déportation  ceux 
de  ses  membres  qui  lui  sont  devenus  dangereux,  perd  chaque 
jour  de  ses  partisans,  et  l'avenir  verra,  nous  l'espérons,  dispa- 
raître cette  peine  odieuse  de  nos  Codes,  comme  nous  en  avons 
\u  disparaître  déjà  la  torture.  Une  punition  singulière  était  in- 
fligée aux  débiteurs  insolvables  :  ils  étaient  placés  assis,  au 
milieu  de  la  place  publique  de  Thébes,  avec  un  panier  d'osier 
sur  la  tête.  Le  père  du  poète  Euripide  subit  cette  peine.  (Nie. 
de  Damas,  p.  602.)  La  Béolie  était  l'asile  de  tous  ceux  qui 
avaient  été  condamnés  dans  les  autres  États  de  la  Grèce  ;  il 
paraît  que  ceux-ci  ne  l'accordaient  que  dans  le  eas  de  crimes 
involontaires.  Une  loi,  analogue  à  celle  qui  existait  en  Elide  et 
tiii  Etolie,  garantissait  la  conscrvalion  des  patrimoines;  et 
iM.  de  Pastoret  relève  ici  l'erreur  de  Montesquieu,  qui  attri- 
bue cette  loi  aux  Athéniens.  Une  autre  loi  excluait  des  fonc- 
lîons  de  la  magistrature  Ses  citoyens  qui  n'auraient  pas  aban- 
donné le  commerce  depuis  au  moins  dix  ans.  M.  de  Pastoret 
pense  que  cette  loi  ne  s'appliquait  qu'à  ceux  qui  faisaient  un 
commerce  de  détail.  L'usage  voulait ,  en  Béotie ,  que  les  filles 
apportassent  une  dot  à  leurs  maris  ;  cette  coutume  n'était  pas 
générale  en  Gi?èce  ,  puisque  nous  voyons  Danaiis  faire  publier 
qu'il  accepterait ,  même  sans  aucun  présent  de  Irur  part ,  les 
maris  qui  s'offriraient  pour  ses  filles,  auxquelles  personne  n'é- 
tait fort  empressé  de  s'allier,  après  le  sort  qu'elles  avaient  fait 
subir  à  leurs  premiers  époux.  Il  est  assest  singulier  que  les- 
Béotiens  civilisés  par  Cadnuis  fussent  telleaient  restés  au-des- 
sous des  autres  peuples  grecs  que  leur  ignorance  était  prover- 
biale chez  leurs  voisins.  «  Il  était  assex  instruit  pour  un  Béo- 
tien, »  écrit  Cornélius  Népoa,  en  parlant  d'Épamlnondas. 

Les  États  partiels  qui  composaient  l'Elolie  se  réuuissuiont 
yar  dépulalion  dans  ujie  diète  générale  où  Ton  dL-culait  les. 
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intéiêts  du  pays.  Les  magistrats  y  étaient  annuels.  Nous  con- 
nai-?sons  le  stratège  et  les  apoctètes,  le  grammatisse  ou  greffier 
de  l'État,  et  le  général  de  la  cavalerie,  qui  devait  avoir  une 
grande  influence  dans  un  pays  où  cette  arme  était  si  renommée. 
Le  stratège  était  à  la  fois  le  général  en  chef  et  le  président 
de  la  confédération  étolienno.  L'assemblée  générale  déléguait, 
en  se  séparant,  ù  quelques-uns  de  ses  membres  la  décision 
des  objets  d'un  ordre  inférieur  qui  pourraient  se  présenter 
dans  l'intervalle  du  tems  où  elle  n'était  pas  réunie;  c'étaient 
lesapociétes  ou  élus.  D'autres  fonctionnaires,  les  polémarques, 
avaient  la  garde  de  la  ville  pendant  le  jour,  et,  pendant  la 
nuit,  le  soin  d'en  fermer  les  portes,  et  d'en  garder  les  clefs. 
Les  Étoliens  avaient  long-tems  exercé  le  brigandage.  Ce 
genre  de  vie  était  aussi  celui  des  Acarnaniens,  leurs  voisins, 
dont  Polybe  loue  cependant  beaucoup  les  vertus  morales,  et  la 
fidélité  à  accomplir  leurs  promesses.  (Hist.  iv,  §  5o.) 

EnEpire,  la  royauté,  d'abord  unique,  puis  divisée,  subsista 
sans  beaucoup  de  vicissitudes.  «La même  race,  dit  M.  de  Pas- 
toret  en  parlant  des  peuples  de  l'Épire,  les  gouverna  pendant 
neuf  siècles.  La  durée  de  ce  gouvernement,  dans  des  pays  où 
les  républiques  étaient  si  multipliées,  est  un  garant  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  bonté.  Un  serment  mutuel,  à  chaque  avène- 
ment, resserrait  le  lien  du  prince  et  des  sujets  :  le  prince  jurait 
de  gouverner  selon  les  lois  ;  les  sujets  de  maintenir  la  royauté 
conformément  aux  lois  aussi.  «  Cette  circonstance  remar- 
quable de  l'histoire  politique  de  la  Grèce  doit  nous  frapper 
d'autant  plus  qu'elle  a  plus  de  rapports  avec  notre  genre  de 
gouvernement  actuel.  Qui  de  nous,  en  lisant  les  lignes  précé- 
dentes, ne  se  transporte  en  idée  vers  l'antique  basilique  de 
lleims,  en  ces  jours  solennels  où  nos  rois  échangent  avec 
leurs  sujets  des  sermens  d'amour  et  de  fidélité  ? 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  l'oracle  de  Dodone,  si  fameux 
par  le  fanatisme  de  sesprêtres  et  leurs  barbares  austérités.  Tout 
le  monde  connaît  les  récits  des  prêtres  sur  ces  chênes  mysté- 
rieux dont  le  fruit  les  nourrissait,  et  dont  le  frémissement 
remplissait  les  profanes  d'une  teneur  religieuse.  Je  parle  des 
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piètres;  mais  on  sait  que  les  oracles  étaient  rendus  par  une 
prêtresse,  et  M.  de  Pastorct  présente  des  réflexions  fort  justes 
sur  les  motifs  qui  faisaient  choisir  des  femmes  pour  remplir 
à  Delphes  et  à  Dodone  le  rôle  d'inspirées.  Malheureusement 
les  poètes,  en  s'occupant  des  fables  mythologiques,  n'ont  rien 
dit  de  la  législation  de  l'Épire.  L'histoire  présente  seule- 
ment l'exemple  d'une  répudiation;  mais  on  ne  peut  en  con- 
clure que  cette  coutume  ou  cette  loi  fût  générale,  car  l'époux 
était  un  roi,  et  l'on  sait  que  les  rois  ont  toujours  joui  de  quel- 
ques privilèges  sur  cet  article. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  des  notions  bien  précises  ni 
bien  étendues  sur  les  lois  qui  régissaient  les  Thessaliens. 
Leur  histoire  est  une  série  de  révoltes  cl  de  tyrannies  cruelles, 
jusqu'à  ce  que  les  Macédoniens  y  établissent  habilement  leur 
domination.  M.  de  Pastoret  s'étonne,  avec  raison,  que  des 
écrivains  aient  comparé  les  esclaves  thessaliens  aux  hilotes  de 
Sparte  :  ils  étaient  beaucoup  plus  humainement  traités;  on 
les  chargeait  généralement  de  l'agriculture,  et  Grotiusappclle- 
même  leur  esclavage  une  servitude  imparfaite.  C'était  un  crime 
en  Thessalie  de  tuer  une  cigogne.  Aristote  donne  le  motif  de 
cette  loi  singulière  :  un  grand  nombre  de  serpens  désolaient 
la  contrée  ;  des  cigognes  la  purgèrent  de  ces  reptiles,  et  les 
Thessaliens  honorèrent  par  la  suite  l'animal  qui  leur  avait 
rendu  un  si  grand  service. 

Des  doutes  se  sont  élevés  sur  la  nature  de  la  monarchie  ma- 
cédonienne; les  ims,  et  parmi  eux  Rossuet,  l'appellent  abso- 
lue. D'autres,  comme  Grotius,  pensent  (pie  le  pouvoir  royal 
était  soumis  à  des  lois  nationales,  à  une  constitution.  La  pre- 
mière de  ces  opinions  paraît  la  plus  probable  :  ou  voit  Phi- 
lippe et  Alexandre  juger  en  personne  et  en  dernier  ressort  les 
affaires  de  leurs  sujets.  Je  ne  parle  pas  de  ces  jugemcns  mili- 
taires où  ils  agissaient  comme  généraux  et  à  la  tête  d'une  ar- 
mée,  quoiqu'ils  puissent  indiquer  jusqu'à  certain  point  l'in- 
(luence  de  l'autorité  royale  sur  l'esprit  des  Macédoniens, 
dépendant  Quiiite-Curce  dit  que  les  crimes  capitaux  étaient 
jugés,  en  temps  de  paix,  par  le  p(MH)le,  et  en  lems  de  guerre 
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pai-  raruice  ;  le  roi  avait  droil  ilc  grâce.  Il  cite  le  stratagômt,' 
dont  se  servirent  les  officiers  fFAlexancIre  pour  calmer  le  cha- 
grin qu'il  éprouvait  d'avoir  tué  Clitus  :  ils  firent  rendre  par 
l'arnue  un  décret  qui  déclarait  Clitus  coupable,  et  le  condam- 
nail  à  mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  gouvernement,  entouré  d'une 
grande  pompe,  était  évidemment  au  nombre  de  ceux  qu'on 
nomme  gouvernemens  mU'Uaires.  L'armée  était  soldée,  ce 
qui  est  aus«i  l'indice  d'un  pouvoir  central  très-actif  et  trèS'^ 
étendu.  Philippe  prépara  les  destiuées  d'Alexandre,  et  lui  ou- 
vrit le  chemin  de  l'Asie;  il  créa  le  commerce  et  la  marine  de 
la  Macédoine.  On  a  demandé  où  Philippe  prenait  ces  armes 
d'argent  dont  l'oracle  lui  avait  ordonné  de  se  servir?  Un  fait 
peut  l'expliquer  :  c'est  la  possession  de  Thasos,  dont  Philippe 
s'empara  après  avoir  vaincu  les  lUyriens.  Thasos  renfermait 
une  mine  d'or  mal  exploitée  :  il  porta  sur  cet  objet  l'activité 
et  la  vigilance  qui  lui  étaient  habituelles,  et  bientôt  cette  mine 
lui  fournit  annuellement  mille  talcns,  c'est-à-dire  le  doubl» 
du  revenu  d'Athènes.  La  polygamie  n'avait  pas  été,  chez  les 
Macédoniens,  un  cas  pendable,  car  on  en  trouve  des  exemples, 
non-seulement  pour  les  rois,  mais  encore  dans  les  mariages 
qu'Alexandre  fit  contracter,  en  Asie,  à  ses  officiers,  pour  la 
plupart  déjà  mariés  dans  leur  pays.  Avant  Alexandre  aussi,  un 
homuïe  qui  aurait  épousé  une  captive  aurait  fait  un  outrage 
aux  mœurs  nationales.  L'armée  se  purifiait  avant  et  après  les 
batailles;  elle  se  purifia  après  la  mort  d'Alexandre.  Cette  pu- 
rification n'était  sans  doute  qu'une  cérémonie  religieuse  pro- 
pre aux  Macédoniens  dont  les  annales  offrent  en  général  beau- 
coup plus  d'aliment  à  la  curiosité  que  celles  des  États  de 
l'Eul>ée,  de  Corcyre,  de  Zanle,  d'Ithaque  et  de  Céphalonie, 
dont  l'organisation  politique  et  législative  est  beaucoup  moins 
connue. 

C'e^t  à  regret,  mais  pressé  par  l'espace,  que  je  me  vois 
forcé  de  passer  sons  silence  de  noml)reuses  pages  du  livre  de 
M.  dePastoret,  pour  arriver  à  l'endroit  où  l'auteur  s'occupe  des 
peuples  de  l'Ionie.  L'oligarchie  était  le  gouvernement  inté- 
rieur de  la  plupart  de.-  >ille5  de  ce  pays,  quand  Alexandre  » 
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Après  la  prise  d'Kphèse,  y  rétahlit  la  démocralie.  Tins  tanl 
enfin  rionie  tomba  #oiis  la  puissance  romaine  jusqu'à  ce  que 
Pompée  lui  rendît  un  instant  ses  lois  et  sa  liberté.  Mai:; ré  leurs 
malbcurs  politiques,  ces  cités  devinrent  riches  et  puissantes 
par  le  commerce  ;  ce  lurent  les  Phocéens  qui,  les  premiers  des 
Grecs,  firent  de  longs  voyages,  et  reconnurent  la  mer  Adriati- 
que, la  merTyrrhénienne  et  les  côtes  d'Espagne  :  l'une  de  nos 
villes  les  plus  opulentes,  iMarseille,  fut  fondée  par  eux, 
et  l'on  sait  quelles  richesses  étaient  celles  d'Éphèse,  dont  le 
temple  a  acquis  une  si  grande  et  si  singulière  célébrité.  Il  faut 
remarquer  que  le  commerce  paraît  avoir  produit  un  effet  tou- 
jours semblable  sur  les  peuples  anciens ,  celui  de  corrompre 
les  mœurs.  L'Ionie  était  renommée  pour  ses  courtisanes,  et 
c'est  de  là  que  sortirent  presque  toutes  celles  qui  devinrent  fa- 
meuses en  Grèce.  Ceci  et  d'autres  observations  analogues  sur 
les  peuples  modernes  me  portent  à  croire  que  le  conmierce 
d'échange  et  de  fabrication  a  toujours  le  même  résultat  : 
tous  les  grands  comptoirs  me  paraissent  avoir  été  des  foyers  de 
corruption.  Le  commerce  d'Ionie  était  certainement  réglé  par 
un  Code  :  nous  n'en  connaissons  que  de  faibles  parties,  et 
elles  donnent  à  entendre  que  la  piraterie  n'était  pas  eulière- 
nieut  étrangère  à  ce  négoce.  C'est  par  cette  voie  que  les  Ioniens 
se  procuraient  ce  grand  nombre  d'esclaves  qu'ils  allaient  ven- 
dre à  toutes  les  nations.  «L'Ionie  vous  amenait  des  esclaves,» 
dit  Ézéchiel  aux  Tyriens. 

La  Cappadoce  fournissait  aussi  beaucoup  d'esclaves,  comme 
le  prouvent  de  nombreux  passages  des  écrivains  anciens.  i>lais 
sa  législation  nous  est  moins  bien  connue  que  celle  de  la  Ga- 
latie,  qui  se  composait  de  trois  peuplades,  et  était  divisée  en 
douze  tétrarchics  qui  avaient  en  commun  un  conseil  de  trois 
cents  personnes.  C'était  un  conseil  national  qui  nommait  aux 
emplois  de  l'armée,  et  exerçait  l'autorité  judiciaire  en  matière 
criminelle.  Les  autres  causes  étaient  portées  devant  les  tétrar- 
ques  et  les  juges. 

La  forme  du  gouvernement  desLyciensaétc  l'objet  de  beau- 
coup d'éloges  soit  chez  les  anciens,  soit  chei  les  modernes.  Là, 
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nous  retrouA'ons  encore  une  sorte  de  gouvernement  représen- 
tatif. Vingt-trois  cités  composaient  la  confédération.  L'assem- 
blée des  députés  se  tenait  daus  la  ville  qu'ils  choisissaient.  Le 
nombre  des  voix  n'était  pas  égal  pour  chaque  ville  :  les  plus 
considérables  en  avaient  trois,  d'autres  deux,  d'autres  une 
seulement;  elles  contribuaient  aux  dépenses  pujjliques  dans 
la  proportion  du  nombre  de  leurs  députés.  Certaines  condi- 
tions, telles  que  l'âge,  un  domicile  reconnu,  un  cens  payé, 
étaient  exigées  pour  l'élection.  Les  magistrats  étaient  nommés 
par  l'assemblée.  On  choisissait  d'abord  le  lyciarque  ou  chef  de 
l'État,  et  ensuite  les  administrateurs  et  les  juges.  Montesquieu, 
qui  nomme  ce  gouvernement  une  république  fédérative,  parait 
l'avoir  considéré  plutôt  dans  les  rapports  avec  les  États  étran- 
gers et  sous  les  rapports  d'une  cité  à  une  autre  que  dans  l'éco- 
nomie intérieure  de  l'administration  politique.  Je  ne  puis,  du 
reste,  partager  l'opinion  de  Bodin  et  celle  de  M.  de  Pastoret, 
qui  rangent  un  tel  gouvernement  parmi  les  oligarchies.  Je 
pense  bien  plutôt,  avec  Sainte-Croix,  qu'on  doit  le  regarder 
comme  une  démocratie  pure  et  simple,  et  je  ne  vois  pas  ce 
qu'il  peut  avoir  de  commun  avec  le  gouvernement  oligarchi- 
que. Nicolas  de  Damas  dit  que  les  Lyciens  condamnaient  à  la 
servitude  le  citoyen  convaincu  de  vol.  Chez  ce  peuple  les  en- 
fans  portaient  le  nom  et  prenaient  l'état  civil  de  leurs  mères. 
Les  filles  héritaient  des  biens,  non  les  fils. 

Il  ne  me  reste  que  bien  peu  de  place  pour  m'occuper  avec 
M .  de  Pastoret  de  la  législation  des  Perses,  à  laquelle  il  a  consa- 
cré la  dernière  partie  du  neuvième  volume  de  son  bel  ouvrage. 
Plusieurs  écrivains,  évidemment  animés  de  l'amour  du  para- 
doxe, ont  Aoulu  faire  de  la  monarchie  persanne  une  monarchie 
tempérée.  Ils  font  remonter  ordinairement  cette  forme  de 
gouvernement  au  règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  et  préten- 
dent qu'alors  naquit  une  aristocratie  dont  les  membres  for- 
maient un  conseil  sans  l'assentiment  duquel  le  roi  ne  pouvait 
agir.  L'histoire  réfute  en  mille  endroits  cette  singulière  asser- 
tion, et  M.  de  Pastoret  a  savamment  réuni  une  masse  de 
preuves  qui  la  laissent  sans  nul  fondement.  Helvétius ,  à  qui 
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il  arrivait  souvent  d'accommoder  l'histoire  à  son  goût  parti- 
culier, prétend  que  des  philosophes  étaient  chargés  d'inaugurer 
îe  prince,  et  lui  disaient  le  jour  de  son  couronnement  :  «  Sache, 
ô  roi,  que  ton  autorité  cessera  d'être  légilime  le  jour  que  tu 
cesseras  de  rendre  les  Perses  heureux.  »  Il  alïirme  ,  avec 
toute  la  gravité  possible,  ce  lait,  qui  n'a  jamais  existé  que  dans 
son  imagination.  Quels  étaient  ces  philosophes,  et  qui  leur 
donnait  la  liberté  de  parler  avec  cette  hauteur  à  des  rois  qui 
faisaient  mourir  dans  d'horribles  supplices  un  courtisan  assez 
audacieux  pour  les  contredire? 

D'autres  ont  avancé  que  les  ordres  du  roi  étaient  à  la  vérité 
absolus  et  suprêmes,  mais  qu'une  fois  donnés  ils  avaient  force 
de  loi,  et  que  lui-même  ne  pouvail  les  révoquer.  Il  s'ensui- 
vrait que  le  souverain  n'avait  pas  le  droit  de  grâce.  L'histoire 
répond  à  cette  opinion  :  c'est  par  l'usage  de  ce  droit  que  Cré- 
sus  échappa  à  la  mort  qui  le  menaçait  de  si  prés.  Elle  rap- 
porte un  autre  exemple  :  un  juge  avait  prévariqué;  il  est  con- 
damné à  la  mort;  mais  le  roi,  reconnaissant  de  ses  services, 
commue  sa  peine,  et  le  sauve  du  supplice.  Xénophon  est  sans 
doute  cause  de  toutes  ces  erreurs  ;  il  a  dénaturé  la  vérité  dans 
son  roman  de  la  Cyropédic,  et  Platon  n'est  peut-être  pas  non 
plus  exempt  de  tout  reproche,  quoiqu'il  soit  facile  de  voir  que 
l'un  et  l'autre  cherchaient  plutôt  à  montrer  ce  qui  aurait  dû 
être  qu'à  décrire  ce  quiélait(i).  La  monarchie  des  Perses  était 
despotique  dans  la  signification  la  plus  absolue  de  ce  mot.  Du 
souverain  seul  émanait  la  loi,  révocable  à  sa  volonté.  Il  était 
considéré,  non  comme  l'image  de  Dieri,  mais  comme  un  Dieu, 
et  l'on  ne  se  présentait  pas  devant  lui  sans  Vadorer.  Le  ser- 
ment rapporté  parGrolius,  et  qui  avait  lieu  à  l'avènement  du 
roi,  appartient  à  l'histoire  des  Mèdes,  non  à  celle  des  Perses. 
Le  roi  pouvait,  et  c'est  là  le  signe  le  plus  incontestable  d'un 
gouvernement  absolu ,  déléguer  sa  toute-puissance.  Le  livre 
d'Esther  nous  offre  l'exemple  d'une  de  ces  délégations  de  pou- 
voir. «  Fais  de  ce  peuftle  ce  que  tu  voudras,  »dit  Assuérus  à  son 

(i)  Non  ad  historiœ  fulcm  scriptits  sed  mlcf]igiemjusti  iwpcrii. 
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favori;  il  lui  confie  le  scl>;ui  rojal ,  qui  s'appliquait  à  tons  Icâ 
décrets.  Bientôt  Esther,  à  son  tour,  obtient  l'ordre  d'un  mas- 
sacre épouvantable.  Farysalis  se  sert  aussi  de  son  ascendant 
sur  son  fils  pour  lui  arracher  le  droit  royal  de  vie  et  de  mort) 
afin  de  faire  périr  dans  d'horribles  tourmens  un  homnicqui  lui 
avait  déplu.  Les  actes  que  je  viens  de  rapporter,  et  mille  au- 
tres que  je  pourrais  citer,  suffisent  pour  donner  une  idée  de  ce 
que  devaient  être  en  Perse  les  lois  criminelles.  Dans  les  pro- 
vinces, les  Satrapes  avaient,  comme  le  chef  du  gouvernement^ 
le  droit  de  vie  et  de  mort.  Des  tribunaux  étaient  institués  ; 
mais  par  qui  et  comment  les  juges  étaient-ils  nommés?  Je 
ne  saurais  le  dire,  quoiqu'il  fût  important  de  le  savoir  pour 
connaître  jusqu'à  quel  point  leurs  arrêts  pouvaient  être  indé- 
pendans.  Des  peines  terribles  étaient  portées  contre  ceux  qui 
se  seraient  laissé  corrompre  ;  on  les  faisait  mourir  dans  les 
supplices,  on  les  écorchait  ensuite,  et  leur  peau  servait  à  re- 
couvrir le  siège  où  devait  s'asseoir  leur  successeur.  Je  ne  sui- 
vrai pas  M.  de  Pastoret  dans  l'énumération  de  tous  les  supplices 
en  usage  chez  ce  peuple,  dont  Xénophon  nous  présente  un  si 
séduisant  tableau  :  l'imagination  répugne  à  se  nourrir  de  ces 
horreurs  :  les  auges,  les  cendres,  la  mutilation  ,  le  crucifie- 
ment, l'inhumation  vivante,  mille  autre  ralfinemensde  cruauté 
qui  prouvent  jusqu'où  peuvent  aller  le  délire  de  la  tyrannie 
et  l'avilissement  des  nations.  Je  me  contenterai  de  remarquer 
que  la  loi  punissait  de  mort  les  attentats  à  la  pudeur  et  le  ciimc 
de  fausse  monnaie.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  et  de  s'afiliger  qu'un 
châtiment  aussi  disproportionné  ait  été  si  anciennement  et  si 
universellement  appliqué  pour  ce  dernier  délit. 

Voirlà  une  analyse  bien  incomplète  sans  doute  du  bel  ouvrage 
de  M.  de  Pastoret;  mais  il  n'est  jioint  facile  d'analyser  un  livre 
tellement  rempli  de  faits  et  de  choses  qu'il  n'est  lui-même 
qu'une  magnifique  analyse  de  la  partie  la  plus  épineuse  peut- 
être  et  la  plus  obscure  de  l'histoire  des  peuples  anciens.  Le 
lecteurs'élonnera,  comme  moi,  qu'onaitpu  traiter  une  matière 
aussi  sérieuse,  je  dirai  presque  aussi  aride,  avec  un  style  re- 
marquable par  son  élégance  autant  que  par  son  extrême  pureté. 
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M.  de  Pastoret  a  prouvé  en  cela  que  sa  place  est  également 
bien  marquée,  en  sa  double  qualité  d'érudit  profond  et  d'écri- 
vain habile,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  ù  l'Acadéniie 
française, 

jHeccandre  Le  Noble. 


Principes  d'organisation  industrielle,  par  J.  J.  Fazy  (1). 

Un  auteur,  animé  de  bonnes  iutentif)ns,  et  possédant  assez 
bien  les  doctrines  de  l'économie  politique  moderne,  dans  un 
ouvrage  publié  depuis  peu,  en  même  teins  qu'il  convient  des 
progrès  apparens  de  Tinstruction  générale  et  de  la  prospérité 
publique,  se  plaint  anièremcnt  du  peu  de  fruit  réel  que  les 
classes  productives  de  la  société  recueillent  de  ces  progrès. 
Cette  remarque  est  juste,  et  mérite  alteulion.  Tandis  que  l'ad- 
ministration se  vante  des  accroissemens  de  notre  population, 
il  résulte  des  documens  recueillis  dans  toute  l'Europe  par 
M.  Jacob  (i>)  que  depuis  la  paix  générale  la  France  est  de 
tous  les  États  du  continent  celui  dont  la  population  a  fait  pro- 
porlionuellement  le  moins  de  progrès,  et  que  c'est  celui  où  l'on 
se  plaint  le  plus  généralement  des  soufiVances  de  l'agriculture, 
des  arts  et  du  commerce.  C'est  un  fait  à  la  connaissance  de 
tout  le  monde  que  ,  malgré  les  places  nombreuses  dans 
l'ordre  militaire  et  l'ordre  civil  que  distribue  tous  les  ans  la 
faveur,  les  jeunes  gens,  à  mesure  qu'ils  parviennent  à  l'âge 
d'embrasser  une  profession,  ne  réussissent  pas,  sans  les  plus 
grandes  dillicullés,  à  utiliser  leur  bonne  volonté  et  leius  ta- 
lens.  L'Angleterre  a  diminué  ses  dépenses  annuelles  de  plus 
de  deux  cent  Uiiliious;  elle  a  rendiouisé  une  bonne  partie  de 

(1)  Paris,  iSjo;  MalLcr  et  C'*'.  Iii-S"  de  2o4  pages  ;  prix,  6  iV. 

(2)  Envoyé  par  le  Comité  d'enquête  d'Anglelerrc  pour  conslalei  la 
production  et  le  prix  des  tjlcs  sur  le  co;ulnent. 

T.    XLVI.     IVIN     1800.  4^ 
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sa  dette;  et  nous,  en  même  tems  que  noire  territoire  s'est 
trouvé  considérablement  diminué,  nous  avons  augmenté  la 
somme  de  nos  contributions,  et  triplé  notre  dette. 

Il  est  certain  qu'au  fond  de  tout  cela  il  se  trouve  un  vice, 
une  maladie  sociale  que  tout  bon  citoyen  doit  s'efforcer  de 
guérir.  Ce  vice  est-il  dans  la  nature  invincible  des  choses  ?  est-il 
dans  nos  institutions?  Par  quels  moyens  peuvent-elles  être 
réformées?  On  ne  saurait  nier  que  ces  questions  ne  soient  d'un' 
haut  intérêt;  mais  on  ne  saurait  prétendre  à  les  résoudre,  si 
l'on  ne  joint  à  une  grande  expérience  un  jugement  solide  et 
une  parfaite  conuaissance  de  l'économie  politique. 

C'est  bien  aussi  sur  cette  science  (qui  n'est  autre  qu'une 
expérience  raisonnéc)  que  l'auteur  du  livre  que  nous  annonçons 
prétend  s'appuyer,  lorsqu'il  signale  les  causes  et  le  remède  du 
mal  qui  nous  tourmente.  On  ne  peut  lui  refuser  rintelligence 
des  bons  principes  ;  mais  en  possède-t-il  l'ensemble  et  la  liai- 
son ?  Beaucoup  de  ses  assertions  sont  incontestables;  mais  le 
sont-elles  toutes?  Il  se  fonde  sur  de  grandes  vérités;  mais 
n'invoque-t-il  pas  aussi  de  grandes  erreurs  ?  Lorsqu'il  se  plaint 
des  entraves  que  nous  imposent  nos  lois  fiscales,  nos  mono- 
poles, notre  administration  de  la  justice  et  notre  admiuistra- 
lion  civile,  il  a  malheureusement  trop  laison  ;  mais,  quand  il 
veut  que  ce  soient  des  administrations  délibérantes  qui  appré- 
cient les  facultés  des  hommes  et  la  valeur  des  choses  (p.  i45), 
certes  il  est  coupable  d'un  grand  outrage  envers  l'économie 
politique.  Nulle  valeur  intrinsèque  ne  peut  résulter  que  du  de- 
gré de  satisfaction  attaché  à  l'usage  des  divers  produits;  et  le 
seul  moyen  d'apprécier  celte  satisfaction  est  le  prix,  librement 
consenti ,  que  les  consommateurs  mettent  à  chacun  de  ces 
produits.  Les  facultés  des  hommes,  comme  leurs  capitaux, 
sont  une  partie  de  leurs  propriétés,  et  c'est  y  porter  de  graves 
atteintes  que  de  vouloir  les  faire  apprécier  par  des  administra- 
tions, quelque  spontanées,  quelque  libres  qu'elles  soient.  Si 
on  les  apprécie  au-dessous  de  leur  valeur,  au-dessous  du  prix 
courant,  on  fait  tort  au  propriétaire;  si  on  les  apprécie  au- 
dessus,   on  favorise  la  dilapirlation  des  capitaux,  on  fait  tort 
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à  la  production,  car  on  favorise  la  destruction,  soit  aux  dépens 
de  celui  qui  a  cru  produire  ,  soit  aux  dépens  de  ceux  qui  vien- 
nent à  sou  secours. 

M.  Fazy  s'est  emparé  d'un  principe  dont  la  démonstration, 
quoique  des  plus  importantes,  n'est  pas  très-ancienne,  et  dont 
il  n'a  nulle  part  cité  l'origine  (i)  ;  c'est  qu'en  réalité  on  n'a- 
cheltc  des  produits  qu'avec  d'autres  produits,  et  par  conséquent 
que  c'est  la  production  qui  favorise  la  production;  et  il  en  tire 
une  conséquence  exagérée  et  fausse.  Il  affirme  que  la  produc- 
tion n'a  point  de  bornes,  non  plus  que  les  richesses  ;  et  que  ,  si 
l'on  no  produit  pas  indéfiniment,  c'est  uniquement  parla  faute 
de  notre  organiralion  sociale.  Il  oublie  ce  qui  constitue  la  pro- 
duction. Pour  qu'une  marchandise  mérite  d'être  appelée  un 
produit,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  le  fruit  de  l'industrie,  il  faut 
encore  que  sa  valeur  échangeable  égale  ses  frais  de  produc- 
tion. Si,  en  consommant  une  valeur  égale  à  lo  fr.  de  matières 
premières,  de  main-d'œuvre,  etc.,  vous  ne  parvenez  à  créer 
qu'(m  objet  dont  il  soit  impossible  d'obtenir  au  delà  de  ç)  fr., 
ou  toute  autre  valeur  équivalente  à  g  fr.,  vous  ne  créez  pas  de 
la  valeur,  vous  en  détruisez,  puisqu'il  y  avait  auparavant  dans 
le  monde  une  valeur  de  lo  fr.  que  vous  avez  changée  en  une 
valeur  de  g  fr. 

L'auteur,  en  posant  en  fait  que  la  production  n'a  point  d(; 
bornes,  admet  comme  vérité  une  assertion  entièrement 
fausse.  La  création  d'un  objet  de  consommation  exige  des  sa- 
crifices :  elle  exige  l'emploi  d'un  capital,  d'un  travail,  qui  ont 
une  valeur.  Du  moment  que  la  satisfaction  qui  peut  résulter 
du  produit  n'est  pas  équivalente  à  l'avance  qu'on  a  faite,  on 
ne  peut  plus  la  produire.  S'il  faut  que  je  mette  quatre  semai- 
nes pour  créer  des  valeurs  qui  ne  peuvent  pourvoir  à  ma  sub- 
sistance que  pendant  trois  semaines,  je  mourrai  pendant  la 
quatrième,  à  moins  que  je  ne  vive  de  la  charité  publique. 


(i)  Vovez  le  Traite  d' Economie  politique,  liv.  i,  cli.  i.")  ;  et  ]i' Cours  eoin- 
pltt  d' Economie  poUJif/iir,  !i^  partie,  rli.  i  à  .5. 
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c'est-à-dire,  sur  des  valeurs  réelles  mais  produites  par  d'au- 
tres que  par  moi. 

En  posant  en  fait  que  la  production  n'a  point  de  bornes, 
l'aiîteur  avance  donc  un  fait  qui  n'est  pas.  La  production  est 
bornée  lorsqne  les  moyens  de  produire  arrivent  au  point  de 
se  trouver  plus  chers  que  les  produits  qui  peuvent  en  résulter. 

C'est  une  grande  erreur  tle  croire  que  des  associations  in- 
dustrielles, et  des  moyens  de  crédit,  puissent  soutenir  la' 
valeur  d'une  marchandise  qui  ne  se  vend  pas,  quand  il  n'y  a 
pas  dans  cette  marchandise  même  une  qualité  qui  en  élève  le 
prix  au  niveau  de  ses  frais  de  production.  Tout  prix  forcé  est 
un  abus  payé  par  quelqu'un. 

L'auteur  s'imagine  que  des  banques  de  circulation  qui  ré- 
pandent des  billets  ayant  coin-s  de  monnaie  peuvent  remé- 
dier à  tout;  et  véritablement  des  banques  qui  ne  seraient  pas 
privilégiées  comme  l'est  la  Banque  de  France,  des  banques 
qui  pourraient  venir  au  secours  de  l'industrie  proprement 
dite,  et  dans  lesquelles  on  trouverait  des  espèces  de  compa- 
gnies d'assurance  qui,  sans  s'exposer  à  des  perles  supérieures 
à  leurs  gains,  répareraient  quelquefois  les  malheurs  impré- 
vus, seraient  fort  utiles  au  commerce  en  général.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  des  escomptes  et  des  billets  ,  en  supposant 
qu^ils  jouissent  de  la  plus  haute  confiance,  puissent  tenir  lieu 
de  capitaux.  Ils  ne  peuvent  remplacer  que  l'agent  de  la  cir- 
culation, et  ne  peuvent  conserver  leur  valeur  que  lorsque 
leur  somme  n'excède  pas  la  somme  habituellement  nécessaire 
pour  les  échanges.  Les  escomptes  sont  occasionnellement 
très-utiles;  mais  il  vaut  encore  mieux  que  les  industriels 
aient  assez  de  capitaux  à  eux  pour  n'avoir  pas  recours  aux 
escomptes. 

Tels  sont  les  principes  dont  il  nous  semble  qu'il  n'est  pas 
permis  de  s'écarter,  lorsqu'on  propose  un  plan  d'Oganisalion 
industrielle.  M.  Fazy  nous  permettra  encore  de  lui  faire  ob- 
server que  ces  mots  organisation  industrielle  ne  présentent 
point  d'idée  nette.  On  n'organise  pas  plus  l'industrie  qu'on 
n'organise  les  arts  et  les  science?.  Ces  choses  se  forment,  se 
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perfectionnent  selon  le  goût  et  les  talens  des  hommes.  Tout 
ce  (jii'on  a  droit  d'attendre  d'un  gouvernement  éclairé,  c'est 
qu'il  fasse  des  lois,  qu'il  crée  des  institutions  favorables  à  l'in- 
dustrie, mais  non  qu'il  organise  l'industrie. 

Ce  qui  la  favorise  en  général,  ce  sont  les  mesures  qui  allè- 
gent les  frais  de  production  qu'augmentent,  au  contraire,  les 
charges  de  l'Elat  et  les  sottises  de  l'administration.  Tandis  que 
les  procédés  de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du  com- 
jnerce,  deviennentplusexpédilifs  et  moins  chers,  grâce  au  gé- 
nie des  particuliers,  on  perfectionne  aussi  l'art  de  tirer  de 
l'argent  des  peuples  au  profit  des  fonctionnaires  publics, 
des  gens  à  places  et  à  pensions,  des  flatteurs,  des  trai- 
tans  et  des  prêtres.  Les  impôts  sont  des  frais  ajoutés  aux  frais 
indispensables  de  la  production,  et  d'oi"!  il  résulte  que  la  ma- 
jeure partie  de  la  population  se  trouve  privée  d'un  grand 
nombre  de  produits  et  de  beaucoup  deperfectionnemensdont 
elle  pourrait  jouir  s'ils  n'étaient  portés  à  un  prix  qu'elle  ne  peut 
atteindre.  Sans  compter  qu'un  gouvernement  qui  veut  gou- 
verner tout  multiplie  les  obstacles,  au  lieu  de  les  aplanir. 
L'argent  des  contributions,  qui  pourrait  en  totalité  être  em- 
plo3'é  à  faire  du  bien  à  la  nation,  sert  beaucoup  trop  souvent 
à  lui  faire  du  mal.  Conimeul  justifier  aux  yeux  de  la  raison 
des  guerres  comme  celle  de  Russie,  en  1812,  celles  d'Espagne, 
en  1808  et  en  1825?  Outre  le  sang  qu'elles  font  répandre,  et 
les  dévastations  qui  eu  sont  les  suites,  elles  nous  font  dé- 
tester et  mépriser  des  étrangers,  et  n'aboutissent  en  définitive 
qu'à  engraisser  des  fuuinisscurs  et  dos  favoris.  Où  nous  mène 
cet  établissement  sacerdotal  ([ui  engraisse  deschanoiues  et  des 
prélats?  à  répandre  des  mandemens  incendiaires,  à  favoriser 
des  missionnaires  dont  les  prédications  publiques  et  les  con- 
fessions secrètes  abrutissent  l'esprit  des  peuples.  La  multi- 
tude des  paperasses  qui  cncombren.t  nos  administrations  n'a 
d'autre  eflét  que  d'attirer  au  centre  du  gouvernement  des  dé- 
terminations qui  devraient  être  laissées  au  bon  sens  des  locali- 
tés. On  élève  des  colonnes  et  des  monumens  expiatoires,  et 
Vx)n  n'éclaire  pas  nos  rues.  Avec  la  dixième  partie  de  ce  que 
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coûte  une  campagne  on  rendrait  navigable  la  Loire,  qui,  tantôt 
parce  qu'elle  a  trop  d'eau,  tantôt  parce  qu'elle  en  a  trop  peu, 
n'est  pas  praticable  durant  les  deux  tiers  de  l'année.  On  met- 
trait ainsi  en  relation  l'orient  avec  l'occident  de  la  France. 
Mais  on  paraît  ignorer  que  la  facilité  des  communications, 
en  baissant  les  frais  de  toute  espèce  de  production,  est  vin  des 
principaux  élémens  de  la^ricliesse  des  peuples;  et  la  Bourgo- 
gne meurt  de  faim  en  même  tems  que  la  Bretagne  ne  peut 
pas  vendre  ses  denrées. 

Quand  les  lumières  seront  phjs  généralement  répandues,^ 
quand  les  intérêts  nationaux  auront  de  véritables  interprètes, 
déterminés  à  refuser  la  substance  de  l'Etat  à  ceux  qui  font  sa 
honte  et  son  malheur,  alors  la  nation  française  jouira  de 
toute  l'étendue  de  ses  ressources  et  des  biens  qui,  en  bonne 
justice,  ne  devraient  appartenir  qu'à  l'intelligence  et  à  l'actl-. 
TÎté  vraiment  utiles. 

J.  B,  S, 
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Histoire  db  la  tiTTÉRATtRE  ancienke  et  moderne,  par  Frédéric 
ScHLEGEL,  traduite  de  l'allemand  par  TVilliam  Duckett(i). 


Frédéric  Schlegel,  poète  et  philosophe  distingué,  est  sur- 
tout célèbre  en  xMlemagne  pour  avoir  imprimé  une  vie  et  une 
direction  nouvelles  à  la  critique  littéraire.  Il  fit  ses  premières 
armes  dans  quelques  recueils  périodiques;  entre  autres,  dans 
VJl/ienœum,  rédigé  de  concert  avec  son  frère  Auguste  Guil- 
laume. Il  était  alors  protestant  comme  lui.  Bientôt  Frédéric 
se  convertit  solennellement  au  catholicisme,  à  Cologne  :  de  là 
il  se  rendit  à  Paris,  puis  à  Vienne,  où  il  accepta  de  M.  de 
Metternich  une  place  à  la  chancellerie,  et  le  titre  de  membre 
libre  de  l'Université  de  cette  ville.  Ses  cours  dans  cette  Acadé- 
mie ,  pleins  d'aperçus  féconds  et  ingénieux  sur  le  moyen 
ûo-e,  achevèrent  sa  réputation  d'habile  critique.  D'ailleurs,  soit 
indépendance  d'esprit,  soit  simplement  indolence,  il  montra 
peu  dVnipressemcut  à  prêter  l'appui  de  son  talent  aux  vues 
politiques  de  M.  de  Melternich,  et  il  était  à  peu  près  tombé 
dans  la  disgrâce  de  ce  personnage,  quand  la  mort  le  surprit 
en  janvier  1829  à  Dresde,  où  il  venait  de  commencer  un 
cours  de  philosophie. 

Le  7.èle  religieux  qui  animait  F.  Schlegel,  dans  les  derniers 
lems  de  sa  vie,  tient  à  un  motif  trop  noble  et  trop  honorable, 
pour  le  passer  sous  silence.  Pénétré  du  désir  de  voir  les  na- 
tions de  l'Europe  unies  dans  une  fraternité  commime  d'opi- 


(1)  Paiis,  1829;  Ballimore,  rue  dcSeine-SaiiU-(Jcrinaiii,  n'48.  2  vol. 
in-8'  de  plus  (If;  i<H'  l'ages;  prix,  i4  fr. 
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nion?',  de  vœux  et  de  sentimens,  Schlegel  pensait  que  la  con- 
dition nécessaire  de  cette  alliance  était  l'unité   de  religion; 
or,  tel    est  l'état   d'anarchie    où   le   rejet    absolu    du   prin- 
cipe  de    l'autorité   a   conduit   le  protestantisme   que   Schle- 
gel  regardait  l'Église  réformée  comme  incapable  d'accomplir 
cette  haute  mission  du  xix'  siècle.  Ses  regards  se  tournèrent 
donc  rers  le  catholicisme  ,  vaste  cercle  dont  les  rayons  abou- 
tissent à  un  même  centre,  association  forte  et  compacte,  qui  a 
son  chef  visible,  sa  loi,  sa  hiérarchie.  Il  embrassa  le  catholi- 
cisme avec  amour  ,  comme  une  espérance  et  un  gage  pour 
l'avenir,  comme  une  doctrine  vraiment  universelle  ,  et  qui 
domine  à  la  fois  la  littérature,  l'art  et  la  philosophie.  Enthou- 
siaste du  moyen  âge,   parce  qu'il  y  voyait  triompher  cette 
puissante  unité,  il  classa  les  littératures  diverses,  non  d'après 
leur  mérite,  comme  produit  de  Fait,  mais  d'après  le  carac- 
tère  plus    ou   moins  prononcé  de  leur  tendance  religieuse. 
Puis,  à  mesure  que  son  espiit  s'enfonçait  dans  le  domaine  des 
abstractions  théologiques,  il  introduisait  le  mysticisme  dans 
la  critique;  ainsi,  lorsque  son  sujet  l'amenait  à  parler  de  la 
Bible,  il  proclamait  incomplètes  et  insuffisantes  l'interpréta- 
lion  du  sens  littéral  et  celle  même  de  l'esprit  des  livres  saints. 
Il  lui  fallait  une  troisième  interprétation  plus  élevée  que  les  pré- 
cédentes, l'interprétation  qui  a  pour  base  le  sens  mystique  caché, 
lequel,  avec  ou  sans  figure  ,  repose  sur  le  mystère  de  l'âme  et  de 
son  union  arec  Dieu.  «  Et  dans  cette  connaissance  selon  l'âme, 
ajoute-t-il,  parvenue  à  sa  clarté  la  plus  complète,  on  peut  dire 
avec  raison  que  c'est  le  verbe  éternel  de  l'amour  qui  se  com- 
prend et  s'entend  lui-même.  »  Cette  sorte  cVitluminisine  se  re- 
produit à  diverses  reprises  dans  l'ouvrage  de  F.  Schlegel,  et 
répand  quelquefois  de  l'obscurité  sur  sa  critique  habiUieîle- 
ment  profonde  et  judicieuse;  nous  avons  dû  signaler  dès  l'a- 
bord cette  disposition  d'esprit,  parce  qu'elle  marque  d'une 
empreuite  propre  et  individuelle  V Histoire  de  la  Littérature,  et 
fait  toute  son  originalité,  ses  défauts,  aussi-bien  que  son  mé- 
rite. 

Le  pian  de  F.  Schlegel  n'est  pas  plus  confoime  que  sor* 
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principe  de  critique  à  la  manlie  suivie  jusqu'à  préjent.  Lais- 
sant de  côtelés  littératures  de  l'Asie,  il  choisit  la  Grèce  pour 
point  de  départ,  et  revient  ensuite  à  l'Orient,  lorsqu'il  nous 
uiontre,  au  tems  des  Antonins,  les  arts  de  la  Grèce  fécondés 
et  un  instant  renouvelés  par  le  mélange  des  traditions  in- 
diennes, hébraïques  et  persannos.  Dans  la  civilisation  grec- 
que, ce  fait  l'a  surtout  frappé»  que  le  développeoient  intel- 
lectuel y  est  tout-à-fait  libre  et  indépendant,  aussi -bien  des 
entraves  d'une  constitution  sacerdotale  décidant  tout  en 
Orient  que  d'un  but  politique  que  l'on  aperçoit  partout  chez 
les  Romains;  la  science  apparaît  pour  la  première  fols  comme 
une  puissance  isolée  et  se  suffisant  à  elle- mCniie  ;  spectacle 
auquel  on  n'a  depuis  jamais  rien  vu  de  semblable.  » 

Rome  est  fille  de  la  Grèce,  et  telle  fut  sa  fidélité  à  suivre 
les  traces  de  «a  mère  qu'elle  sacrifia  à  cet  esprit  d'imitation 
ses  antiquités  nationales  et  patriotiques.  Cette  adoption  d'une 
littérature  étrangère  par  le  peuple  le  plus  superbe  et  le  plus 
fier  qui  ait  existé  s'cxpliq-.ie  natuiellement.  Après  la  con- 
quête de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile,  lorsque  la  Grèce 
se  révéla  aux  légions  romaines,  sa  langue  dominait  dans  tout 
le  monde  civilisé  :  on  lisait  Homère  au  fond  de  l'Asie,  et  les 
Carthaginois  rédigeaient  en  grec  leurs  voyages  de  découver- 
tes. C'était  !e  lien  univer.-el  entre  les  peuples,  et  les  l^omains 
ne  purent  se  soustraire  à  cet  empire  de  l'intelligence.  Ils  vi- 
rent dans  la  langue  des  Grecs  un  iustruinent  utile,  et  l'accueil- 
lirent :  bientôt  cette  littérature  étalant  devant  eux  tous  ses 
charmes,  ils  l'aimèrent  connue  art,  l'étudièrent,  la  copièrent 
souvent,  sans  que  leur  civilisation  put  jamais  démentir  cette 
origine. 

La  carrière  parcourue  par  la  littérature  romaine  fut  bril- 
lante, mais  courte  :  M.  Schlegel  la  resserre  entre  le  consulat 
de  Cicéron  et  la  mort  de  Trajan,  c'est-à-dire  dans  im  espace 
de  180  ans.  Klle  s'éteint  presque  avec  Tacite ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  christianisme  lui  donnera  une  impulsion  nouvelle. 

Mais  avec  Adrien  commençait  un  mouvement  intellectuel 
d'une  espèce  singulière,  et  dont  rinducnce.  à  peine  entrevue 
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jusqu'à  nos  jours,  appelle  encore  des  investigations  longue» 
et  sérieuses.  La  littératuie  grecque  renaissait  jeune  etvivace, 
avec  d'autres  inspirations,  un  autre  but,  une  autre  philoso- 
phie. Lasse  de  la  mythologie  homérique,  et  rejetant  ses  vieil- 
les croyances,  elle  avait  paru  mourir  avec  les  dogmes  rians 
dont  s'était  embellie  sa  poésie.  Maintenant  eile  rompait  le  si- 
lence, et,  communiquant  par  Alexandrie  avec  tout  le  monde 
oriental,  lui  empruntait  ses  opinions,  sa  cosmogonie,  sa  foi' 
dans  les  esprits  supérieurs  et  sa  tendance  extatique.  Sans 
doute,  celte  source  de  créations  était  moins  pure  et  moins 
heureuse  que  la  première;  elle  avait  pourtant  sa  puissance, 
son  énergie,  elle  fécondait  l'art  et  la  philosophie,  et  les  es- 
prits étaient  fortement  remués  par  cette  seconde  manifesta- 
tion du  génie  grec.  Cette  renaissance  d'une  littérature  qui 
semblait  avoir  accompli  sa  destinée  portait  un  double  carac- 
tère. D'une  part,  Lucien,  Sextus  Empiricus  et  les  sceptiques 
continuaient  à  battre  en  ruines  la  mythologie  païenne,  et  se 
raillaient  des  superstitions  qui  la  remplaçaient",  de  l'autre,  il 
s'élevait  en  Grèce,  et  surtout  en  Egypte,  de  nombreuses  sec- 
tes philosophiques,  plus  ou  moins  attachées  aux  systèmes 
spiritualistes  de  Pythagore  et  de  Platon,  mais  outrant  cette 
disposition  religieuse  et  la  poussant  jusqu'à  l'extase;  pleines 
d'un  besoin  de  foi  qu'elles  ne  pouvaient  satisfaire,  sombres  et 
mystérieuses  dans  leurs  dognies  et  leur  langage.  Telle  fut  l'é- 
cole appelée  d'Alexandrie ,  école  dont  il  est  impossible  de 
comprendre  les  travaux,  si  on  ne  la  décompose  en  ses  bran- 
ches diverses,  puisqu'elle  fournit  au  christianisme  naissant  ses 
pliis  éloquens  défenseurs,  en  même  tems  que  ses  plus  achar- 
nés adversaires. 

M.  Schlegel  indique  avec  une  rare  sagacité  comment  la 
doctrine  de  Platon  s'alliait  naturellement  avec  le  mysticisme 
alexandrin.  Platon,  en  admettant  les  idées  innées  et  une  sorte 
de  révélation  individuelle  des  perfections  de  la  Divinité,  avait 
par  cela  même  reconnu  qu'il  existait,  pour  l'homme,  une 
«source  de  vérité  surnaturelle ,  et  indépendante  de  l'exercice 
de  sa  raison.  «  C'était,  selon  lui,  (ui  souvenir  obscur  d'une 
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existence  primitive  infiniment  plus  délicieuse  et  plus  spiri- 
tuelle que  celle  de  ce  monde  »  ;  c'était  un  sentiment  vague, 
indéterminé,  qui  ne  se  résumait  pas  en  un  système  complet. 
Les  successeurs  de  Platon  allèrent  plus  loin  ;  partant  de  ce 
principe  que  la  raison  n'était  pas  pour  l'homme  le  seul 
moyen  de  connaître,  ils  cherchèrent  cette  science  nouvelle  et 
supérieure  dans  les  idées  et  le;-  traditions  de  l'Orient,  qui 
toutes,  dit  M.  Scldt'gel,  reposaient  plus  ou  moins  sur  ce 
même  principe.  Or,  dans  ces  traditions  se  confondaient  le 
mysticisme  le  plus  extravagant,  le  culte  des  esprits  malfai- 
sans, la  magie,  les  folies  cabalistiques.  Ainsi  le  platonisme, 
grossi  d'un  alliage  impur,  s'écartait  chaque  jour  de  sa  beauté 
primitive,  et  devenait  la  souche  de  plusieurs  sectes  diverses 
dans  leur  but  et  leur  enseignement,  et  que  M.  Schlegel  a 
faussement  réunies  sous  le  nom  générique  de  néo-platonisme. 

Trois  grandes  divisions  dominent  la  philosophie  de  ce  tcms  ; 
et  elles  sont  d'autant  plus  importantes  qu'à  la  naissance  du 
christianisme  leurs  partisans  se  rangèrent  sous  des  bannières 
opposées  :  ce  sont  l'éclectisme,  le  néo-platonisme  proprement 
dit,  et  le  syncrétisme. 

L'éclectisme,  tentative  imparfaite  de  concilier  les  principes 
divergens  de  la  philosophie  grecque,  fut  enseigné  par  Pota- 
mon  d'Alexandrie,  et  ne  parut  qu'un  instant.  Sa  tendance 
semble  pourtant  avoir  frappé  quelques  Pires  de  l'ÉgUse,  et 
Lactance  laisse  entendre  que  le  christianisme  n'est  qu'une  es- 
pèce d'éclectisme  parvenu  à  sa  pureté  la  plus  absolue. 

Le  néo-platf)nisme,  que  professèrent  Plutarque  et  Apulée, 
n'était  qu'un  faux  éclectisme,  un  compromis  entre  le  plato- 
nisme, quelques  ressouvenirs  de  Pythagore,  de  .Moïse  même, 
et  des  emprunts  faits  au  culte  oriental  des  esprits  supérieurs. 
Toute  autre  était  encore  la  direction  du  syncrétisme. 

Cette  secte,  qui  joua  un  grand  rôle  au  commencement  de 
notre  ère,  paraît  avoir  dû  ses  premiers  développemens  à  un 
rhrétien,  Ammonius  Saccophore.  Ammonius  voulait  unir  le 
rationalisme  des  Grecs  au  supernafuralisme  des  Chiétiens.  Il 
enseignait  une  philosophie  basée  sur  celle  de  Platon  .  mais  ou, 
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«emêlciient  quelques  pi  iiu ipes  d'Aristote,  beaucoup  de  tradi- 
tions chrétiennes,  €t  quelques-unes  orientales.  Plotin  s'em- 
para de  cet  enseignement,  en  fit  un  système,  et  y  introduisit 
à  un  plus  haut  degré  le  goût  des  sciences  occultes  de  l'Egypte  et 
de  la  Perse.  Son  principe  religieux  (i)  était  l'intuition  immé- 
diate de  la  vérité  ,  au  moyen  de  la  contemplation;  son  prin- 
cipe moral  reposait  sur  une  affinité  primitive  de  notre  âme 
avec  la  Divinité  :  au  milieu  des  ténèbres  et  des  distractions 
de  la  vie,  cette  union  s'affaiblissait,  et  le  moyen  de  régénérer 
notre  être,  c'était  encore  la  contemplation  du  beau  et  du 
monde  intellectuel. 

Il  y  avait  là  matière  à  bien  des  extravagances  :  les  succes- 
seurs de  Plotin  entrèrent  hardiment  dans  cette  voie  ,  et  se  li- 
vrèrent à  toutes  les  folies  de  l'astrologie  et  du  polythéisme 
oriental.  Le  thaumaturge,  Apollonius  de  Tyane,  espèce  de 
pythagoricien  voyageur,  remplissant  les  villes  de  son  charla- 
tanisme, et  traînant  après  lui  une  multitude  abusée,  ne  fit  que 
réduire  en  actions  et  professer  sur  les  tréteaux  les  enseigne- 
mens  secrets  du  syncrétisme.  Porphyre,  qui  publia  les  En- 
néades  de  Plotin,  Jamblique  et  leurs  disciples,  zélés  enthou- 
siastes de  la  sagesse  des  prêtres  égyptiens,  sectateurs  des 
cosmogonies  les  plus  incompatibles,  des  dieux  les  plus  oppo- 
sés, trouvèrent  dans  leur  polythéisme  place  pour  toutes  les 
religions,  à  l'exception  de  celle  du  Christ.  Ils  s'élevèrent  avec 
fureur  contre  la  foi  nouvelle  ,  l'attaquèrent  dans  leurs  écrits, 
et  lui  suscitèrent  ses  persécutions.  Rome,  dévouée  à  celte 
doctrine,  Rome,  avec  ses  monstrueux  Césars,  pliant  le  genou 
devant  Sérapis  et  toutes  les  idoles  de  l'Orient,  se  baigna  dans 
le  sang  des  martyrs.  Julien  lui-même,  malgré  l'incontestable 
supériorité  de  ses  lumières,  fit  profession  de  syncrétisme.  Il 
fut  le  héros  de  cette  philosophie;  et  l'admiration  que  lui  ont 


(i)  La  Trinité  ou  Triade  de  Plotin  se  composait  de  l'être  absolu  et  un, 
de  l'intelligence  sortie  de  cette  unité  et  occupée  sans  cesse  à  la  contem- 
pler, de"  rame  sortie^  de  l'intellig'^nce  et  n'étant  qu'une  pensée.  (Voir 
Maltt  1-,  IJtsl.  de  l'Ecole  d'Jlexandrie.) 
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vouée  plusieurs  écrivains  du  dernier  siècle  doit  paraître  inex- 
plicable à  qui  sait  coml)icn  de  pratiques  superstitieuses  et 
d'absurdes  croyances  troublaient  l'esprit  de  ce  grand  guer- 
rier. 

Le  syncrétisme  fut  donc  l'adversiiire  le  plus  obstiné  de  la 
prédication  évangéliciue  ;  mais  dans  les  rangs  des  éclectiques 
et  des  néo-platoniciens  le^  christianisme  trouva  d'éloquens 
apologistes;  Origène  lui-jnême,  toujours  préoccupé  d'une  in- 
vincible croyance  à  la  transmigration  des  Ctmts  et  à  d'autres 
théories  orientales,  appartenait  visiblement  à  cette  secte  phi- 
losophique. Quant  aux  écrivains  de  l'école  Ammonio-Ploti- 
nienne,  ils  succombèrent  sous  le  coup  qui  fiappa  Julien; 
poursuivis  à  leur  tour  par  le  ressentiment  des  empereurs,  ils 
allèrent  chercher  un  asile  en  Peise,  y  disparurent,  et  le  chris- 
tianisme triompha  en  Orient. 

En  Occident,  sa  tâche  avait  été  bien  plus  facile  :  là,  point 
d'école  de  philosophie  à  combattre;  et  les  autels  des  dieux  de 
l'Olympe  s'écroulèrent  d'eux-mêmes,  le  jour  où  la  main  des 
empereurs  cessa  de  les  soutenii  :  point  de  littérature  rivale  : 
car  la  langue  latine,  relevée  et  renouvelée  à  son  tour,  fut,  à 
proprement  parler,  la  langue  du  christianisme,  l'instrument 
de  ses  conquêtes,  le  lien  moral  par  lequel  il  tenait  le  monde 
sous  sa  loi.  De  plus,  des  populations  neuves  et  vierges  vinrent, 
dans  tout  l'enthousiasme  d'une  conviction  naïve,  se  proster- 
ner aux  pieds  de  la  croix;  et,  quand  les  premières  terreurs  de 
l'invasion  furent  passées,  l'Église  put  s'applaudir  et  se  glori- 
fier dansses  jojirsde  fête  de  ce  que  Dieu  lui-même  avait  guidé  du 
fond  du  Nord  celte  foule  de  néopliytes  ,  de  ce  qu'il  avait  fait  luire 
devant  eux  sa  lumière  à  travers  les  obscurités  du  désert^  et  les  avait 
conduits,  comme  par  la  main,  d  la  fontaine  d'eaux  vices,  à  la 
source  de  toute  rédemption. 

En  effet, deux  élémeosont  formé  le  moyen  âge  eu  Occident, 
le  christianisme  et  le  génie  du  Nord;  de  là  viennent  sa  litté- 
rature, sa  poésie;  et  si  cette  civilisation  a  parfois  subi  d'autres 
inQuences,  elles  furent  passagères,  laissèrent  peu  de  traces,  ou 
'f^  confondirent  avec  les  deux  grands  principes  que  nous  ve- 
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lions  (le  signaler.  Le  moyen  âge  est  donc  pour  M.  Sthlegel 
l'objet  d'une  étude  de  prédilection  et  d'une  admiration  pro- 
fonde :  car, à  cette  époque,  l'unité  catholique  vivifie  la  société 
entière:  elle  inspire  la  littérature,  se  mêle  à  toute  chose,  se 
décèle  dans  les  productions  les  plus  frivoles  en  apparence,  et 
jusque  daVàS  les  romans  de  chevalerie. 

L'Écriture-Sainte  et  les  doctrines  chrétiennes,  voilà  donc, 
d'après  F.  Schlegel ,  le  fondement  naturel  de  toute  poésie 
vraiment  moderne  :  «  non  pas,  dit-il,  que  le  christianisme, 
con'iidéré  en  lui-même  et  pour  lui-même,  puisse  être  un  ob- 
jet de  poésie  »  ;  mais  son  influence  doit  être  sensible  partout. 
A  l'appui  de  cette  distinction,  M.  Schlegel  cite  deux  exemples 
frappans,  la  poésie  chevaleresque  du  moyen  âge  et  la  divine 
comédie  du  Dante.  L'épopée  chevaleresque,  avec  sa  mytho- 
logie du  Nord,  ses  récits  inerveillcux,  sa  foi  vive  et  ses  géné- 
reux paladins,  est  partout  empreinte  de  l'esprit  germanique, 
modifié  seulement  par  les  croyances  chrétiennes  :  c'est  là  son 
charme  et  sa  grâce  infinie.  Le  Dante,  malgré  la  puissance  de 
son  génie,  n'a  pu  réussir  à'unir /«  poésie  et  le  christianisme  dans 
une  harmonie  parfaite  ;  «  car  les  mystères  se  refusent  à  toute 
exposition,  comme  formant  un  sujet  trop  élevé,  et  présen- 
tant un  but  qui  ne  saurait  être  atteint.  » 

La  forme  extérieure  de  l'inspiration  chrétienne  et  son  vête- 
ment, pour  ainsi  dire,  dans  la  littérature  du  moyen  âge,  sera 
donc  l'antique  tradition  du  Nord.  Cette  tradition  ,  dont  le  mo- 
nument le  plus  précieux  est  VEdda  islandaise,  a  quelques  rap- 
ports avec  la  philosophie  chrétienne  :  sérieuse,  mélancolique, 
pleine  de  développemens  magnifiques  sur  la  nature  intime  de 
l'homme  et  ses  sou  Ifrances  morales,  elle  se  marie  heureusement 
avec  la  tristesse,  la  dignité,  la  tendresse  chaste  et  grave,  qui 
respirent  dans  les  écritures.  Sans  doute  les  Barbares,  quand 
ils  envahirent  le  monde  romain  ,  y  portèrent  à  leur  suite  cette 
riche  poésie,  qu'ils  redisaient  sous  la  tente,  le  matin  des  batail- 
les et  au  sein  de  leurs  forêts  natales  :  mais  les  Normands  la  ravi- 
vèrent, alors  que,  parcourant  l'Océan  surleurs  longues  barques, 
ils  allèrent  chanter  leurs  chants  de  guerre  dans  les  abbayes 
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de  France  et  d'Angleterre,  dans  fes  castels  et  les  églises  de 
Sicile  et  d^Italie  ;  peuple  singulier  et  vraiment  héroïque,  où 
chacun  était  à  la  fois  poète  et  guerrier,  qui  remplit  l'Europe  et 
l'Asie  du  bruit  de  ses  armes,  fonda,  comme  en  se  jouant,  des 
principautés  et  des  royaumes;  et,  pour  délassement  de  ses 
travaux  militaires,  fit  don  au  monde  moderne  d'une  source 
inépuisable  d'art  et  de  poésie  ! 

De  CCS  deux  élemens  est  sortie  la  poésie  moderne  ;  car,  d'a- 
près M.  Schlege! ,  les  contes  et  les  mjthologies  de  l'Oiicnt  au- 
raient eu  peu  d'influence  sur  sa  formation  :  encore  cet  hon- 
neur reviendrait-il  presque  uniquement  à  la  poésie  persanne. 
A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  verrons  la  littérature  espa- 
gnole, si  long-tems  représentée  comme  fille  de  l'Arabie,  se 
développer  avec  tout  l'éclat  d'une  inspiration  naïve  et  indé- 
pendante, et  ne  revêtir  ses  récits  des  couleurs  orientales  qu'a- 
près la  pnse  de  Grenade. 

La  poé^ie  moderne  se  subdivise  naturellement  en  deuxgran- 
des  époques.  Nous  appellerions  volontiers  la  première  l'ère 
des  trouvères,  des  troubadours,  etc.,  soit  que  ses  poésies  res- 
tent anonymes  comme  celles  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagrie, 
soit  qu'elles  se  rattachent  à  quelques  noms  de  ménestrels  ou 
d'hommes  d'armes, comme  celles  de  la  Provence.  La  seconde- 
plus  cultivée,  plus  savante,  commence  à  l'apparition  de  la 
littérature  classirpie  italienne,  (^e  fut  un  beau  moment  dans 
l'histoire  du  monde  que  ce  besoin  de  poésie,  cet  élan  d'ima- 
gination et  d'enthousiasme  qui  saisit  toute  l'Europe  au  tems 
des  croisades,  alors  que  l'Allemagne  se  prit  à  rajeunir  ses 
hymnes  de  batailles;  la  Provence,  à  remplir  la  France  et  l'I- 
talie de  ses  sirventes  et  de  ses  chants  d'amour;  la  France  du 
nord,  à  compter  finement  les  Uicts  cl  fuicts  des  chevaliers: 
et  que  l'Espagne  fit  son  épopée,  en  combattant  les  i>Jaures. 
La  Provence  vive  et  spirituelle  ne  put  assujettir  son  génie  auv 
longs  développemens,  à  la  forme  labori<;use  de  Tépopée  (mi 
même  du  roman  chevaleresque  :  elle  eut  des  satyres,  des  chan- 
sons, quelques  nouvelles.  Mais  ailleurs  de  vieux  souveiu'r* 
de  gloire  nationale ,  une  tendance   religieuse  prounncét,  um 
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disposition  d'esprit  plus  grave  et  plus  patiente,  firent  naître 
ces  nobles  et  touchantes  histoires  où  se  reflètent  si  bien  la 
vie,  les  émotions,  les  croyances  du  moyen  âge. 

Sans  parler  ici  du  romancero  espagnol,  dont  le  caractère  est. 
tout  individuel,  et  que  nous  mentionnerons  plus  lard,  nous  dis- 
tinguerons, comme  M.  Sclilegel,  truis  cercles  de  fables  et  d'his- 
toires qui  ont  servi  de  sujet  aux  récits  épiques  du  moyen  âge: 
ce  sont  les  traditions  des  guerres  d'Attila,  type  de  la  grande 
composition  appelée  chant  des  Niebclungm;  les  guerres  de 
Charlemagne,  et  les  aventuies  du  roi  breton  Artus  et  de  la 
Ïable-Ronde. 

Bien  que  le  poème  des  iS'iebelungen  paraisse  avoir  reçu,  vers  le 
xiii" siècle,  sa  forme  déûnitive,  il  n'estévidemment  qu'un  sou- 
venir et  un  résumé  d'anciennes  ballades  nationales.  Il  raconte 
les  exploits  et  la  ruine  d'une  peuplade  bourguignonne  appe- 
lée les  iSiebelungs,  qui  suivait  la  fortune  d'Attila  ;  et,  succom- 
bant à  des  discordes  intestines,  disparut,  sans  que  l'histoire 
en  ait  gardé  la  mémoire.  Cette  période  d'invasion  et  de  com- 
bats a  inspiré  quelques  autres  poèmes  allemands,  d'une  date 
pareillement  ancienne;  et  le  sujet  des  Niebelungen  se  retrouve 
dans  les  littératures  hongroise  et  Scandinave.  D'ailleurs,  on 
chercherait  vainement  dans  ces  composilions  une  image  fidèle 
des  vieilles  mœurs  de  ia  race  germanique.  On  était  peu  cu- 
rieux au  moyen  âge  de  vérité  et  d'exactitude  historique;  et 
tous  les  siècles  se  revêtaient  naturellement,  dans  l'iujagination 
de  l'écrivain,  de  la  forme  et  des  couleurs  de  son  siècle.  Avez- 
vous  vu  dans  ime  des  salles  du  xMusée  royal  une  suite  de 
peintures  empruntées  à  la  Bibie,  où  David  et  ses  chevaliers  pa- 
raissent avec  armures  de  fer,  écusblasonnés  et  panaches  flot- 
tans  ;  où  les  fantassins,  habillés  à  la  mode  des  bandes  suisses, 
dans  les  guerres  d'Italie,  forment  d'épais  carrés  garnis  d'ar- 
quebusiers et  tout  hérissés  de  hallebardes.  L'artiste  a  trans- 
porté en  Judée  jusqu'aux  moindres  détails  du  costume  de  son 
tems  :  ainsi  firent  tous  les  poètes  du  moyen  âge. 

Ces  anachronismes  sont  sensibles  dans  les  romans  de  Char- 
lemagne, sujets  français,  (jui  nous  sont  mieux  connus,  et  dont 
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*K)ns  pouvons  apprécier  le  caractère.  Beaucoup  lîc  ce.s  ré- 
cits, dus  à  des  poètes  normands  ,  respirent  un  dédain  su- 
perbe du  grand  empereur.  Dans  les  trois  romans  sur  Ogicr-le- 
Danois  et  sa  famille,  composés  à  lacour  de  Guillanme-le-Con- 
quérant,  Charlemagr.e  joue  le  rôle  d'un  prince  inepte,  indolent, 
sans  autorité  dans  son  royaume,  et  gouverné  par  ses  dou7Xi 
pairs  :on  voit  que  l'auteur  avait  présent  à  l'esprit  le  souve- 
i\\r  de  Charles-le-Chauve,  en  parlant  de  son  illustre  aîeu4.  Au 
lems  des  croisades,  et  sous  la  plujon  des  poètes  français,  Cliar- 
Icmague  subit  une  autre  iviétamorphose  ;  en  fit  d-e  ce  poli- 
tique consommé  un  paladin,  un  croisé,  presque  un  cciu-eur 
d'aventures  ;  on  lui  attribua  vaguemer.t  les  fameuses  campa- 
gnes de  Charles-Martel  contre  les  Sarrazins;  son  histoire^déjà 
si  merveiJlcuse,  on  l'wîrichit  de  contes  arabes  ou  persans,  créa- 
lions  boulïonnes  ou  fantastiques,  fruits  de  Timagination  orien- 
tale :  ce  fut  le  cachet  et  le  charme  de  H  non  de  Bordeaux, 
de  Guérin  de  3ïontglave,  fables  pleines  de  verve  et  de  gaîtc, 
où  Charlemagne  a  repris  son  rang  de  héros,  mais  où  le  roi  des 
fées,  Oberon  ,  lient  le  sceptre  ,  plus  puissant  jiar  ses  prestiges 
que  l'empereur  par  sa  redoutable  épée. 

Quelles  que  soient  l'élégance  et  la  variété  des  poèmes  de 
Charlemagne,  nous  leur  préférerons  encore  ceux  d'Arlus  et 
dclaTable-Uonde.  On  sait  le  fondement  de  ce  cercle  d'épopées: 
c'était  la  recherche  du  S'  Graal,  la  coupe  dont  le  Christ  s'était 
•  servi  le  jour  de  laCène, et  que  Joseph  d'Arimathie,  d'après  la 
tradition,  avait  portée  en  Grande-Bretagne.  Pour  conquérir  ce 
précieux  trésor,  une  condition  était  nécessaire  :  il  fallait rtrotV 
cJiicrcmenl  gardé  ficur  de  virginité,  et  Ce  triomphe  était  réservé 
à  un  chevalier  de  la  Table-Uonde,  Parceval-le-Gallois  :  c'est 
ainsi  que  cette  légende,  presque  monastique,  se  lie  aux  proues- 
ses des  compagnons  du  roi  Artus.  Ln  des  plus  beaux  épiso- 
des de  celte  longue  histoire  est  le  roman  de  Ïjistan-de-Léo- 
nais.  On  ne  peut  s'imaginer  ({uelle  grâce  naïve,  quelle  dilica- 
lesse  de  sentiment  respire  dans  Tainour  du  chevalier  pour  lu 
reine  Iseult.  Dénué  des  ressources  de  la  féerie,  qui  ne  fut  in- 
troduite que  lard  dans  les  romans  delà  Table-Konde,  cl  ap[ia- 
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iMÎt  pour  la  première  fois  dans  Isaïe-le-Triste,  ce  livre  por'fîe 
une  teinte  douce  et  mélancolique,  qui  émeut  l'àme  vivement  et  la 
repose  des  scènes  de  combats  et  de  carnages,  si  fréquentes 
dans  les  compositions  du  moyen  ;Tg;e.  La  mort  de  Tristan,  vic- 
time d'une  déplorable  méprise,  et  le  désespoir  de  son  amie, 
qui  le  trouve  expirant,  quand  elle  vientle  guérir,  peuvent  al- 
ler de  pair  avec  les  créations  les  plus  pathétiques  de  l'art  mo- 
derne; et,  certes,  nous  connaissons  plus  d'une  épopée  récente  , 
ou  contemporaine,  que  nous  donnerions  tout  entière,  de 
grand  cœur,  pour  quelques  pages  échappées  à  la  plume  bar- 
bare du  pauvre  et  obscur  romancier. 

Nous  venons  d'esquisser  les  sujets  principaux  dont  s'est 
nourrie  la  littérature  de  l'Europe  centrale  dès  sa  première 
manifestation  :  il  nous  reste  à  indiquer  un  autre  cercle  de 
poésies  également  riches  et  abondantes,  et  de  plus  parfaite- 
ment individuelles  et  originales  :  nous  voulons  parler  des  ro- 
mances espagnoles. 

Les  romances  espagnoles,  et  spécialement  le  poème  du  Cid 
Campéador  (i),  n'ont  aucun  rapport  avec  les  romances 
maures,  que  l'on  a  sans  cesse  voulu  confondre  avec  elles, 
pour  en  induire  un  rapport  constant  de  filiation  entre  la  litté- 
rature espagnole  et  celle  des  Arabes.  Elles  sont  fières  et  su- 
perbes comme  un  cavalier  castillan,  chevaleresques  et  pieuses, 
sans  ornemens  affectés,  et  d'un  admirable  laconisme.  Nous 
ne  prétendons  pas  ici  établir  un  parallèle  régulier  entre  le  ro- 
mancero et  tout  autre  grand  produit  de  l'esprit  humain.  Mais, 
à  notre  avis,  le  poème  du  Cid  n'est  guère  au-dessous  de  l'I- 
liade. Rodrigue  vaut  bien  Achille;  sans  doute  il  est  beau  de 
voir  les  Troyens  vainqueurs  s'éloigner  des  vaisseaux  grecs,  à 
la  seule  vue  du  fils  de  Pelée  ;  mais  quel  spectacle  nous  offrent 
les  romances!  C'est  le  lendemain  de  la  mort  du  Cid  :  Chi- 
mène  est  assiégée  dans  Valence;  Alvar  Fanez  plie  avec  ses 
compagnons  :  la  ville  est  menacée.  Tout  à  coup,  la  porte 
s'ouvre,   et  voilà  que  le  Cid  paraît,  achevai,  couvert  de  son 

(i)  Ami  des  camps,  surnom  du  Cid. 
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avmure,  soutenu  par  doux  éwiyers  :Jes  barbares,  Iciegard.inl 
venir,  bésilent  et  fuient  :  sa  cendre  les  îi  vaincus,  et,  mort, 
le  Cid  est  encore  plus  terril)le  que  toute  une  armée. 

Nous  ainieiions  à  nous  Arrêter  sur  ces  détails,  sur  les  autres 
épopées  du  romancero,  la  touchante  histoire  des  sept  enlans 
de  Lara,  etee  Mudarra  le  bâtard,  qui  venge  le  vieux  Goncalo 
Gustos,  et  se  fait  reconnaître  pour  son  fds.  Nous  montrerions 
Bernard  de  Carpio,  prêt  à  com!)atlre  Roland,  lui  confiant, 
par  un  sublime  inessage,  le  soin  de  son  père  et  de  sa  mère, 
s'il  est  tué  dans  la  bataille;  nous  dirions  sa  querelle  ave(; 
Alplionse-le-Chaste  et  ses  admirables  prières  près  du  catafal- 
que de  son  père.  Nous  pensons  au  moins  qu'il  est  impossible 
de  sentir  et  d'apprécier  la  littérature 'espagnole  sans  la  connais- 
sance de  ces  poésies;  qu'étrangères  au  luxe  métaphorique 
des  fiûtions  orientales,  et  d'une  simplicité  parfaite,  elles  sont 
à  la  fois  un  précieux  monument  historique  et  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  poétique  du  moyen  âge. 

Plus  tard,  après  la  prise  de  (irciiade,  quand  les  Maures  en- 
trèrent de  gré  ou  de  force  dans  la  société  espagnole,  leur 
tendance  hyperbolique  et  leur  style  brillante  firent  invasion 
jusqu'à  un  certain  point  dans  la  littérature  des  vainquesn-s,  et 
les  tragédies  de  Calderon  en  seront  pour  nous  la  preuve  vi- 
vante. iMais,  néanmoins,  l'Espagne  garda  toujours  sa  vieilli; 
dévotion  au  catholicisme  et  aux  traditions  chevaleresques,  et 
seulement  en  modifia  quelque  peu  l'expression.  C'est  ce  ca- 
ractère distinct  et  immuable  qui  l'a  soustraite  à  l'imitation  de 
l'antiquité  classique,  lui  a  donné  un  rang  ;"i  part  dans  la  litté- 
rature européenne,  et  est  devenu,  de  la  part  de  plusieurs  cri- 
tiques modernes,  et  surtout  de  F.  Schlegel,  l'objet  d'iuie 
admiration  exclusive  et  exagérée.  Au  tems  de  la  renaissance, 
quand  s'ouvrit  la  seconde  ère  de  la  poésie  moderne,  et  qu'A 
l'inspiration  naïve  et  spontanée  succédèrent  les  produits  d'un 
enthousiasme  calculé  et  savant,  l'Espagne  varia  peu  :  autour 
d'elle,  l'esprit  chevaleresque  s'éteignait  chaque  jour:  en  Alle- 
magne, par  l'action  du  pouvoir  et  bientôt  par  les  di>pute> 
théologiques;  en  Italie  et  en  France,  où  il  n'avait  jamais  jeté 
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de  profondes  racine?,  par  l'affeclalion  ;'i  roproduirc  unique- 
ment la  forme  antique,  de  lelle  sorte  que  Home  redevenait 
presque  païenne  à  force  d'aduiir£r  Homère  et  Virgile.  Mais 
Lope  et  surtout  Calderon  n'ont  renié  ni  leur  foi,  ni  leur  his- 
toire :  ils  sont  restés  Espagnols  et  chréliens.  Aussi,  M.  F.  Schle- 
gd,  lorsqu'il  compare  les  diverses  littératures  dramatiques  de 
l'Europe,  ne  balance  pas  à  assigner  la  première  place  à  Cal- 
deron. 

Quelle  que  soit  notre  estime  pour  ce  sentiment  empreint 
dans  la  poésie  espagnole,  nous  ne  pouvons  partager  l'opinion 
de  F.  Schlegel,et  les  motifs  sur  lesquels  il  s'appuie  nous  sem- 
blent faibles  et  erronés.  «  Le  but  de  l'art  dramatique,  dit-il, 
n'est  pas  seulemeut  d'exposer  l'énigme  de  l'existence,  mais 
aussi  d'en  donner  l'explication.  »  En  même  tems  qu'il  retrace 
le  tableau  de  la  vie  et  des  souffrances  de  l'homme,  il  doit  faite 
ressortit  de  ce  tableau  l'idée  d'une  vie  nouvelle  et  d'une  glorifi- 
c.'dion  spirituelle,  pri^v  de  ces  mêmes  souffrances.  Voilà  donc  le 
mysticisme  religieux  donné  comme  base  essentielle  de  l'art. 
Or,  ce  cachet  chrétien,  cette  couleur  céleste,  F.  Scldegel  la  re- 
trouve, à  son  plus  haut  degré,  dans  les  drames  de  Calderon, 
spécialement  dans  l'Adoration  de  la  Croix  et  le  prince  Con- 
slant:  «  C'est  le  dernier  retentissement  du  moyen  âge  catho- 
lique, c'est  là  que  celte  renaissance  et  cette  glorification  chré- 
tienne de  l'imagination,  qui  caractérisent  en  général  son  esprit 
et  sa  poésie,  ont  atteint  leur  apogée.  » 

Ce  principe  de  critique  nous  paraît  vicieux  et  radicalement 
faux.  Autre  chose,  en  effet,  est  l'art  considéré  en  lui-même, 
autre  chose,  l'esprit  qui  le  domine.  On  peut  soutenir  que 
l'inspiration  chrétienne  est  la  plus  féconde,  même  pour  le 
drame;  mais  non  pas  que  le  but  de  l'art  soit  l'édification  des 
peuples,  l'explication  pieuse  de  la  vie;  qu'il  soit  comme  une 
sorte  de  commentaire  à  des  instructions  religieuses.  L'art  est 
une  manifestation  de  l'intelligence  qui  a  son  cercle,  son  but  à 
part,  sa  direction  propre,  et  n'a  pas  besoin  d'emprunter  toutes 
ces  choses  au  culte  ou  à  la  politi(|ue.  Il  fut  en  Orient  une  simi>le 
décoration  des  temples,  un  orucmeul  des  cérémonies.  Aussi, 
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e'y  parvint-il  jamais  ;\  la  perfection.  En  Grèce,  libre  et  indé- 
pendant do  toute  entrave,  étudié, admiré  pourliii-mCme,  il  se 
déploya  dans  sa  pureté  ,  dans  sa  magniflocncc  complète.  Ce 
seul  rapprochement  su  (fit  pour  renverser  le  principe  do  F. 
Sclilegel  :  car  il  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  embarrasser  l'art 
des  mêmes  chaînes  qui  le  liaient  en  Orient. 

Le  but  de  l'art  dramatique  est  d'élever,  do  remuer  lès  rimes, 
tantôt  par  des  créations  idéales,  tantôt  par  l'exacte  imitation 
de  la  nature;  d'intéresser  enfin  ;  et  malheureusement  ce  puis- 
sant intérêt  qu'il  doit  exciter  manque  souvent  dans  Calderon.  Si 
nous  présentions  l'analyse  de  ce  Prince  constant  que  F.  Scbkgel 
lient  pour  un  chef-d'œuvre,  nous  donnerions  une  triste  idée  de 
sa  saj^acité  de  critique.  Sans  doute,  l'enthousiasme  religieux 
de  don  Fernand  de  Portugal  est  tracé  à  grands  traits,  et  touche 
parfois  au  sul)lime  :  mais  sa  piété  même  est  verbeuse  et  fati- 
gante, et  les  autres  personnages,  depuis  le  roi  de  Fez  jusqu'à 
Tinévilable  gracioso ,  sont  faibles  et  sans  couleur.  Le  drame, 
comme  presque  tous  ceux  de  Calderon,  est  mal  conduit;  le 
dénoûment,  iidiabile,  précipité,  sans  aucune  liaison  néces- 
saire avec  l'action  principale.  Dans  Louis  Pcrez  de  Galice,  on 
rencontre  une  admiiable  scène  ;  celle  oi!l  Louis  arrache  au 
juge  de  Salvatierra  les  pièces  de  renquêfe  dirigée  contre  lui. 
D'autres  drames  oITrcnl  d'éclatanlcs  beautés  perdues  dans  un 
amas  de  scènes  incohérentes,  do  descriptions  hors  de  propos, 
(rambiliéuscs  métaphores.  Mais  les  caractères  sont  presque 
toujours  monotones  et  exagérés,  la  vérité  historicjue  nulle,  les 
silualinus  amenées  satis  art.  F.  Schlcgel  semble  mettre  Cal- 
deron au-dessus  de  Shakespeare  :  quant  à  nous,  il  nous  parait 
(|u'il  y  a  plus  de  génie  dans  la  seule  création  de  Macbeth  ou 
d'iago  que  daiis  toutes  les  tragédies  du  poète  espagnol. 

L'admiiation  exclusive  de  M.  Schlegcl  pour  le  Camoiins, 
qu'il  appelle  le  poète  hà'oirfue  romantiqde  /mr  excellence,  et  la 
piélorcncc;  qu'il  donne  à  son  épopée  sarcelle  du  Tasse,  bien 
(ju'elle  s'explicpie  plus  naturellement,  aurait  besoin  d'être 
;>ppuyée  sur  des  raisons  meilleures.  En  général,  et  quel  que 
;M)it  le  mérite  de  ses  observations  sur  la  lilléralurc  italictmc , 
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Fa  partie  de  son  ouvrage  qui  embrasse  la  seconde  ère  de  la 
poéî-ie  moderne  est  iijférieiire  à  ses  beaux  développemens  sur 
l'épopée  cbevalerev^que  ;  et  ce  fait  lient,  sans  doute,  à  ce  que,^ 
tout  entier  à  ses  idées  religieuses,  il  a  laissé  dans  son  tableau 
une  part  trop  étroite  à  l'art,  à  V esthétique  proprement  dite. 

Si  nous  quillons  la  poésie  du  moyen  âge,  sujet  lavori  de 
M.  Schlegel,  pour  nous  occuper  de  la  pbilosnpbie,  seule 
branche  des  connaissances  humaines  qui  ait  ensuite  attiré  sé- 
rieusement ses  regards,  nous  trouverons  ses  considérations 
incomplètes,  sans  nouveauté  ni  profondeur.  Quelques  idées 
ingénieuses  sur  le  Platonisme  au  moyen  âge,  une  explication 
assez  obscure  du  mysticisme  de  Jacques  Bœhaje  ne  sauraient, 
tenir  lieu  de  l'absence  absolue  d'indications  précises  sur  la  phi-. 
losophie  scolastique.  11  eût  été  curieux  pourtant  d'introduire 
le  lecteur  au  sein  des  universités  ou  des  écoles  savantes  fon- 
dées dans  les  monastères,  de  nous  montrer  cette  foule  avide 
de  science,  qui,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  s'attachait 
aux  pas  d'un  Abeilard  ou  d'un  saint  Bernard,  et  ces  écoliers  de 
trente  ans  qui,  assis  dans  les  cloîtres  sur  leurs  bottes  de  paille, 
discutaient  les  questions  les  plus  abstraites  de  l'ontologie,  à 
l'aide  de  quelques  phrases  d'Aristote  et  de  centons  des  pères 
de  l'Église.  M.  Schlegel  a  négligé  ce  spectacle,  passé  légère- 
ment sur  ces  querelles  d'écoles  qui  avaient  leur  retentissement 
au  dehors,  donné  à  peine  quelques  mots  d'éloges  aux  mys- 
tiques religieux  de  l'Allemagne,  et  il  se  hâte  d'arriver  à  la 
réibiTue. 

Bien  que  zélé  partisan  de  l'unité  catholique,  M.  Schlegel  a 
dignement  apprécié  Luther  et  mesuré  la  hauteur  de  son  génie. 
Il  poRse,  d'ailleurs,  que  la  réformalion  n'a  pas  été  la  première, 
ni  la  seule  cause  de  cette  indépendance  d'esprit  qui  se  mani- 
festa à  la  fin  du  xYii*"  et  dans  le  xviii"'  siècles,  et  qu'en  un  mot, 
elle  n'a  pas  mis  dans  le  monde,  comme  on  l'a  répété  si  sou- 
vent, la  liberté  intellectuelle.  Mais  cette  liberté  existait-elle 
déjà,  ou  fut-elle  déveloj'pée  poslérieurement  et  par  d'autres 
causes  :  c'est  une  questioti  que  M.  Schlegel  ne  cherche  pas  ù 
résoudre,  et  à  laquelle  répondent  tous  les  monum,ens  de  la 
littérature  de  ce  lems- 
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Dîjoi!s-le  liaulenient  :  la  réforme  n'a  pas  doté  l'Europe  de 
l^esprit  d'examen  et  d'indépendance  :  seulement  elle  a  fixé, 
|)Our  lin  instant,  ce  qui  n'élait  qu'une  vague  tendance,  lui  a 
donné  une  direction  religieuse,  et  l'a  renfermé  dans  le  cercle 
des  disputes  théologiqnes.  Avant  Luther,  et  depuis  le  milieu 
du  xv^  siècle,  une  sorte  d'insurrection  sourde  et  tacite  contre 
l'omnipotence  du  catholicisme  se  préparait  par  toute  l'Eu- 
rope ;  et  les  novateurs  allaient  plus  loin  que  ne  fit  jamais  la 
réforme;  car  ils  s'attaquaient  à  toutes  choses,  dogmes,  culte  et 
morale,  et  mettaient  en  question  jusqu'à  Dieu.  Dans  une  re- 
vue de  cette  classe  d'écrivains  apparaîtraient  d'abord  Ponta- 
nus,  qui  composait,  au  xv"  siècle,  des  dialogues  contre  les 
prêtres  ;  Ange  Politien,  favori  des  Médicis,  etqui,  chargé  d'hon- 
neurs ecclésiastiques,  de  prieurés  et  de  canonicals,  regardait 
comme  perdus  les  momens  jadis  passés  à  réciter  son  bréviaire. 
Machiavel  tentait  de  substituer  à  l'organisation  toute  catho- 
lique des  Etats  et  delà  vie  sociale,  une  polili([ue  mondaine, 
fondée  seulement  sur  la  ruse  et  la  violence.  Pierre  liembo, 
amant  de  Lucrèce  Borgia  ,  auteur  des  vei's  les  plus  licencieux, 
prêtre  à  qui  Fracastor  dédiait  son  poème  de  Syphilis ,  recevait 
le  chapeau  de  cardinal,  aux  applaudissemens  des  cours  sa- 
vantes de  l'Italie.  Léon  X  lui-même,  amateur  passionné  de  la 
chasse  et  des  plaisirs,  ne  goûtait,  dans  les  cérémonies  de  l'E- 
glise, que  leurs  pompes  et  leur  magnificence.  Enfin,  Érasme, 
dans  son  dialogue  appelé  Piurprra,  écrivait  ces  singulières 
paroles  :«  Il  y  a  grand  péril  pour  la  dîme  et  l'autorité  des 
prêtres,  !a  ciiguilé  des  théologiens,  la  majesté  des  moines  :  la 
confession  menace  ruine,  et  aussi  les  vœux  ;  les  brefs  de  Rome 
perdent  crédit;  l'Eucharistie  est  en  danger  :  sans  doute,  voici 
venir  l'Ante-Christ.  «A  quoi  un  autre  interlocuteur  de  ré- 
pondre :  «  Ce  qui  paraît  aux  hommes  d'une  si  haute  impor- 
tance n'est  peut-être  rien  aux  yeux  de  Dieu.  » 

Ce  mouvement,  antérieur  à  Luther,  resta  indépendant  de 
la  réforme  protestante,  et  se  continua  au  sein  même  du  ca- 
tholicisme, llabelais,  qui  en  est  en  France  l'expression  la  plus 
lidèle,  se  riait  de  l'un  et  de  l'autre  culte,  appelait  Cahin  de- 
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maniaque  et  imposteur  de  Genève,  et  s'inqiifôialt  même  assez: 
peu  des  horribles  persécutions  qui  frapp;iient  les  novateurs. 
Montaigne,  f  sprlt  de  la  même  trempe,  quoifjue  moins  cynique 
et  moins  déréglé,  fut,  on  le  sait,  partisan  de  la  couranne,  dans 
sa  lutte  contre  les  protestans  de  France.  Cette  conduite  des 
deux  écrivains  les  plus  hardis  de  ce  siècle  montre  assez  qu'ils 
ne  devaient  pas  à  la  réfoime  leur  philosophie  et  leur  Libertin 
nage  d'esprit,  comme  on  disait  au  tcms  de  Bossuet. 

Que  fit  donc  Lutiier,  et  quelle  fut  sa  mission  ?  Luther  se  sai- 
sit de  ce  désir  d'indépendance  vague  et  irrésolu  qui  tourmen- 
tait toutes  les  têtes,  et  lui  donna  un  but,  une  direction  à  la 
Ibis  dogmatique  et  religieuse.  Il  lui  ouvrit  une  carrière  où  \\ 
pwt  se  déployer  avec  apparence  de  liberté,  sans  toutefois  ea 
sortir.  De  plus,  il  y  eut,  entre  Luther  et  les  philosophes  de 
France  et  d'Italie,  cette  grande  différence,  que  les  uns  étaient 
de  simples  penseurs,  que  lui  fut  un  homme  de  main  et  d'ac- 
t.on.  Tandis  que  Politien,  Laurent  de  Médicis  et  leurs  amis, 
crrans  sur  les  bords  de  l'Arno  et  dans  les  jardins  enchantés  de- 
Florence,  au  milieu  des  voluptés  d'une  civilisation  délicate, 
s'étaient  contentés  de  rire  finement,  et  en  gens  de  bonne  com- 
pagnie ,  des  superstitions  du  vulgaire,  Luther,  avec  son  lan- 
gage grossier,  mais  enthousiaste,  avec  son  latin  barbare  et  ses 
arguHicns  plus  barliares  eflcore ,  Luther,  debout  sous  les  ar- 
ceaux d'une  cathédrale  gothique,  allait  prêchant  sa  doctrine 
aux  bourgeois  de  la  Saxe  et  aux  étudians  de  V>"ittcmberg;  il 
remuait  les  masses  populaires,  soulevait  des  questions  vivan- 
tes et  famiUères  à  tous  :  il  s'exaltait,  s'emportait,  tour  à  tour 
grave  philosophe  et  fougueux  sectaire  :  aussi  les  autres  firent- 
Us  des  livres,  et  lui  une  révolution. 

Ain.si,  l'esprit  d'examen  ne  vient  pas  de  la  réforme;  il  la 
précède,  et  ce  grand  mouvement  n'en  est  qu'une  application 
restreinte.  Luther  et  ses  premiers  disciples,  après  avoir  posé 
hardiment  le  piin(  ipe  de  la  liberté  absolue  dans  l'ordre 
intellectuel,  reculèrent  devant  ses  conséquences  :  Calvin  con- 
damna aux  flammes  Ser\et;  des  persécutions  violentes  s'éle- 
vèrent en  Hollande  et  ailleurs  contre  les  hommes  qui,   pre- 
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narrt  nu  sérieux  ces  professions  d'indépendance,  essayèrent  de 
l'iiiie  schisme  au  sein  du  schisme  même;  et,  dans  ces  inconsc- 
ijiicnccs,  il  n'y  a  rien  qui  nous  doive  étonner.' Toute  religion 
positive  est  incompatible  avec  la  liberté  absolue  d'examen  : 
fUc.  ne  saurait  vivre  que  de  foi,  et  par  cela  même  qu'elle  ad- 
met des  dogmes  et  des  mystères,  elle  contredit  implicitement 
le  principe  de  l'indépend.ince;  car,  du  jour  où  elle  reconnaî- 
trait i\  ses  sectateurs  le  droit  individuel  de  suivre  ou  de  rejeter 
SCS  enseignemens,  elle  ne  serait  plus  une  religion,  mais  une 
pliilosophie. 

L'indépendance  intellectuelle  ne  reçut  donc  son  entier  dé- 
veloppement que  dans  les  diverses  écoles  purement  philoso- 
pliiqiies,  étrangères  à  toute  théologie,  soit  catholique,  soit 
protestante.  Descaries,  bien  qd'attaché  au  dogme  de  la  révé- 
lation chrétienne,  avait  peut-être  involontairement  donné  le 
signal.  Une  fois  entrée  dans  cette  voie,  la  philosophie  marcha 
vile,  et  ce  n'est  pas  en  Frauce'qu'il  est  besoin  de  rappeler  ce 
(|u'elle  tenta,  ce  qu'elle  accomplit  même  au  xvin*  siècle.  Que 
cette  philosophie  soit  blâmée,  que  ses  chefs  soient  vivement 
combattus  par  M.  Schlegcl,  nous  le  concevons  facilement,  et 
nous-uiême  sommes  loin  d'en  partager  toutes  les  doctrines. 
Mais  il  nous  paraît  que  le  critique  allemand  a  totalement 
méconnu  deux  des  plus  beaux  génies  de  notre  nation  , 
Descaries  et  Pascal.  En  général,  il  fait  peu  île  cas  de  toute 
pliilosophie  qui  n'est  pas  exclusivement  religieuse  et  mys- 
ThIuc,  et  qui,  sortant  du  cercle  tracé  par  les  livres  saints, 
cherche  ailleurs  l'explication  du  monde  et  de  la  destinée  de 
l'homme.  Kant,  malgré  sa  tendance  spiritualisle ,  est  l'objet 
de  graves  censures,  et  M.  Schlegcl  convient  à  peine,  par  une 
sorte  de  concession  à  l'admiration  de  toute, l'Allemagne,  que 
sa  philosophie  n'a  pas  été  précisément  nuisible  à  la  manière  de  pen- 
ser et  d  la  foi.  Il  réserve  ses  éloges  et  sa  sympathie  pour  les 
écrivains  catholiques  de  France  ou  d'Allemagne.  Saint-Marlin, 
lîonald,  La  Mennais  d'une  pari,  Novalis  et  Stolhcrg  de  l'au- 
tre, apparaissent  à  l'imaginalion  de  31.  Schlegcl.  comme  les 
précurseurs  d'une  révolution  complète  dans  Tordre  inleilec- 
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tiiel,  les  auteurs  d'une  philosophie  nouvelle  devanl  qui  doi— 
\tnl  di>paraître  les  funnules  vides  des  tems  passés.  En  ua 
mot,  la  philosophie  qu'il  demande,  et  dont  il  croit  entrevoir 
l'apparition  dans  l'avenir,  c'est  celle  qui,  s'abjurant  eile- 
mCinc,  humilierait  la  raison  de  t'homme  devant  l'autorité  de 
rÉglise ,  et  ne  reconnaîtrait  pour  principe  et  pour  axicjme 
que  la  parole  évangélique.  Cette  disposition  d'esprit  éclate 
pareillement  dans  l'appréciation  des  poètes  de  l'Allemagne; 
moderne  :  sans  doute  M.  Schlegel  ne  peut  refuser  ses  éloges 
aux  conceptions  de  Gœlhe  et  de  SclùUer;  mais  il  seuiJjle  éga- 
ler à  ce  dernier  le  poète  ^Verner  «  qui,  dit-il,  transporta  plus 
complètement  dans  ses  tableaux  dramatiques,  les  mystères  du 
sentiment  et  de  la  foi.  »Et  en  effet,  Werner,  esprit  exalté, 
sombre,  se  laissant  aller  à  tous  les  caprices  de  la  rêverie,  a 
plus  que  personne  introduit  le  mysticisme  dans  l'art  drama- 
tique, et  sa  pièce  de  Luther^  étincelante  de  sublimes  beautés, 
est  jusqu'ici  l'expret-sion  la  plus  fidèle  de  ce  système  qui,  sur 
la  scène  comme  ailleurs,  tend  à  considérer  l'homme  dans  ses 
rapports  intimes  et  cachés  avec  la  Divinité. 

Ainsi,  le  zèle  religieux,  l'exaltation  presque  claustrale  que 
nous  signalions  au  commencement  de  cet  article,  ont  suivi  et 
diiigé  M.  Schlegel  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  et  don- 
nent parfois  à  ses  opinions  une  apparence  deparlialité.  Pourtant 
il  nous  semble  que  ce  défaut  n'est  guère  du  ressort  de  la  cri- 
tique :  il  tient  de  trop  près  aux  convictions,  à  la  conscience 
même  de  l'écrivain ,  sanctuaire  impénétrable  à  des  censures 
purement  littéraires.  De  même  donc  que  nous  ne  reproche- 
rons jamais  au  grand  Bossuct  de  n'avoir  vu  dans  l'histoire  du 
monde  qi:e  l'accomplissement  des  desseins  arrêtés  de  Dieu,  de 
même  nous  ne  reprocherons  pas  à  M.  Schlegel  d'avoir  em- 
preint chaque  page  de  son  livre  de  ses  préoccupations  d'écri- 
vain catholique  ;  d'autant  plus  que  ses  croyances  ne  l'empê- 
chent pas  de  rendre  justice  à  ses  adversaires,  et  d'apprécier 
dignement  leur  talent.  Sur  ce  point  notre  tâche  devait  se  bor- 
ner à  prévenir  le  lecteur,  et  nous  l'avons  accomphe.  Ce  que 
nous  ne  pouvons  excuser  chez  M.  Schlegel,  c'est  sa  méthode 
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vicieuse,  le  désordre  et  l'incohérence  de  certains  chapitres,  le 
délaut  de  clarté,  rendu  plus  sensible  par  l'incorrection  l'ré- 
quenle  de  la  traduction.  Mais  les  amis  de  la  littérature  du 
ino3en  âge  seront  aisément  portés  à  l'indulgence,  quand  ils 
liront  les  pages  où  ftl.  Schlegel  a  décrit  le  mouvement  intel- 
lectuel de  ce  tems.  Son  enthousiasme  de  fervent  catholique , 
loin  d'être  un  obstacle  à  cette  étude,  la  servait  au  contraire, 
pui^qne  cette  disposition  d'esprit  le  mettait  en  harmonie  avec 
la  civilisation  qu'il  voulait  retracer.  Aussi  cette  partie  cst-ello 
remarquable  par  une  véritable  profondeur  de  pensée  ,  une  in- 
telligence parfaite  des  monumens  de  la  littérature  et  de  l'art. 
El  en  effet,  pour  interroger  avec  succès  nos  vieilles  Annales, 
i!  faut  se  dépouiller  un  instant  du  scepticisme  et  de  la  raison 
froide  de  notre  époque,  s'associer  aux  impressions  naïves  des 
acteiws  de  ces  grands  drames  qui  saisissent  et  enchantent  l'i- 
niagination,  se  plaire  aux  récits  de  guerres,  de  tournois  et  de 
pas-d'armes,  ne  pas  sourire  au  jargon  barbare  de  saint  Tho- 
mas-d'Aquin,  aux  excommunications  de  Grégoire  VII  :  et  ce- 
lui-là ne  comprendra  jamais  bien  la  poésie  du  moyen  âge, 
qui  a  entendu  sans  émotion  les  hymnes  de  l'Eglise,  tes  proses 
des  morts  dans  une  cathédrale  gothique,  et  contemple  froide- 
ment les  ruines  des  manoirs  et  tles  abbayes,  les  tours  à  demi 
écroulées  de  Jumiégcs  Cl  les  murailles  noircies  de  Tancur- 
\Ulo. 

jilph.  D'IIerbelot. 
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1  j5.  — *  Report,  etc.  — Rapport  fait  au  CojigréSjparM..  Cam-- 
BRELENG,  au  nom  de  la  Conunission  du  commerce.  Imprimé  par 
«nlre  du  Congrès.  In-S"  de  64  pages. 

«  La  Commission  du  commerce,  à  laquelle  avaient  été  ren- 
voyés : 

1".  La  partie  du  message  du  président,  relative  au  com- 
merce des  Etats-Unis  avec  les  nations  étrangères,  à  la  ré- 
l'urnie  des  lois  répressives  de  la  contrebande,  i  l'établissement 
de  magasins  publics  ; 

2°.  Divers  Mémoires,  représentant  la  situation  fâcheuse  de 
notre  conjmerce ,  et  demandant  l'allocation  d'un  rabais  sur 
les  cordages,  et  sur  les  autres  articles  manufacturés  avec  des 
matériaux  étrangers  ; 

5",  Deux  résolutions  de  la  Cbambre,  savoir  : 

De  faire  des  recherches  et  en  rapport  sur  l'effet  que  nos 
dernières  lois  de  recettes  ont  produit  sur  notre  conmierco 
avec  les  nations  étraigères;  et 

De  faire  des  recherches  et  un  rapport  sur  la  situation  pas- 
sée,  et  sur  l'état  pj'ésent  de  notre  navigation;  et  de  proposer 
les  mesures  nécessaires  pour  ragrandissement  de  notre  ma- 
rine commerciale;  » 

A  soumis  à  la  Chambre  le  Rapport  que  nous  annonçons  ici 
et  qui  est   tellement  rempli  de  faits   et  de  calculs  du  plus 

(i)  Nous  indiquons  par  un  astérisque  (*) ,  placé  à  cùfé  du  tilre  de 
etiaqiie  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  fiançais  qui  paraissent 
dignes  d'une  attention  j'artirulicre ,  et  nous  en  rcudruDS  queltjricfois- 
comj)le  dans  la  section  des  Analyses. 
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haut  inlcrGt,  que  le  seul  ino^'on  d'en  rendre  un  compte  (;xact 
serait  (te  le  traduire  presque  tout  entier.  C'est  avec  un  véii- 
tahle  regret  que  nous  nous  voyons  forcés  de  n'en  donner 
qu'tnie  analyse  succincte,  et  certainement  Tort  incomplète. 

«  Jusqu'au  mois  de  décendire  1807  ,  les  Ktats-l'nis  d'Amé- 
rique jouirent  d'une  prospérité  toujours  croissante,  parce  que 
le  gouvernement  avait  jusque-là  favorisé  la  navigation,  non 
pour  satisfaire  des  intérêts  privés,  mais  dans  le  hul,  bien  plus 
général  et  bien  plus  vaste,  de  former  une  marine  rnarcliande, 
d'organiser  une  école  de  marins  qui  coûterait  pcMi  à  l'État ,  et 
qui,  en  cas  de  guerre,  lui  rendrait  les  plus  grands  services, 
Riais,  à  Pépoque  signalée  plus  haut,  les  outrages  des  deux 
grandes  puissances  belligérantes  amenèrent  une  série  de  res- 
trictions et  d'entraves  au  commerce,  qui  causèrent  la  guerre 
de  1812,  et  finirent,  avec  elle,  en  i8i5.  Il  semblait  a!ois  que 
la  prospérité  dût  renaître  avec  la  perspective  d'une  longue 
paix;  le  tarif  de  1816  détruisit  ces  flatteuses  espérances,  et 
fut  le  commencement  d'une  longue  suite  d'erreurs  qui  ont 
enfanté  le  résultat  que  la  guerre  et  toutes  ses  conséquences 
ri'avaient  pu  produire.  »  Nous  avons  essajMÎ,  dit  l'auteur,  de 
résister,  par  des  décrets,  à  la  tendance  salutaire  et  naturelle 
de  notre  industrie  vers  le  commerce  et  vers  l'agriculture. 
Nous  avons  sacrifié  le  commerce,  la  navigation  et  les  capi- 
taux de  la  Nouvelle- Angleterre,  pour  développer  la  rivalité 
des  manufactures,  pour  embarrasser,  pour  ruiner  nos  anciens 
et  industrieux  artisans.  Nous  avons,  à  chaque  session,  jeté  le 
commerce  dans  un  tel  étal  d'agitation,  que  la  vale.u*  de  la  pro- 
priété ne  pouvait  être  déterminée  positivement  qu'après  l'a- 
journement du  congrès;  et  c'est  là  ce  que  nous  avons  appelé 
encourager  et  protéger  notre  industrie.  Nous  avons  dissipé 
jdusieurs  millions  de  nos  anciens  bénéfices  commerciaux,  en 
faisant  d'absurdes  expériences  pour  augmenter  la  riidicssc 
nationale.  En  cherchant,  par  des  lois,  à  nous  rendre  plus  iii- 
dépenilaiis  des  autres  nations,  nous  avons  sappé  les  fonde- 
mens  de  celte  puissance  navale,  qui  seule  peut  nous  protéger 
contre  ime  invasion  étrangère.  » 

l'ar  le  système  des  prohibitions  et  des  droits  excessifs,  on 
a  voulu  favoriser  raccroissement  des  manufactures;  le  résul- 
tat contraire  a  m  lieu,  parce  rpi'on  a  employé  trop  de  capitaux 
à  ce  genre  dindiistrie,  et  rpic  le  prix  des  produits  baissant  de 
jour  en  jour,  ces  capitaux  ont  dimiiuié  de  valeur  »ians  la 
même  proportiuji.  Aiissi  les  manufactures  n'ont-cllcs  aujour- 
«l'hui  (pie  le  tiers  de  la  valem- qu'elles  avaient  en  i8i5;  parce 
que  les  matières  premières  ont  été  taxées,  souvent  au-dessus 
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du  prix  d'achat,  quel(îiie!"oi.s  même  au-dessus  de  celui  de.* 
produits  manufacturés;  et  parce  que  l'introduction  fraudu- 
leuse des  marchandises  surtaxées  a  été  organisée  en  sj'stème , 
de  manière  à  déjouer  tous  les  efforts  du  gouvernement  pour 
la  prévenir. 

Par  l'exagération  des  tarifs,  on  a  cru  ralentir  le  mouvement 
d'émigration  vers  l'ouest,  delà  population  américaine  :  on  n'a 
fait  que  l'accélérer.  En  voici  la  preuve,  du  moins  pour  cer- 
taines parties  des  États-Unis.  De  1790  à  1800,  l'augmenta- 
tion de  la  population,  dans  la  Nouvelle- Angleterre,  a  été  de 
226,006;  depuis  1800  jusqu'à  1810  (les  restrictions  commer- 
ciales ayant  commencé  en  1807),  l'accroissement  a  été  de 
23g, 885  ;  de  1810  à  1820,  il  n'a  plus  été  que  de  188,  i54  ;  etj 
de  1820  a  1828,  de  iSa, 616  seulement. 

On  a  été  induit  en  erreur  par  le  désir,  naturel  sans  doute , 
mais  aveugle,  de  rivaliser  avec  les  manufactures  de  la  Vieille^ 
Angleterre.  Une  telle  rivalité  est  impossible  entre  un  pa\'s  dont 
l'agriculture  est  le  premier  besoin  et  la  principale  ressource, 
et  un  État  dont  la  population,  concentrée  dans  un  espace 
étroit,  a,  depuis  long-tems  et  par  degrés,  cédé  à  l'industrie 
manufacturière  les  bras  que  la  culture  du  sol  ne  pouvait  oc- 
cuper. En  effet,  en  1801,  époque  où  l'Angleterre  fabriquait 
moins  qu'à  présent,  on  y  compluit  1,713,289  agriculteurs,  et 
1,843,551  artisans  ou  manufacluiiers.  L'Amérique  est  loin  de 
se  trouver  dans  des  conditions  pareilles. 

Le  rapporteur  de  la  Commission  entre  ensuite  dans  quel- 
ques détails  relatifs  à  diverses  branches  de  commerce  ,  aux 
laines,  aux  fers,  aux  cordages  ;  et  partout  il  établit,  en  chif- 
fres, l'avantage  que  donne  aux  étrangers,  sur  les  Américains, 
l'exagération  des  droits  sur  les  matières  brutes.  Par  exemple, 
de  1819  à  1825,  pendant  un  espace  de  cinq  ans,  l'importa- 
tion des  cordages  et  Cilbles  fut  de  2,198,129  Ib.  ;  elle  a  été 
de  7,002,764  Ib.,  dans  les  cinq  années  qui  ont  suivi  1824,  à 
cause  des  droits  excessifs  imposés  sur  le  chanvre.  Ce  genre  de 
commerce  est  tout-à-l'ait  transporté  à  la  Russie,  et  perdu 
pour  les  États-Unis.  La  manufacture  de  Boston,  qui,  en  1826, 
avait  fabriqué  4^0  tonneaux  (milliers)  de  cordages,  n'en  a 
produit  que  3o5,  en  1827;  236  en  1828,  et  147  en  1829. 
D'un  autre  côté,  il  est  parti  de  Saint-Pétersbourg,  pour  les 
Etats-Unis,  en  1828,  sur  66  navires,  3,5i2,320  Ib.  de  cor- 
dages, dont  2,164,096  Ib.  ,  seulement,  sont  entrés  par  les 
douanes.  Une  des  plus  tristes  conséquences  de  cet  état  de 
choses,  c'est  que  l'Amérique  donne,  par  le  fait,  une  prime  de 
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liv.  i,GG5,8<-)(i)  à  chaque  navire  de  5(0  tonneaux,  construit  et 
frrééen  Angleterre;  el  que  les  armateurs  amrricuins  l'ont  par- 
tir leurs  vafsseaux  à  demi  équipés,  et  exposent  la  vie  de  leurs 
marins  pour  se  procurer,  au  dehors,  des  voiles  et  des  corda- 
ges que  les  tarifs  rendent  trop  coûteux  dans  l'intérieur. 

Le  pire  est  que  les  droits  imposés  sur  les  étoffes  de  laines 
grossières,  surle  sel,  sur  le  sucre -ris,  surle  thé  et  lecafé,  sont  les 
plus  exagérés  de  tous,  et  tombent  précisément  sur  les  classes 
les  moins  aisées  de  la  nation,  et  surtout  sur  l'agriculteur. 

La  navigation  sur  les  côtes  paraît  avoir  acquis  un  plus  grand 
développement;  mais  celte  apparence  est  illusoire,  et  dépend, 
1°  de  l'extension  du  territoire  américain;  2"  d'une  naviga- 
tion, parla  vapeur,  de  4o,>9:  tonneaux,  employée  principa- 
lement sur  les  lacs,  sur  le  iMississipi,  le  Missouri  et  l'Ohio; 
3"  du  commerce  avec  la  Louisiane  et  avec  la  Floi  ule  ;  4'  en- 
fin, de  l'estimation  fausse  d'un  tonnage,  dont  une  partie  est 
purement  nominale.  Le  fait  est  que  la  marine  américaine  a 
décliné,  puisqu'elle  ne  s'est  pas  élevée  dans  la  proportion  que 
semblaient  lui  promettre  l'accroissement  du  territoire,  et  les 
nouveaux  débouchés  ouverts  au  commerce.  La  navigation 
sur  les  côtes  est  certainement  d'un  million  de  tonneaux  au- 
dessous  du  point  qu'elle  aurait  dû  atteindre.        ■ 

«Comparons,  ajoute  M.  Cambrcleng,  notre  navigation 
commerciale  extérieure  avec  celle  de  l'Angleterre  depuis 
i-Sq  jusqu'à  1807,  espace  de  tems  pendant  lequel  la  Grande- 
Bretagne  adopta  le  système  des  prohibitions,  et  nous  celui  de 
la  liberté  du  commerce.  Dans  le  cours  de  ces  dix-huit  années, 
le  tonnage  de  l'Auglcterie  descendit  de  i,5o7,6jG  tonneaux 
à  i,424,io3;  le  nôtre  monta  rapidement,  de  127,029  ton- 
neaux ù  i,o89,S76.  Au  contraire,  le  système  continental, 
adopté  par  les'puissanccs  de  l'Europe,  les  mit  toutes  dans  un 
état  de  gêne,  tandis  que  l'Augh-terre  étendait  sou  commerce; 
et,  en  18  i5,  son  tonnage  s'élevait  à  2,088,029  tonneaux.  A 
partirde  1807,  son  importation  et  son  exportation,  qui  pen- 
dant les  quatre  années  précédentes,  étaient  restées  stalionnai- 
res,  la  première  à  28  ou  5o  millions  de  livres  sterling,  la  se- 
conde à  54  millions  sterling,  s'élevèrent,  dans  lcs_ quatre 
années  qui  suivirent ,  l'une  à  4i  millions,  l'autre  à  ^D  ou  5o 
millions  sterling.  Les  mauvais  effets  de  son  propre  systnne 
furent  neutralises  par  les  restrictions  que  s'imposaient  les  na- 
tions voisines,  et  elle  dût  à  leurs  efforts  un  nouvel  accroisse- 
ment de  richesse  et  de  puissance.  » 

(»)  1,665  dollars  «9  cents,  environ  9,029  fiancs  i»  ccnlinus 
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Depuis  la  fin  de  la  guerre,  en  i8i5,  la  France  a  éprouvé 
des  améliorations  considérables  dans  son  commerce  extérieur. 
Son  importation  s'est  élevée,  de  190,000,000  de  francs,  à 
455,000,000;  son  exportation,  de  597,000,000  à  5i  1,000,000. 

Le  commerce  russe,  entravé  par  les  prohibitions,  est  loin 
d'avoir  aug^menté  dans  le  même  rapport. 

Le  commerce  des  États-Unis  est  resté  au  moins  stationnaire, 
sous  l'influence  des  mesures  prohibitives;  tandis  que  celui  de 
l'Amérique  se]3tentrionale  est  monté ,  de  88,247  tonneaux  ;> 
400,841.  Ainsi  la  Nouvelle-Ecosse,  seule,  a  employé,  en 
1828,  pour  son  commerce  : 

Avec  l'Angleterre 37,162  tonneaux. 

Avec  les  Indes-Occidentales 27,714  t'rf. 

Avec  les  Etats-Unis i6,o58  id. 

Avec  le  Brésil vISl^Ç)  id. 

Avec  l'Europe,  moins  l'Angleterre  .  .  .        i,658 /rf. 

Sur  les  côtes 58,924  id. 

Total.  .   .   i55,o45  tonneaux. 

Tel  est  l'Etat  de  prospérité  de  cette  petite  île,  dont  la  po- 
pulation ne  s'élève  pas  au-dessus  de  120,000  habitans. 

«La  population  des  provinces  de  l'Amérique  du  Nord  était, 
en  1806,  de  409,413  habifans,  en  1820  de  873,455.  La  po- 
pulation de  toute  la  Nouvelle-Angleterre,  suivant  les  récen- 
semens  faits  en  1800,  en  1810  et  en  1820,  était,  dans  l'année 
1806,  à  peu  prés  de  1,575,000,  et,  dans  l'année  1825,  de 
1,750,000.  Ainsi,  en  19  ans,  la  population  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  s'est  accrue  seulement  de  27  p.  cent,  et  celle  des 
colonies  anglaises  de  1 15  p.  cent. 

«L'exportation  des  colonies  est  devenue  quadruple,  l'im- 
portation s'est  élevée  de  4  millions  à  10;  tandis  que  notre  ex- 
portation et  notre  importation  sont  encore,  en  1828,  ce 
qu'elles  étaient  en  1807,  époque  de  la  première  interrup- 
tion de  notre  commerce  extérieur.  Cette  énorme  différence 
s'expliquera  facilement  si  l'on  réfléchit  que,  depuis  lors,  notre 
commerce  a  été  entravé  par  les  tarifs  exagérés,  tandis  que  ce- 
lui des  colonies  avec  l'Angle'erre  a  été  libre  jusqu'à  présejit.» 

Nous  n'avons  pu  suivre  le  rapporteur  de  la  commission 
dans  une  foule  de  détails  non  moins  curieux  que  positifs,  et  qui 
intéressent,  non-seulement  les  Américains,  mais  encore  tou- 
tes les  autres  nations,  dont  le  commerce  est,  pour  ainsi  dire, 
passé  en  revue.  Nous  regicltons  surtout  de  ne  pouvoir  mettre 
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sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  série  de  tableaux  statistiques 
qui  ont  pour  objet  :  1°  l'état  comparatif  des  avantages  dont 
jouissent  les  manufactures  anglaise,s,  au  détriment  des  améri- 
caines, à  cause  des  droits  qui  frappent  l'introduction  des  ma- 
tières brutes;  2"  les  avantages  comparatifs  du  commerce  an- 
glais et  du  commerce  américain,  pour  la  construction  et  le 
gréement  des  vaisseaux;  3°  l'état  comparatif  du  tonnage  amé- 
ricain employé  au  commerce  extérieur,  de  1789  à  1807,  et 
de  18 15  à  1829  ;  4°  l'état  du  tonnage  américain  et  du  tonnage 
anglais  actuellement  employé;  5"  celui  de  la  réduction  des 
larifs  dans  la  Grande-Bretagne,  et  de  leur  augmentation  dans 
les  Etats-Unis;  6"  celui  du  tonnage  de  vaisseaux,  soit  anglais, 
soit  étrangers,  entrés  dans  les  ports  d'Angleterre,  venant  de 
l'extérieur,  du  1"' janvier  18  i4  au  01  décembre  1828;  7"  l'é- 
tat  du  commerce  maritime  de  l'Angleterre,  depuis  la  paix, 
tivec  ses  colonies  de  l'Amérique  du  nord,  a^ec  celles  situées 
<ju  sud  du  35'  d«gré  de  latitude,  avec  les  Indes  occidenta- 
les, etc.  ;  8°  l'état  comparatif  des  droits  d'entrée,  perçus  sur 
les  marchandises  étrangères,  dans  l'Axnérique  septentrionale 
et  dans  les  États-Unis;  9° la  quantité  de  café  introduite  en  An- 
gleterre ,  pour  la  consommation  intérieure,  depuis  1789  jus- 
-qu'à  1828,  les  taxes  diverses  sur  cette  marchandise,  et  leur 
produit  annuel;  io°  l'état  de  l'exportation  des  grains,  de  l'A- 
mérique en  France,  conformément  au  traité  de   1787;  ii°la 
quantité  de  soie,  tant  brute  que  travaillée,  introduite  en  An- 
gleterre, de  1814  11  1828;  12"  enfin,  l'état  de  l'exportation 
des  produits  manufacturés  de  l'Angleterre ,  dans  l'Inde  et  dans 
tous  les  pays  situés  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance  (y  com- 
pris la  Chine),  à  l'exception  de  la  >ouvelle- Galles  du  sud. 
L'on  voit  où  nous  entraînerait  l'exposition  des  faits  qui  résul- 
tent de  ces  divers  tableaux,  et  les  dé  veloppeniens  indispensables 
pour  en  faciliter  l'application.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
consigner  ici  les  vœux  de  la  commission  du  commerce ,  et  les 
moyens  qu'elle  propose  pour  faire  cesser  les  graves  inconvé- 
niens  que  subissent  en  ce  moment  les  Etats-Unis. 

«Nous  devons  adopter  des  mesures  promptes  pour  sauver 
notre  commerce  maritime.  Le  parti  le  plus  sage  est  de  sup- 
primer les  taxes  sur  le  chanvre,  sur  le  fer  et  sur  les  toiles  à  voi- 
les... Il  faut  abolir  les  droits  de  tonnage,  et  réduire  les  impôts 
sur  la  construction  des  navires,  allouer  un  rabais  équivalent 
au  droit  imposé  sur  les  matériaux,  etc..  Notre  politique  doit 
changei',  el  ne  plus  immoler  l'intéri'^l  général  .1  des  inlérêl? 
privés.  Imitons  la  sage  ambition  de  l'AnglcIorre,  qiii  ne  !<:icrific 
T.  xi.vi.  Jn^•  i85o.  4^ 
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Irmiais  la  gloire  et  la  puissance  nationates  à  dos  considération  j 
d'agi andisseaient  personnel,  et  qui  ne  permet  à  aucun  avan- 
tao^e  particulier  d'eiitrer  en  lutte  avec  l'accroiss.  ment  de  sa 
marine...») 

«Il  est  à  désirer  que  le  commerce  soit  libre  entre  les  na- 
tions de  l'Europe  et  celles  de  l'Amérique.  Aucun  peuple  n'est 
plus  intéressé  que  nous  à  ce  que  toutes  les  entraves  soient  bri- 
sées, à  ce  que  toutes  les  restrictions  soient  abolies.. .  Le  meil- 
leur moyen  de  parvenir  à  ce  but  serait  d'étaJJiir  mutuellement  / 
un  maximum  de  taxe,  sous  lequel  les  produits  d'un  pays  se- 
raient librement  exportés  dans  tous  les  autres;  ou,  en  d'au- 
tres termes,  de  souscrire  une  convention  réciproque  et  for- 
melle de  ne  jamais  lever  de  taxes  probibitives.  Ln  tel  projet 
trouverait  sans  doute  bien  des  contradicteurs,  comme  le  traité 
de  1715  entre  l'Angleterre  et  la  France  en  trouva  dans  le 
gouvernement  du  Portugal.  Mais,  si  les  nationspuissantcs  don- 
naient l'exemple,  les  autres  seraient  bientôt  entraînées.  » 

«Telles  étaient  à  peu  près  les  doctrines  de  M.  Pitt  et  celles 
de  M.  Jefferson  en  i  JQÔ.  Les  intentions  aussi  bienveillantes 
que  sages  de  ces  deux  bommes  d'État  ont  été  rendues  infruc- 
tueuses par  la  guerre  qui  a  succédé  à  la  révolution  française, 

et  qui  a  suspendu  la  marche  de  la  réforme  commerciale 

Aujourd'hui  que  la  paix  est  rendue  aux  nations,  votre  com- 
mission vous  propose  de  renouveler,  en  la  modifiant  comme 
il  convient  à  notre  état  actuel,  la  politique  commerciale  qui 
s'appuyait,  avant  la  guerre,  sur  de  si  respectables  autorités — 
Une  foule  de  considérations  nous  engagent  à  tenter  au  moins 
l'expérience.  Le  caractère  libéral  de  nos  institutions,  la  forme 
de  notre  gouvernement,  la  vaste  étendue  de  notre  territoire, 
ia  variété  et  la  surabondance  de  ses  productions,  l'impérieuse 
'nécessité  d'étendre  notre  navigation,  de  renouveler  notre  ma- 
rine marchande,  etc.,  tout  plaide  en  faveur  d'une  politique 
si  essentielle  au  perfectionnement  des  institutions  libérales,  qui 
tout  l'orgueil  et  le  bonheur  de  notre  siècle.  » 

En  conséquence,  la  commission  propose  de  soumettre  à  la 
Chambie,  dans  le  cours  de  la  présente  session,  les  mesures 
suivantes  : 

Un  bill  réglant  les  appointemens  des  douaniers. 

Un  amendement  aux  lois  qui  règlent  la  perception  des  re- 
venus piiblics. 

Un  bill  fixant  une  allocation  pour  l'établissement  et  l'entre- 
tien de  magasins  et  d'entrepôts  publics. 

Un  bill  qui  alloue  un  rabais  équivalent  au  droit  imposé  sur 
les  matériaux  qui  servent  à  la  construction  des  navires.. 
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Un  bill  accordant  un  rabais  sur  les  cordages,  quand  ils  sont 
exportés. 

Un  bill  abolissant  Icv^  droits  de  tonnage. 

Un  bill  qui  lavorise  l'extension  de  notre  conimercc  avecles 
notions  étrangères.  Chambe\kon. 

MEXIQUE. 

I  ^6.  — *iS]emoria  de  la  Secrelaria  de  E^tuduydelDespacho,  etc. 
— Mémciredu  Secrétariat  d'Etat  et  des  Dépêches  des  relations 
intérieures  et  extérieures,  lu  par  le  secrétaire  d'Élat  de  celte 
branche  d'administration  à  la  Chambre  des  députés,  le  12  fé- 
A'rier  i85o,  et  le  lendemain  à  la  séance  du  sénat  mexicain.  Mexi- 
co, i85o.  Petit  in-folio  de  46  pages,  avec  plusieurs  tableaux  et 
des  pièces  justificatives. 

L'homme  d'Etat  qui  a  rédigé  ce  Mémoire  (don  Lucas  Ala- 
MAS)  ne  parle  de  lui-même  qu'à  la  dernière  page,  et  n'en  dit 
que  peu  de  mots  ;  mais  c'est  assez  pour  faire  apprécier  son 
caractère.  Citons  cette  péroraison,  avant  de  paicourir  l'ex- 
posé de  la  situation  actuelle  du  3iexique. 

«Dans  le  tableau  que  je  viens  de  mettre  sous  vos  veux, 
rien  n'est  exagéré,  ni  dissimulé;  évitant  avec  soin  les  opinions 
extrêmes,  je  me  suis  défié  de  mou  propre  jugement,  et  j'ai 
laissé  parler  les  faits  :  ils  ne  sont  que  trop  certains,  trop  évi- 
dens;  et ,  s'il  en  était  quelques-unsdont  on  pût  doulerencore, 
je  les  appuierais  par  de  nombreux  témoignages.  Comme  fonc- 
tionnaire public,  et  comme  homme  de  bien  et  d'honneur,  je 
vous  ai  représenté  notre  nation  et  nos  affaires  telles  que  je 
les  ai  vues  :  à  quelque  opinion  politique  qu'appartiennent  ceux 
qui  liront  ce  Mémoire,  tous  conviendront  en  eux-mêmes  que 
j'ai  dit  vrai. 

»  Les  maux  de  la  république  sont  très -graves;  mais  enfin 
nous  n'y  succomberons  point  ;  nous  aurons  le  tems  et  la  force 
d'y  appliquer  les  remèdes  convenables,  pourvu  que  nous  ne 
perdions  pas  un  moment  ,  et  que  nous  entreprenions  avec 
courage  une  guérison  radicale,  au  lieu  de  nous  borner  à  des 
palliatifs.  11  est  indispensable  d'y  procéder  avec  ordre  et  ré- 
gularité, de  donner  les  mêmes  soins,  et  en  même  tems,  à 
toutes  les  parties  il<;  l'administration.  Kans  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés,  point  de  société  ;  sans  représcntans 
élus  par  les  citoyens ,  point  de  liberté;  sans  une  force  pu- 
blique organisée  pour  maintenir  le  bon  ordre  et  l'union,  et 
qui  ne  puisse  jamais  être  tournée  contre  les  droits  des  citoyens, 
une  nation  ne  pourrait  subsister.  Ces  trois  éléniens  sont  éga- 
lement nécessaires  à  l'existence  d'un  gouvernent  nt  régulier. 
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quelque  forine  qu'on  lui  donne.  Vous  avez  entre  "vos  mains 
les  plus  chers  intérêts  de  la  nation  ;  vos  résolutions  vont  dé- 
cider de  sa  considération  et  de  son  crédit  au  dehors,  de  son 
bien-être  au  dedans,  de  son  existence.  J'étais  chargé  de  faire 
connaître  sa  véritable  situation,  j'ai  rempli  ce  devoir  :  que  le 
congrès  applique  aux  maux  que  j'ai  signalés  des  remèdes 
prompts,  efficaces;  la  nation  a  mis  son  espoir  dans  la  sagesse 
de  ses  représentans  :  elle  leur  confie  son  avenir,  et  leur  de- 
mande la  conservation  des  moyens  de  prospérité  qu'elle  tient 
des  libéralités  de  la  nature.  >> 

Le  Mémoire  de  don  L.  Alaman  traite  d'abord  des  relations 
de  la  république  mexicaine  avec  les  autres  JÉtats  de  l'Améri- 
que et  avec  l'Europe.  La  grande  question  de  la  reconnaissance 
des  nouvelles  républiques  américaines  est  à  peu  près  résolue: 
soit  que  la  rigueur  des  formalités  diplomatiques  ait  un  peu 
cédé,  soit  que  des  intérêts  d'un  autre  ordre  se  soient  fait  écou- 
ter, il  ne  reste  plus  qu'un  petit  nombre  d'États  chrétiens  qui 
n'ont  pas  encore  établi  des  relations  de  paix  et  de  commerce 
avec  le  Mexique.  Le  Brésil  est  de  ce  nombre,  sans  qu'il  y  ait 
lieu  de  s'en  étonner;  la  paix  ne  peut  être  troublée  entre  deux 
États  qui  n'ont  ni  la  volonté,  ni  les  moyens  de  se  faire  la 
ffuerre,  et  les  relations  commerciales  doivent  être  extrême- 
ment  rares  entre  deux  pays  qui  n  ont  presque  rien  a  échanger 
entre  eux.  Mais  ce  qui  surprend  et  afflige,  c'est  que  les  nou- 
velles républiques  ont  presque  suspendu  leurs  relations  mu- 
tuelles. Depuis  le  cap  Horn  jusqu'aux  frontières  des  États- 
Unis,  les  discordes  civiles  ont  été  plus  funestes  que  ne  le 
furent  en  aucun  tems  les  armes  de  l'Espagne.  La  lecture  de  ce 
Mémoire  fournit  d'autres  sujets  d'affliction  et  d'inquiétude;  car 
la  situation  du  Mexique  est  à  peu  près  celle  de  tous  les  nou- 
veaux États  américains. 

En  exposant  la  situation  intérieure  de  la  république,  l'au- 
teur du  Mémoire  est  forcé  de  rappeler  ce  douloureux  souve- 
nir des  évènemens  de  la  l'm  de  1828.  et  d'en  suivre  les  con- 
séquences, en  1829.  Quelques  États  se  détachent  de  la  con- 
fédération ;  d'autres  s'apprêtent  à  les  imiter  ;  des  réunions 
armées  se  forment  sur  divers  points  :  l'État  est  menacé  d'une 
dissolution  générale.  «  Tels  sont  les  résultats  de  plusieurscau- 
ses  dont  l'action  s'est  prolongée,  qui  ont  uni  leur  puissance, 
ou  qui  ont  succédé  l'une  à  l'autre;  il  en  est  quelques-unes 
qui  méritent  une  attention  plus  spéciale;  ce  sont  les  Sociétés 
secrètes,  le  système  électoral ,  l'abus  du  droit  de  pétition,  les 
vices  de  l'organisation  des  milices  locales  et  la  licence  de  la 
presse.  »Don  L.  Alaman  fait  de  graves  reproches  aux  Sociétés 
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secrètes;  et  en  effet  leur  existence  ne  peut  guère  être  justifiée, 
si  la  nation  est  véritablement  libre.  Il  paraît  que  les  élections 
lie  sont  pas  encore  soumises  à  des  lois  fixes  clans  les  divers 
États  du  Mexique;  et  cependant  il  n'y  a  point  de  constitution 
ni  de  gouvernement  populaire  qui  ne  reposent  essentiellement 
sur  un  bon  système  électoral.  La  nomination  d'unprésidentvient 
de  mettre  la  république  en  péril  :  chaque  réélection  peut  être 
aussi  orageuse  ;  il  y  a  donc  dans  la  constitution  un  vice  qu'il 
faut  se  hâter  de  faire  disparaître;  loin  que  la  stabilité  des  lois  eu 
éprouve  aucune  atteinte,  cette  réforme  est  au  contraire  le 
seul  moyen  de  consolider  ce  que  l'on  aura  conservé. 

On  reproche  au  droit  de  pétition  d'être  devenu  l'une  des  ar- 
mes des  Sociétés  secrètes  pour  attaquer  le  gouvernement, 
troubler  l'ordre,  et  profiter,  selon  hnirsvues,  de  l'agitation 
qu'elles  ont  causée.  Mais  les  prétendus  pétitionnaires  mexi- 
cains, qui  viennent  en  armes  déposer  leur  requête,  et  pro- 
cèdent immédiatement  à  l'exécution  de  ce  qu'ils  ont  demandé, 
ne  sont  pas  des  agens  de  Sociétés  secrètes,  et  ne  méritent  pas 
non  plus  de  porter  le  titre  qu'ils  se  donnent;  ce  sont  des  re- 
belles dont  le  gouvernement,  s'il  était  en  état  de  faire  exécu- 
ter les  lois,  aurait  bientôt  débarrassé  les  citoyens  paisibles. 
Il  ne  s'agit  pas  de  limiter  le  droit  de  pétition,  qui  très-cer- 
tainement n'autorise  point  les  attentais  contre  l'autorité  pu- 
blique, ni  le  brigandage,  ni  l'assassinat.  Dans  l'état  déplorable 
011  ces  excès  ont  réduit  la  république,  c'est  d'un  gouverne- 
ment fort,  c'est  d'union  entre  les  bons  citoyens  pour  secon- 
der ce  gouvernement,  que  l'on  doit  sentir  le  besoin;  c'est  là 
ce  que  la  patrie  réclame,  ce  qui  doit  être  le  but  de  tous  les 
efforts.  L'audace  des  perturbateurs  vient  échouer  contre  une 
masse  imposante  de  citoyens  amis  de  l'ordre  et  décidés  à  le 
faire  observer;  et  le  droit  de  pétition  rentre  dans  ses  limites, 
sans  que  l'on  se  soit  occupé  de  l'y  ramener.  «  Heureusement 
l'immense  majorité  de  la  nation  voit  ces  désordres  avec  hor- 
reur ;  son  bon  sens  et  sa  modération  arrêtent  bientôt  les 
progrès  de  la  contagion  :  mais  nous  avons  des  hommes  tou- 
jours prêts  à  servir  les  ambitieux  ou  les  brouillons  qui  veulent 
entreprendre  un  bouleversement.  La  fréquente  répétition  de 
ces  changemens,  opérés  par  la  force,  démoralise  les  peuples, 
altère  les  notions  de  propriété  et  de  soumission  aux  lois,  dé- 
truit la  confiance,  et  avec  elle  tous  les  moyens  de  prospérité 
publique.  Il  tant  qu'une  main  puissante  combatte  ces  calami- 
tés, qui,  si  elles  se  prolongeaient,  amèneraient  la  guerre  civile, 
et  entraîneraient  la  ruine  de  la  patrie.  » 

Les  détails   que  donne  ce  Mémoire  sur  lr«  milicr<  localct 
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du  Mexique  fuiit  voir  que  l'organisation  de  la  force  publique 
V  est  encore  très-vicieuse,  et  décèle  en  même  tems  un  prin- 
cipe de  faiblesse  dans  le  gouvernement  central.  Les  États  fé- 
dérés sont,  par  rapport  à  ce  gouvernement ,  à  peu  près  dans 
la  même  position  que  les  grands  vassaux  par  rapport  à  leur 
suzerain  dans  les  beaux  tems  de  la  féodalité  :  chacun  peut 
mettre  une  armée  sur  pied,  se  concerter  avec  ses  voisins,  sans 
que  l'autorité  centrale  en  ait  connaissance.  Ainsi  le  lien  fédé- 
ral est  sans  force,  toujoui-s  prêt  à  ronipre  ;  telle  est  la  cause 
des  désastres  que  Guatemala  vient  d'éprouver.  Il  ne  suffit  pas 
à  la  république  d'adopter  une  bonne  organisation  de  sa  force 
Dublique;  il  faut  revoir  l'ensemble  des  institutions,  consoli- 
der et  perfectionner  la  base  de  l'édifice  national.  Une  vérité, 
une  pensée  profonde,  qui  pourraient  contribuer  à  ces  indis- 
pensables constructions,  seraient,  pour  les  nouvelles  républi- 
ques, d'un  bien  plus  grand  prix  que  l'établissement  des  rela- 
tions amicales  avec  les  grandes  puissances  de  l'Europe  :  si  le 
ver  rongeur  est  dans  leur  sein,  si  elles  portent  en  elles-mêmes 
des  causes  de  destruction ,  que  leur  importe  un  éclat  passa- 
ger? Est-ce  de  ces  jouissances  de  l'amour-propre  qu'elles  de- 
vraient .s'occuper? 

Ce  qu'on  lit  dans  ce  Mémoire  sur  la  liberté  de  la  presse 
pouvait  suffire  pour  éclairer  le  Congrès  mexicain,  mais  n'ap- 
prend pas  aux  lecteurs  européens  tout  ce  dont  ils  auraient 
besoin  pour  juger  à  quel  degré  de  licence  cette  liberté  est 
parvenue  dans  le  Mexique,  de  quels  abus  elle  dut  être  la 
source.  Partout  où  la  presse  libre  a  excité  quelques  réclama- 
lions,  les  plaintes  ont  été  rédigées  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière ;  et  cependant  on  ne  peut  pas  affirmer  qu'elles  furent 
également  fondées.  Espérons  qu'en  Amérique  aussi-bien  qu'en 
Europe  on  sentira  les  inconvénient  et  les  dangers  du  remède, 
et  qu'on  finira  par  supporter  le  mal. 

Ce  que  l'on  a  vu  précédemment  dispose  à  tout  ce  que  le  reste 
(lu  Mémoire  nous  apprend  sur  les  passeports,  sur  le  défaut  de 
données  statistiques  relatives  aux  ressources  nationales,  aux 
divers  élémens  de  la  prospérité  publique.  On  n'est  point  sur- 
pris qu'une  colonie  française,  prête  à  s'embarquer  pour  aller 
se  fixer  à  Goazacoalco,  n'ait  pas  osé  braver  les  dangers  d'une 
guerre  civile^  lorsque  les  évèncmensde  1828  furent  connus  en 
Europe.  On  ne  s'étonnera  pas  même  que  de  fréquentes  épi- 
démies viennent  moissonner  les  générations  naissantes,  lors- 
que la  population  qui  subsiste  par  le  travail  est  plongée  dans  la 
misère,  imprévoyante,  adonnée  à  l'ivrognerie,  etc.  ;  un  gou- 
verr;emenl  sage  et  l'éducation  pcuveni  remédier  à  ces  maux: 
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liais  il  en  est  iraiilic's  coulrt;  icscjuels  les  bociclés  humaines  ont 
peu  (le  jiouvoir;  telles  sont,  par  exemple,  les  sécheresses 
opiniâtres  qui  désolent  quelquefois  les  provinces  mexicaines. 
L'UniA^ersité  et  les  collèges  sont  restés  à  peu  près  dans  le  niC'mc 
état  que  sous  le  gouvernement  de  la  métropole.  On  a  créé  u:i 
ïn&titut  national  ;  il  ne  se  réunit  point.  Sans  parcoun'r  dan> 
toute  son  étendue  ce  tableau  des  calamités  d'une  nation, 
voyons -y  quelques  traits  qui  font  honneur  au  caractère  na- 
tional. Lors  de  la  dernière  invasion,  les  relations  commerciales 
ne  furent  ni  interrompues,  ni  dérangées;  tout  se  passa  comme 
si  aucun  soldat  ennemi  n'eût  débarqiu';  sur  le  territoire  mexi- 
cain. C'est  ainsi  que,  lorsqu'Annihal  était  campé  aux  portes  de 
Rome,  le  terrain  qu'il  occupait  fut  vendu  aussi  cher  qu'il  l'eût 
été  si  la  république  romaine  avait  joui  de  la  paix  la  plus  pro- 
fonde. Les  deux  republiques  t)nt  manifesté  une  égale  confiance 
dans  leurs  destinées;  les  jeunes  nations  du  Nouveau-Monde 
ont  sans  doute  l'ambition  de  durer  plus  long-tcms  que  l'an- 
cienne Rome  ,  et  de  ne  jamais  aliéner  leur  liberté  ;  qu'elles 
fassent  donc  tout  ce  qui  est  encore  en  leur  pouvoir,  et  qu'elles 
ne  se  trompent  point  sur  les  moyens  d'assurer  leurs  hautes 
destinées. 

Nous  nous  plaisons  à  traduire  quelques  passages  de  ce  Mé- 
moire :  terminons  par  celui-ci,  ov'i  la  générosité  mexicaine  se 
manifeste  par  ses  œuvres. 

«  Les  maladies  propres  à  nos  côtes  si  malsaines  ont  causé, 
celte  année,  de  grands  ravages,  parce  que  le  nombre  de  ceux 
qu'elles  pouvaient  atteinrire  aété  considérablement  .augmente. 
L'expuMon  des  Espagnols,  l'expédition  tentée  par  l'ancienne 
métropole  et  le  zèlo  des  défenseurs  de  la  patrie  ont  accumulé 
sur  ces  plages  les  victimes  des  exhalaisons  mortelles.  Toutes 
ont  été  secourues  avec  une  touchante  sollicitude,  au  milieu 
des  besoins  qu'on  éprouvait  et  de  l'excessive  incommodité 
des  pluies  dans  les  plaines  de  Tampico.  La  marche  rétrograde 
des  troupes  dans  l'intérieur  y  a  porté  la  contagion  dont  plu- 
sieurs soldats  étaient  atteints;  la  junte  de  santé  a  pris  la  pré- 
caution de  faire  brûler  les  vêtemens  des  morts,  et  même  ceux 
des  malades.  •> 

Ln  Mémoire  tel  (juc  celui-ci  contient  plus  de  matériaux 
pour  l'histoire  qu'on  ne  pom-rait  en  rassembler  si  l'on  com- 
pulsait tous  les  journaux  publiés  dans  le  mr-me  espace  de 
tems.  Y. 
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/>  ',";  ^*  t'amily-Library  :  The  Lives  of  the  most  emment 
Britisk  Painters,  Sculptors  and  Architects.  —  Bibliothèque  de 
famille,  publiée  par  Murrat.  T.  iv  et  x  :  Vies  des  Peintres, 
Sculpteurs,  Architectes  les  plus  éminens  de  la  Grande-Breta- 
gne,  ^àv  AUan  Cdnxingham.  Londres,  i83o;  John  Murray. 
2  voL  de  55o  à  4oo  pages  chacun,  ornés  de  12  gravures. 

«Ce  n'est  pa$  sans  une  juste  défiance  de  moi ,  dit  ^1.  Cun- 
ningham,  que  j^entreprends  cet  ouvrage  :  je  n'ai  point  oublié 
la  remarque  satirique  de  mon  compatriote  «  quand  se  résoa- 
dra-t-on  a  écrire  sur  ce  que  l'on  comprend? ^^  Il  faut  savoir  gré 
al  auteur  de  cette  timidité  si  rare  parmi  ceux  qui  se  mêlent  de 
parler  des  arts  au  public.  Jamais  jugemensphis  erronés  ne  furent 
prononces  avec  plus  d'aplomb  que  par  cette  foule  de  préten- 
dus cronnaisseurs  qui  égarent  le  goût  au  lieu  de  l'éclairer.  Ik 

tranchent  et  décident  sans  appel.  Étrangers  à  un  art,  aux  lon^rues 
études  nécessaires  pour  l'acquérir,  à  ses  méditations,  à  ses 
émotions  intimes,  ils  se  constituent  juges  de  ce  qu'ils  ont  à 
peine  regardé,  et  d'un  trait  de  plume  annulent  le  fruit  d'un 
an  de  travail  et   de   toute  une  vie  d'observation.  Cette  in- 
supportable fatuité  n'existe  pas  ici.  C'est  plutôt  l'histoire  per- 
sonnelle des  peintres  qu'une  appréciation  de  leurs  œuvres.  Déjà 
connu  comme  poète,  comm<>,  éditeur  de  vieilles  ballades, 
M.  Cunningham  sent  et  comprend  à  merveille  la  poésie  des 
iaits,  le  geme  d'instinct  ;  aussi  excelle-t-il  à  peindre  les  bizar- 
reries, les  origmalités  de  quiconque  a  su  se  frayer  seul  une 
route.  De  plus,  il  a  été  long-tems  l'ami  et  le  compagnon  du 
plus  celei>re  sculpteur  moderne  de  l'Angleterre,  de  Chantrey 
et  il  s'est  essayé,  tant  bien  que  mal ,  à  marcher  sur  ses  traces' 
fcnfinilaconnu  les  revers, leshauts  et  les  lias  de  ce  monde  •  il 
sait  combien  il  est  pénible  et  difficile  de  lutter  contre  le  soif  et 
quoique  sorti  glorieusement  du  combat,  ii  a  toute  sympathie 
pour  ceux  qui  ont  succombé.  Son  premier  volume  contient  un 
rapide  aperçu  de  l'histoire  de  la  peinture  pendant  le  moyen 
âge,  et  alors  qu'elle  ne  fut  qu'une  imitation  pénible  et  dou- 
teuse des   étrangers,  de  Holbein ,    de  More,  de  Mytens,  de 
lUibens ,  de  Vandyck ,  etc.  ;  pour  lui ,  le  premier  peintre  na- 
tional est  Hogarth,  qui  transporta  dans  son  art  toute  la  verve 
et  tout  le  mordant  de  la  satire.  Son  geste,  toujours  juste,  mafe 
partois  un  peu  forcé,  tient  de  la  comédie  :  il  exprime  nette- 
mont  1,1  prn-^ée.  et  la  met  en  -saillie  de  la  façon  la  plu«  évi^ 
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dente.  On  dirait  une  écritiirc  vive,  spirituelle,  apte  à  noinuier 
toute  chose,  el  dont  chaque  caractère  porte  une  idée  à  l'es- 
prit. C'est  tantôt  le  Régnier,  tantôt  le  Molière  de  la  peintuie; 
car,  s'il  a  accentué  fortement  certains  traits,  les  nuances  ne  lui 
échappentpas.  Sacouleurse prête  merveilleusement  aussi  aux 
impressions  qu'il  veut  donner.  Dans  certains  tableaux,  elle  a 
un  aspect  blafard  et  terne;  dans  d'autres,  elle  est  vigoureuse, 
sombre  et  d'un  mystère  effrayant,  en  harmonie  avec  la  scène 
qui  se  passe.  La  vie  de  Hogarth  occupe  environ  cent  pages 
très-animées  du  premier  volume  de  M.  Cunningham,  ensuite 
vient  celle  de  sir  Josué  Reynolds,  beaucoup  moins  bien  com- 
prise, et  écrite  avec  froideur;  puis  celles  des  deux  fondateurs 
de  l'école  de  paysage  anglais,  Wilson  et  Gainsborough .  ri- 
ches en  anecdotes  spirituellement  contées.  A  mesure  qu'il  se 
rapproche  de  notre  tems ,  et  qu'il  traite  des  artistes  contem- 
porains, l'ouvrage  prend  plus  d'intérêt.  Les  détails  sur  Barry, 
qui,  après  avoir  étudié  cinq  ans  à  Rome,  s'écriait,  à  la  veille 
de  repartir  pour  l'Angleterre  ;  «  Oh  !  que  je  serais  heureux  si  je 
pouvais,  en  retouinanl  dans  ma  pairie,  trouver  quelque  coin 
où  je  pusse  vivre  en  paix  au  milieu  de  mes  études,  de  mes 
livres,  de  mes  plâtres,  où  je  pusse  avoir  des  modèles  vivans, 
le  pain,  la  soupe,  et  de  quoi  me  couvrir!  Avec  quel  repos  je 
travaillerais,  sans  souci  de  ce  que  deviendrait  mon  œuvre,  et 
pour  me  contenter  seulement!  mais,  quand  je  pense  à  ce  que 
je  suis,  et  à  ce  que  je  deviendrai  à  Londres,  où  il  me  faudra 
payer  un  Idyer,  chercher  de  riches  patrons,  et  des  gens  qui 
m'emploient,  je  me  sens  saisi  d'horreur!» 

Fuseli,  le  plus  amliitieux  des  peintres  anglais,  qui  n'aspi- 
rait à  rien  moins  qu'à  devenir  le  rival  de  Michel-Ange,  et  qui , 
dans  sa  soif  de  distinction,  prenait  cliacun  de  ses  efforts  pour 
une  réussite,  est  jugé  par  iM.  Cunningham  avec  une  grande 
partialité.  Cependant  ce  n'était  pas  un  homme  de  génie;  il  y  a 
dans  la  plupart  de  ses  compositions  une  extravagance,  une 
prétention  à  la  force  et  à  l'originalité,  qui  décèlent  plus  de  fa- 
ligue  que  d'inspiration.  Il  court  sans  cesse  après  le  grandiose 
et  le  poétique,  et  sa  confiance  en  lui-même  lui  donne  une 
certaine  audace  qui,  près  du  public,  lui  lient  lieu  détalent.  H 
est  juste  aussi  de  reconnaître  que  l'habitude  qu'il  avait  prise 
de  tourner  ses  tigures  avec  hardiesse,  le  nombre  de  se»  pro- 
ductions (  il  a  laissé  près  de  huit  cents  dessins)  ,  enfin  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  retraçait  les  scènes  qui  avaient  frappé  son 
imaginaliondans  ses  lectures,  justifiaientsa  répulalion.  Il  avait 
de  l'esprit ,  et  le  cours  qu'il  fit  à  l'Académie  fut  goûté  ,  bien 
qu'abondant  eu  sophismes  et  en  vues  fausses  sin-  l'art  :  il  n'ai-. 
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m;iit  et  ne  compreiiair  la  nature  que  traduite  dans  les  livres  ;  et. 
au  lieu  de  tirer  ses  inspirations  de  ce  qu'il  voyait,  c'était  tou- 
jours dans  son  imagination  qu'il  cherchait  un  idéal  introuva- 
ble :  de  là  ses  écarts  monstrueux  et  sa  fausseté  presque  conti- 
nuelle, qui,  moins  fatigante  dans  ses  dessins,  devient  insuppor- 
table dans  ses  tableaux  :  aussi  ses  partisans  abandonnent-ils  ses 
peintures  à  la  critique.  Parmi  les  compositions  sérieuses  que 
sir  Thomas  Lawrence  possédait  de  lui  il  y  en  a  quelques-unes 
réellement  remarquables.  Il  écrivait  comme  il  peignait,  d'un/ 
style  élaboré,  et  visant  à  l'effet.  Il  a  fait  tout  un  volume  d'apho- 
rismcs  sur  l'art  ,  dont  les  uns  sont  ingénieux,  les  autres  ex- 
travagans.  Il  commença  une  histoire  de  la  peinture,  encore 
inédite,  qui  s'arrête  à  Michel-Ange.  C'était  un  esprit  actif,  fé- 
cond, mais  gâté  par  l'affectation. 

De  tous  les  personnages  qui  figurent  dans  la  dernière 
partie  de  la  gcilerie  de  M.  Cunningham  le  plus  curieux  et 
le  plus  attrayant  pour  la  généralité  des  lecteurs  est,  sans 
contredit,  le  pauvre  Blake,  visionnaire,  si  jamais  il  en  fut, 
et  qui,  comme  Hoffmann,  s'entoura  toute  sa  vie  des  créa- 
,  lions  d'un  cerveau  échauffé.  Il  apprit  à  graTcr  de  bonne 
heure;  mais,  comme  pour  se  dédommager  du  tems  qu'il  était 
obligé  de  donner  à  cet  art  froid  et  fatigant,  il  se  livrait  à  la 
fin  de  la  jouinée  à  toutes  les  fantaisies  de  son  imagination. 
Il  oubliait  entièrement  le  présent  pour  ne  vivre  que  du  passé. 
Doué  d'une  grande  puissance  d'abstraction,  il  se  retirait  au 
bord  de  la  mer  pour  y  converser  avec  Homère,  Moïse,  Virgile, 
ic  Dante,  Miltou,  qu'il  croyait  fermement  avoir  connus  jadis. 
Ilaflirmait  que  ces  génies  lui  apparaissaient,  et  venaient  peupler 
sa  solitude  ;  et,  lorsqu'on  l'intenogeait  sur  leur  aspect,  il  ré- 
pondait :  «  Ce  sont  toutes  des  ombres  pleines  de  majesté,  grisâ- 
tres mais  lumineuses,  et  dépassant  de  beaucoup  la  taille  ordi- 
naire des  hommes...  Sa  femme,  qui  lui  était  fort  dévouée, 
partageait  son  enthousiasme,  et  l'accompagna  souvent  dans 
ocs  étranges  entrevues,  où  elle  avoue  qu'elle  ne  vit  et  n'en- 
tendit rien,  bien  qu'elle  persiste  à  croire  que  son  mari  voyait 
et  entendait.  Dans  l'esprit  rêveur  de  Blake  les  moindres  ob- 
jets prenaient  une  apparence  surnatmelle.  tnefois,  il  demanda 
il  une  dame  si  jamais  elle  avait  vu  les  funérailles  d'une  fée? Et 
il  conta  que,  la  veille,  se  promenant  dans  son  jardin,  par  un 
tems  calme  et  doux,  et  alors  que  pas  un  souffle  d'air  n'agitait 
les  l)rancheset  les  fleiMs,  il  avait  entendu  un  son  harmonieux  et 
bas,  sans  pouvoir  définir  d'où  il  venait.  «Enfin  ,  continua-t-il, 
je  vis  se  mouvoir  liue  large  feuille  de  rose,  dessous  je  distin- 
guai une  procession  de  petites  créatures  de  la  grosseur  et  de 
Ja  f'ume  de  saulcrciles  vertes  et  grises  :  elles  portaient  un  corps 
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éleiidii  sur  la  l'euiJe,  qu'elles  enterrèrent  en  (.iiaiilauf  ;  jjiii» 
elles  disparurent  :  c'étaient  les  obsèques  d'une  fée.  »  On  serait 
tenté  iJe  ne  voir  dans  ce  récit  qu'une  rêverie  poétique  de  l'ar- 
tiste, si  Blake  n'avait  donné  hien  d'autres  prouves  de  la  téna- 
cité de  ses  singulières  préoccupations.  Il  prétendait  pouvoir 
évoquer  à  son  ^ré  les  morts  les  plus  illustres,  et  les  faisait 
poser  pour  faire  leur  portrait  d'après  nature.  Le  teins  le  plus 
propice  pour  ces  visilalions  était,  disait-il,  depuis  neuf  heu- 
res du  soir  jusqu'à  cinq  heures  du  malin.  Il  attendait,  les  yeux 
lixés  dans  le  vague,  et  tenant  son  crayon,  que  le  modèle  pa- 
rut; puis  tout  à  coup  il  se  mettail  à  dessiner  avec  ardeur, 
comme  si  réellement  il  avait  vu  quelque  chose.  Un  de  ses 
confrères  le  pria  de  lui  faire  ainsi  un  portrait  du  célèbre  hé- 
ros de  l'Ecosse,  sir  \\  illiam  V\  allace.  Blake  y  consentit,  et,  à 
l'heure  dite,  attendit  son  modèle,  l'œil  étincelant  de  joie;  car 
il  admirait  particulièrement  ce  grand  homme.  «Enfin  le  voilà, 
s'écria-t-il;  je  !e  vois,  là  ,  là  !  quel  air  noble  !  Donnez-moi  mes 
crayons.»  Au  bout  d'mi  peu  de  tenis,  il  interrompit  son  travail  : 
«Je  ne  puis  pas  continuer,  dit-il.  Edouard  I"  est  venu  se  mettre 
entre  lui  et  moi.  »  «  C'est  fort  heureux,  reprit  son  ami,  car  j'ai 
aussi  envie  du  portrait  du  roi  » .  Blake  prit  une  autre  feuille  de 
paj.ier,  et  y  retraça  les  traits  du  descendant  des  Plautagcnets. 
Les  œuvres  de  Blake  se  ressentent,  comme  l'on  [)eut  l'ima- 
giner, de  cette  singulière  direction.  Ce  sont  des  compositions 
de  la  plus  étrange  bizarrerie,  souvent  inintelligibles,  et  ce- 
pendant empreintes  de  poésie.  Il  en  grava  plusieurs,  de  petite 
dimension,  d'après  mi  procédé  qu'il  avait  inventé.  jNous  ren- 
voyons à  l'ouvrage  même  pour  plus  de  détails  sur  ses  œuvres 
et  sur  sa  vie.  Il  mourut,  le  1  2  août  1828,  sans  que  son  exal- 
tation se  fût  démentie  un  seul  instant.  L.  Sw.-Belloc. 

178. —  *  The  Llbrary  of  interlaining  knowledge  :  The  New- 
Zealanders.  —  Bibliothèque  des  connaissances  agréables.  Les 
habitans  de  la  >iouvel!e-Z.élande.  Londres,  iB-lo;  Charles 
Knight,  Pall-.Mall-East.  ln-12  de  1\q.[\  p.,  avec /,G  gravures  en 
bois,  et  une  petite  carte  de  la  Nouvolle-Z.élande. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  but  et  le  plan  de  la  Société 
forincc  à  Londres  pour  la,  propagation  de  toutes  les  connaissanres 
humaines  (voy.  Rev.  Enc.,  t.  xxxv,  p.  4^^)-  Le  volume  qu'elle 
vient  de  publier  sur  la  Nouvelle-Zélande  et  sur  ses  habilan> 
tient  à  la  fois  aux  deux  grandes  divisions  de  nos  connaissan- 
ces; l'instruction  quil  nous  oflVe  n'est  pas  moins  nlile  qu'a- 
gréable. On  y  trouve  la  substance  d'un  très-grand  nond)ie  de 
vohimes  qui  oui  été  mis  à  conlribulion,  et  qui,  remontant  jus- 
qu'au milieu  duxvirsièrlo.nnii«  foui  ariivrijuscpir  vers  In  fmdv 
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1827  :  on  ne  pouvait  demander  de  plu?  récentes  informations 
sur  une  contrée  aussi  lointaine.  Cet  ouvrage  tient  plus  que 
son  titre  ne  promet:  la  description  du  pays  n'est  pas  séparée 
de  celle  de  ses  habitans,  et  la  curiosité  du  naturaliste  est  sa- 
tisfaite, aussi-l'ien  que  celle  du  philosophe  moraliste,  obser- 
vateur des  phénomènes  que  présentent  les  facultés  de  l'homme, 
suivant  les  degrés  d'instruction  et  de  civilisation  que  les  cir- 
constances ont  amenés.  Pour  ceux  qui  se  plaisent  aux  récits 
d'aventures  singulières,  ce  livre  vient  très-à-propos;  car  il 
contient  la  narration  de  John  Rutherford,  matelot  anglais,  de 
54  ans  au  plus,  et  qui  a  fait  un  long  séjour  parmi  les  Zélan- 
dais,  où  il  était  devenu  chef  d'une  peuplade.  Revenu  en  An- 
gleterre au  commencement  de  1828,  il  excita  doublement  l'at- 
tention par  sa  personne  et  par  son  journal.  La  singularité  du 
tatouage  qui  couvrait  son  visage  et  plusieurs  parties  de  son 
corps  n'empêche  pas  qu'on  ne  reconnaisse  dans  son  portrait, 
qu'on  voit  dans  cet  ouvrage,  le  type  des  belles  formes  anglaises. 
Ayant  réussi  à  s'échapper,  après  dix  années  de  captivité,  il 
vint  à  Otaïti,  et  devint  l'époux  d'une  belle  de  ce  pays,  l'em- 
mena jusqu'au  port  Jackson,  où  il  prit  congé  d'elle  et  de  ses 
amis,  en  1827,  avec  promesse  de  revenir  au  bout  de  deux 
ans  :  il  voulait  revoir  sa  patrie.  Quoique  son  journal  ait  fourni 
la  matière  d'une  grande  partie  de  ce  livre,  les  rédacteurs  ont 
fait  aussi  beaucoup  d'emprunts  au  journal  de  M.  Marsden, 
qui  visita  la  Nouvelle-Zélande  en  1820,  et  à  celui  du  capitaine 
Cruise,  de  la  même  époque.  On  lira  aussi  avec  intérêt  l'his- 
toire de  Shonghie,  Zélandais  qui  eut  la  curiosité  devoir  la 
Grande-Bretagne,  et  surtout  celle  de  Topai-Copa  ,  dont  ce  li- 
vre contient  aussi  le  portrait.  Un  séjour  de  deux  ans  en  An- 
gleterre n'avait  point  adouci  le  caractère  de  Shonghie,  l'un 
des  plus  féroces  cannibales  dont  l'histoire  des  peuples  barbares 
ait  fait  mention.  En  général ,  les  mœiu's  des  Zélandais  sont 
atroces.  Ce  livre  est  terminé  par  des  observations  sur  la  vie 
sauvage  comparée  à  celle  de  l'homme  civilisé,  et  sur  les 
moyens  d'établir  l'ordre  social  parmi  ces  peuplades,  les  plus 
barbares  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
ces  derniers  chapitres  furent  écrits  par  un  missionnaire  anglais 
ou  américain;  en  donnant  de  justes  éloges  à  la  douce  phi- 
lanthropie, à  l'esprit  de  l'Évangile,  que  l'écrivain  a  manifesté, 
on  ne  peut  s'empêcherde  faire  desvœux  pour  que  ses  conseils 
ne  prévalent  point,  que  l'Europe  fasse  la  conquête  de  la 
Nouvelle-Zélande,  et  substitue  une  race  moins  inhumaineaux 
habitans  actuels,  au  lieu  de  les  amener  par  degrés  à  ne  plus 
«^'entre-dévorer,  à  ne  plus  massacrer  les  équipages  pour  s'em- 
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parer  des  navires,  à  pratiquer  l'hospitalité,  non  par  caprice, 
mais  comme  un  devoir  imposé  par  la  morale.  Avant  qu'on  pflt 
obtenir  ce  résultat,  combien  d'Européens  et  d'indigènes  ser- 
viraient aux  horribles  festins  de  ces  bêtes  féroces?  la  pitié 
mrme  doit  être  dirigée  par  la  raison,  et  s'occuper  des  victi- 
mes, avant  de  s'étendre  )us(|u'aux  bourreaux.  F. 

ir-g.  — *Travets  in  Kamscliatka  and  Siheria.  —  Voyage  au 
Kamschatka  et  en  Sibérie,  avec  la  relation  d'un  séjour  en 
C;hine  ,  ^ar  Pierre  Dobell,  conseiller  à  la  cour  de  S.  31.  l'em- 
pereur de  Russie.  Londres,  i85o;  Colburn.  a  vol.  in-12. 

La  première  visite  de  ce  voyageur  à  la  Chine  date  de  1798, 
mais  depuis  il  séjourna  sept  à  huit  ans  à  Canton  et  à  Macao, 
et  alla  même  une  fois  jusqu'à  Pékin.  Bien  qu'il  mette  une 
'Traiide  réserve  dans  ses  communications  sur  ce  pays,  c'est  ce- 
peudant  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  attrayante  de  son  livre. 
Il  s'en  faut,  selon  lui,  que  les  forces  militaires  de  l'empire 
s'élèvent,  comme  on  l'a  dit,  à  plus  d'un  million  d'hommes;  ou 
du  moins  jamais  armée  aussi  nombreuse  ne  fut  plus  mal  orga- 
nisée, et  plus  ignorante  dans  l'art  de  la  guerre.  L'intervention 
des  troupes  est  nulle  lors  des  insurrections  qui  éclatent  dans 
les  provinces,  et  qui  naissent  presque  toujours  des  querelles 
(le  quelques  familles  puissante?.  Le  gouverneur  se  contente, 
en  pareils  cas,  d'assister  à  la  mêlée,  et,  après  l'issue,  rachète  au 
parti  victorieux  un  certain  nombre  de  prisonniers,  qu'il  en- 
voie à  Pékin  ,  les  qualifiant  du  nom  de  rebelles,  ou  dont  il  fait 
couper  la  tête,  comme  justice  plus  expéditive.  Il  existe  en 
Chine  une  secte  très -formidable  qui  s'intitule  fraternité  cé- 
leste, et  qui,  si  l'on  en  croit  les  bruits  publics,  exerce  une 
grande  influence,  et  compte  parmi  ses  membres  plusieurs  per- 
sonnages puissans,  bien  qu'elle  se  recrute  en  grande  partie 
parmi  les  vagabonds,  les  joueurs,  et  tout  ce  qui  forme  la  lie 
de  la  société.  Elle  a  pour  but  le  renversement  de  la  dynastie 
tatare. 

On  ne  peut  nier  que  les  arts  mécani(iues  ne  soient  pousses 
à  un  haut  degré  de  perfectionnement  en  Chine  ;  mais  ce  per- 
fectionnement est  moins  le  résultat  d'un  progrès  scientifique 
que  de  l'expérience  lente  et  laborieuse  des  siècles  écoulés.  La 
manière  dont  les  Chinois  fabriquent  les  soieries,  le  lustre  (|u'ils 
leur  donnent,  l'éclat  et  la  durée  des  couleurs,  l'emportent  sur 
les  nôtres,  mais  ce  n'est  point  grâce  à  des  procédés  secrets  ou 
particuliers.  M.  Dobell.  qui  assistait  la  teinture  de  diverses 
étoffes,  ne  vit  pas  employer  d'autres  mordans  que  le<  plus  con- 
nus, et  les  plus  en  usage  en  Angleterre.  Le  brillant  des  cou- 
leurs tient  à  une  pratique  exercée  de  l'application  des  mordans, 
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et  à  certaines  itifliioucs  du  climat  :  parexemple,  on  teint,  et  on 
mel  sécher lc> suies  an  niouientoù  règne  le  ventdii  nord^qu'on 
nomme  pak  fi(ng,  depuis  la  fln  de  septembre  jusqu'au  com- 
mencement d'octobre.  Ce  vent  a  des  effets  si  remarquables, 
et  se  fait  sentir  si  vite,  que,  s'il  commence  à  souffler  dans  la 
nuit,  lorsque  les  porteset  les  fenêtres  sont  fermées,  l'extrême 
sécheresse  de  l'air  pénètre  partout  ;  les  meubles  et  les  plan- 
chers craquent  avec  un  bruit  pareil  à  l'explosion  d'un  pistolet. 
Si  les  planches  ont  été  posées  en  été,  par  un  tems  humide^ 
elles  se  fendent,  et  s'ouvrent  d'un  pouce  au  moins.  Le  pak  fung 
est  aussi  très-favorable  à  l'emballage  des  marchandises,  et  les 
Chinois  l'attendent  avec  impatience  pour  embarquer  le  thé, 
les  soieries,  et  en  général  tout  ce  qu'ils  exportent  :  ils  préten- 
dent qu'il  détruit  et  absorbe  complètement  tout  germe  d'hu- 
midité, et  que  les  soies  teintes,  qui  ont  été  séchéesà  ce  vent,  se 
piquent  ou  se  tachent  rarement,  outre  qu'elles  conservent  jus- 
qu'à la  fin  la  même  vivacité  de  couleur.  «  Ce  peuple  est  enclin 
à  toute  espèce  de  sensualités  ;  il  aime  les  images  indécentes  et 
les  écrits  libres,  et  ne  se  fait  nul  scrupule  de  pousseï-  l'amour 
du  plaisir  jusqu'à  un  excès  criminel.  Les  représentations  théâ- 
trales sont  souvent  d'une  grossièreté  choquante,  quoique  les 
femmes  y  assistent,  et  paraissent  y  prendre  un  vif  plaisir.  »En 
général,  dans  les  anmsemens  comme  dans  les  occupations  gra- 
ves, dans  leur  formulaire  de  politesse,  où  la  forme  remplace  le 
fond,  il  y  a,  chez  les  Chinois,  un  mélange  de  niaiserie,  de  licence 
et  de  gravité,  qui  dénote  une  civilisation  vieillie  et  maladive.  On 
dirait  que  tout  s'est  effacé  derrière  ce  terne  et  insipide  vernis, 
et  que  la  pensée  et  l'âme  se  sont  enfuies  pour  faire  place  aux 
convenances  et  aux  sottes  règles  de  l'étiquette.  Voici  entre 
beaucoup  d'autres  une  de  leurs  traditions  caractéristiques  sur 
l'origine  des  lettres  en  Europe  :  «  Un  Chinois  qui  avait  accou- 
tumé de  se  promener  en  lisant  s'enfonça  une  fois  dans  un 
bois  où  il  s'arrêta  pour  se  reposer.  Il  mit  son  livre  près  de  lui, 
et  s'endormit.  Un  peu  après  il  s'éveilla,  retourna  chez  lui,  et 
oublia  le  volume,  qui  resta  la  plusieurs  années,  tombant  en 
poussière,  à  l'exception  de  vingt-quatre  caractères,  qu'une 
pierre  recouvrait.  Un  singe  retrouva  ce  lambeau,  et,  ne  pou- 
vant le  lire,  le  porta  aux  Européens,  qui  en  firent  la  base  de 
leur  pauvre  et  chétif  langage.  » 

M.  Dobell  donne  aussi  de  curieuses  particularités  sur  la  Si- 
bérie et  le  Kamschatka.  Ce  dernier  pays  se  dépeuple  de  jour 
en  jour,  et  pourtant  le  sol  y  est  productif,  susceptible  de  cul- 
ture; et,  comme  position,  il  avoisine  les  contrées  les  plus  ri- 
ches et  les  pins  populeuses  du  globe.  I  jsulïil  de  dix  à  douze 
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innr.Ji  de  traversée  pour  alioidei  aux  ilc-  du  Japon  :  (rente  ou 
<|uarar.le  jours  pour  se  rendre  aux  îles  Sandwich,  à  Macao, 
jiiix  Philippines;  et  de  deux  mois  au  plus,  pour  atteindre  la 
(  ùte  nord-ouest  de  l'Amérique.  L.  Sw.-B. 

180.  — *  On  fmancial  Reform,  etc.  — De  la  Réforme  des  Fi- 
nances, par //enrj  Par NELL,  memhrc  du  parlement.  Londres, 
iSr<o;  Murray.  In-12  de  5oo  pages. 

Les  connaissances  économiques  sont  loin  d'être  générale- 
ment répandues  dans  le  parlement  d'Angleterre.  Là,  comme 
,1  illeurs,  les  anciens  préjugés  de  la  balance  du  commerce  ont 
.l(!  profondes  racine»  qui  ne  céderont  qu'à  l'action  du  tems.  Il 
laut  que  les  générations  se  succèdent,  et  que  de  jeunes  es- 
prits, plus  ouverts  aux  inspirations  de  la  raison,  adoptent  pour 
règle  de  conduite  des  principes  fondés  sur  des  lumières  plus 
sûres,  sur  une  élude  plus  rigoureuse  de  la  nature  des  choses. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  ici  est  le  fruit  des  derniers 
progrès  de  l'économie  politique.  Son  auteur  fait  partie  de  cette 
minorité  éclairée  du  parlement  britannique  dont  l'influence 
augmente  tous  les  jo\n-s,  et  aux  eiïorls  de  la(|uelle  l'Angleterre 
doit  déjà  un  assez  bon  nombre  de  bonnes  lois,  plus  de  liberté 
commerciale  et  une  diminution  notal)lc  dans  les  dépenses  pu- 
bliques et  le  montant  de  la  dette.  Il  est  triste  que  nous  augmen- 
tions la  nôtre  à  mesure  que  celle  de  nos  voisins  diminue  ! 

«Quand  on  considère,  dit  l'auteur  (page  74),  d'un  côté  les 
avantages  que  toutes  les  nations  auraient  trouvés  si  l'on  avait 
laissé  les  manufactures  et  le  commerce  suivre  leur  cours  na- 
turel, c'est-à-dire  si  l'on  avait  laissé  les  nations  se  pourvoir  de 
ce  qui  leur  convenait  au  meilleur  marché;  et  quand  on  con- 
sidère de  l'autre  côté  les  guerres  et  les  frais  occasionés  par 
le  système  qui  a  pour  but  de  protéger  l'industrie  par  des  droits, 
on  ne  peut  éviter  cette  conclusion  que  les  hommes  d'Etat  qui 
ont  inventé  ce  système,  et  ceux  qui  le  soutiennent  encore, 
sont  les  plus  grands  ennemis  du  genre  humain  et  de  la  civi- 
lisation. » 

Conune  dans  cet  ouvrage  les  bons  principes  de  l'économie 
politique  marchent  toujours  a])puyéssiir  i\c^  faits,  ils  s  y  pré- 
sentent avec  une  Ibrci;  irrésistible;  et  les  nombreux  tableaux 
réunis  par  M.  Henry  Parnell  le  rendent  extrêmement  précieux 
à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  ces  matières.  Les 
économistes  français  qui  veulent  se  tenir  au  courant  dc-^  li- 
nances,  des  bonnes  mesures  prises  par  l'Angleterre  dans  ces 
(jninze  dernières  années,  et  aussi  des  sottises  de  quel<|ues- 
utis  de  ses  hommes  d'Étal,  trouvercuit  i(  i  une  ampUî  matière 
à  leurs  spéculations.  J-  !»•  î^- 


G;a  LIVRES  ÉTRA^'GERS. 

181.  —  *  Memoir  of  tlie  Life  and  public  Services  of  sir  Thomas 
Stamford  Raffles ,  etc.  —  Mémoires  sur  la  Vie  et  les  Services 
publics  de  sir  Tliom.  Stamford  R\ffles  ,  ex- gouverneur  de 
Java  en  181  i-i8i6,  et  de  Bencoolen  et  ses  dépendances,  en 
1817-1824;  suivis  de  détails  sur  le  commerce  et  les  ressour- 
ces de  l'archipel  orientai.  Londres,  i85o;  Murray.  In-4°  de 
820  pages,  publié  par  la  veuve  de  sir  Thomas  Raffles. 

182. — *The  Life  ofMajov-generalsirThomas  M unro. — \ie  du 
major-général  sir  Thomas  Munro,  Baronnet,  ex-gouverneur 
de  Madras;  avec  des  extraits  de  sa  correspondance  et  de  ses 
papiers;  par  le  révérend  Geor^«?  Gleïg.  Londres,  i83o;  Col- 
burn  et  Bentley.  2  vol.  in-8°. 

Ces  deux  hommes,  qui  ne  durent  qu'à  leurs  talens  le  rang 
élevé  auquel  ils  parvinrent,  avaient  de  singuliers  rapports  de 
goûts  et  de  caractère.  Également  doués  d'une  âme  énergique, 
d'une  volonté  foi  te  et  indépendante,  d'un  esprit  observateur, 
il  fallait  à  leurs  facultés  un  champ  vaste  ,  des  créations  à  faire, 
un  pays  neuf,  et  surtout  il  leur  fallait  être  à  une  assez  grande 
distance  de  i'autoiité  supérieure  pour  qu'ils  pussent  se  figurer 
parfois  agir  seuls  et  pour  leur  propre  compte.  Placés  immé- 
diatement sous  la  main  de  la  compagnie  des  Indes,  ils  n'eussent 
été  que  des  agens  dociles  et  secondaires ,  tandis  que,  loin 
d'elle,  ils  purent  agir  avec  liberté,  et  d'après  leurs  propres 
observations  sur  la  contrée  et  ses  habitans.  Sir  Thomas  Raffles 
alla  même  si  loin  qu'il  inspira  de  la  jalousie,  sinon  de  la  mé- 
fiance à  ceux  mêmes  qui  jugeaient  indispensable  de  l'employer. 
Il  prit  beaucoup  sur  lui  ;  à  Java,  il  vendit  les  terres  de  la  Com- 
pagnie sans  la  consulter;  il  introduisit  des  réforme*,  et  adopta 
desmesures quitendaient  peut-être  plusàafiermir  la  puissance 
britannique  que  celle  de  la  Compagnie.  Ses  mesures  politi- 
ques à  Sumatra  lui  attirèrent  la  censure  des  directeurs,  par- 
ticulièrement l'émancipation  des  esclaves,  ainsi  que  l'établis- 
sement d'une  station  pdur  l'abolition  de  l'esclavage,  actes  qu'il 
fit  sans  autorisation,  et  qui  étaient  directement  contraires  aux 
intérêts  qu'il  était  chargé  de  soutenir.  Mais  il  était  trop  enthou- 
siaste des  théories  du  bien  public,  trop  zélé  pour  la  justice,  il 
avait  lecœur  trop  chaud,  et  la  tête  trop  forte  pour  se  résigner 
au  rôle  de  subalterne,  surtout  dans  une  sphère  éloignée  de 
quinze  mille  milles  du  siège  du  pouvoir.  Puis  sa  carrière 
avait  été  plus  administrative  que  militaire;  il  échappait  à  cette 
subordination  despotique,  sous  laquelle  Munros'étaitde  bonne 
heure  accoutumé  à  plier.  Après  avoir  aidé  à  la  réduction  de 
Java,  en  i8og,  il  fut  chargé  de  toute  l'administration  de  cette 
île,  dont  il  a  donné  la  meilleure  histoire  qui  existe.  Infatiga- 
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ble  dans  ses  recherches,  il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
d'étudier  le  pays,  ses  ressources,  ses  prothictions  ,  et  de  ga- 
gner !a  confiance  des  naturels.  Il  fit  beaucoup  de  bien,  mais- 
la  Compagnie,   qui  tient  plus  à  honneur  de  se  l'aire  craindre 
qu'aimer,  lui  sut  peu  de  gré  de  tant  d'innovations  salutaires, 
et  lui  fit  quitter  Java  pour  Bencoolen.  Sa  santé  était  alors  si 
délabrée,  qu'avant  de   se  rendre  où    ses  nouvelles  fonctions 
l'appelaient ,  il  vint  foire  un  voyage  en  Europe,  dans  l'été  de 
1816.  Il  avait  à  cœur  de  se  disculper  aux  yeux  de  la  Compa- 
gnie, et  d'exposer  au   grand  jour  toute   son  administration. 
Mais  il  ne  réussit  point  prés  du  conseil.  Cependant,  on  voulut 
bien  lui  accorder  le  mérite  de  ses  bonnes  intentions,  mais  sans 
approuver  aucune  de  ses  mesures.  Malade,  et  dégoûté  de  ces 
injustices,  il  fit  une  tournée  sur  le  continent,  et  ne  consentit 
à  repartir  pour  les  Indes  qu'au  boutde  plusieurs  années.  Il  ar- 
riva à  Bencoolen,  dans  l'île  de  Sumatra,  d'où  il  écrivait  :  «  Ce 
lieu  est,  sans  contredit,  le  plus  misérable  que  j'aie  jamais  vu. 
Je  ne  puis  vous  donner  une  idée  de  la  désolation  qui  m'en- 
vironne. Un  gouvernement  détestable,  une  Ibule  d'obstacles 
qui  tiennent  aux  localités,  enfin,  des  trendilemeiiS  de   terre 
répétés,  ont  si  bien  fait,  que  nous  n'avons  pas,  à  la  lettre,  où 
reposer  nos  têtes,  ni  de  quoi  satisfaite  à   la  faim.  Les  routes 
sont  impraticables  :  les  sentiers  fiayés  dans  la  ville,  couverts 
de  ronces  et  de  mauvaises  herbes;  la  maison  destinée  au  gou- 
verneur est  un  repaire  de  chiens  allâmes,  de  chats-fouins,  de 
corbeaux,  etc.  «Plus  tard,  en  pénétrant  dans  l'intérieur,  il  y 
trouva  la  population  tellement  misérable,  et  le  pays  si  inculte, 
qu'il  se  décida  à  ycaniper  pour  surveiller  lui-même  les  travaux 
qu'il  avait  ordonnés,  entre  autres  le  défrichement  des  parties 
de  la  forêt  qui  servaient  d'asile  à  une  quantité  iimombrable  de 
bêtes  féroces.  Lu  villageois  lui  dit  que  son  père  et  son  grand- 
père  avaient  été  emportés  par  des  tigres,  et  il  y  avait  à  peine 
une  famille  qui  n'eût  perdu  ainsi  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres. «  Les  habilans  semblaient  pres(]ue  résignés  à  la  perspec- 
tive de  ce  genre  de  mort,  et  ne  prenaient  que  peu  ou  point  de 
j)récautions  pour  s'en  garantir;  ils  croient  à  la  transmigration 
des  âmes ,  et  appellent  ces  animaux  leurs  âmes  ou  grands- 
pères.  Sur  les  bords  d'une  des  rivières  de  la  côte,  plus  de  cent 
personnesavaient  été  dévorées  par  les  tigres  l'année  d'avant  : 
<|uand   il  s'en  présente  un  à  l'entrée  d'un  village,  on  s'em- 
presse de  lui  placei-  sur  son  passage  du  riz  et  des  fruits,  dans 
l'espoir  qu'il  se  contentera  de  l'olVrande,  et  passera  outre  sans 
faire  de  mal  aux  hommes.  De  même,  pour  la  petite-vérole,  dès 
qu'elle  se  manifeste  dans  une  maison  ,  on  y  poite  toute  espèce 
T,  xivi.  .iriN  i85o.  4'^ 
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<lc  présens,  afin  d'apaiser  le  mauvais  esprit,  o  En  général,  le- 
Indiensne  luttent  pas  contre  le  malheur;  ils  l'acceptent  commr 
nécessité,  et  mettent  dans  leur  résignation  beaucoup  plus  dt 
constance  et  de  force  qu'il  n'en  faudrait  pour  prévenir  on 
repousser  le  mal.  C'est,  du  reste,  une  race  inoffensive,  sobre, 
passionnément  attachée  à  ses  antiques  coutumes,  et  capa])le 
d'énergie  pour  «onserver.  mais  jamais  pour  défendre.  Bencoo- 
leii,  quoique  l'un  des  premiers  établissemens  de  la  Compa- 
gnie, était  devenu  avec  le  tem-,  \c  Botany-Bayde  l'Inde.  On  y 
déportait  chaque  année  un  certain  nombre  dé  criminels.  Le 
principal  revenu  du  gouvernement  consistait  en  impôts  sur 
les  jeux  et  le  combat  des  coqs.  Le  pays  produisait  du  poivre 
assez  abondamment  ;  mais  le  système  de  travaux  forcés  qu'on 
avait  adopté  pour  la  culiure  était  si  radicalement  vicieux,  qut 
le  produit  de  la  récolte  se  maintenait  fort  au-dessous  des  frais. 
Nulle  part  sir  Thomas  Ilaffles  n'eût  trouvé  plus  de  maux  ;i 
combattre,  plus  d'utiles  réformes  à  faire.  Il  se  mit  à  l'œuvre 
de  toute  sa  puissance,  émancipa  les  esclaves,  abolit  les  cor- 
vées, introduisit  un  nouveau  plan  de  gouvernement,  et  se  ren- 
dit si  populaire  parmi  les  naturels,  qu'un  vieuxchef,  étant  venu 
de  fort  loin  pour  le  voir,  lui  sauta  au  cou  et  le  quitta  en  pleu- 
rant comme  un  enfant.  Cette  époque  fut,  sans  contiedit,  la 
plus  heureuse  de  sa  vie  :  il  jouissait  du  bien  qu'il  avait  fait  a 
un  peuple  reconnaissant,  et  il  avait  prés  de  lui  sa  femme  et 
sa  famille.  Mais,  son  lionheur  dura  peu;  sur  quatre  enfans, 
il  n'en  put  sauver  qu'un  des  ravages  du  climat  :  encore  fallut- 
il  se  résoudre  à  s'en  séparer,  et  à  l'envoyer  en  Angleterre.  La 
santé  de  lady  Rafïles déclinait  rapidement  :  en  iSaS,  il  obtint 
la  permission  de  partir,  et  s'embarqua  sur  le  vaisseau  La  Re- 
nommée, qui  devait  le  ramener  dans  sa  patrie.  Ils  étaient  à  peu 
de  distance  de  la  terre  lorqu'un  violent  incendie  éclata  à  bord. 
Le  gouverneur  et  sa  femme  furent  sauvés,  non  sans  peine; 
mais  le  premier  y  perdit  ses  papiers,  ses  dessins,  toutes  ses 
notes,  ses  observations,  les  matériaux  rassemblés  à  grands  frais 
pour  une  histoire  complète  et  détaillée,  non- seulement 
de  Sumatra,  mais  de  Bornéo,  et  de  toutes  les  îles  remarqua- 
bles de  ces  mers.  D'immenses  collections  d'objets  d'histoire 
naturelle,  des  c;irtes,  des  dictionnaires,  des  recherches  ma- 
nuscrites sur  les  langues  d'Orient,  furent  enlevés  aux  scien- 
ces par  cette  catastrophe;  et  celui  qui  avait  passé  sa  vie  à  ac- 
quérir ces  trésors,  et  p;)ur  qui  la  perte  était  irréparable,  en 
parle  avec  une  résignation  extraordinaire  dans  une  lettre  da- 
tée de  1824,  01^  il  raconte  ce  désastre,  et  qui  fut  publiée  dans 
les  journaux  anglai.s,  peu  de  temsaprès  l'événement.  Il  remit 
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à  la  voile,  et  arriva  en  Angleterre  au  mois  d'août.  Quoiqu'il 
n'eût  que  4^  ans,  le  climat  des  Indes,  ses  rudes  travaux,  et 
son  infatigable  activité,  avaient  triomphé  d'une  constitution 
Originairement  très-robuste,  il  n'eut  plus  que  de  couits  inter- 
valles de  bien-êîre,  dont  il  profita  encore  pour  fonder  la  so- 
ciété et  les  jardins  zoolngiques,  l'undes  établissemens  les  plus 
utiles  et  les  plus  curieux  de  Londres.  Sa  veuve  a  réuni  plu- 
sieurs des  papiers  qu'il  a  laissés,  et  une  grande  partie  de  sacor- 
respondanre  dans  le  volume  que  nous  annonçons  :  comme 
elle  ne  l'a  pas  quitté,  elle  a  pu  y  joindre  des  détails  intéressans 
sur  le  pays  qu'ils  ont  habité  ensemble,  et  sur  son  administra- 
tion. Peut-être  eût-il  été  mieux  de  donner  à  ces  Mémoires  une 
forme  plus  populaire,  et  d'en  mettre  le  prix  à  la  portée  de 
presque  toutes  les  classes  de  lecteurs. 

La  vie  de  sir  ftlunro  a  surtout  rapport  aux  guerres  soute- 
nues parla  Compagnie  et  aux  traités  qui  enfuient  la  suite; 
il  débuta  d'abord,  comme  enseigne,  dans  la  canipagiie  contre 
Hyder-Ali,  de  1780  à  1784-  Promu  au  grade  de  lieute- 
nant, en  1786,  il  se  fortifia  dans  l'étude  du  persan  et  de 
l'indou.  En  1790,  lors  de  l'armement  du  célèbre  Tippoo, 
et  de  sa  première  déclaration  de  guerre  à  laCompagiue, 
M.  Munro  prit  part  aux  hostilités,  et  assista  même  à  la 
chute  de  Bangalore.  En  1792,  il  passa  de  l'armée  à  l'admi- 
nistration, ayant  été  nomuié  assistant  du  capitaine  Read ,  au 
départenient  des  revenus,  et  chargé  particulièrement  du  dis- 
trict de  Baramahl.  Plus  tard,  il  fut  envoyé  à  Canara  pour  ré- 
gulariser cette  nouvelle  possession,  que  la  seconde  guerre  con- 
tre Tippoo  avait  assurée  à  la  Compagnie.  Il  fut  ainsi  grand 
organisateur  de  la  plupart  des  nouveaux  territoires  conquis, 
et  il  y  déploya  une  sévérité  plus  militaire  que  civile.  Son  dé- 
voûment  àceux  qui  l'employaient  létrécit  souvent  sa  jusiice; 
cependant  on  ne  peut  lui  reprocher  d'actes  de  cruauté  :  c'é- 
tait un  administrateur  selon  le  cœur  des  directeurs  du  conseil, 
et  un  habile  homme  de  guene.  L'expédition  contre  les  Mah- 
rattes  lui  valut  le  rang  de  colonel  ,  de  géncial  de  biigade,  et 
enfin,  de  major-général.  Bien  qu'il  lût  revenu  en  Angleterre, 
en  1819,  avec  la  terme  intention  de  ne  plus  retourner  dans 
l'Inde,  et  de  se  reposer  de  ses  fatigues,  sa  nomination  à  l'em- 
ploi de  gouverneur  de  ÎMadias  ranima  son  ambition,  et  il 
trouva  la  force  de  repartir.  La  guerre  des  Birmans  fiit  pour 
lui  une  nouvelle  occasion  de  se  signaler.  On  reconnut  ses  ser- 
vices en  le  nommant  baronnet  ;  et  l'on  assure,  que  lors  du  rap- 
pel de  lord  Andiersl,  on  le  désigna  pour  succeiier  au  gouver- 
nejir-général.  Ce  fut  dans  l'été  de  1827,  ([u'allint   visidr  un 
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lieu  infeslé  du  cholera-morbus,  il  succomba  à  ce  mal  lerrilde, 
dont  il  ressentit  les  premières  atteintes  à  neuf  heures  du  matin, 
et  dont  il  mourut  à  neuf  heures  du  soir  le  même  jour. 

De  même  que  sir  Thomas  Raflles,  il  avait  conservé  de  frais 
souvenirs  d'enfance,  et  de  profondes  affections  de  famille,  qui 
reposent  l'âine  et  répandent  du  charme  sur  une  vie,  d'ailleurs 
si  constamment  et  si  péniblement  occupée. 

L.  Sw.-Belloc. 

RUSSIE. 

i85.  —  Z,e</re  (/eTtJTUNDJu-oGLOTJ-MousTAFA-AGA  ,  véritable 
philosophe  turc,  à  M.  Thaddée  Bulgarine,  rédacteur  de  1'^- 
beille  du  Nord  ;  traduite  du  russe  et  publiée  avec  un  savant 
commentaire  ,  par  KouTiotiK-FouLADi  (pseudonyme)  ,  ci-de- 
vant ambassadeur  de  la  cour  de  Boukhara  à  Khiva  (l'ancienne 
Germanie)  (1),  actuellement  marchand  d'abricots  confits  de 
Samarcande,  et  littérateur.  Saint-Pétersbourg;,  1828;  imp. 
de  N.  Gretsch.  Broch.  in-S"  de  ^5  p. 

Cette  lettre,  dont  l'original,  en  langue  russe,  a  paru  vers  la 
fin  de  1827,  dans  V Abeille  du  Nard^  journal  dirigé  à  Saint-Pé- 
tersltourg  par  MiM.  Gretsch  et  Boulgarine,  et  dont  une  pre- 
mière traduction,  autre  (jue  celle  que  nous  annonçons  ici,  a 
été  publiée  à  Moscou,  dans  le  Bulletin  du  Nord ,  recueil  fran- 
çais ,  presque  entièrement  rédigé  par  M.  Lecointe  de  Laveau 
(cah.  de  février  et  de  mars  i8:>-8)  ,  a  fait  beaucoup  de  bruit  en 
Russie  ,  et  a  été  un  sujet  de  scandale  pour  les  orientalistes  de 
tous  les  pays.  Elle  est  de  M.  Senkovsky,  auteur  d'un  Supplé- 
ment à  l'Histoire  générale  des  Huns,  des  Turcs  et  des  Mogols,  qui 
a  été  l'objet  d'une  critique  sévère  de  la  part  de  M.  de  Ham- 
mer,  dans  les  ^»7Jfl/«5  de  Littérature,  de  Vienne  {J alirbûcher  der 
Literatur,  xxxix  band).  L'auteur  censuré  prend  à  son  tour  sa 
revanche,  en  relevant  sans  pitié  une  foule  d'erreurs  que ,  se- 
lon lui  5  M.  de  Hammer  aurait  commises,  dans  son  ouvrage 
sur  les  Origines  russes  (2).  Le  ton  de  plaisanterie,  quelquefois 

(1)  L'analogie  entre  Kliiva  et  l'ancienne  Germanie,  qui  est  donnée  ici 
comme  une  plaisanteiio,  paraît  avoir  été  présentée  comme  sérieuse  par 
M.  de  Hammer,  qui,  dit  l'auteur  de  cette  lettie  (p.  4^)  «  ne  se  doutant 
pas  que  Kliiva,  ou  l'ancienne  Ourgucndj,  s'appelle  en  arabe  Djordjania, 
au  lieu  de  ce  mot,  a  lu  DJcrmania,  et  a  proclamé  solennellement  la  dé- 
couverte de  la  patrie  primitive  des  Allemands.  » 

(2)  Sur  /es  Origines  russes.  Extraits  de  manuscrits  orientaux,  adressés 
à  M.  le  comte  IN.  de  liomanzoff,  cliancelier  de  l'empire  de  Russie,  dans 
une  suite  de  lettres,  depuis  l'an  i8i6  jusqu'à  l'an  1825,  par  M.  J.  db 
Hammer.  i  vol.  in-4°.  Saint-Pétersbourg,  1827.  Se  trouve  à  Paris,  chet 
Dondey-Dupré  ;  prix,  9  fr. 


assez  heureuse,  qui  règne  d'un  bout  ;i  l'autre  dans  celte  let- 
tre, ne  doit  pas  être  une  raison  pour  nous  de  la  passer  sous 
silence,  ou  de  la  traiter  légèrement.  Il  y  a  un  côté  sérieux, 
très-sérieux  dans  cette  polémique  ;  elle  prouverait,  si  IM.  Sen- 
kovsky  a  raison,  et  si  toutes  ses  critiques  sont  bien  fondées  , 
qu'avec  un  nom  célèbre  on  peut  abuser  de  la  confiance  des 
lecteurs,  et  leiu- donner  pour  delà  science  les  résultats  d'une 
étude  fort  peu  consciencieuse,  ou  du  moins  fort  peu  éclairée  ; 
ou,  si  les  critiques  de  M.  Senkovsky  sont  injustes,  que  les 
petites  jalousies  et  les  petites  rivalités  élouiîent  trop  souvent 
tout  sentiment  de  justice  et  de  vérité  chez  ceux  qui  cultivent 
les  sciences,  dont  le  but  général  devrait  être  avant  tout  la  re- 
cherche de  la  vérité.  , 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  vingt  premières  pages 
de  la  lettre  de  M.  Seukovsky,  consacrées  à  établir  l'origine  et 
l'histoire  du  philosophe  turc  dont  il  a  pris  le  nom,  et  à  racon- 
ter comment,  de  marchand  de  tabac  à  Jaffa,  il  est  devenu 
marchand  de  savon  à  Saint-Pétersbourg.  L'an  l'iôC  de  la  fuite 
du  prophète,  dit-il,  le  pacha,  ayant  besoin  d'argent,  fit  ramas- 
ser, dans  le  désert,  une  provision  d'alcali ,  par  les  Bédouins, 
avec  lequel  il  fit  fabriquer  une  énorme  quantité  de  savon, 
qu'il  distribua  ensuite  aux  plus  riches  habitaus  de  la  province, 
avec  l'ordre  d'en  verser  le  montant,  sans  déLii,  dans  sa  caisse. 
«  Du  nombre  de  ces  derniers,  ajoute-t-il.  fut  aussi  mon  père, 
à  qui  l'on  envoya  i4»ooo  railles  (livres)  de  cette  utile  sub- 
stance, pour  bupielle  il  dut  payer  siu'-le-champ  10,000  ahoû- 
mrdfâa  (piasti-es  forle-^  d'Espagne).  «Celui-ci  ayant  voulu  faire 
de  très-lunnbies  lemoutrances  au  pacha,  son  Equité  donna 
aussitôt  l'ordre  de  l'étrangler.  Le  fils,  auquel  on  ne  laissa  de 
toute  la  succession  de  son  père,  que  les  14,000  railles  de  sa- 
von, prit  le  parti  de  venir  les  vendre  en  Russie.  Nous  n'avons 
cité  ce  passage,  que  pour  avoir  occasion  de  signaler  un  nou- 
vel exemple  d*;  la  tolérance  de  la  censure  russe  ,  qui  a  permis 
à  l'auteur  d'imprimer  la  remarque  suivante  (p.  8)  :  <<  Plusieurs 
de  nos  pachas  font  un  conuiierce  à  peu  près  semblable,  et  l'on 
m'a  dit  qu'il  y  a  quel<iue  part  une  contrée  ,  où  les  seigneurs 
partagent  absolument,  de  la  même  manière,  l'eau-de-vie  à 
leurs  serfs.  »  Or,'celte  remarque  s'applicpie  bien  directement 
à  la  Russie,  où  le  gouvernement  s'est  réservé  le  monopole  de 
l'eau-de-vie  de  grains,  dont  le  peuple  fait  un  usage  si  fréquent 
et  si  funeste,  et  dont  la  vente  est  aflermée  tous  les  au?  par  la 
couronne,  dans  chaque  province,  au  plus  olfrant  et  dernier 
enchérisseur. 

Venant  à  l'objet  de  sa  critique  ,  M.  Senkovsky  dii  positive- 
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ment,  (p.   ai)»  'jue  :«  Presque  chaque  ligne  des  traductions 
de  M.  de  Ilammer  (de  l'arabe,  du  persan  et  du  turc)  est 
remplie  d'erreurs,  d'inexactitudes  et  de  méprises  si  graves  et    i 
souvent  si  risibles,  qu'elles  sortent  de  la  cati'gorie  des  incor-     I 
rections  pour  lesquelles  nn  auteur  peut  réclamer  et  obtenir 
l'indulgence  de  ses  lecteurs  bénévoles.  »  Entre  autres  erreurs 
qu'il  relève,  nous  citerons  le  mot  arabe  ikhiiar ,  qui  signifie, 
selon  M.  Senkovsky,  libre  arbitre ,  volonté,  opinion,  et  dont 
M.  de  Hammer  (p.  i5,  des  Origines  russes  ,)  a  fait  un  noni 
propre  d'homme;  le  moi  m oanfes/iian  (qui  va  en  s'élargis- 
sant  ) ,  dont  il  a  fait  un  peuple  ,  les  Mounfeslias.  C'est  ainsi  , 
ajoute  le  critique,  qu'on  voit  figurer  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Hammer,   les  Tamlessans,  les  Jncfjars,   les  Scliefnans  ^  les 
Boarghaz  ,   les  Esroussiyés ,    les  Ssafers ,    les  Ssakars ,    les 
Aslians,  les  Gharans,  les  Khoteks ,  les  Mou/iarikas ,  les  Bir- 
kets,  etc.  ,  tous  peuples  d'origine  grammaticale,  et  nés  sous  la 
plume  de  M.  de  Hammer.  »  Plus  loin  (p.  3o) ,  nous  trouvons 
que  le  célèbre  orientaliste  de  Vienne  a  éciit  (p.  44)  >  f\^ie^<^  les 
Turcs  sont  un  peuple  nombreux,  et  que  leurs  espèces  sont 
sans  no77ikre ;  que  les  uns  demeurent  dans  les  déserts  et  dans 
les  plaines,  et  les  autres  montent  sur  des  chameaux.  »  «  On  lit 
dans  le  texte  persan,  dit  M.  Senkovsk}'  :  Der  djébâl  nischinind, 
c'est-à-dire  ils  siègent  (ou  ils  demeurent)  dans  les  montagnes; 
mais  le  savant  orientaliste  a  mal  démêlé  le  mot  djébâl,  monta- 
gnes, et  il  y  a  substitué  djimâl,  chameaux,  et,  par  ce  change- 
ment d'une  seide  lettre,  cela  signifie  en  effet  que  les  uns  habi- 
tent tes  plaines,   et  tes  autres  siègent  (ou  demeurent)  dans  les 
chameaux.  nVlus  loin,  enfin  (p.  34),  le  critique  rapporte  ce 
passage,  traduit  par  M.  de  Hammer  (p.  58,  art.  des  îîusses)  : 
«  Leurs  maisons  sont  de  bois  ;  on  y  porte  du  lin  et  du  Kundus 
(nom  d'une  herbe).  Ils  ont  de  grandes  villes,  où  il  y  a  de  C herbe, 
du  Hadnik,  des  cours.  »  Et,  au  lieu  de  cela,  il  y  a  dans  l'origi- 
rial,  dit  M.  Senkovsky  :  «  Leurs  maisons  sont  en  bois.  C'est 
de  leur  pays  qu'on  nous  apporte  du  lin  et  des  peaux  de  castor. 
Leurs  grandes  villes  sont  Kiâw  (  Kiovie,  ou  Rief)  ,  Tchernig 
(Tchernigof),  Kharka  (Rharkof) ,  etc.  Ainsi,  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  que  INl.  de  Hammer  avait  pris  des  noms  com- 
muns pour  des  noms  propres  de  peuples;  maintenant,  il  prend 
des  noms  de  villes  pour  des  noms  communs.  »«  Le  livre, 
ajoute  le  critique,  est  traduit  presque  en  entier  de  la  même 
manière ,  et  il  serait  impossible  d'y  trouver  trois  lignes  de 
suite  qui  puissent  soutenir  un  examen.  «Après  cela,  fiez-vous 
aux  trésors  d'une  érudition  dont  les  possesseurs  seraient  en- 
coie  plus  rares  <'t  plus  dis^éminé^  que  ne  le  sont  les  orienta- 
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listes  de  l'Europe  (1).  Tant  qu'ils  s'enten<lront  pour  exploiter 
notrtj  crédnlilô,  nous  pourrons  estimer  leurs  enseignemens  à 
régal  (le  l'or  le  plus  pur;  qu'un  motif  de  haine  ou  de  jalousie 
les  divise,  nous  n'aurons  plus  que  de  la  fausse  monnaie. 

Mais  le  point  le  plus  imporlant  de  l'ouvrage  de  M.  de  Ham- 
mer,  c'est  celui  où  il  cherche  à  prouver  l'origine  asiatique  et 
turque  des  Russes  et  des  Slaves,  puisque  c'est  là  l'objet  avoué 
de  son  travail.  Que  devient  ce  travail,  s'il  est  prouvé  qu'il 
s'est  trompé  à  cet  égard,  conmie  nous  venons  de  voir  qu'ill'a 
fuit  dans  les  exemples  que  nous  avons  déjà  cités  d'après  son 
critique?  Or,  selon  31.   Scukovsky  (p.    12),  la  plus  grande 
preuve  sur  laquelle  M.  de  Hannner  fonde  son  opinion  à  cet 
égard  serait  un  verset  du  Coran,  «  dans  lequel  il  est  parlé,  dit-il, 
deje  ne  saisquels//5.s7«fl/'-ar-/îrt5,  expression  qui  signifie  litté- 
ralement les   s;enf  de  Ras.  Les  uns,   poursuit-il,  ont  assuré 
i\ut  ar-Rass  était  jadis  le  nom  d'un  lieu  en  Arabie;  d'autres, 
plus  savans,  ou  peut-être  plus  ignorans,  ont  cru  y  v(Mr  l'ap- 
pellation du  fleuve ^r/a5  ou  Araxe  ;  mais  personne  n'avait  en- 
core imaginé  qu' j4 sshah-ar-Ras  pfit  désigner  les  Russes.  »  — 
«  Pi>nr  établir  l'extraction  asialique  et  tur(pie  des  Russes  et  des 
Slaves,  dit  plus  loin  M.  Senkovsky  (p.  4-^)"  -"^I-  ^'^  Hammcr 
fait  des  rapprochemens  toul-à-fait  ingénieux.  Il  ne  doute  pas 
que  les Sacae,  dont  parle  Hérodote  ne  soient  les  mêmes  que  les 
Slaves,  jiommés  en  arabe  Saf.atib.  Or,  vous  savez,  ajoute-t-il, 
que  Sakatib  est  un  pluriel  arabe  du  mot  Sakiab,  formé  par  cor- 
ruption d'un  terme  <^vcc  Sklab,  Sklar,  ou  Stlilav,  pour  J/rtv. 
11  faut  avouer  que  la  ressemblance  des  mots  Suc  et  Slav  est 
parfaite,  «Passant  aux  Russes  (p.  49),  le  critique  rapporte  le 
passage  de  l'écrivain  arabe  Messoiuli,  stir  lequel  31.  de  Ham- 
mer,  dit-il,  «  fonde  tout  «ion  système  de  l'origine  asiatique  de 
cette  nation  Scandinave.  »  Il  met  en  regard  la  traduction  de 
l'orienlalisle  de  Vienne,  et  la  sienne,  entre  lesquelles  on   re- 
marque les   plus  grandes  différences.  Arrivé  (p.   5^),  à  l'en- 
droit où  l'auteur  arabe  montre"  la  postérité  d'Aâboûr  (fils  de 
Souveid,   fils  de  Japhet,   fils   de  Noé) ,  après  avoir  passé  le 
fleuve  de  Balkli  (on  l'Oxus),  se  dirigeant,  pour  la  plus  grande 
partie,  vers  la  Chine,  et  s'y  dispersant  dans  les  différentes 


(i)  On  peut  consulter  à  ce  sujet  dans  le  Bulletin  des  Sciences  historiques 
et  de  Philologie  (cahier  d'avril  i83o.  p.  îo5)  un  article  curieux,  ou  i'auleur 
met  en  regard  plusieurs  mots  français  avec  la  traduction  woiole,  ouolofe, 
ghiolofe,  ou  yolofc  ,  de  deux  auteurs  qiù  ont  écrit  sur  celle  langue, 
MM.  Dard  et  Roger,  san»  qu'il  y  ail  la  moindre  analogie  entre  eux,  du 
moins  dans  cette  )iartie  de  leur  vocabulaire. 
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contrées  qu'elle  finit  par  peupler.  »M.  Senkovî^ky  ajouCe  : 
«  C'est  de  celte  branche  que  descendent  les  Khouttels,  indigè- 
nes du  Khouttélan,  les  Ourmitans,  les  habitans  de  la  ville 
d'Ousroaschné,  et  les  Sogtliens.  établis  entre  Samarcande  et 
Boukhara;  «Phrase  que  M.  de  Hammer  traduit  ainsi,  de  son 
côté  :  «  De  leur  nombre  sont  ceux  qui  habitent  le  Khatlan,  les 
Romessan,  les  Esroussiyés  (Russes)  et  les  Ssater  (Ssakar?) 
qui  demeurent  entre  Samarcande  et  Boukhara.  » 

«  Foild  vos  Russes  d'Asie  !  s'écrie  le  critique.  C'est  le  nom 
de  la  fameuse  ville  à'Ourouschné,  si  célèbre  par  sa  caverne  de  - 
sel  ammoniaque,  et  appelée  plus  tardOttra^É"'/)?,  queM.  deHam- 
merlit  Esroassiyé ;  et,  prenant  ensuitecette  Esroussyé ipour  la 
Bussie,  il  vous  fait  voir  clairement,  que  les  Russes  jouaient 
un  rôle  important  en  Asie,  aux  bords  du  Sir-Déria,  bien 
avant  les  tems  historiques.  »  —  «  Allons,  ajoute  M.  Senkovsky, 
hosch  gueldiniz  !  scfa  gueldiniz!  En\hri\ssez-\ous,  bons  vieux 
voisins,  les  Russes  de  la  Grande-Bukharie  avec  les  braves  Al- 
lemands de  Kliiva  (voy.  la  note  première  ci-dessus)  !  Vous 
devez  cultiver  votre  ancienne  amitié,  fondée  si  solidement 
sur  deux  fautes  d'orthographe!  » 

Nous  avions  pensé,  jusqu'à  ce  jour,  avec  M.  Senkovsky 
(p.  5g),  et  d'après  tous  les  bons  auteurs,"  que  les  Slaves  ap- 
partiennent essentiellement  à  la  race  européenne,  qu'ils  ne 
figurent  qu'une  des  quatre  branches  de  la  grande  famille  oc- 
cidentale, dont  les  trois  autres  sont  les  Germains,  les  Gréco- 
latins  et  les  Gaulois  ;  que  toutes  ces  branches  parlent  aussi  des 
langues  qui  viennent  d'une  source  commune,  mais  qui  for- 
ment en  même  tems  un  contraste  parfait  et  presque  systéma- 
tique avec  les  idiomes  d'Asie,  non-seulement  par  rapport  à  la 
structure  des  mots  et  des  syllabes,  mais  encore  quant  à  la 
manière  d'articuler  les  sons,  à  l'emploi  des  organes,  au  génie 
particulier  de  ces  idiomes,  et  jusqu'à  l'ordre  dans  lequel  ils  re- 
produisent les  idées;  que  cette  famille  occidentale  se  distin- 
gue de  plus'de  toutes  les  autres  races  humaines  par  des  signes 
caractéristiques,  naturels  et  ineffaçables,  descheveux  blondset 
des  yeux  bleus.  «Nous  ajouterons,  avec  le  critique  de  M.  de 
Hammer,  «  qu'elle  a  fort  bien  pu  venir  de  l'Asie,  avant  ou  après 
la  formation  des  nations  asiatiques  que  nous  connaissons  au- 
jourd'hui ;»  mais,  «  comme  on  ne  sait  ni  quand  ni  comment 
elle  est  arrivée  en  Occident,  «nous  pensons  aussi  que,  «  il  est 
plus  raisonnable  de  ne  pas  en  parler,  »que  «  l'on  ne  fera  jamais 
de  l'histoire  avec  de  l'étymologie  et  des  hypothèses,  »et  nous 
croyons,  enfin,  que  i\l.  Senkovsky  a  démontré  jusqu'à  l'évi- 
dence, que  celles  de  M.  de  Hammer  sont,  sinon  dénuées  de  toute 
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fspèce  de  fondement  raisonnable,  au  moins  exlrèniemenl  iia- 
sardées. 

jNous  n'en  conehirons  pas,  avec  M.  Senkovsky,  que  tous 
lesouvages  du  célèiire  et  fécond  orientaliste  de  Vienne  ne  mé- 
ritent pas  plus  de  créance  que  celui-ci;  mais  nous  en  tirerons 
cette  nouvelle  preuve,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre 
toutes  les  opinions  et  toutes  les  assertions  de  nos  philologues 
et  de  nos  élyniologistes,  et  que  ces  deux  sciences,  la  dernière 
surtout,  sont  au  moins  aussi  conjecturales  que  l'est  encore 
malheureusement  celle  de  la  médecine,  malgré  toutes  les  dé- 
couvertes et  toutes  les  nouvelles  doctrines  ûc  nos  modernes 
Halle  (i).  E.  H. 

ALLEMAGNE. 

i84-  — *  Plnlipp  M  elanclitlion' s  Jf^'erke,  etc.  —Choix  des 
œuvres  de  P/iilippe  MÉLANcninox,  publié  par  le  D"^  F.  A. 
KoETHE.  i"  et  3"^  parties.  Leipzig,  i>>'.>9^  Brockhaus.  In-8". 

((  L'un  d'eux,  assis  à  la  droite  du  président,  était  d'une  sta- 
ture peu  apparente  :  son  œil  était  habituellement  baissé  avec 
l'expression  de  la  modestie,  presque  de  la  timidité;  mais, 
lorsqu'il  l'élevait,  on  y  voyait  briller  un  feu  qui  décelait  à  la 
fois  la  pénétration  et  l'imagination.  Son  sourire  avait  quel- 
quefois une  nuance  d'ironie,  mais  sans  méchanceté  aucune: 
tout  chez  lui  annonçait  la  bienveillance  :  ses  manières  di- 
saient qu'il  était  toujours  prêt  à  apprendre  des  autres,  mais 
son  langage  prouvait  qu'il  était  né  pour  enseigner.  C'était. 
sans  contredit,  l'esprit  le  plus  cultivé  de  l'assemblée,  et  il 
occupait  un  des  premiers  rangs  comme  savant  ainsi  que 
comme  réformateur.  Aimant  à  parler  «ans  être  indiscret,  in- 
dulgent sans  faiblesse,  plein  de  sagacité  sans  subtilité,  enjoué 
sans  étourderie,  érudit  sans  orgueil;  grand  par  son  intelli- 
gence, plus  encore  par  son  activité,  grand  surtout  par  la 
crainte  de  Dieu  :  ce  ne  pouvait  être  que  Philippe  Mélanch- 
thon.  » 

Ce  portrait  (2) ,  qui  fait  faire  si  bien  connaissance  avec 
l  homme,  fait  aussi  connaître  parfaitement  le  caractère  de  ses 
ouvrages.  Une  modération  nui  n'exclut  pas  la  fermeté,  une 
érudition  qui  n'exclut  pas  la  finesse  d'esprit  et  les  ornemens 
du  style  ,  voilà  ce  qu'on  y  rencontre  toujours  :  ils  sont,  d'ail- 

(1)  Nous  parlerons  de  la  réponse  de  M.  de  Hammer  dans  nclic  pro- 
chain cahier. 

(?)  Il  rst  extrait  d'un  morceau  du  docteur  Cox,  inséré  dans  un  recueil 
ni)(;lais  :  77re  Iris,  n  lilcniry  and  reliions  offcriiig. 
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leurs,  un  inoiiuiiieut  historique  dans  lequel  on  peut  étudier 
mieux  que  partout,  peut-être,  les  débats  religieux  de  son 
époque.  La  plus  ancienne  édition  de  Mélanchthon  est  celle  de 
i56i;  la  plus  complète,  dit-on,  celle  de  1601,  publiée  à  Wir- 
teniherg  par  .-on  gendre,  Gaspard  Peucer,  en  4  vol.  in-folio. 
Les  collections  de  ses  œuvres  latines  sont  encore  assez  nom- 
breuses ,  mais  il  n'y  en  a  aucune  de  ses  divers  écrits  en  langue 
allemande.  —  L'édition  que  l'ait  paraître  en  ce  moment  le 
libraire  Brockhaus  ne  sera  point  complète,  mais  composée 
d'un  choix  destiné  à  l'usage  général  des  protestans  ;  elle  aurai 
six  parties  (ceiit  feuilles  d'impression),  ne  coûtera  que  alhalers 
8  gros  (  environ  8  fr.  5o  c.  ) ,  et  se  joindra  naturellement  au 
Choix  des  œuvres  de  Luther,  publié  à  Gotha  par  le  libraire 
Perthes.  —  Cette  publication  acquiert  en  ce  moment  un  nou- 
veau degré  d'intérêt  par  la  solennité  du  Jubilé  évangélique 
qui  a  dû  être  célébrée  le  25  juin  dernier,  anniversaire  de  la 
présentation  à  l'empereur  Charles -Quint  de  la  Confession 
d' Aiigsboar^.  H.  C. 

i85.  — *  Grundsâtîe  der  CivU-und  Criminal - Gesetzge- 
bung,  etc. — Traité  de  Législation  civile  et  pénale,  par  Jéréinle 
Bentham,  traduit  en  allemand  sur  la  seconde  édition,  et  aug- 
menté d'une  introduction  et  de  notes,  par  Frédéric-Edouard 
Benecke.  Berlin,  i83o;  Amelang.  2  forts  vol.  in-8". 

Il  nous  a  toujouis  paru  fort  singulier  que  les  ouvrages  de 
Bentham,  jouissant  depuis  trente  ans  environ  d'une  si  grande 
popularité  en  Angleterre,  en  France,  et  surtout  dans  le  Nou- 
veau-Monde, soient  restés  jusqu'ici  presque  entièrement 
inconnus  des  Allemands,  qui,  d'ordinaire,  s'emparent  sipromp- 
tement  des  publications  remarquables  des  autres  pays.  Ben- 
tham, il  est  vrai,  est  cité  quelquefois  dans  les  ouvrages  alle- 
mands; mais,  en  général,  ces  empunts  sont  mêlés  à  une  ftiule 
d'autres  citations,  tirées  d'ouvrages  bien  inférieurs  à  ceux  de 
Bentham,  et  paraissent  n'avoir  pas  été  puisés  à  la  source 
même.  Sans  doute  cette  espèce  d'oubli,  où  l'xVllemagne  a  laissé 
l'illustre  auteur  du  Traité  de  Législation,  provient  principale- 
ment de  la  faveur  accordée  à  certaines  doctrines  fantastiques 
qui  ont  usurpé,  dans  ce  pays,  la  place  de  la  saine  philosophie, 
et  qui  ont  fait  tant  de  bruit  en  France,  depuis  quelques  an- 
nées, quoiqu'en  effet  elles  n'y  soient  connues  que  de  bien  peu 
de  personnes  :  car  ces  doctrines  ne  s'accordent  guère  avec  les 
recherches  positives  et  fondées  sur  l'expérience  du  publiciste 
anglais,  (\lais  on  peut  aussi  signaler  en  Allemagne  d'autres 
directions  philosophiques  que  celle  de  cette  école  mystique 
aujourd'hui  à  la  mode;  et,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  la 
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Revue  (germanique  (') ,  «  on  (!i\-<:iit  luigui^re  la  philosophie  fran- 
çaise, on  dit  encore  hi  philosophie  écossaise,  mais  il  n'y  a  pas 
de  philosophie  allemande;  l'Âlleniagne  est  maintenant  l'asile 
et  la  patrie  de  tous  les  systèmes  passés  et  présens.  «  On  devait 
dont-  s'attendre  à  l'introduction,  en  Allemagne  ,  des  idées  de 
Beatham ,  par  un  des  savans  qui  suivent  une  direction  ana- 
logue à  la  sienne.  M.  Beneckc  s'est  chargé  de  cette  tâche,  et 
a,  le  premier,  entrepris  une  traduction  du  Traité  de  Législa- 
tion civile  et  pénale.  M.  lienecke  est  connu  par  la  manière 
originale  dont  il  hase  la  philosophie  stu-  l'analyse  des  laits  de 
la  conscience.  11  a  exposé  son  système  dans  un  assez  grand 
nomhre  d'écrits  philosophiques,  et  piincipalemcnt  dans  ses 
Esquisses  psychc*ogiques.  11  était  naturel  qu'un  écrivain  aussi 
indépendant  ne  se  bornât  pas  à  donner  une  simple  traduction 
de  l'ouvrage  de  Bentham  ;  et,  en  cflet,  il  y  a  ajouté  deux  cents 
pages  environ  d'introduction  et  de  notes ,  dans  lesquelles  il 
s'occupe,  d'un  c«">lé,  d'édaircir  la  doctrine  de  Bentham  et  de 
l'élever  à  la  hauteur  d'une  véritahle  théorie,  et,  de  l'autre  ,  à 
exposer  ses  propres  principes  ]>hilosophiques,  en  tant  qu'ils 
peuvent  servir  à  approfondir  les  grandes  questions  traitées 
par  Bentham  ,  prin(;ipes  qu'il  s*est  formés  indépendamment 
de  ce  dernier,  et  qui  s'accordent  iiourtant  sans  contrainte  avec 
les  idées  piincipales  de  l'écrivain  anglais.  —  On  trouve,  dans 
le  second  volume,  i\e^  notices  biographiques  sur  Bentham  et 
Dumont,  dont  Benecke  a  puisé  les  niatériau>(  dans  les  articles 
que  plusieurs  journaux  anglais  et  français  ont  publiés  sur  ces 
deux  hommes  célèbres,  —  Quant  au  style  de  cette  traduc- 
tion, il  est  clair,  facile  et  adapté  au  génie  et  aux  formes  de  la 
langue  allemande;  et  l'on  y  retrouve  partout  cette  netteté  et 
cette  précision  qui  distinguent  tous  les  écrits  philosophiques 
de  M.  Benecke.  Z- 

,80  — Zur  Gcschiclitc  Friedrich  JVUlirlm'sl  imdFriedrichs II, 
Kœnige  von  Preussen.  —  Pièces  pour  servir  à  l'histoire  de 
Frédéric  (iuillaumel"  et  Frédéric  II,  rois  de  Prusse;  publiées 
par  le  D'  Ckamer.  Hambourg,  1829;  Hofl'mann  v.l  Campe. 
ln-8"  de  liSâ  pages. 

L(!S  Mémoires  de  la  princesse  ùe  Baireuth,  sœur  de  Frédé- 
ric IJ,  nous  avaient  déjà  initiés  dans  les  secrets  de  ménage  du 
plus  bizarre  des  rois,  de  ce  Frédéric  Guillaume  I",  (pii  ne  con- 
naissait rien  de  plus  sali^^fai^ant  pour  le  cœur  d'un  roi  ,  que 
l'aspect  d'un  régiment  d'hommes  de  sIk  picd'^,  bien  exercé,  et 
(|ui  poussait  dans  son  palais  l'esprit  d'économie  ou  d'avarice. 

^1)  Janvier  i8ar). 
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jusqu'à  re fuser  le  nécessaire  à  sa  lamille,  souvent  réduite  .i 
envier  le  sort  du  moindre  ménage  bourgeois.  Les  pièces  ti- 
rées de  robscurité  par  le  D'  Cramer,  et  provenant,  dit-on,  de 
la  succession  d'un  des  précepteurs  de  Frédéric  II,  s'accor- 
dent parfaitement  avec  les  Mémoires  de  la  princesse  de  Prusse, 
et  mettent  la  bizarrerie  du  père  du  grand  Frédéric  dans  un 
plus  grand  jour  :  c'est-là ,  à  peu  près,  tout  leur  mérite.  La 
deuxième  pièce  est  intitulée  :«  Comment  mon  fils  aîné,  Fré- 
déric, fera  ses  études  à  AVusterhausen.  »  C'est  ime  instruction 
écrite  par  le  roi.  On  y  lit  :  «  Le  dimanche^  il  (le  prince  royal), 
se  lèvera  à  7  heures;  dès  qu'il  aura  mis  ses  pantoufles,  il  s'a- 
genouillera devant  le  lit,  pour  adresser  une  cotirte  prière  à 
Dieu,  mais  assez  haut,  pour  que  ceux  qui  sont  dans  la  cham- 
bre puissent  l'entendre.  Diis  que  cela  sera  fait,  il  s'habillera 
vite,  se  lavera  proprement,  fera  sa  queue,  et  se  poudrera; 
l'habillement  et  la  prière  n'occuperont  pas  plus  d'un  quart- 
d'heu.''e;  il  sera  alors  7  heures  et  un  quart.  Il  déjeunera  en- 
suite en  r-minutes.  Après  cela  ses  domestiques  et  Duhan  (le 
gouverneur)  entreront,  pour  réciter  tous  à  genoux  la  grande 
prière,  etc.  »  A  l'égard  de  l'enseignement,  le  roi  avait  mis  en 
marge  du  plan  d'études  qui  lui  avait  été  proposé  :«  L'histoire 
des  Grecs  et  des  Roiuains  doit  être  supprimée,  elle  n'est 
bonne  à  rien.  »  Le  pauvre  prince  royal  eut  bien  de  la  peine  à 
satisfaire  aux  exigences  de  son  auguste  père.  Il  lui  adressa, 
en  1728,  une  humlile  lettre,  afin  de  savoir  pourquoi  il  réus- 
sissait si  peu  à  contenter  le  roi.  Celui-ci  lui  répondit  :  «  C'est 
parce  que  vous  êtes  entêté,  parce  que  vous  n'aimez  pas  votre 
père;  en  second  lieu,  vous  savez  bien  que  je  n'aime  pas  un 
drôle  {kerl)  efféminé,  qui  n'a  pas  d'inclinations  humaines, 
qui  montre  de  l'embarras,  qui  ne  se  distingue  ni  à  l'équitalion 
ni  au  tir,  qui  est  malpropre,  qui  frise  ses  cheveux  comme  un 
fat,  et  qui,  mille  fois  réprimandé,  ne  se  corrige  point;  qui,  de 
plus,  a  une  fierté  ridicule,  ne  parle  à  personne,  n'est  ni  po- 
pulaire ni  affable ,  fait  des  grimaces  et  n'obéit  jamais  à  ma 
volonté,  que  lorsqu'on  le  force.  Voilà  ma  réponse.  Signé, 
Frédéric  Guillaume.  »Ce  même  roi  disait,  dans  l'instruction 
donnée  aux  gouverneurs  de  son  fils  :  «  Le  principal  soin  des 
deux  instituteurs  devra  -être  d'inculquer  à  mon  fils  l'amour  de 
l'état  militaire,  et  de  lui  faire  sentir  que,  puisque  rien  au 
monde  ne  saurait  faire  à  un  prince  autant  d'honneur  que  l'é- 
pée,  il  serait  méprisé  dans  le  monde,  s'il  ne  Taimait  pas  avant 
tout,  et  n'y  cherchait  sa  seule  gloire.  »  Il  parait  que  cette  in- 
struction fut  suivie  à  la  lettre ,  et  que  les  instituteurs  réussi- 
rent assez  bien  à  inspirer  à  Fréd(  rie  II  l'amour  de  Cépàc.  Une 
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autre  pièco  de  ce  recueil  niel  eu  lumière  le  despulisnic  de 
Frédéric  Guillaume  I",  relativement  au  culte.  En  luthérien 
zélé,  ce  roi  avait  fort  à  cœur  de  bannir  du  culte  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  les  rites  de  l'Eglise  catholique.  En  consé- 
quence, il  proscrivit  avec  une  rigueur  presque  fanatique,  ou 
plutôt  avec  son  despotisme  militaire  de  coutume  ,  les  surplis  , 
les  cierges,  les  psaumes  latins,  etc.  ,  à  la  grande  désolation 
d«s  pasteurs  et  des  paroissiens,  habitués,  depuis  leur  enfance, 
à  ces  coutumes.  Heureusement  son  fils  rendit,  dans  la  suite, 
la  liberté  au  culte,  sans  toutefois  abolir  entièrement  les  ordres 
arbitraires  de  son  père.  La  pièce  la  plus  curieuse  du  recueil 
est,  à  ce  quMl  nous  paraît,  l'ordonnance  par  laquelle  Frédéric 
Guillaume  appela  le  comte  de  Steiu  à  la  vice -présidence  de 
l'Académie  des  sciences.  Voici  le  contenu  de  cette  pièce,  dont 
le  style  allemand  est  extrêmement  bizarre.  «  Le  roi  enjoint  au 
nouveau  vice-président  de  bien  observer  les  conjonctions  des 
astres,  et  de  voir  s'il  n'y  aurait  pas  dans  le  firmament  un  con- 
cours de  comètes  qui  pourraient  mettre  la  terre  en  danger.  En 
pareil  cas  ,  le  vice-président  devra  en  conférer  avec  ses  collè- 
gues, afin  d'aviser  aux  moyens  de  remédier  aux  désordres  qui 
pourront  avoir  lieu;  de  plus,  il  est  enjoint  au  vice-président 
de  veiller  à  ce  que  les  loups-garous,  les  dragons  volans,  les 
nains  des  montagnes,  les  feux  follets  et  d'autres  êtres  nuisi- 
bles,  dont  l'incrédulité  veut  nier  l'existence,  ne  fassent 
pas  de  mal  ;  comme  ils  aiment  à  séjourner  dans  les  marais,  les 
lacs,  les  fossés,  les  landes,  le  vice-président  fera  tout  ce  qu'il 
pourra,  afin  d'extirper  des  êtres  aussi  malfaisans.  Il  lui  sera 
alloué  7  écu?  pour  chaque  monstre  qu'il  livrera,  mort  ou  vif.  » 
Voilà  les  occupations  d'un  vice-président  de  l'Académie  de 
Berlin,  en  i^Sa,  à  l'époque  où  Fontenelle  était  secrétaire  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris!  Quelle  énorme  distance 
entre  les  superstitions  grossières  de  Frédéric  Guillaume  l'\  et 
l'esprit  philosophique  de  son  fils  FrédéricII! 

187.  —  Rio  de  Janeiro  voie  es  ist.  —  La  ville  de  Rio-Janeiro 
telle  qu'elle  est.  Ouvrage  devant  servir  à  l'histoire  du  jour  et 
des  mœurs  de  la  capitale  du  Brésil;  par  C.  ScHLIcm^0R^^. 
Hanovre,  1829;  Hahn.  I11-8". 

M.  Schlichlliorst  fut  au  nombre  de  ces  Allemands  qui,  du 
vivant  de  la  dernière  im])èratrice ,  se  firent  enrôler  pour  le 
service  brésilien  par  l'agent  que  le  IJrésil  entretenait  ;i  Ham- 
bourg. En  arrivant  à  Handjourg,  l'auteur  trouva  cet  agent 
entouré  d'une  petite  cour  (|ui  se  composait  d'un  bohémien, 
tailleur  de  cristal,  d'un  ancien  maître  de  danse,  se  faisant 
appeler  prince    Ypsilanti,    et    de    quelques    artisans    ruines. 
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M.  Sehlii  hthorsl  eut  honte  de  se  livrer  à  cet  agont  ;  cependant 
voyant  d'honnr-tes  Allemands  s'engager  aussi,  il  prit  courage, 
et  s'embarqua  pour  chercher  fortune  nu  Brésil.  Il  pense  que 
ce  trafic  d'âmes  pour  le  nouveau  monde  n'est  pas  précisément 
un  mal  pour  l'Allemagne,  attendu  que  c'est  un  moyen  de  la 
débarasser  des  mauvais  sujets,  en  sorte  que  la  politique  est 
intéressée  à  favoriser  de  pareilles  expéditions.  Au  mois  d'avril 
1825  le  bâtiment  de  transport  entra  dans  le  port  de  Rio-Ja- 
neiro.  L'auteur  fut  présenté  avec  les  autres  militaires  alle- 
mands à  l'empereur  et  à  l'impératrice  dans  l'arsenal  de  la 
marine.  Don  Pedro  parut  à  M.  Schlichthorst  un  bel  homme, 
roulant  des  yeux  vifs,  et  montiant  on  riant  de  belles  dents. 
L'impératrice  courte  et  grosse,  portait  des  bottes  de  dragons 
avec  des  éperons  en  argent,  un  pantalon  bleu  et  une  tunique. 
Le  costume  parait  grotesque,  mais  nous  le  traduisons  fidèle- 
ment. Le  beau  climat,  la  richesse  de  la  végétation,  l'abon- 
dance en  poissons  promettaient  à  l'auteur  un  séjour  agréable; 
mais  il  n'était  pas  destiné  à  en  jouir.  Une  de  ses  premières 
aventures  fut  un  duel ,  suivie  d'une  blessure  à  la  jambe  qui  le 
força  de  garder  le  lit  pendant  un  mois,  et  lui  laissa  une  suite 
de  douleurs.  La  seconde  mésaventure  fut  sa  nomination  à  un 
grade  de  simple  lieutenant.  M.  Schlichlhorst,  dégoûté  du  Bré- 
sil,alla  trouver  l'impératrice, sa  compatriote,  pour  obtenir  d'elle 
les  moyens  de  retourner  dans  sa  patrie.  On  lui  répondit  qu'on 
était  bien  disposé  pour  les  Allemands,  mais  qu'on  n'avait  ni 
argent  ni  influence.  Notre  auteur  eut  le  bonheur  de  sauver  la 
vie  à  une  jeune  créole,  qu'une  fusée  mal  dirigée,  pendant  un 
feu  d'artifice,  manqua  de  faire  périr.  Suivie  de  ses  femmes 
esclaves,  elle  se  fit  accompagner  chez  elle  par  son  libérateur. 
On  croit  que  l'auteur  va  commencer  un  roman,  mais  le  ro- 
manesque disparaît  bientôt.  La  jeune  créole  est  la  favorite 
d'un  muletier,  ainsi  que  l'atteste  une  petite  fille,  fruit  de  leur 
union.  L'auteur  ne  raconte  cette  aventure  que  pour  nous  ap- 
prendre qu'au  Brésil  les  enfans  naturels  jouissent  d'autant  de 
droits  (il  dit  même  de  plus  de  droits)  que  les  enfans  légiti- 
mes, ce  qui  n'est  pas  vraisemblable.  M.  Schlichthorst  parle 
avec  chaleur  des  belles  soirées  sous  ce  climat  parfumé,  de  l'a- 
rôme des  fleurs,  du  luxe  que  déploient  les  dames  dans  les 
grandes  sociétés,  de  l'amour  du  plaisir  qui  anime  les  habi- 
tans  de  ce  beau  pays;  mais  il  ne  cache  pas  le  côté  laid,  l'esprit 
vindicatif  des  indigènes  à  qui,  dit-il,  la  piqûre  de  millions 
d'insectes  envenime  le  sang;  le  sort  affreux  des  Nègres  qui, 
dans  leur  désespoir,  prennent  quelquefois  la  résolution  de  ne 
manger  que  de  la  terre  pour  dépérir  lentement,  et  à  qui  les 
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niaîlies  mettent  des  muselières  pour  les  en  empêcher,  etc. 
Ne  voulant  plus  être  lieutenant  brésilien  ,  l'auteur  obtint  enfin 
son  congé,  et  l'impératrice  lui  remit  une  assignation  de  200 
milreis  sur  son  tiésorier.  Celui-ci  parla  de  l'épuisement  de 
la  caisse  impériale  et  de  l'obligation  d'attendre;  iM.  Scldicht- 
horst  donna  quittance  de  200  milreis,  il  en  recul  i5o;  un  ami 
lui  fournit  ce  qui  lui  manquait  pour  retourner  en  Allemagne. 
Il  y  a  dans  ce  petit  ouviage,  du  reste  important,  quelques 
éclaircissemens  à  tirer  pour  l'Iii-toire  de  la  cour  de  Brésil.  On 
lit  avec  quelque  intérêt  le  tableau  des  mœurs  du  pays,  quoi- 
qu'on sache  que  les  couleurs  tracées  à  la  hâte  ne  peuvent  pas 
avoir  une  justesse  rigoureuse. 

188.  — Johanrus  JVit  genannt  von  Doring.  Fragmente  ans 
mcinern  Lehen  iind  meiner  Zeit. — Jean  "NVit,  dit  Dœring;  Frag- 
mens  relatifs  à  ma  Vie  et  à  mon  Tems.  Vol.  i""'.  Leipzig,  i83o. 
In-8°. 

Depuis  cinq  ou  six  ans,  Jean  Wit,  dit  Dœring,  entretient  le 
public  de  ses  aventures,  et  racortte  tantôt  d'une  manière,  tan- 
tôt d'une  a^Jtre,  ton>ment  après  avoir  été  démagogue,  et 
poursuivi  par  la  police  de  divers  Etats,  il  a  enfin  abjuré  ses 
erreurs,  et  est  devenu  un  homme  toul-à-fait  respectable.  En 
Allemagne  on  n'a  pas  su  encore  quelle  opinion  se  former  sur 
cet  individu  qui  révèle  les  mystères  de  prétendues  sociétés 
secrètes,  mais  qui,  en  môme  tems,  découvre  aussi  des  se- 
crets de  police.  Dans  quel(]ucs  jotunaux  on  a  émis  l'opinion 
que  M.  Jean  "NVit  a  bien  pu  être  un  émissaire  îles  gouverne- 
mens  absolus  pour  surprendre  les  projets  des  hommes  influens 
du  parti  indépendant;  mais  on  ne  voit  pas  pourcpioi  alors 
on  aurait  jeté  cet  émissaire  partout  en  prison.  Tl  faudrait  qu'un 
émissaire  fût  bien  vil  pour  se  laisser  maltraiter  ainsi  par  in- 
térêt. D'antres  ont  pensé  que  JeanAVit  a  une  envie  démesurée 
de  jouer  un  rôle  dans  le  monde,  ou  de  faire  croire  qu'il  en  a 
joué  un,  et  que  ses  révélations,  moitié  vraies,  moitié  fausses, 
sont  le  fruit  de  cette  avidité  d'une  renommée  quelconque. 
Ceux-ci  pourraient  bien  avoir  raison.  Dans  son  nouvel  ouvrage, 
l'auteur  nous  donne  une  3""  ou  4"  <  dition  du  récit  de  ses  dé- 
mêlés avec  les  sociétés  secrètes  et  avec  les  polices  du  Piémont, 
de  l'Autriche,  etc.  En  outre,  il  se  vante  d'avoir  surpris  les  se- 
crets des  démagogues  de  France,  d'Allemagne,  d'Italie,  il  s'ac- 
cuse d'avoir  été  leur  complice  ,  et  répète  l'histoire  de  sa  con- 
version opérée  à  force  de  prisons  et  de  mauvais  trailemcns. 
On  ne  voit  pas  que  les  gouvernemens  d'Allemagne  fassent 
beaucoup  de  cas  de  ses  révélations;  cejtendant  quelques-uns 
d'entre  eux  ne  sont  peut-être  pas  filchés  des  efforts  que  fait 
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Jean  Wit  pour  laire  croite  que  les  hommes  iiulépendans  foi- 
meut  des  complots  contre  la  sûreté  des  États.  Si  Jean  "Wit  ne 
parlait  que  de  leur  police,  il  y  a  probablement  long-tems 
qu'ils  auraient  prohibé  ses  révélations. 

189.  — Lieder  von  Beranger ,  îiacli  dem  franzosisclien  trea 
ubersetzt.  —  Chansons  de  Beranger ,  traduites  fidèlement  du 
français  en  allemand,  par  Philip/nne  Engllhard,  née  Gatte- 
RER.  Cassel,  i85o;  Bohm.  In-12. 

L'esprit  lyrique  de  Beranger  ne  paraissait  guère  susceptible 
d'être  traduit  dans  une  langue  étrangère.  Une  dame  allemande 
a  pourtant  tenté  cette  entreprise  difficile,  et,  comme  elle  nous 
apprend  qu'elle  est  âgée,  l'étonnement  redouble.  Je  ne  sais, 
au  reste,  si  Beranger  sera  satisfait  de  son  traducteur.  Madame 
Philippine  Engelhard  nous  avertit  dans  sa  préface  fleurie 
qu'elle  considère  la  poésie  du  chansonnier  français  comme  un 
charmant  enfant  qui  se  plaît  à  se  rouler  dans  la  poussière,  et 
qu'il  faut  nettoyer  et  peigner  d'abord  avant  de  pouvoir  le  pré- 
senter à  la  bonne  compagnie.  Par  conséquent  cette  dame  a 
pris  soin  de  laver  et  de  peigner  le  joli  enfant  avant  de  le  pré- 
senter au  public.  Je  laisse  à  penser  ce  que  sont  devenues  les 
chansons  de  Beranger  par  suite  des  soins  par  trop  mater- 
nels de  madame  Philippine  Engelhard.  D-g. 

SUISSE. 

Caxton  de  Vaud. 

190.  —  Examen  de  ce  qui  a  précédé,  occasioné  et  suivi  les 
Pétitions  adressées  au  Grand-Conseil  du  Canton  de  Vaud,  dans 
sa  session  de  1829,  pour  un  changement  à  sa  Constitution;  et  Ob- 
servations sur  quelques  autres  objets  qui  intéressent  ce  canton  ; 
Y'Av Henri  Mo>od,  Conseiller-d'État,'^et  ancien  Landammann. 
Lausanne,  i82o. 

191.  —  Mémoire  historique  sur  la  Constitution  du  l\  août 
1 8 1 4î  avec  un  aperçu  des  autres  Constitutions  qui  ont  régi  le  Can- 
ton de  Vaud  depuis  1 798,  considérées  essentiellement  sous  le  rap- 
port du  système  électoral;  présenté  par  le  Conseil-d'Jitat  au 
Grand-Conseil,  dans  la  session  de  i85o.  Lausanne,  i83o; 
imprimerie  des  frères  Blanchard.  In-8''  de  loo  pages. 

192.  —  Rapport  du  Conseil- d'État  au  Grand-Conseil  du 
Canton  de  Vaud,  sur  le  projet  de  décret  tendant  d  apporter  quel- 
ques changemnis  au  système  électoral  établi  dans  la  Constitution; 
présenté  dans  la  session  de  1800.  Lausanne,  i85o;  imprime- 
rie des  frères  Blanchard.  In-8"  de  44  pîig<?s. 
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lf)5.  —  n^pporl  de  ta  Commission  du  Grand-Con'icil  sm- 
k  Projet  de  Dàrcl,  clc.  Lausanne,  i83u;  impiiiiiciic  de  Ili- 
giion  aîné.  I11-8"  de  55  p::gcïi. 

I-c  canton  de  Vaiid,  né  de  la  révolution  helvétique,  suivit 
I«s  de.stinées  de  la  réj)ul»li'|iic  nnilaiic  jusqu'jiu  mouient  où  !c 
médiateur  de  la  Suisse  fonda  la  confédération  nouvelle  sur  les 
débris  de  l'ancienne,   et  du  {^onvcruement  central  qui  l'avait 
remplacée.  Des  19  cantons  orj^anisés  par  l'acte  de  médialion. 
il  n'y  en  eut  point  qui  pût  se  féliciter  à  plus  juste  litre  que  le 
canton  de  Vaud  d'avoir  reçu  une  conslitution  appiopriée  à  se;i 
besoins,  à  res[)iit  de  ses  habitans  et  au  développement  pro- 
gressif d'institutions  libérales.  Aussi,  quoifjuc  d'orii^inc  étran- 
gère, cette  charte  fut  reçue  avec  enthousiasme,  non-sctde- 
ment  comme  sanction  de  l'émancipation  \audoisc,  mais  aussi 
comme  garantie  de  tout  l'avenir  île  la  liberté.  I<o  jeune  can- 
ton vécut  heureux  et  prit  des  forces  durant  onze  belles  années. 
Dans  nue  fêle  nationale,  instituée  à  Toccasiou  de  la  prejuièrc 
séance  du  Crand-Con->eil,  il  célébrait  aniuielloment  son  bon- 
heur poliii![ue  et  l'acte  fondamental  qui  le  lui  assurait.  Lors- 
que survint  la   coutre-révolutiou  de  18  lô  et    i8i4»  la  Suisse 
i-essentit   les  contre-coups  de  la  commotion  européenne.  La 
nécessité,  déesse  puissante,  comme  s'exprime  un  poète  ((Ial- 
limaqoe),  la  nécessité,  persomiiiiéc  lians  la  Sainte-Alliance,  fit 
peser  sur  nos  petites  peuplades,  heureuses  par  la  liberté,  wn 
joug  qu'avaient  appelé  de  tons  leurs  voeux  les  Abeilles  aristo- 
craties.   Les  nouveaux  cantons   payèrent  leur  indépendance 
du  prix  de  quelques  inslitulions  républicaines  ;  et  à  cette  épo- 
cpie  classi(pie  de  la  légitimité,  on  exigea  que  la  liberté  elle- 
même  se  légitimât  par  des  saciifices.    Après  bien  des  pour- 
parlers avec  les  ministres  des  puissances,  le  (irand-donseil  du 
canton  de  \auil   remplaça    de  sa  propre  autorité,  qui  n'avait 
pour  sanction  que    l'inspiration  étrarigèro,   nue  couslitulion 
chère  au  peuple,  par   la   constitutinii  plus    aiistocralique  du 
4  août  18  i4-  L'histoire  de  ces  deux  lois   fondamentales  el  de 
celles  qui  les  oiU  précédées,  surtout  l'histoire  fort  détaillée  de 
la  charte  de  181/4  *'t  <h's  négociations  dont  elle  fut  le  but  et  le 
terme,  font  la  matière  du  Mémoire  liisloriz/iic  dont  nous  avons 
placé  le  lilie  sous  le  n"    191.  Ce  tra\ail  ollii  iel,    fait  pnr  une 
plume  habile  sur  la  correspondance  diplomalitpie  et  sur  d'au- 
Ircsdocumens  inédits,  n'olfrepas  seulement  un  intérêt  cantonal 
cl  suisse  :  c'est  une  partie  intégr.uite  de  l'histoire  de  l'Eiiropc. 
en    1814»   uue^  monographie   empreinte   de    tout   l'esprit  de 
l'époque.  iMalheincusement  cet  ouvrage,  ainsi  que  les  n"'  192 
et  193,  composé  el  imprimé  pour  la  session  récente  du  Graud- 
T.  XLvi.  JviN  iSrio.  4-1 
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Conseil  et  à  l'usage  presque  exclusif  de  ses  membres,  ne  se 
trouve  point  dans  le  commerce  de  la  librairie  ;  mais  il  sera 
sans  doute  réimprimé  dans  une  de  ces  collections  historiques, 
monumens  des  tems  passés  et  honneur  du  nôtre. 

La  partie  de  la  constitution  de  i8o5  qui  reçut  l'atteinte  la 
plus  forte  fut  le  sjstéme  électoral.  Au  lieu  de  nominations 
faites  uniquement  par  les  assemblées  électorales,  avec  ou  sans 
l'intervention  du  sort,  on  enrichit  le  système  des  élections  de 
deux  rouages  aristocratiques  ;  un  seul  tiers  du  Grand-Conseil 
fut  nommé  par  le  peuple  ;  im  second  tiers  par  le  Grand-Con* 
seil  lui-même,  sur  une  quadruple  liste  de  candidats  présentés 
par  les  assemblées  électorales  ;  enfin,  un  tiers  un  peu  plus 
faible  par  la  commission  électorale,  composée  du  Conseil- 
d'État  ou  pouvoir  exécutif,  du  tribunal  d'appel,  suprême 
Cour  de  justice,  et  de  4o  membres  du  Grand-Conseil  tirés  au 
sort.  La  durée  des  fonctions  législatives  fut  portée  de  cinq  à 
douze  ans.  On  sait  depuis  long-tems  à  quoi  tendent  les  élec- 
tions d'un  corps  qui  se  recrute  eu  grande  partie  lui-même. 
Une  majorité  compacte,  guidée  par  quelques  chefs,  fut  l'iné- 
vitable résultat  de  la  réforme  contre-révolutionnaire.  La  bro- 
chure (n"  i8g)  de  M.  l'ancien  landammann  Monod  contient,  à 
ce  sujet,  des  révélations  fort  intéressantes. 

Sous  la  nouvelle  constitution,  comme  sous  l'ancienne,  le 
canton  continua  de  fleurir;  ia  partie  matérielle  de  l'adminis- 
tration et  l'instruction  publique  suivirent  cette  ligne  de  pro- 
grès et  d'amélioration  que  l'on  s'était  tracée;  les  finances 
prospérèrent,  car  jamais  ombre  de  soupçon  ne  s'est  élevée 
contre  l'intégrité  des  magistrats  vaudois;  et,  quelle  qu'ait  été 
leur  couleur  politique,  ils  se  sont  toujours  présentés  au  tri- 
bunal de  l'opinion  les  mains  pures.  31ais,  à  côté  de  ces  pro- 
grès matcM-iels  et  du  développement  que  prenaient  les  écoles 
primaires  et  l'instruction  supérieure,  la  vie  civique  sembla 
s'éteindre.  La  rareté  des  élections,  la  faible  proportion  à  la- 
quelle se  trouva  réduite  la  véritable  représentation  nationale, 
la  réalisation  des  conséquences  du  système  électoral,  favora- 
ble à  celle  des  aristocraties  qui  sut  s'en  cmp  irer  la  première, 
tout  cela  produisit  du  découragement  et  de  l'indifférence  pour 
la  vie  républicaine.  Ces  dispositions  eurent  pour  organe  le 
silence,  alors  que  la  voix  du  boniieur  national  eût  été  de  mau- 
vais exemple  pour  l'Europe,  et  que  la  jouissance  pleine  de  la 
liberté  eût  été  jugée  séditieuse.  Cependant,  le  calme  extérieur 
couvrait  un  sentiment  de  malaise.  On  se  le  confiait  à  l'o- 
reille, parce  que  la  taciturnité  était  devenue  de  mode,  soit 
qu'on  la  trouvât  conforme  au  nouveau  système  constitution- 
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n«I,  soit  qu'on  en  eût  pris  l'habitude  au  milieu  des  espions 
étrangers,  ù  qui  la  publicité  a  depuis  enlevé  les  prolits  en  ne 
leur  laissant  que  l'ignominie. 

.  La  publicité,  presque  insignifiante  pour  nos  affaires  inté- 
rieures, étendit  son  domaine,  en  1824,  par  la  création  du 
Nouvelliste  vaudois ,  journal  semi- hebdomadaire,  consacré 
principalement  aux  intérêts  de  la  Suisse  et  à  ceux  du  canton 
de  Vaud  en  particulier.  Il  habitua  peu  à  peu  les  citoyens  à 
s'occuper  davantage  de  la  chose  publique  et  à  penser  tout 
haut,  tin  article  inséré  dans  ce  journal,  le  so  mars  1826,  ren- 
fermait une  épigranmie  par  trop  vive  contre  une  partie  des 
fonctionnaires  publics  et  des  législateurs.  Un  membre  du  Con- 
seil-d'État  répondit  dans  la  feuille  suivante.  Sa  réponse  lit 
éclore  un  petit  essaim  d'antagonistes;  la  guerre  sur  la  ques- 
tion électorale  se  trouva  commencée;  elle  devait  se  conti- 
nuer jusqu'à  ce  qu'elle  eût  amené  un  résultat  de  fait,  une 
solution  en  action.  L'opinion  générale,  mais  tacite,  devint 
J'opinion  publique;  elle  avoua  pour  ses  organes  les  publi- 
cistes  qui  osèrent  en  appeler  ù  sa  sanction,  parce  qu'ils  con- 
naissaient les  besoins  du  pays  et  les  sentimens  de  leurs  conci- 
toyens. Les  faits  ont  prouvé  depuis  que  ces  hommes  n'eu 
imposaient  pas  sur  le  caractère  de  Ja  mission  qu'ils  avaient 
choisie. 

Sur  ces  entrefaites,  un  vertueux  citoyen,  le  général  Frédé- 
ric César  DE  LA  Harpe,  soutien  constant  de  la  liberté  de  son 
pays,  qui  lui  doit  plus  qu'à  tout  autre  l'origine  et  la  conserva- 
tion de  son  indépendance,  fit,  dans  le  Grand-Conseil,  le 
6  mai  1826,  une  motion  individuelle,  pour  faire  disparaître 
les  lacunes  et  corriger  les  vices  de  la  constitution.  Sans  égard 
pour  l'auteur  de  la  proposition,  sans  respect  pour  le  règle- 
ment, la  motion  fut  écartée  avant  toute  discussion.  Deux  an- 
nées après,  M.  Sainuel  Clavel,  ancien  membre  du  tribcuial 
d'appel,  demanda,  par  forme  de  motion,  qu'il  fût  apporté, 
par  les  moyens  qui  paraîtraient  réguh'ers  et  légaux,  au  mode 
d'élection  de  la  représentation  nationale,  quelques  change- 
mens  qui  paraissaient  généralement  désirés,  tels  que  l'intro- 
duction du  SOI  t  et  d'une  représentation  plus  directe.  Discutée 
dans  deux  séances  consécutives,  cette  motion  fut  rejetée,  à  la 
majorité  de  117  voix  contre  Sq.  A  celte-occasion,  un  premier 
€t  imparlait  essai  de  publicité  complète  des  débats  législatifs 
fut  tenté  dans  le  Nouvelliste  vaudois. 

La  résolution,  bizarrement  rédigée,  que  rassemblée  législa- 
tive prit  alors,  annonçait  de  la  persistance  dans  le  refus  qu'elle 
prononçait.  Cela  donna  du  ton  à  l'opinion  publique.  L'année 
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suivante,  27  périlions,  revêtues  de  plus  de  4^000  sifjnalVire.^^ 
demandèrent  au  Grand-Conseii,  dans  les  termes  les  plus  con- 
venables ,  de  vouloir  bien  aviser  à  une  amélionUion  du  sys- 
tème électoral  ;  un  tiers  des  signataires  demanda  (\u'avaiu 
tout,  on  statuât  légalement  un  mode  de  lévision.  Ces  pétitions 
donnèrent  lieu  ;'i  une  discussion  prolongée  dans  deux  séances 
consécutives,  l'une  de  sept  heures  ,  l'autre  de  huit  et  demie  ; 
la  relation  en  remplit  i43  pages  in-8",  petit  caractère  (1).  Pour 
résultat  matériel  de  la  discussion,  la  résolution  de  l'aïuiéo 
précédente  fut  confirmée  ,  à  une  majorité  de  87  voix  contie  55. 
Le  résultat  moral  iïit  tout  autre  :  celte  déHùle  apparente  de- 
vint le  signal  de  la  >  ictoire  de  l'opinion  publique.  La  mani- 
festation de  cette  opinion,  et  le  seul  fait  des  pétitions  produi- 
sirent une  impression  profonde  sur  le  Conseil-d'Ktat  ;  M.  le 
landammann  Monod,  membre  du  Conseil-d'État ,  affîrnic  , 
dans  sa  brochure,  que  cette  impression  l'ut  «  de  la  peur,  ou  un 
sentiment  de  crainte  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  analo- 
gie avec  la  peur.  »  Je  laisse  aux  acteurs  le  soin  de  révéler  ce 
qui  se  passa  derrière  les  couiis.'-es. 

Un  mois  après  la  clùtnre  de  la  session,  le  Con<eil-d'Elat 
nomma  une  commission  dans  son  sein,  pour  projrtci-  des 
changemens  à  la  constitution.  C'est  tout  ce  que  l'on  apprit  ; 
le  secret  le  plus  rigoureux  l'ut  observé.  Quelque  tems  a-, ant 
la  session  de  i85o,  une  première  révélation  se  lit  dans  un 
journal  d'un  autre  canton,  qui  aniionca  le  Mémoire  libtor.qae 
(n"  191),  comme  un  chef-d'œuvre  diplomati(pie.  Par  malheur 
pour  la  diplomatie  vaudoise,  son  trompette  se  trouvait  être  le 
Courrier  fribourgeois^  circonstance  qui  révélait  du  jésuitisme. 
Celte  œuvre,  plus  estimable  que  l'annonce  ne  la  faisait  suppo- 
ser, demeura  inconnue  jusqu'aux  premiers  jours  du  mois  de 
mai  dernier;  alors,  au  commencement  de  la  session  du  Grand- 
Conseil,  on  la  remit  à  ses  meailjres,  avec  le  projet  de  chan- 
gemens à  la  constitution,  et  le  Rapport  (11°  lyj)  qui  raccom- 
pagnait. 

La  circonstance  du  secret  si  bien  gardé,  rapprochée  de  la 
hâte  avec  laquelle  ont  demandé  à  procéder  et  les  membres  du 
Conseil-d'Ltat  et  la  majorité  législalive, qui,  jusqu'alors,  avaient 
repoussé  toute  idée  de  changement,  l'.e  saurait  échapper  à 
l'attention  des  honunes  habitués  à  observer  et  à  réfléchir.  Le 
projet  de  décret  présenté  par  le  Conseil-d'litat  a  été  discuté,  il 
est  vrai,  dans  cinq  longues  séances,  avec  calme,  générale- 

(1)  Session  de  1829  «/h  Grand-Conseil  du  Canton  de  Faud.  Laiisanni-, 
1829;  Fischer.  1  vol.  ia  S"»  de  477  page?. 
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mt'Hl  avec  ino.'-iu'c  ;  \n\\>,  aJjpiô  sans  niodificalion  ,  ù  lania- 
jorilc  de  ij4  \  "i-^  eoiilrc  20.  La  minorité,  composée  des  clé- 
mcns  les  plus  liéléfoj^ènes  et  les  moins  unis,  a  demandé,  à  peu 
juès  nnaniu)ement,  i)lu3  de  lenteur  et  de  circonspection  dans 
une  œuvre  aussi  importante,  afin  que  l'opinion  publique  pût 
être  consultée,  et  le  reproche  de  précipitation  évité.  La  fi ac- 
tion démocratique  de  celte  minorité,  à  laquelle  je  me  tais  un 
honneur  d'avoir  appartenu,  a  deniaiidé,  en  outre ,  toutefois 
avec  quel(|ues  diverfiences  individuelles  :  1°  une  loi  préalable 
de  i'orine  siu'  la  manière  de  procéder  dans  un  changement  à  la 
con.-lilntiou  ;  2°  le  rejet  de  l'ailiile,  qui  attribue  au  Grand- 
(Jouseil  la  faculté  de  nommer  dix-huil  de  ses  membres;  5"  la 
saucliou  de  la  constitution  nouvelle  par  les  assemblées  éleclo- 
ral»!s.  Je  ne  sais  si  je  hasarde  trop  en  ])0rtant  un  jugement  dans 
une  cause  où  j'ai  été  partie;  mais  il  me  semide  que  ces  tiois 
points  ont  été  soutenus  avec  plus  de  foice  de  logique  que  les 
thèses  cont)aires  n'ont  été  défeiidues  dans  les  débats  et  dans 
le  Rapport  de  la  Commission,  indiqué  sous  le  n"  J9Ô. 
•  Ouoi  (juil  en  soit,  lu  constitution  de  i8i/|  a  été  réellement 
corrigée,  à  <ju(d(|ues  égards  ;  mais  on  a  laissé  subsister,  dans 
les chaugeniens  nicmes,  des  germes  vicieux  ([ul,  tôt  ou  tard, 
par  la  lorcc  des  clioscs,  deviendront  des  germes  de  malaise. 
Les  cor)  celions  réelles  sont  les  suivantes  :  1"  le  cens  électoral 
a  été  baissé  ,  et  les  collèges  éle{  toraux  ouverts  à  un  beaucoup 
plus  grand  nond)re  de  (iloyens.  2"  Toutes  les  élections,  à 
rex('«'pli<!n  de  i8,  seront  faites  par  le  pe(q)le,  avec  ou  sans 
rint('r\  ention  du  sort.  5"  La  diu-éedes  fonctions  législatives  est 
réduite  de  i^ansàG.  4"'  Les  élections,  plus  directes  et  de  moi- 
tié plus  iVéqncnles,  permelirout  aux  électeurs  d'exercer  leurs 
droits  à  des  époques  plus  rapp'.ochécs,  et  les  engageront  à  les 
<'xercer  avec  ])lus  de  sein.  5  "  Dans  la  suile,  si  quebpie  change- 
ment se  fait  à  la  constitution,  il  devra  être  sanctionné  par  les 
assemblées  électorales.  Les  vices  du  changement  opéré  con- 
sistent, suivant  uioi ,  dans  les  points  que  voici  :  1°  On  a  pro- 
cédé, avec  précipitation,  malgié  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables pour  jM'océder  avec  le  calme  de  la  sagesse  et  avec  la 
cir(onsp(!clion  digne  de  la  bonne  foi  ;  on  a  refusé  de  statuer 
d'avance  un  mode  de  révision  ,  et  d'aborder  de  front  la  (pies- 
lion  du  pouvoir  consliluant.  u"  Les  dix-huit  nonunalious  que 
le  (irand-C.onseil  s'est  réservé  de  faire  seront  inévitablement 
mie  miu(;  d'inlrigues  exploitée  au  piofit  du  pouvoir  exéculif. 
7)"  Justpi'à  juésent  ,  la  durée  de  fondions  des  mend)res  du 
(iraiul-l^onseil  et  du  (^oascil-d'Ktal  avait  toujours  été  la  même; 
d.ésiuniai»,  1er  mend)iesdu  Conseil-d'Llat  resteront  en  charge 
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douze  ans,  et  les  législateurs  six  ans  :  par  la  possibilité  d'une 
réélection  continuelle,  et  par  les  dix-huit  nominations  dont 
nous  venons  de  parler,  on  a  enlevé  aux  électeurs  l'influence 
même  la  plus  éloignée  snr  la  composition  du  Conseil-d'Etat; 
le  peuple  sera  tenu  de  subir  à  vie  les  administrateurs  qu'il  ju- 
gerait le  moins  dignes  de  sa  confiance.  4°  Le  refus  de  renouve- 
ler intégialement  la  Chambre  actuelle,  pour  mettre  fin  à  une 
organisation  flétrie  par  l'opinion  publique,  par  les  orateurs 
du  Grand-Conseil,  et  par  le  Rapport  même  du  Conseil-d'Etat 
(n"  «92),  a  été  aggravé  encore  par  une  loi  transitoire  qui,  du  ' 
moins,  aurait  dû  être  un  compromis  entre  l'ancien  système 
électoral  et  le  nouveau,  tandis  qu'elle  n'est  qu'im  moyen  de 
conserver  l'ancien  dans  le  cadre  du  nouveau,  et  de  transmettre 
à  la  Chambre  à  venir  les  funestes  traditions  du  passé.  5"  La 
sanction  de  la  réforme  constitutionnelle  par  les  assemblées 
électorales,  reconnue  nécessaire  pour  l'avenir,  a  été  éludée 
pour  le  présent,  au  mépris  de  la  logique,  et  au  détriment  de 
la  force  morale  de  la  constitution.  6°  11  est  vrai  qu'un  article 
de  la  nouvelle  charte ,  clairement  commenté  par  le  Rapport 
du  Conseil-d'Etat  (n°  192).  par  le  Rapport  delaCommission  du 
Grand-Conseil  (n"  193).  et  par  quelques  orateurs  de  la  majorité 
législative,  annonce,  dans  une  loi  de  forme,  de  vigoureuses 
garanties  contre  tout  changement  futur,  et  n'en  donne  au- 
cune pour  les  améliorations  lentes  et  successives  que  le  tems 
pourra  faire  juger  convenables.  7"  Enfin,  je  crains  que,  par 
un  antécédent  que  les  générations  futures  déploreront,  le 
Grand-Conseil  ne  se  soit  laissé  dépouiller  par  le  conseil  d'Etat 
de  l'initiative  en  matitVi'e  de  changement  à  la  constitution. 

Les  hommes  qui ,  après  avoir  opiniâtrement  repoussé  toute 
idée  de  réforme  constitutionnelle,  viennent  de  faire  accepter 
précipitamment  celle  qui  leur  convenait,  ont  fait  un  calcul 
habile,  non  point  pour  la  gloire  de  leur  patriotisme,  mais 
pour  un  intérêt  présent  et  éphémère.  Quinze  jours  de  réflexion 
de  la  part  du  public  eussent  suffi  pour  qu'il  comprît  et  re- 
poussât les  périls  cachés  sous  une  première  apparence.  Le 
pays  aurait  été  réduit  à  déplorer  le  mécompte  du  pouvoir 
exécutif  rentré  dans  ses  limites  naturelles  :  au  lieu  de  cela,  si 
l'on  écoute  le  vœu  de  qiielques  pétitionnaires  reconnaissons, 
le  pays  sera  réduit  a  fêter  annuellement  une  nouvelle  exten- 
sion de  ce  pouvoir,  et  l'inamovibilité  de  foit  de  ses  membres^ 

C.    Mo>NARD. 
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.194-  —  *  Stalistica  agraria  délia  Val-di-Clilana,  etc.  — 
Statistique  agraire  de  la  province  de  Val-di-Chiana  ,  par  Gta- 
seppe  GitJLi,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Université  de 
Sienne.  Tom.  1".  Pise,  1828;  imprimerie  de  Nicolo  Capurro. 
In-8°  de  270  pages,  avec  une  carte  topographique  du  cours 
de  la  Clîiana. 

Quoique  nous  n'ayons  encore  que  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  nous  ne  voulons  point  différer  de  lui  rendre  la  jus- 
tice qu'il  mérite.  L'auteur  est  bien  pourvu  des  connaissances 
générales  et  locales  qu'exigeait  le  sujet  qu'il  a  traité  :  pro- 
priétaire d'im  domaine  dans  le  paj's  qu'il  décrit,  il  y  a  re- 
cueilli, pendant  18  ans,  des  observations  sur  le  climat ,  le  sol 
et  ses  productions,  la  géologie,  l'histoire  physique  et  indus- 
trielle, en  un  mot,  sur  tous  les  élémens  de  la  statistique  qu'il 
a  rédigée.  De  plus,  il  avait  compté  sur  les  secours  de  tous  les 
amis  des  connaissances  utiles,  et  il  ne  s'était  point  trompé  : 
on  s'est  empressé  de  lui  fournir  des  faits  intéressans ,  des  ob- 
servations qu'il  n'avait  point  été  à  portée  de  faire ,  des  lumiè- 
res encore  peu  répandues,  et  qui  ne  seraient  peut-être  pas 
arrivées  jusqu'à  lui.  Avec  des  matériaux  aussi  abondans  et 
choisis  avec  tant  de  soin,  il  ne  pouvait  faire  qu'un  bon  ou- 
vrage. Ajoutons  que  le  sujet  répondait  fort  bien  aux  soins  qui 
lui  étaient  prodigués,  cl  devenait  réellement  plus  digne  d'atten- 
tion à  mesure  qu'il  était  plus  étudié.  La  géographie  physique 
de  cette  partie  de  la  Toscane  a  des  traits  remarquables  qu'on 
ne  rencontre  que  très-rarement  à  la  surface  de  la  terre;  une 
vallée  de  plus  de  vingt  lieues  de  longueur,  aboutissant  à  deux 
fleuves  entre  lesquels  elle  partage  ses  eaux;  de  grands  travaux 
de  dessèchement  et  d'assainissement  opérés  avec  succès;  de 
vastes  marais  convertis  en  terres  cultivables,  l'homme  éta- 
blissant sa  demeure  dans  ces  lieux  mP-mes  qui  répandirent 
autrefois  à  une  grande  dislance  leurs  exhalaisons  mortelles  : 
voilà  des  objets  dignes  d'êlre  connus  et  médités,  de  puissans 
encouragemens  pour  entreprendre  dans  les  contrées  maréca- 
geuses ces  travaux  qui  ont  produit  de  si  bons  efTets  entre  le 
Tibre  et  l'Arno.  Nous  en  avons  même  à  peu  de  distance  de 
Paris;  des  marais  empestent  l'air  que  respirent  quel([iies-unes 
de  nos  garnisons,  et  causent  annuellement  des  perles  d'hom- 
mes que  l'on  eût  évitées,  soit  en  renonçatit  à  cesposlcs  si  mal- 
sains et  sans  importance  militaire,  soit  en  procurant  Técou- 
lement  des  eaux  stagnantes  qui  rendent  ces  lieux  si  dangereux 
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pour  toute  la  population  qui  y  séjourne,  ou  qui  on  approche 
de  trop  près.  On  sait  que  l'Italie  est  la  terre  classique  des 
.sciences  hydrauliques,  et  quoifjue  ces  sciences  soient  acluelle- 
inent  répandues  jtartoiit ,  «'lies  ne  se  plai^^eut  pas  moins  aux 
lieux  de  leur  origine  ;  les  iiigénieiu's  italiens  d'aujourd'hui  ont 
eu  suiii  de  les  y  conserver. 

La  préface  de  M.  Giuli  est  une  introduction  qu'il  faut  lire  : 
l'auteur  y  expose  le?  principales  divisioits  de  sou  ouvrage,  et 
fait  une  cmule  analyse  de  chacune.  «J'ai  distribué  eu  cinq 
livres  toutes  les  matières  que  j'avais  à  traiter.  Le  premier  con-' 
tient  l'histoire  des  révolulions  ph^'siques  dont  on  retrouve  les 
traces  dans  le  pays  que  je  déciis;  j'y  expose  l'état  du  ciel,  le 
climat,  les  météores,  les  propriétés  des  eaux,  de  l'air,  etc. 
Le  second  livre  entre,  pour  chaque  commune,  dans  quelques 
détails  topographiques,  géologiques,  et  do  stalislique  agricole 
et  industrielle  ;  j'y  joins  un  sommaire  de  l'iiistoire  civile  de  la 
commune...  Le  troisième  livre  expose  ce  qui  appartient  spécia- 
lement à  l'administration  agricole,  à  ses  ressources,  aux  ani- 
maux qu'elle  emploie,  à  sa  législation —  Les  procédés  do 
culture  et  les  manipulations  de  quehpies-uns  de  ses  produits 
seront  l'objet  du  quatrième  livre....  Enfin,  le  cinquième  qui 
est  ime  sorte  d'épilogue  exposera  les  résultats,  et  sera  pré- 
cédé de  tableaux  synoptiques  de  la  poprdation,  du  nombre 

des  l.'cstiaux On  verra  donc  que  mon  but  a  été  de  faire 

connaître  le  terrain  si:r  lequel  nos  cultivateurs  exercent  leiu' 
industrie,  les  procédés  locaux,  el  les  succès  qui  sont  le  fruit 
des  travaux  et  des  sueurs  de  l'homme  des  champs,  il  faut  que 
toutes  ces  choses  soient  bien  connues,  afin  (pie  les  autres  na- 
tions puissent  juger  de  ce  qui  est  à  leur  convenance  et  de  ce 
qu'elles  pourront  exécuter  avec  succès.  » 

Le  premier  volume  ne  reniérme  que  les  deux  premiers  li- 
vres; et,  comme  ou  l'a  vu,  l'auteur  débute  par  la  géographie 
el  la  géologie  du  Val-di-Chiana,  considérée  dans  son  ensem- 
ble, il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  toute  celle  contrée  fut 
couverte  autref(>is  par  les  eaux  de  la  mer;  outre  les  bancs  de 
pierre  calcaire  coquillière,  on  trouve  en  anondance  des  nauti- 
les, des  ammonites,  etc.,  d'une  belle  conservation;  on  a  trouvé, 
près  d'Arezzo,  nue  niilclioire  de  baleine  enfouie  sous  une  cou- 
che de  galets.  A  la  rigueur,  les  témoignages  des  historiens  ne 
petivent  rien  ajoutera  la  certitude  qui  résulte  deccsmonumens 
de  l'ancieniie  nature  ;  mais  l'histoire  peut  fournir  quelques  lu- 
mières sm*  l'époque  ^e  ces  boulcverscinens  dont  la  date  est 
totalement  perdue.  Ouciques  passages  de  Strahon  send)lcnt 
indiquer  qu'une  branche  de  l'Aruo  tondjuit  autrefois  dans  le 
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Tibre,  el  qu'elle  s'est  dessécliée  à  me.Miie  que  la  branche  ili- 
rigce  vers  la  mer  a  creusé  sou  lit,  reculé  ses  bords,  et  reçu 
nu  plus  grand  volume  d'eau  :  l'art  aida  peut-être  la  nature 
d.-ms  ce  travail,  comme  on  l'a  vu  dans  d'autres  contrées,  à 
ùc^  époques  plus  rapprochées  de  nous. 

Les  travaux  pour  le  dessèchement  de  la  vallée  de  la  Chiana 
ne  commencèrent  (|u'aij  siv*"  siècle  ,  et  alors,  cette  vallée  était 
partout  marécageuse.  On  commença  par  faire  écouler  vers 
i'Arno  les  eaux  du  territoire  d'Arezzo.  Les  Médieis  continuè- 
rent ces  améliorations  jusqu'aux  environs  de  Monte  Pulciano» 
pir  divers  procédés  qui  sont  exposés  dans  ce  livre;  mais  ce 
i'iil  sous  le  règne  du  grand-duc  Léopold  I"  que  l'on  obtint 
enfui  les  résultats  les  plus  importans;  et,  qu'en  emjdoyant  avec 
habileté  les  moyens  de  dessèchement  et  d'atlerrissemcnt,  on 
parvint  à  substituer  une  vaste  étendue  d'excellentes  terres  à 
(Us  marais  non-seulement  inutiles,  mais  très-pernicieux.  La 
province  allait  recueillir  les  fruiis  de  celte  longue  persévé- 
lance  dans  la  voie  d'tme  sage  administration,  lorsqvic  les  com- 
niolious  politiques  eu  Fiu'ope  exigèrent  d'autres  soins  :  la 
Chiana  fui  à  peu  près  oubliée  jusqu'en  1814.  Lnfin,  après  un 
ni\cllement  général  de  la  vallée,  les  ])entes  ont  été  réglées 
pour  que  les  eaux  de  la  rivière  ne  soient  stagnantes  nulle 
part,  el  les  allerrissemens  sont  dirigés  de  m;u!ière  que  le  sol 
;  e  (  ousdlide  et  se  dessèche  autant  qu'il  le  faut ,  cl  dans  le  lems 
le  plus  court.  C'est  à  IM.  le  chevalii^r  Fossond)roni  ({u'on  est 
redevable  de  ces  dispositions  qui  a(îhèveront  de  prociu'cr  à  ce 
pays  tout  le  bien  qui  peut  résuller  d'une  heureuse  application 
i\c^  sciences  hydraidi(pies. 

Ce  bicii  n'est  pas  encore  entièi'cmenl  obtenu ,  quoique  les 
améliôralions  soient  iinjTKuses;  le  fond  de  la  vallée  expose 
encore  les  liabilans  à  des  (lèvres  iulermilte.ites  et  à  des  dys- 
scnleiies  ([u'on  atlribiîc  an  froid  humide  (]('^  nuils.  Les  eaux 
y  sonl  presque  partout  chargées  de  sels  calcaires  ,  en  sorle  que 
l'on  est  (d)ligé  âc.  recourir  aux  cilernes.  M.  Ginli  recommande 
!'usag<;  des  liilres  de  rharl)on  qu'il  a  déjà  fail  connaîlrc  dans 
la  a*"  édilion  de  son  traité  de  Chimie  cconomiqne ,  et  sur  les- 
(puis  il  donne  ici  des  détails  junli((ues,  afin  de  les  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  de  faiic  apprécier  le  peu  de  dé- 
pense et  d'embiuras  qu'ils  enirainent. 

Le  second  livre  est  beaucoup  plus  étendu  que  le  premier, 
et  il  devait  l'f-lre  ,  en  raison  des  détails  dans  lesqtiels  l'aiileiu' 
est  entré  sur  chaq^ic  comtuunc  de  la  province  de  Val-di-Chiana. 
Pour  chacune,  il  décrit  le  territoire,  non-seuicmcnl  à  la  nv\- 
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nière  des  agronomes,  mais  suivant  les  méthodes  de  la  topo- 
graphie et  de  la  géologie  ;  vient  ensuite  la  statistique  civile  et 
ecclésiastique,  puis  celle  des  arts  et  manufactures,  et  enfin  un 
sommaire  histoiiquc.  Il  faut  remarquer  que  les  communes , 
sous  le  gouvernement  actuel  de  la  Toscane,  sont  à  peu  près 
l'équivalent  de  nos  cantons. 

Le  mouvement  de  la  population,  dans  la  commune  d'A- 
rezzo  .^  confirme  une  observation  faite  en  France  sur  les  effets 
de  la  centralisation  du  gouvernement.  Le  grand-duc  Léo-, 
pold  I",  dont  la  Toscane  bénit  encore  la  mémoire,  s'était  at- 
taché à  faire  refluer  vers  les  campagnes  les  citadins  dont  le 
nombre  commençait  à  surcharger  les  villes,  et  il  avait  réussi  : 
la  population  d'  \rezzo  croissait,  mais  lentement,  et  celle  de 
son  territoire  allait  beaucovip  plus  vite.  Depuis  que  les  formes 
du  gouvernement  de  Napoléon  ont  été  introduites  en  Toscane 
■et  à  peu  près  conservées  depuis  la  restauration,  Arezzo  est  de- 
venu chef-lieu  d'une  province,  et  croît  à  vue  d'œil ,  aux  dé- 
pens de  ses  environs  ;  l'ordre  établi  par  LéopolJ  est  changé 
en  sens  contraire. 

Quant  au  nomi)re  des  ecclésiastiques,  la  France  diffère  en- 
core beaucojip  de  l'Italie.  Dans  la  petite  province  dont  il 
s'agit,  on  compte  4  évêchés  et  6  collégiales  sur  une  surface 
qui  n'est  pas  la  moitié  d'un  département  français,  et  dont  la 
population  est  au-dessous  de  110,000  habilans.  La  ville  de 
iMoîite  Pulciano  a  un  évêque,  un  séminaire,  deux  couvens 
d'hommes  et  deux  de  femmes,  outre  l'église  de  Saint-Biaise 
qui  peut  être  considérée  comme  une  collégiale.  La  population 
de  tout  le  diocèse  est  au-dessous  de  10,000  habitans,  et  la  ville 
n'en  a  pas  2,5oo.  L'étendue  territoriale  de  l'évêché  équivaut, 
toutauplus,  aux  deux  tiers  de  celle  du  département  delà  Seine. 

La  statistique  de  la  commune  de  Cartona,  autre  évêché, 
mérite  l'attention  des  lecteurs  par  les  détails  géologiques  dans 
lesquels  M.  Giuli  est  entré,  par  la  description  des  murs  de  cette 
ville,  monument  des  anciennes  constructions  étrusques,  et 
par  une  discussion  sur  la  campagne  d'Annibal  contre  le  pré- 
somptueux et  malhabile  Flaminius.  Les  militaires  y  remarque- 
ront quelques  erreurs  dans  lesquelles  l'auteur  est  peut-être 
tombé;  il  pense  qu'Annibal  n'a  pu  employer  deux  ou  trois 
journées  à  traverser  un  marais  de  six  à  septlieuesde  largeur,  ou 
que  son  armée  aurait  tellement  souffert  dans  ce  passage  qu'elle 
se  fût  exposée  à  une  destruction  totale  ;  il  n'en  est  pas  ainsi, 
et  le  général  carthaginois  ne  l'ignorait  point. 

M.  Giuli  regrette  de  n'avoir  pu  donner  une  notice  plu» 
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I  undue  et  plus  complète  des  hoiumes  célèbres  nés  dans  la 
piovince  qu'il  décrit.  Sa  nomenclature  n'est  cependant  pas 
-(.'lile  :  il  cite  quinze  noms  historiques  appailcnans  à  la  ville 
ii'Arezzo,  et  pour  ceux  dont  il  ne  parle  point,  il  renvoie  aux 
Slanze  d'Angeluccie.  Comme  naturaliste,  notre  auteur  ne  pou- 
vait oublier  Cœsalpin  qui,  le  premier,  fit  une  classification 
métliodiqne  des  plantes,  niRedi,  naturaliste,  médecin  et  poète, 
chantre  du  \  in  de  .Monte  Pultiano,  qu'il  [)roclame  sans  hésiter 
il  re  d'opù  xino.  Les  communes  rurales  même  fournissent 
aussi  leur  contingent  d'hommes  célèbres  dans  les  armes,  l'É- 
glise, les  lettres,  les  sciences. 

Lorsque  nous  aurons  sous  les  yeux  toute  cette  statistique, 
nous  serons  probablement  dans  le  cas  de  revenir  encore  sur  ce 
premier  volume,  au  sujet  de  Vépilogue  que  l'auteur  nous  a 
promis.  Le  résumé  d'un  bon  ouvrage  est  comme  la  clé  de  la 
voûte  qui  consolide  l'édifice,  et  permet  qu'on  puisse  le  voir 
débarrassé  de  l'échafaudage  qui  servit  à  la  construction.    F. 

igS.  — ■* Edizione  compléta  di  lutte  le  Opère  de  s.  Francesco 
DE  Salles.  — Edition  complète  des  Œuvres  de  saint  François 
de  Salles.  Brescia,  1829;  Pasini.  5  vol.  in-16.  L'ouvrage  en- 
tier en  formera  douze. 

François  de  Salles  a  obtenu,  dans  l'Eglise  catholique,  une 
réputation  supérieure  à  son  mérite;  et  beaucoup  de  gens  du 
monde,  qui  ne  connaissent  ni  ses  livres,  ni  sa  vie,  le  placent 
aussi  très-haut  dans  leur  estime  et  presque  à  côté  de  saint 
Vi[)oent  de  Paule.  D'où  peut  venir  cette  erreur  générale?  Une 
élude  exacte  de  cet  homme  célèbre  le  fait  découvrir  facile- 
ment. C'est  (juavec  un  esprit  médiocre  et  porté  à  un  mysti- 
cisme assez  rétréci,  il  possédait  une  âme  toute  pleine  d'amour 
et  de  dévoûment  et  (pie  le  monde  paie  avec  largesse,  et  sou- 
vent sans  discernement,  cette  ardeur  de  sacrifice  dont  profite 
le  grand  nombre.  On  n'aurait  publié  aucun  de  ses  livres  que 
sa  réputation  n'en  serait  peut-être  pas  moins  belle.  Le  dio- 
cèse où  il  passa  toute  sa  vie  est  encore  riche  des  traditions 
de  ses  bonnes  œuvres,  son  nom  y  est  populaire  :  il  n'est  pas 
une  des  maisons  où  il  demanda  l'hospitalité  dans  ses  courses 
apostoliques,  qui  ne  conserve  précieusement  le  souvenir  de  ce 
glorieux  événement.  Dans  l'esprit  des  simples  habiîaus  du 
Faucigny,  le  l>on  évêqtic  est  aussi  le  savant  cl  ('toquent  écri- 
vain. De  là,  je  pense,  est  venue  la  première  répulation  litté- 
raire de  saint  Françf)is:  mais  dans  ce  pays,  et  surtout  au  tenLS 
où  il  vivait,  tout  homme  faisant  tics  livres  et  parlant  laliu  au- 
rait acquis  la  même  renommée.  Ainsi,  ce  sont  les  vertus  du 
«aiiit,  l)i<>u  plu*  que  ses  lalens,  qui  méritent  nos  hommages: 
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car  il  ('tait  plan;  dans  des  cîrcotislance.s  difTiciles.  Possédé 
coiiiiiie  il  l'élail  de  Tardciir  du  prosélyli.^mc,  il  lui  fallut  uiie- 
grande  niansuéludc  pour  ne  commetlrc  aucun  acte  d'iulolé- 
rauco  sur  les  protestans  dont  les  erreurs  environnaient  ses 
ouailles,  sp.r  les  Genevois  eux-mêmes,  qui.  autrefois  faisaient 
partie  de  son  troupeau,  qui  étaient  devenus  te uoyaude  la  Ré- 
l'orme,  et  sur  lesquels  il  possédait  un  droit,  au  moins  nomi- 
nal, de  principauté  séculière.  Quant  à  ses  œuvres,  si  qtielques 
parties,  où  respire  une  charité  chrétienne  qu'oanc  peut  trop 
rcîcoauTiandcr,  méritaient  d'être  reproduites  et  popularisées, 
il  en  e>l  d'autres  qu'il  serait  très-bon  de  supprimer.  C'est  au- 
jourd'hui le  lems  moins  que  jamais  de  réimprimer  ces  entrc- 
ti<'ns  mystiques  avec  F/iilolce^  ces  exaltations  d'amour  de 
Dieu,  celle  mélapliy^ique  inintclligihle  qu'il  distribuait  avec 
prufusion  à  sa  bicn-aiméc  Françoise  de  C/iantal,  et  aux  au- 
tres brebis  choisies  qu'il  croyait  conduire  dans  le  chemin  de 
la  perfection  chrétienne.  Par  ces  motifs,  une  édition  choisie 
des  ouvrages  du  saint  évêque  nous  aurait  paru  être  plus  utile- 
à  la  religion  que  l'édilion  complète,  commencée  par  .M.  l'a~ 
sini. 

19G.  — *?ii(ovo  Galatco  ai  Mcicidorrc  Gioja,  etc.  — Nouveau 
Galarée,  par  Mclckior  Gjoja,  corrigé  de  nouveau  et  augmenté 
de  pensées  sur  la  civilité,  la  pratique  du  monde  et  autres  .su- 
jets semblables,  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Milan,  i83o;  Visaj. 

L'ne  science  qui,  chez  nous,  est  reléguée  dans  quelqu/'S- 
mauvais  livres  d'école,  et  que  nous  réputons  ne  pouvoir  s'ap- 
j)rendre  que  par  la  pratique,  une  science,  en  eflet,  qui  ne 
peut  s'énoncer  en  préceptes  puisque  ces  préceptes  devraient 
être  aussi  nombreux  que  les  diverses  circonstances  de  la  \ic, 
la  science  du  monde,  a  été  en  Italie  l'objet  d'une  midtitudede 
traités  so.-tis  de  la  (  lunic  des  meilleurs  écrivains.  Serait-C(;- 
par  hasard,  que  celte  science  nous  est  incoimue?  Il  faudrait 
pour  l'afTirmer  donner  un  démenti  à  l'Europe  entière  qui 
nous  a  fait  à  cet  égard  une  répulalion  inattaquable.  Ainsi  les 
étrangers  veulent  suppléer  j)ar  l'étude  à  ce  tact  délicat  et  in- 
faillible qu'un  jeuiie  homme  arqjiiert  chez  nous  six  mois^ 
.-.près  sa  sortie  du  collège,  quand  il  a  le  bonheur  de  tomber 
ïout  d'abord  au  milieu  de  ce  que  nous  appelons  la  bonne 
compagnie.  Du  reste,  tous  les  écrivains  éti  angers  ne  se  bor- 
nent pas  à  donner  un  traité  de  civilité  et  de  manières  :  ils  rat- 
tachent souvent  leur  sujet  à  des  doctrines  de  morale  ou  à  des 
théories  philosophiques,  et  c'est  surtout  sous  ce  rapport  qu'ils 
sont  dignes  d'ailention.  Le  livre  dont  nous  venons  de  Irans- 
'■riic  le  tili(.'.  par  excmidc.  cjt  l'ouvrage  d'un  homme  célèbre. 
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que  l'Italie  a  perdu  depuis  peu.  d'une  trte  forte  et  savante 
qui,  malgré  quelques  erreurs  notables,  a  laissé  de  profondes 
traces  dans  les  divers  champs  de  la  science.  Auj'si  quilte-t-il 
à  tout  instant  son  fiivole  sujet  pour  se  jeter,  à  la  grande  satis- 
faction des  lecteurs,  sur  des  objets  plus  intéressans,  dont  il 
sait  tirer  grand  parti.  Les  Pensées,  dont  cette  nouvelle  éditiim 
iist  enrichie,  sont  tirées  pour  la  plupart  de  La  lirujère,  et  n'en 
valent  pas  moins  pour  cela. 

197.  —  Elogio  det  Caialicre  Ciov.  Alessandrn  BrainhUla.  — 
Eloge  d'Alexandre  liranihilla,  lu,  le  5  novembre  iS'2r),  à  l'ou- 
verture solennelle  des  éludes  de  l'université  de  Pavie,  par  le 
docteur  C.  A.  Higom,  professeur  de  physiologie,  etc.  Pavie, 
i85o  ;  Bizzoni. 

Alexandre  Bramhilla  naquit,  en  1728,  à  Saint-Z.énon,  près 
de  Pavie.  Il  étudia  d'abord  la  cliirurgie  sous  liaretta  et  Gra- 
zioli,  puis  devint  chirurgien  dans  les  armées  autrichiennes. 
Son  savoir,  sa  sollicitude  attentive  à  remplir  ses  devoirs,  son 
habileté  praticpie  le  firent  enfin  remarquer  dans  cet  emploi 
inféiieur  qu'il  occupa  près  de  cinq  ans  :  il  fut  nommé  suc- 
cessivement chirurgien-major  de  régiment,  chirurgien  en  chef 
de  la  garde  impériale  noble,  et  chirurgien  de  rtnipereur 
Joseph  II,  encore  mineur.  Il  était  digne  de  ces  faveurs.  Le 
jeune  prince  auprès  duquel  Marie-Thérèse  l'avait  placé  ne  vit 
pas  en  lui  \u\  sinq)Ie  ollicier  de  palais  :  il  en  lit  ^.nn  ;i:iii,  un 
de  ses  conseillers  intimes,  et  ne  permit  pas  qu'il  le  (piilt.lt  dans 
tout  le  cours  de  ses  voyages.  Brambiila  trouva,  dans  celle 
dernière  circonstance,  l'occasion  de  connaître  et  de  consulter 
ave(;  fruit  les  plus  célèbres  chirurgiens  et  médecins  de  ce  lems. 
Il  sut  mettre  leurs  conseils  à  profit  et  améliora  beaucoup  le 
système  sanitaire  suivi  dans  les  armées  de  l'empire.  Il  cher- 
cha à  attirer  en  Autriche  les  jeunes  gens  qui  promettaient  le 
plus  de  talent,  et  qui  répandirent  ensuite  parmi  la  masse  des 
chirurgiens  les  connaissances  qu'ils  îivaieut  acipiises  dans  une 
académie  centrale.  lîrambilla  n'oublia  point  sa  pairie  et  s'em- 
pressa de  rendre  uiiîe  pour  elle  le  crédit  dont  il  jonissail. 
L'université  de  Pavie  prit  par  ses  soins  un  lustre  nouveau,  et 
il  l'eurichil  (h;  Ijcaucoup  d'instrumens  de  chirurgie  et  d'objets 
(1  histoire  naturelle.  Joseph  II  étant  mort,  son  chirurgiin  so 
trouva  en  bulle  à  i\v.^  attacpies  sourdes  qui  le  porlèient  à  se 
dénietlre  dt;  ses  emplois  et  à  quitter  la  cour.  U  revint  à  Pavie, 
qu'il  (juilla  lorsque  les  nuuiveniens  politiques  conuMCî'.cèrcut 
à  agiter  l'Italie.  Il  se  mit  en  route  pour  l'Allemagne  :  mais  il 
ne  put  achever  son  voyage  et  fut  atteint,  à  Padoue,  d'une  ma- 
ladie qui  prit  en  quelques  joiu's  un  car;!c;èrc  mortel. — Telle 
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lut  la  vie  de  l'homme  que  M.  Rigoni  avait  à  louer.  La  tâche 
de  l'orateur  était  facile,  et  il  s'en  est  bien  acquitté  en  faisant 
ressortir  tout  à  la  fois  les  talens  et  les  belles  qualités  privées 
de  Brambilla. 

198.  — *  Tragédie  d'Euripide,  etc.  — Tragédie  d'Euripide, 
traduites  par  Félia-  Bellotti.  Milan,  1829;  Stella  et  fils. 
In-8°. 

M.  Bellotli  a  déjà  pulilié  la  traduction  de  deux  grands  tra- 
giques grecs,  Esch^ie  et  Sophocle  :  celle  que  nous  annonçons 
couronne  dignement  la  tâche  immense  qu'il  s'était  imposée.' 
Il  ne  lui  resterait  plus  maintenant  qu'à  traduire  ce  qui  nous 
est  parvenu  d'Aristophanes  pour  avoir  achevé  une  carrière 
littéraire  que  peu  d'hommes  auraient  osé  entreprendre.  On 
concevra  toute  l'importance  de  ses  travaux  si  l'on  songe  que 
jusqu'à  présent  l'Italie  ne  possédait  presque  aucune  bonne 
traduction,  même  partielle,  de  la  littérature  dramatique  de  la 
Grèce,  et  qu'il  lui  en  a  donné  une  complète  et  remarquable  par 
de  rares  qualités  de  style  et  de  fidélité.  M.  Bellotti  s'est  servi 
pour  rendre  ses  originaux  de  vers  élégans  et  corrects,  et  c'est 
un  avantage  dont  nous  ne  pourrions  jamais  jouir  en  France 
pour  les  écrivains  de  l'antiquité,  à  moins  qu'un  poète  comme 
André  Chénier  ne  consacrât  sa  vie  à  ce  pénible  travail.  Mais 
quand  aurons-nous  un  autre  Chénier?  Et,  si  nous  l'avions, 
ne  serait-ce  pas  une  profanation  que  d'asservir  un  pareil  génie 
à  se  traîner  sur  les  pensées  d'autrui  ? 

PAYS-BAS. 

*  99-  — *  Deuxième  recueil  de  Tableaux,  publié  par  la  Commis- 
sion générale  deStatistique  (1).  La  Haye,  imprimerie  de  l'État. 
In-8°. 

Nous  avons  déjà  annoncé  {S  oy.  ci-dessus,  cahier  d'AVBiL  i85o, 
p.  28)  le  premier  recueil  des  documens  statistiques  publié  par  la 
Commission  créée  auprès  du  ministère  de  l'intérieur.  Il  avait 
particulièrement  pour  objet  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  popu- 
lation, aux  naissances,  aux  décès,  aux  mariages,  etc.  Le 
volume  qui  vient  de  paraître  renferme  de  nouveaux  docu- 
mens sur  le  même  sujet  ;  il  comprend,  en  outre,  des  recher- 
ches intéressantes  sur  différentes  parties  de  l'industrie  natio- 
nale, dont  nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à  indiquer 

(i)  La  ComniisMon  de  statistique,  attachée  au  ministère  de  l'inîéiieur, 
se  compose  des  administrateurs  de  ce  ministère  et  de  M.  le  référendaire 
ojMTs  comme  secrétaire. 
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les  principales  ,  parce  que  nous  nous  réservons  de  puiser  suc- 
cessivement dans  ce  recueil,  et  dans  tous  ceux  que  fera  paraî- 
tre le  gouvernement,  les  données  qui  pourront  le  plus  inlé- 
rQSser  les  lecteurs  de  la  Rente.  Différens  tableaux  statistiques 
sur  le  mouvement  d'entrée,  de  sortie  et  de  transit,  sur  la  na- 
vigation et  les  pêches,  sur  les  houillères,  et  sur  l'état  numéri- 
que des  bêles  à  cornes,  des  chevaux  et  des  moutons,  louniis- 
sent  des  renseignemens  qui  manquaient  généralement  encore 
pour  le  royaume.  Sous  le  titre  mctcorologlc ,  on  donne  deux 
dessins  représentant  les  combes  des  températures,  pendant  dix 
années,  à  Malincsetà  Zwanenburg,  entre  Harlem  et  Amster- 
dam; peut-être  trouvera-t-on  que  ces  dessins,  sans  autre  in- 
dication etsansrcnseignemens  sur  les  instrnmens  qui  ont  servi 
aux  observations,  présentent  moins  d'intérêt  à  la  science.  Les 
tai)leaux  sur  l'état  des  vaccinations  et  sur  l'administration  de 
la  justice  contiennent  des  'documens  plus  satisfaisans  ;  les  der- 
niers particulièrement  doivent  l'ournir  des  résultats  utiles,  si 
on  les  compare  à  ceux  que  l'on  publie  annuellement  en  France. 
Les  Pays-lias,  à  queUjuos  exceptions  près,  sont  encore  sous 
l'influeiice  des  mêmes  lois  que  ce  dernier  royaume;  il  devient 
donc  très-intéressant  d'examiner  et  de  comparer  les  crimes  et 
les  délits  sur  lesquels  les  tribunaux  ont  eu  à  prononcer  des 
deux  parts.  En  publiant  mes  Recherches  statistiques  sur  le 
Royaume  des  Pays-Bas,  où  se  trouvent,  je  crois,  les  premiers 
documens  que  l'onait  publiés,  chez  nous,  sur  l'adminislralion 
de  la  justice,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'établir  des  rapproche- 
mens  semblables,  et  de  faire  voir  toute  l'utilité  que  l'on  peut 
en  retirer.  Les  tableaux  que  je  présentais  étaient  i)Our  iSat): 
ceux  delà  Commission  sont  pom-  1827,  et  peuvent  être  con- 
sidérés conmie  faisant  suite  aux  miens.  Le  peu  de  mots  que 
nous  venons  de  dire  sur  la  nouvelle  publication  de  la  Commis- 
sion de  statistique  suffira  déjà  sans  doute  pour  en  faire  appré- 
cier l'importance  ;  «  fidèle  au  principe  qu'elle  a  adopté,  elle  se 
borne  à  ne  présenter  que  des  cliijfvcs  ou  des  tableaux  authen- 
tiques, sans  chercher  à  établir  aucun  système,  et  en  s'abste- 
nant  d'entrer  dans  le  domaine  des  théories.  »  Cette  sage  réserve 
a  aussi  été  suivie  en  France  dans  la  publication  des  Recherches 
statistiques  sur  Paris,  et  danslesi  docmncns  sur  f  administration 
de  la  Justice,  qui  sont  des  modèles  dans  ce  genre. 

A.    QliETELET. 

200.  — Lettres  sur  la  Liberté  de  la  Religion,  et  sur  les  Théo- 
démocrates,  ou  les  Jcsuilcs  modernes.  Amsterdam,  1H29;  Diede- 
richs  frères.  In-S"  de  i  2G  pag. 

Cette  brochure  est  dirigée  contre  le  parti  catholique  des 
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Pays-Ras.  Le  pnpu  étant  uu  souverain  ôlcctif,  l'-iuteiir  roprc- 
sento  la  coiir  de  Home,  non  comme  une  monarchie  tlié.>t;ra- 
tiqne,  mais  comme  une  théo-démocralie.  De  lu  le  nom  <le 
ihéo-démncrales  qu'il  donne  aux  jésuites.  C'est  en  vertu  de  lem- 
esprit  déniotralique,  si  l'on  en  croit  cet  ouvrage,  que  les 
jésuites  ont  cou'-piré  contre  les  rois,  et  qu'ils  sont  les  ennemis 
de  toutes  les  inonorcliles  constitutionnelles  ou  non  constitu- 
tionnelles. Voilà,  sans  doute,  un  aspect  nouveau  sous  lequel 
on  nous  peint  les  jésuites,  et  nous  no  sommes  pas  accoutumés 
à  les  maudire  comme  amis  de  l'é^alilé  et  de  la  liberté.  Mais 
l'auteur  lui-iTiéme  ne  prend  pas  «ce  reproche  au  sérieux  :  bien 
que  le  titre  de  sa  brochure  semble  indi([uer  que  le  républica- 
nisme d(!s  jésuites  est  le  principal  argumerit  qu'il  leur  oppose, 
ce  motii"  n'est  que  subsidiaire  et  n'occupe  guère  qu'une  demi- 
page.  Tout  le  reste  est  consacré  à  dévolopper  les  périls  qu'en- 
traîne dans  riîltat  une  iTiilice  dévouée  à  un  souverain  étrau!rei-, 
et  surtout  à  dévelop])(  r  les  croj^ances  absurdes  dont  l'auteur 
uccnse  la  doctrine  callioiique.  11  ne  veut  point  que  les  catholi- 
ques obtiennent  la  liberté  de  la  presse,  ni  !a  liberté  de  l'en- 
seignement, et  à  ce  sujet  il  s'emporte  en  injures  contre  le 
parlement  d'Angleterre,  qui  a  ordonné  l'émancipation  des 
catholiques,  et  contre  les  libéraux  de  France  et  des  Pays-Bas 
qui  ont  soutenu  cette  mesure. 

L'intolérance  éran^eUqae  (car  c'est  la  religion  évangéliquc 
qui  est  en  Hollande  la  religion  de  l'État)  n'est  ni  plus  éclairée, 
ni  plus  retenue,  ni  de  meilleure  foi,  ni  de  meilleur  ton 
que  l'intolérance  callwUqae.  Le  style  et  les  raijounemens  de 
celte  brochure  ne  dillcrent  eu  rien  des  discours  du  plus  fou- 
gueux de  nos  missionnaires,  ou  du  plus  ignorant  curé  d'Es- 
pagne. Ainsi  toute  religion  dominaiîte,  c'est-à-dire  appuvéc 
par  le  bras  séculier,  incline  vers  la  persécution,  et  ce  nialest 
presfjuc  inévitable  :  en  eiTet,  si  les  dépositaires  du  pouvoir 
sont  séricir-ement  convaincus  de  la  vérité  de  leurs  croyances, 
comment  n'auront-ils  pas  de  répugnance  pour  ceux  qu'ils  re- 
gardent comme  les  ennemis  de  leur  foi?  Sans  doute,  le 
njo\-en  de  trancher  la  dilTicidlé  serait  de  retirer  l'assistance  de 
la  force  publique  à  toute  opinion  qui  se  renferme  dans  les 
limites  de  la  conscience  individuelle,  et  de  ne  rendre  obliga- 
tnire  que  l'accomplissement  des  devoirs  sociaux.  Dès  que  dans 
nu  pays  il  n'y  a  plus  communauté  d'opinions  religieuses, 
l'unilé  de  l'Etat  ne  repose  plus  sur  la  religion,  mais  sur  la 
morale  sociale,  et  le  texte  de  la  loi  ne  doit  pas  mentir  à 
ce  fait.  Ne  gCnez  les  cultes  divers  que  dans  les  pratiques  et 
les  maximes  qui  peuvent   rire   contraires  aux   devoirs  so- 
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ciaux;  pour  tout  le  reste,  laissez- les  libres  :  voilà  ce  que 
doit  faire  aujourd'hui  tout  gouvernement.  Mais  ce  principe 
est  plus  facile  à  proclamer  qu'à  pratiquer.  Comme  chacun 
établit  une  relation  intime  entre  sa  morale  et  sa  religion ,  le 
souverain,  que  ce  soit  un  homme  ou  une  assemblée,  inclinera 
toujours  à  mettre  une  partie  de  sa  religion  dans  la  morale  so- 
L-iale,  et  à  étendre  sur  la  première  l'obligation  qui  n'appartient 
:ju'à  la  seconde. 

H  en  sera  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ait  établi  la  morale  sociale 
sur  des  bases  qui  lui  soient  propres;  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce 
^u'on  l'ait  assise  sur  sa  propre  évidence,  comme  les  mathé- 
matiques, ou  du  moins  jusqu'à  ce  qu'on  ne  lui  ait  laissé  d'é- 
tranger que  les  maximes  de  religion  générale  qui  se  retrouvent 
ians  tous  les  cultes,  comme  la  grammaire  générale  préside  à 
toutes  les  langues  particidières. 

Ce  ne  seront  pas  les  Lettres  sur  l-es  Théo-démocrates  qui  aide- 
ront à  dégager  le  droit  social  des  entraves  d'un  culte  parti- 
culier. Ad. 

201. —  Essai  historique  et  topographique  sur  l'origine  W An- 
vers et  de  ses  premiers  habitans ;  par  M.  Marshall,  avocat  et 
îrchiviste  de  la  ville  d'Anvers.  Anvers,  1829;  imprimerie  de 
îouan.  Iu-8°de  vi-48  pages,  avec  plans  et  figures. 

Conservateur  des  archives  de  la  ville  d'Anvers,  homme 
plein  de  zèle  et  de  talent,  M.  Marshall  était  à  même,  plus 
:jue  tout  autre  écrivain,  de  faire  un  bon  Mémoire  sur  l'origine 
i'Anvers  et  l'histoire  de  cette  viiie.  On  doit  lui  savoir  beaucoup 
le  gré  d'avoir  bien  rempli  sa  tâche.  Sa  brochtire  est  pleine  de 
:hoses  curieuses  et  renferme,  dans  un  cadre  resserré,  tout  ce 
iju'il  y  a  de  plus  intéressant  à  connaître  relativement  à  cette 
:;ité  sicélèbredans  le  monde,  autrefois  si  riche  et  si  florissante 
par  son  commerce  et  son  industrie,  si  illustrée  par  tant  de 
grands  peintres  qui  ont  éternisé  l'école  flamande.  Les  per- 
sonnes qui  aiment  mieux  la  vérité  historicpie  que  des  tradi- 
tions fabuleuses  préféreront  la  brochure  de  M.  Marshall, 
écrite  sans  prétention,  et  dans  le  seul  but  de  servir  utilement 
l'histoire,  à  tout  ce  que  l'on  a  publié  sur  la  ville  d'Anvers. 

DE  K. 

202.  —  *  Essai  sur  fllistoire  de  la  Littérature  néerlandaise , 
par  J.  DE  S'Gbaveswert,  membre  de  l'Institut  des  Pays- 
Bas,  etc.,  dédié  à  S.  M.  le  Roi  des  Pa^'s-lîas.  Amsterdam, 
1  85o  ;  D(lachau\.   In- 8°  de  viii  et  201  pages. 

On  avait  trop  Icng-lcnis  négligé  en  France  h-s  langues  et  le* 
littératures  étrangères;  trop  long-tems  aussi,  des  préjugés  anti- 
jociaux,  des  antipathies  nationales  avaient  divisé  les  peuples,  et 
T.  xLvi.  ji'iN  i85o.  i5 
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exercé  leur  influence,  nêniC  sur  les  liommes  éclairés.  Les,  pro- 
grès des  lumières  et  de  nouvelles  cunimuniealions  plus  actives 
et  plus  multipliées,  qui  sont  nées  du  sein  même  des  guerres,  et 
qui  ont  pris  de  plus  grands  développemens  depuis  la  paix,  oiit 
contribué  à  mieux  faiie  connaître  et  apprécier  les  nations  les 
unes  par  les  autres  ;  et  la  Revue  Encyclopédique,  d'après  les  té- 
moignages de  ses  noml)reux  c<inespondans ,  n'a  pas  été  en- 
tièrement inutile,  depuis  douze  années  qu'elle  existe,  pour 
amener  cet  important  résultat. 

Aujourd'hui,  les  écrivains  les  plus  renon^més  de  l' Angles 
terre,  de  l'Allemagne ,  de  l'Italie,  obtiennent  en  France  i:i 
même  popularité  que  dans  leur  propre  patrie;  et  la  langue  et 
la  liltérature  françaises  ont  plus  que  jamais  lin  caractère  d'u- 
niversalité qui  les  rend  propres  à  transporter  d'un  pa}?  dans 
lin  autre  les  productions  scienliû(p!es  et  littéraires  dignes 
d'une  très-grande  publicité.  Mais  la  littérature  néerlandaise, 
qui  comprend  les  ouvrages  écrits  en  liollandais  et  en  flani- 
mand ,  et  qui,  d'après  son  liislorien,  se  développa  spéciale- 
ment vers  la  fin  du  xvi"'  et  au  couimencement  du  xvir  siècle, 
était  encore  très-peu  connue.  M.  de  S'Cravenwert  enlrepreiul 
de  venger  cette  liltérature  d'un  injuste  oubli,  et  ses  doctes  et 
laborieuses  recberclies  lui  mén'ienl  la  reconnaissance  de  ses 
compatriotes  et  des  amis  de  la  liitérature  dans  tons  les  pays. 

Après  une  courte  introduction,  i'auteur  traite  succes.-ive- 
ment  de  l'origine  de  la  langue  néerlandaise  (ou  hollandaise), 
et  des  différentes  époques  littéraires  de  cette  langue  :  i^dn  xiii"" 
au  xv!!*"  siècle;  2°  dans  le  xvu*  siècle,  où  la  Hollande,  tout 
en  conquérant  son  indépendance  politique,  cultive  à  la  fcis 
avec  un  égal  succès  les  sciences,  les  belles-lettres  et  les  arls; 
5°  dans  le  xviii"  siècle,  qu'il  divise  en  trois  péiiodes distinctes, 
de  1700  jusqu'en  17^5;  puis,  jusqu'à  la  révolution  ôf.  1795; 
et  enfin  jusqu'en  i8i5,  période  de  la  restauration  qui  se  rat- 
tache au  moment  actuel. 

Le  passage  suivant  donnera  une  idée  du  style  et  de  la  ma- 
nière de  voir  de  l'auteur  :  «Il  n'existe  point  de  peuple  qui, 
dans  le  cours  de  deux  ou  trois  siècles  seulement,  ait  produit 
tant  d'hommes  éminens  sur  une  population  aussi  reslrcip.ic 
que  celle  des  Pays-Bas,  en  Hollande  surtout.  On  le  doit  en  par- 
tie aux  institutions  liljéralcs  des  Provinces-L'nies,  alors  fort  eu 
avant  de  celles  des  autres  peuples  de  l'Europe,  qui  gémissaient 
presque  tous  sous  le  joug  ilu  despotisme  ou  de  la  superstition; 
mais  on  le  doit  également  au  bon  sens  investigateur  et  solide  de 
la  nation,  qui  ne  s'est  jamais  démenti  jusqu'à  nos  jours.  • —  La 
liltérature,  ingénieusement  appelée  la  physionomie  d'un  peu- 
ple, n'e5t  pas  demeurée  en  anière  ;  elle  est  grave  cl  religieuse  v 
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vommc  la  nation,  toujours  s:nii[>lo  et  .souvent  sublime  ou  har- 
die, et  se  {lisliiij;ue  sintout  2)ar  un  caractère  original  de  médi- 
tation et  de  patriotisme  »  . 

L'ouvrage  que  nous  annoneons  est  un  tribut  honorable  pavé 
par  un  bon  citoyen  à  sa  patrie,  et  par  un  écrivain  éclairé  à  la 
littérature  et  à  la  cause  des  lumières.  Tous  les  hommes  avides 
d'instruction  aimeront  à  suivre  un  guide  habile  qui  les  con- 
duit dans  des  routes  nouvelles  et  dans  un  monde  peut-être 
inconnu  pour  beaucoup  d'entre  eux,  et  très-digne  d'être  étu- 
dié. Le  succès  de  cet  ouvrage  doit  être  européen,  comme  la 
été  le  but  de  l'auteur;  et  M.  de  S'Graven^^crt,  qui  va  par- 
courir, cette  année,  l'Italie,  en  observateur  instruit  et  ami  des 
arts,  ne  peut  manquer  d'y  recevoir  l'accueil  distingué  que  mé- 
rite la  léunion  de  connaissances  étcLidues  et  variées  à  des 
qualités  aimables  et  solides.  Nous  reviendrons  sur  celte  his- 
toire liltér-aire,  pour  en  ofiVir  l'analyse  à  nos  lecteurs. 

AI.  A.  JuLLiEN,  de  Paris. 

Ouvrages  périodiques. 

2f>3.  • —  *  Tydscfmft.,  etc. —  Recueil  de  la  Société  des  Sciences 
médicales  de  Hoorn.  Troisième  volunie.  Amsterdam,  i85o; 
imprimerie  de  Vinck.  Li-8"  de  i58  pages. 

Ce  recueil,  rédigé  par  MM.  Rynders,  Vax  3Iahkex  et  Jor- 
RiTSMA,  et  dont  nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  par- 
ler avec  éloge,  ronlerme  d'excellentes  observations.  Dans  le 
dernier  volunie  que  hi  Société  vient  de  publier,  on  trouve 
parmi  un  grand  nombre  d'analyses  d'ouvrages  et  de  notices, 
une  observation  fort  intéressante,  par  M.  Kerbert,  sur  une  aman- 
rose  survenue  à  la  suite  de  l'accouchement  ;  des  recherches  sur 
la  fistule  lacrymale,  j)ar  M.  BucuNfiR;  une  dissertation  cliimiijue 
sur  les  sels  ;  une  Notice  sur  la  Utlirotritie^  uarLANDiniiooN,  etc. 

deK. 
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Sciences  physiques  et  naturelles. 

204. —  *  Principes  de  Pliilosopidc  zoologique,  discutes  en  mars 
i8?)0,  par  M.  GEorruoy-SAiNT-HiLAiRE.  Paris,  1  83o  ;  l'ichon 
et  Didier,  (juai  des  Auguslins,  n"47  ;  llousseau,  rue  de  Riche- 
lieu, n"  io5.  In-8"de  22G  pages;  prix,  f\  fr.  5o  cent. 

La  discussion  sur  le  principe  des  diversités  animales  toujours 
ramenées  à  dccommuP.es  conditions  d'organisation  nous  a  paru 
av(  ir  un  tel  caractère  de  grandeur  cl  d'utilité  philosophique 
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que  nous  nous  sommes  empressés  d'en  offrir  quelques  parties 
à  nos  lecteurs.  Nous  avons  inséré  dans  ce  recueil  (voy.  ci-des- 
sus, cahier  d'am/  i85o.  p.  5  et  p.  20)  le  premier  iMémoire  de 
M.  Georges  Cvvier,  et  une  réplique  de  31.  Geoffroy-Saikt- 
HiLAiRE,  établissant  les  points  de  controverse  discutés  devant 
l'Académie.  Ce  dernier  a  fait  connaître  qu'il  préparait  un  ou- 
vrage dans  lequel  les  mêmes  questions  seraient  reproduites 
avectousles  dé  veloppemens  convenables.  Cet  ouvrage  vient  de 
paraître,  et  ne  peut  manquer  d'inspirer  un  vif  intérêt  ;  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  savoir  si  la  philosophie  zoologi- 
que, telle  que  l'a  faite  Aristote,  telle  que  l'ont  continuée  les 
travaux  de  vingt-deux  siècles;  telle  enfin  que  M.Cuvier  lui- 
même  l'a  consacrée  par  des  travaux  admirables  ;  si  cette  phi- 
losophie, démontrée  insufTisante  et  incomplète,  cédera  la  place 
aux  doctrines  récemment  introduites  en  Allemagne  par  plu- 
sieurs savans  célébrées,  et  en  France  par  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire.  Quand  les  discussions  scientifiques  ne  roulent  que  sur 
des  travaux  de  détail,  elles  demeurent  renfeimées  dans  l'en- 
ceinte des  Académies  et  des  Sociétés  savantes;  mais,  quand 
elles  portent  sur  les  plus  hautes  généralités  de  toute  une 
science  ;  quand  elles  sont  engagées  et  soutenues  par  des  hom- 
mes dont  le  nom  est  européen,  alors  la  curidsité  publique  s'é- 
veille et  s'y  attache.  Toutes  les  sciences  sont  par  contre  coup 
mises  en  cause,  et  ont  un  intérêt  majeur  à  leur  résultat.  La 
controverse  élevée  entre  M.  Cuvier  et  AJ.  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire  offre  ces  caractères  ;  le  public  ne  saurait  y  rester  indiffé- 
rent. Les  questions  en  litige  sont  telles  qu'indépendamment 
de  leur  intérêt  scientifique  elles  sont  de  nature  à  s'emparer 
fortement  de  toutes  les  intelligences,  pour  lesquelles  le  spec- 
tacle de  la  nature  animée  est  une  source  féconde  d'émotions 
poétiques,  philosophiques  et  religieuses.  Or,  il  n'y  a  pas  d'âme, 
quelque  peu  cultivée  et  bien  organisée,  qui  n'en  éprouve  sou- 
vent de  semblables. 

Ces  nouvelles  idées  de  philosophie  n'étaient  encore  con- 
nues et  débattues  que  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  la 
science;  c'est  depuis  trente  ans  environ  qu'elles  se  sont  in- 
troduites en  Allemagne  par  les  travaux  de  Kielmayer,  Oken, 
SpiiT,  Tiedemann,  Meckel,  Carus,  Bojanus  etc.,  et  aussi  par 
les  spéculations  de  l'Ecole  de  la  Nature;  cnFrance,  parles  écrits 
de  M.  Geoffro3'-Saint-Hilaire  et  par  nos  communications 
avec  l'Allemagne  :  elles  doivent  aujourd'hui  à  la  dernière  dis- 
cussion académique  d'être  présentement  répandues  parmi  tou- 
tes les  classes  de  lecteurs. 

Le  livre  que  nous  annonçons  ajouterait  beaucoup  plus  à  ces 
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résultats  dernièrement  produits  par  la  presse  périodique,  s'il 
avait  été  destiné  par  son  auteur  à  une  grande  circulation; 
mais  il  paraît  qu'il  a  été  pris  dos  mesures  pour  qu'il  n'en  fût 
pas  ainsi.  L'auteur,  ayant  voulu  subordonner  les  intérêts  de  la 
science  aux  égards  et  aux  relations  d'amitié  qui  l'unissent  à 
M.  Cuvier,  n'a  désiré  donner  à  son  livre  qu'une  demi-publi- 
cité. L'ouvrage  est  tiré  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires, 
et  ne  doit  pas  être  réimprimé. 

Quand  de  nouvelles  idées  entrentavec  éclat  dans  la  pensée 
publique,  on  désire  en  connaître  l'inventeur,  ou  le  premier 
promoteur.  Les  questions  de  priorité  sont  toujours  diffici- 
les à  résoudre.  Les  nouveaux  principes  de  philosophie  zoolo- 
gique ne  seraient-ils  que  propagés  d'Allemagne  en  PVance? 
Auquel  de  ces  deux  pays  en  doit-on  attribuer  l'honneur?  Que 
des  discussions  publiques  s'élèvent  sur  ces  points  de  faits,  on 
peut  considérer  les  choses  elles-mêmes  comme  appréciées  et 
jugées  dans  ce  qu'elles  ont  de  fondamental. 

J.  M.  DE  Saint-Asge,  D.  m. 

N.  B.  Les  DÉVELOPPEMENS  qui  suivent,  et  que  nous  avions  demandés 
à  l'auleur  lui-même  pour  bien  préciser  l'étal  de  la  question,  nous  parais- 
sent devoir  la  reproduire  avec  une  nouvelle  lumière,  et  satisferont,  sans 
doute,  les  lecteurs  même  étrangers  à  la  question  scientifique  proprement 
dite  qui  voudront  s'en  faire  une  idée  nette,  et  la  bien  comprendre. 

Connaître  avec  exactitude  et  les  rapports  et  les  différences 
des  matériaux  constituans  des  systèmes  organiques  chez  les 
animaux  est  le  problème  comme  le  but  de  l'anatomie  comparée. 
Mais  quelles  méthodes  y  seront  employées,  quelsprocédéssont 
préférables?  Car,  devra-t-on  s'en  tenir  à  ce  qui  fut  pratiqué 
de  tout  tems,  à  ce  qu'on  distingue  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  doctrine  aristotélu/ue?  ou  faudra-t-il  admettre  en  concur- 
rence et  par  préférence  le  service  de  la  Théorie  des  Analogues? 
Ces  derniers  et  nouveaux  moyens  d'étude  amèneraient- ils 
une  utile  rénovation  de  la  face  de  la  science?  M.  Georges  Cuvier 
ne  partage  point  celte  opinion  de  son  confrère  :  il  n'a  nulle 
l'aison  de  rien  changer  à  ce  qu'il  a  pratiqué  jusqu'à  ce  jour; 
or,  c'est  en  présence  de  cette  redoutable  opposition  que 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  proposé  sa  T/iéorie des  Analogues, 
qu'il  donne  comute  un  procédé  nouveau  et  conmie  un  guide 
assuré,  procurant  au  moment  même  les  inspirations  et  les  ré- 
vélations désirables,  et  portant  à  des  recherches  instantané-- 
ment  scientifiques. 

Voilà  où  est  le  nœud  de  la  controverse  qui  s'est  élevée  der- 
nièrement au  sein  de  l'Académie  des  science5. 
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La  doclr'mc  aristotélique  n'ost  et  ne  peut  être  Invoquée  que 
dans  des  cas  très- simples  :  elie  n'a  guère  idée  des  rapports 
que  d'une  manière  instinctive  :  les  hommes  de  la  science  ont 
une  sagacité  qui  les  a  entraînés  très -souvent  au  delà;  on  ne 
parle  ici  que  de  la  doctrine  elIe-mCme,  que  des  conseils  qu'elle 
peut  inspirer.  Et,  en  effet,  comme  moyen,  elieue  va  pas  beau- 
coup au  del.'i  de  ce  qui  est  acquis  par  le  seul  bon  sens  po- 
pulaire, quand  il  s'agit  pour  elle  d'acquérir  la  conscience  des 
ressemblances  philosophiques  des  organes.  L'œil  de  l'homme^ 
l'œil  du  singe,  celui  du  bœuf,  de  la  gren.->uille,  du  serpent,  etc., 
c'est  un  œil  pour  elle,  comme  pour  tout  le  monde.  Il  ne  faut 
pas  se  demander,  dans  l'un  ou  l'aulre  cas,  pourquoi  :  il  suffit 
qu'on  le  dise,  sur  un  jugement  prompt  et  instinctif. 

Le  bras  de  l'honiine  est  formé  par  quatre  tronçons  :  l'épaule, 
le  bras  proprement  dit,,  l'avanl-bras  et  la  main.  Connaissez 
toutes  les  hésitations  de  la  doctrine  aristotélique  ,  si  elle  entre- 
prend de  comparer,  dans  des  animaux  divers,  cette  quatrième 
et  dernière  partie,  le  tronçon,  nommé  la  main  chez  l'homme. 
Pour  qu'elle  continue  à  considérer  celle -ci  comme  toujours 
analogique  dans  lu  série  des  êlres,  elle  exige  la  réunion  de 
tous  les  rapports  possibles;  il  faut  qu'il  lui  soit  donné  même 
tronçon,  même  foi  me  et  même  ibncliou.  Ce  tronçon  existe 
chez  le  cheval  ;  mais  daiis  cette  espèce  appartenant  à  la  même 
classe  des  manunifères,  les  formes  et  les  fonctions  sont  au- 
tres; alors  il  est  de  nécessité  que  la  doctrine  aristotélique  as- 
servisse à  cette  observation  parîiculière  sa  philosophie  géné- 
rale. L'n  autre  système  de  formation,  prononcc-t-elle,  a. 
produit  cet  autre  tronçon.  Ainsi  la  nature,  dans  plusieurs  fa- 
tniiles  de  mammifères,  renoncerait  aussi  vite  à  la  voie  accou- 
tumée des  tiansilions,*afin  de  composer,  avec  aussi  peu  de 
motifs  pour  changer,  un  nouveau  système  organique! 

Cependant,  qo'à  son  tour  la  théorie  des  analogues  s'ex- 
pli(jue  sur  ces  mêmes  faits.  Elle  n'est  point  tenne  de  changer 
de  philosophie  à  chaque  variation  un  peu  considérable  qu'elle 
rencontre  dans  la  série  des  êtres  :  c'est  que  celte  théorie  se 
refuse  expressément  à  faire  concourir  ensemble  pour  aboutir 
à  un  avis  conunun  les  tiois  éiéniens  nécessaiies  à  la  doctrine 
aristotélique;  savoir  :  le  tronçon,  sa  forme  et  sa  fonction  :  la 
théorie  des  analogues  s'empare  du  tronçon  tout  seul,  dont 
elle  examine  d'abord  toutes  les  conditions  con>munes,  par- 
tout où  celui-ci  se  trouve,  et  elle  n'arrive  qu'en  second  lieu 
sur  les  deux  autres  circonstances  propres  à  le  qualifier  j  sa-. 
voir  :  sa  forme  et  ses  usages. 

Ainîi  le  chenal  a  unequalrièm-  partie  au    mondirc  anté- 
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«cur,  la'.iucllc  devient,  par  ronséqucnt,  facilement  compa- 
rable à  la  quatrième  partie  ou  ù  la  main  de  l'homme.  Avec 
celte  ressource  d'observation,  il  n'est  plus  nécessaire  de  cor- 
Fjger  à  tout  moment  la  philosophie  appliqnable  à  ces  faits;  il 
n'est  pas  no4i  plus  nécessaire  d'admettre  une  nouvelle  création 
d'organes  pour  ces  cas  particuliers  :  on  s'en  tient  à  ce  qui  est, 
à  la  possibilité  démontrée  d'une  transformation  des  parties  : 
ces  mêmes  parties  peuvent  changer  ,  et  changent  en  effet  do 
forme  dans  les  diverses  fimiilles  ;  en  chaiigeant  de  forme,  elles 
changoit  nécessairement  de  fonction.  Or,  ces  cas  trouvent 
une  exposition  toute  simple,  en  même  tems  que  leur  exphca- 
,  lion,  dans  la  proposition  suivante  portée  à  toute  sa  généralité; 
le  dernier  tronçon  de  l'extrémité  antérieure  est,  chez  la  plupart 
des  mammifcre's.  employé  diversement,  décevant  la  patte  du  chien, 
la  griffe  du  chat,  uûe  aile  chez  la  chauve-souris,  une  raine  chez  le 
phoque,  enfin  une  portion  de  la  jambe  chez  les  ruminans. 

Airtsi  la  doctrine  aristotélique  serait  restreinte  dans  l'ap- 
plication il  en  faire,  et  même  de  toute  inutilité  :  restreinte, 
puisqu'elle  ne  s'applique  qu'aux  animaux  tellement  voisins 
qu'alors  il  est  tout  simple  qu'ils  réunissent  en  eux  les  trois 
sortes  d'élémens  pour  de  comnmns  rapports;  ce  qui  ne  se 
rencontre  qu'entre  les  espèces  de  mêmes  familles  :  et  de  toute 
inuiHilé,  puisqu'elle  ne  se  porte  qu'à  la  connaissance  d'analo- 
gies ài]A  fournies  instinctivement  à  l'esprit  :  effectivement , 
l'évidence  porte  en  soi  un  principe  de  manifestation  propre  à 
fraoper  également  toutes  les  imaginations. 

Au  contraire  ,  la  Théorie  des  Analogues  se  distingue  par  son 
caractère  d'une  complète  miiversalilé ,  et  par  son  interven- 
tion, alors  que  celle-ri  est  indispensabiemcnl  réclamée. 

Son  universalité  se  uianifesle  dans  celte  circcnslance  que, 
reposant  sur  la  considération  du  seul  élément  anutomique,  la 
lliéorie  saisit  un  sjijet  d'ol)scrvalion  infiniment  étendu  :  cet 
élément  reste  partout  couip;M-able,  même  lorsqu'il  di-paraît  ; 
car  des  traces  indicatives  de  sa  disparition  subsistent  toujours. 
C'esl  <le  celle  manière  que  s'établit  celte  universalilé  de  ser- 
vice :  et  en  eUet  la  théorie  des  analogues  ne  préjuge  point 
la  cen  ervation  invariable  des  matériaux  :  elle  intervient  seu- 
lement i)0ur  en  faire  l'rppel  et  pour  en  régler  le  compte. 

Son  intcrnniioa  se  montre  aussi  parfois  indispensable;  c'est 
quand  tes  formes  des  mêmcsparlies  ont  éprouvé  une  si  graniic 
m-tamorphoscque  les  analogies,  pour  être  retrouvées  ou  dé- 
montrées, exigent  louiez  les  lumières  de  la  scieiîce,  les  pro- 
cédés de  la  pbis  exquise  sagacilé,  et  les  ressources  de  sa 
propre  méthode  de  détermination. 
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En  définitive,  la  doctrine  aristotélique  retient  dans  des  li- 
mites restreintes  le  principe  de  la  ressemblance  philosophique 
des  êtres,  n'en  voulant  qu'autant  que  ce  principe  se  manifeste 
aux  yeux  du  corps,  et  la  Théorie  des  Analogues  trouve  à  étendre 
indéfiniment  le  champ  des  faits  comparables,  entendant  les 
rechercher  au  delà  de  leur  manifestation  oculaire,  et  usaat 
des  3'eux  de  l'esprit  pour  poursuivre  et  saisir  ce  que  des  com- 
paraisons suivies  opiniâtrement  accordent  encore  de  rapports. 

Geoffroy-Saint-Hilafre. 

205.  — Nouveau  Manuel  de  r  A natomiste,  etc.,  par  M.  Ernest- 
Alexandre  Lacth,  D.-M.  ,  agrégé  en  exercice,  chef  des  tra- 
vaux analomiques  près  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg, etc.  Strasbourg,  1829;  imptimerie  de  Levrault.  In-&' 
de  xvi-7;6  pages;  prix,  8  5o  c,  et  10  fr.  par  la  poste. 

L'auteurdece  nouveau  manuel,  qu'ilne  faut  pas  confondre 
avec  tant  d'autres  manuels  de  ce  genre ,  était  déjà  parvenu  à 
se  faire  connaître  de  la  manière  la  plus  avantageuse,  partout 
où  les  sciences  naturelles  sont  cultivées,  par  ses  intéressans 
travaux  sur  les  vaisseaux  lymphatiques.  L'excellent  ouvrage 
que  nous  annonçons  ne  peut  manquer  de  placer  M.  Esnest 
Lauth  à  côté  de  son  digne  père,  l'un  des  plus  savans  méde- 
cins de  l'Europe,  et  que  la  mort  a  trop  tôt  ravi  aux  sciences 
médicales  et  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  qu'il  a  si  long-tems 
illustrée.  Il  serait  trop  long  d'offrir  l'analyse  d'un  ouvrage  ana- 
tomique  :  il  s'y  prêterait  difTicilement.  >(0us  dirons  seulement 
que  nous  avons  lu  avec  une  grande  attention  le  manuel  de 
M.  Lauth,  et  que  nous  le  regardons  comme  le  meilleur  et  le 
plus  convenable  qui  existe  pour  acquérir  les  connaissances 
anatomiques.  M.  Lauth  n'y  a  rien  omis,  et  n'a  dit  que  ce  qu'il 
faut  savoir.  Il  a  surtout  rendu  un  grand  service  aux  élèves  et 
à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  tems  d'étudier  l'anatomie  dans 
de  gros  volumes  souvent  si  ditTus,  et  remplis  de  choses  super- 
flues, qui  fatiguent  l'esprit,  et  empêchent  de  saisir  l'essentiel. 

De   KlRCKHOFF. 

206.  —  *  Rapport  du  Conseil  de  Salubrité  de  la  Ville  de  Paris 
et  du  Département  de  la  Seine.  Paris,  1829;  au  bureau  du  Re- 
cueil industriel,  manufacturier  et  des  Beaux-arts ,  rue  Godot- 
de-Mauroy,  a"  2.  In-4°  de  54  pages  ;  prix,  5  fr. 

Le  conseil  de  saliii>rité  est  composé  de  17  membres,  savoir 
MM.  Adelon,  Andral,  Barruel,  Darret,  Deyeux,  Dupuytren, 
Gauthier  de  Clauhrj ,  Girard,  Huzard  père,  HuzardûU,  J. 
Juge ,  Laharruque,  Le  Roux,  Marc,  Parent-Duchatelet ,  Pel- 
letier, Petit,  rapporteur.  Les  objets  que  le  rapport  embrasse 
sont  on  très-grand  nombre    :    vacheries:   —  falsification  du 
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lait  ;  —  fabriques  de  produits  chimiques  ;  —  l'ours  àchaux;  — 
fabrication  de  gaz  hydrogène  ;  — dangers  des  vapeurs  de  la 
braise;  ■ — comptoirs  en  marbre,  à  l'usage  des  marchands  de 
yin;  —  buanderies;  — assainissement  de  la  ville  de  Vincen- 
nes  et  de  la  commune  de  Clichy  ;  —  charlatanisme  ;  — voie- 
ries;  — prisons;  — suicides;  • — maisons  de  bains  publics, 
dépots  d'eaux  minérales;  —  maison  de  sevrage;  — dispen- 
saires; —  emploi  de  la  fleur  de  soufre  pour  éteindre  le  icu  des 
cheminées,  etc.  —  Cette  longue  nomenclature  annonce  déjà 
des  travaux  considérables ,  et  atteste  une  surveillance  très- 
active;  mais  176  autres  Rapports  particuliers  sur  diverses  fa- 
briqnes  ont  absoibé  plus  de  tcms  que  tous  les  objets  dont  le 
rapporteur  a  fait  une  menlicuj  spéciale.  De  plus,  il  a  fallu  dres- 
ser le  tableau  de  mortalité,  et  par  conséquent  recueillir  et 
classer  les  faits,  comparer  les  résultats  du  calcul.  Arrêtons- 
nous  d'abord  à  ce  travail  du  Conseil.  On  y  observe  qu'en 
1828,  la  mortalité  des  femmes  surpassa  d'un  huitième  celle 
des  hommes  :  si  chaque  année  reproduisait  le  même  résultat, 
de  sorte  qu'on  pût  le  regarder  comme  une  conséquence  des 
lois  de  la  nature,  comme  on  sait  d'ailleurs  que  le  nombre  des 
naissances  féminines  est  moindre  dans  nos  climats  que  celui 
des  naissances  de  l'autre  sexe,  noiis  serions  menacés  de  voir 
dispaïaître  graduellement  la  plus  belle  moitié  du  genre  hu- 
main. On  peut  donc  affirmer  que  les  observations  faites  à 
Paris  sur  ce  rapport  entre  les  pertes  éprouvées  annuellement 
par  les  deux  sexes  ne  s'étendent  jias  à  toute  la  France,  et  en- 
core moins  à  tous  les  pays  comparables  au  nôtre  quant  au 
climat,  aux  mœurs  et  au  degré  de  civilisation.  !Mais  ce  qui 
ne  doit  pas  être  omis,  c'est  qu'à  Paris  même,  où  il  paraît  que 
les  femmes  ont  à  su[)porter  une  si  grande  pai-t  des  maux  qui 
pèsent  sur  nous  depuis  notre  entrée  dans  la  \  ie  jusqu'à  sa  der- 
nière limite,  leur  patience  est  moins  sujette  à  se  lasser,  leur 
courage  plus  ferme,  ou  qu'elles  savent  mieux  se  soumettre 
aux  dures  lois  de  la  nécessité  :  les  suicides  sont  beaucoup  plus 
rares  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 

Il  nous  serait  impossible  de  suivre  ce  rapport  dans  toute  son 
étendue  :  il  faut  donc  nous  borner  à  quelques-uns  des  sujets 
divers  qu'il  passe  en  revue;  nous  tâclieroris  de  choisir  ceux 
qui  attireraient  ]>lus  spécialement  l'attention  du  plus  grand 
nombre  de  nos  lecteurs. 

Comptoirs  (les  marchands  de  vin.  Les  ordonnances  qui  savent 
tout  ,  et  ne  peuvent  faillir,  comme  personne  ne  l'ignore,  pres- 
crivent aux  marchands  de  vin  de  revêtir  d'tnie  feuille  d'étain 
la  table  sur   laquelle  ils  font   leur  distribution.  Cependant. 
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quelques  marchaiiclsont  Vf)iilii  s'élever  jusqu'il  la  ma;';iiinccîico 
<lii  marbre  :  ordre  de  la  police  d'éloigner  celte  malière  dange- 
reuse, et  de  revenir  à  l'étain  ;  réclamalion  de  l'ambitieux  mar- 
chand; le  Conseil  est  pris  pour  juge,  et  le  marbre  g.'igne  son 
procès  contre  les  agens  de  police  et  contre  le  métal,  mais  à 
condition  qu'il  sera  revêtu  d'un  mastic,  qui  le  rende  iiiatiaqua- 
bie  par  le  vinaigre  dont  les  vins  débités  sur  les  comptoirs  de 
Paris  ne  sont  pas  exempts.  Si  les  marchands  voulaient  porter 
la  magnificence  un  peu  p!us  loin  ,  et  substituer  le  porpl!3're  ou 
ie  granit  au  marbre,  i!  faudrait  peut-être  une  nouvelle  or-' 
doiiuance  pour  autoriser  ce  changement. 

Falsification  du  lait.  Le  Conseil  de  salubrité  se  borne  stric- 
Icmenl  à  ses  attributions.  Il  n'est  pas  chargé  de  surveiller  la 
prt)])ilé  des  marchands;  le  soin  de  la  santé  publique  lui  trace 
les  limites  de  S(;s  inspections.  Quoiqu'il  soit  bien  reconnu  que 
la  consommation  du  laita.ge  a  quadruplé,  et  que  la  production 
de  ce  liquide  n'est  pas  doul)léc  à  beaucoup  près,  il  est  permis 
aux  vendeurs  de  fabriquer  ce  que  les  vaches  ne  fournissent 
point,  pourvu  que  le  lait  artificiel  n'ait  i-ien  de  malfa.isanl.  Ne 
Yerrou>-nous  donc  jamais  l'industrie  agricole  faire  pour  la  ca- 
pitale de  la  France  ce  qu'elle  est  parvenue  à  mettre  en  prati- 
que autour  des  principales  villes  de  la  Grande-Brciagne,  y 
répandie  abondatmnent  un  laitage  pur,  alimentaire,  bieufai- 
sa:it,  s(n-îoul  pofu'  l'en  fa  ace  ?  Pourquoi  Paris  n'a-t-il  pas  en- 
core son  Harley? 

Dangers  des  vapeurs  de  la  braise.  —  Une  discussion  entre  deux- 
la.biicans  de  clicmiriées  a  donné  lieu  au  Conseil  d'émettre  soa 
avis  sur  les  eiîéls  des  vapeurs  de  la  braise,  qu'il  regarde  comme 
très-dangereuses.  En  effet  elles  peuvent  l'être,  mais  beau- 
coup uioiris  qu'on  ne  le  pense;  car  plus  de  la  moitié  des  ha- 
])ilans  du  nord  vivent,  v.na  grande  partie  de  l'année,  au  mi- 
lieu de  (;cs  vapeurs,  dans  des  chambres  bien  closes,  et  n'y  sont 
point  asphj^xiés.  Lin  feu  de  braise  c^t  entretenu  toute  lu  jour- 
née dans  les  poêles  fermés  des  Russes,  dans  les  tandours  des 
femmes  grecques,  travaillant  gaîment  autour  de  ce  foyer 
ardent  jdacé  sous  leur  tal)le. 

Assainisseinmt  de  Vincennes  et  de  CUchy  ; — Buanderies. — 
Le  projet  d'établir  aux  Ternes  le  blanchissage  par  la  vapeur 
répand  l'alarme  dans  cette  commune;  récdamation  des  ha- 
lîitans  contre  ce  foyer  d'infection  qu'on  veut  leur  apporter.  Un 
]»ou  puis  loin  ,  la  commune  de  Clichy  est  réellement  infectée 
par  les  blanchisseries  suivant  les  procédés  ordinaires;  des  Ira- 
vaux  d'assainissement  sont  devenus  indispensable*.  Ainsi  les 
j'révcnlioiis  repoussent  de?  pei  fcclio'unem'jns  (\\\\  sciaient  à 
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la  fois  des  moyens  d'économie  et  de  salubrité,  el  la  rontiiu; 
peipéliie  les  procédés  les  plus  vicieux,  les  plus  nijisil)les  à  la 
santé  de  ceux  qui  les  emploient.  Le  Conseil  a  suivi  dans  ce 
ea-s  les  maximes  dont  il  ne  s'écarte  point;  il  a  lendu  justice 
au  blanchissage  par  la  vapeur,  et  proposé  des  moyens  de  ren- 
dre moins  infectes  et  moins  dangereuses  les  émanations  des 
mares  de  Clichy.  Puisque  nous  ne  savons  rien  faire  sans  l'im- 
pulsion du  gouveruement,  et  que,  d'un  autre  côté,  le  gou- 
vernement veut  tout  faire,  tout  régler,  tout  diriger,  ne  se- 
r;iit-ce  pas  vers  le  perrectionncment  du  blanchissage  qu'il 
devrait  impiimer  sa  direction?  Il  ne  s'agirait  que  d'imiter  nos 
voisins,  de  faire  mieux  à  moindres  frais,  et  sans  infecter  nos 
ha])iiations ,  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui  si  mal  et  si  chè- 
rement. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  apprécier  co 
rapport;  mais,  pour  qu'il  opère  tout  le  bien  que  l'on  peut  at- 
tendre des  lumières  et  de  la  sagesse  du  Conseil,  il  faudiait 
que  le  j-ublic  sût  profiter  des  commiuiicalions  qui  lui  sont 
laites,  qu'il  prit  l'iiabitude  de  lire  les  écrits  tels  que  celui-ci, 
que  tous  les  esprils  capables  de  méditation  s'en  occujiassent 
sérieusement,  avec  suite  et  persévérance  :  notre  public  n'est 
]>as  encore  parvenu  à  ce  point  de  maturité. 

Le  Conseil  tern  ine  son  Rapport  par  une  réfle.rion  ^énéraie 
qiic  nous  allons  transcrire;  elle  provoquera  sans  doute  aussi 
{es  réflexion-^  au  locttnir. 

«L'arbitraire,  quelque  mndéré  qu'il  soit  dans  son  aclion , 
en  semant  l'incerlilude .  fait  toujours  naître  des  craiiiles,  et 
devient  par  cela  môme  plus  dangereux  pour  l'ordre  social  (pie 
les  lois  les  plus  diu"es.  Sous  sa  fiuiesle  icrfluence,  l'indusliie, 
qui  a  besoii»  de  siabililé  pi-ur  se  dévelo{»per,  devient  languis- 
sante :  en  effet,  dès  qu'elle  ne  peut  plus  conq)lcr  sur  l'avenir, 
elle  périclite;  le  présent  ne  saurait  lui  suïïire ,  car  il  est  dans 
sa  liature  de  se  nourrir  surtout  d'espérances.  Aussi  rien 
n'est  plus  propre  à  favoriser  ses  progrès  que  la  confiance 
qu'inspire  ur.e  sage  administration,  toujours  disposée  à  pro- 
téger les  intéiêts  de  ses  administrés,  el  à  n'agir  qu'en  obéis- 
sant aux  lois.  » 

207. — *Trailé (Inncnialre  f/c  Minéralogir^j^nrF.S.  Bf.vdant, 
membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  l'hislitut,  ju-o- 
fesseur  de  niinéralogie  à  la  Faculté  ('es  scienc(^s  de  l'Acadé- 
mie de  Paris,  etc.  Deiixitimc  édition.  T.  i*"'.  Paris,  i85o;  Ver- 
dièi'e,  quai  des  Augustins,  n"  25.  In -4"''  <hî  7^>2  pages  et 
1  1  planches,  dont  5  sont  coloriées;  prix  du  pnMnic^r  vol-,  \f\['v. 

i)is  que  le  second  volume  de  ceiic  nouvelle  édiiiui  aiua 


7i6  LIVRES  FRANÇAIS. 

paru,  nous  nous  empresserons  d'en  rendre  ù  nos  lecteurs  lia 
compte  détaillé.  Pour  donner  une  idée  de  la  tâche  qui  nous 
sera  imposée,  citons  ce  c[u'on  lit  dans  !a  préface  :«Dans  la 
nécessité  de  faire  aujourd'hui  une  nouvelle  édition,  je  n'ai 
rien  à  changer  aux  théories  que  j'ai  exposées  dans  la  pre- 
mière ;  j'ai  seulement  à  ajouter  les  faits  dont  la  science  s'est 
enrichie,  et  à  donner  sur  différentes  parties  des  détails  que  mes 
cours  m'ont  t'ait  juger  nécessaires.  Comme  faits  nouveaux,  on 
trouvera  dans  cette  édition  les  observations  de  M.  Savart  sur 
l'état  élastique  des  matières  minérales,  et  les  applications  qui' 
en  résultent  ;  les  variations  que  j'ai  reconnues  dans  la  pesanteur 
spécifique  des  corps  suivant  leurs  diverses  structures  et  les 
moyens  de  donner  à  ce  caractère  l'importance  dont  il  est  sus- 
ceptible ;  le  résultat  des  recherches  de  M.  Becqierel  sur  l'é- 
lectricité par  la  chaleur,  dont  la  théorie  se  trouve  entièrement 
changée;  le  calcul  des  analyses  minérales,  d'après  nos  expé- 
riences sur  la  manière  dont  les  substances  se  mélangent,  lors- 
qu'elles cristallisent  ensemble,  etc.  :  comme  détails  néces- 
saires pour  compléter  la  partie  philosophique  de  la  minéralogie, 
on  reconnaîtra,  d'une  part,  beaucoup  d'additions  dans  l'étude 
des  formes  cristallines,  dans  les  tableaux  qui  présentent  les 
dérivations  réciproques  des  formes  de  chaque  système,  dans 
les  oblitérations,  dans  les  groupeniens,  dans  la  partie  géomé- 
tiique  de  la  cristallographie;  de  l'autre,  on  trouvera  des  no- 
tions plus  étendues  sur  les  essais  chimiques  devenus  de  la 
plus  grande  importance,  et  un  exposé  plus  régulier  des  carac- 
tères auxquels  on  peut  reconnaître  les  diverses  matières  ren- 
fermées dans  un  corps.  Les  notions  géologiques,  nécessai- 
res pour  apprécier^ le  gisement  des  minéraux,  ont  été  aussi 
rédigées  de  nouveau,  suivant  les  principes  qui  doivent  nous 
diriger  aujourd'hui,  et  présentées  dans  le  plus  grand  degré 
po"5sible  de  généralité  ;  j'ai  cru  devoir  y  donner  une  idée  gé- 
nérale des  expériences  de  M.  Becquerel  sur  la  formation  et 
la  cristallisation  des  diverses  substances  dans  des  appareils 
électro-chimiques.  Enfln,  ayant  cru  devoir  donner  encore  un 
aperçu  de  l'emploi  des  substances  dans  les  arts  et  les  usages  de 
la  vie,  j'ai  tâché  de  le  réduire,  autant  que  possible,  aux  géné- 
ralités les  plus  importantes.  » 

On  comprendra  sans  peine  que  d'aussi  nombreuses  addi- 
tions ont  exigé  un  second  volume,  et  l'auteur  donne  aussi  un 
précis  de  ce  qu'il  y  renfermera.  On  voit  que  l'ouvrage  de 
M.  Rendant  sera  l'image  fidèle  de  la  science  minéralogique , 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui. 

208.  —  *  Expériences  faites  à  Londres  pour  perfccdottner  et 
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faire  connallre plus  généralement  l'Arl  de  se  préserver  de  l'action  de 
la  flamme;  par  M.  le  chevalier t/ean  Aldini.  Paris,  i83o;  im- 
primerie de  M"""  Huzard.  In-8°  de  26  pajjj.,  avec  nue  pianche. 

Cette  brochure  fait  suite  à  l'ouvrage  de  M.  Aldini  que  nous 
avons  annoncé  (voy.  Rev.  Enc. ,  t.  xlv,  février  i83o,  page 
OQi),  et  ajoute  de  nouveaux  faits  et  de  nouveaux  moyens 
conservateurs  à  ceux  que  l'habile  el  zélé  physicien  a  déjà  fait 
connaître.  L'art  qu'il  s'efforce  de  répandre,  avec  un  dévoûment 
bien  digne  d'être  couronné  par  le  succès,  a  eu  dans  la  Grande- 
Bretagne  le  sort  auquel  on  devait  s'attendre;  accueilli  avec 
empressement  par  les  savans  ,  les  artistes  ,  les  philantropes  , 
1.1  nation  ,  quelques  spéculateurs  ont  essayé  de  le  repousser. 
Le  seul  obstacle  que  M.  Aldini  ait  eu  à  surmonter  est  l'éloi- 
^iiement  de  quelques  compagnies  d'assurances  qui,  apparem- 
ment ,  trouvent  plus  commode  de  n'avoir  à  s'occuper  que  des 
choses  et  nullement  des  personnes.  M.  Aldini  pense  tout  au- 
trement :  «Le  mobile  qui  a  constamment  soutenu  mon  cou- 
rage dans  le  cours  de  mes  recherches,  auquel  je  dois  mon 
activité,  qui  m'a  fait  sortir  de  mon  pays,  supporter  les  Hui- 
gues  et  les  embarras  de  mes  voyages,  c'est  le  vif  désir  de  pou- 
voir me  dire  un  jour  que  je  suis  parvenu  à  sauver  quelques- 
uns  de  mes  semblables  de  la  mort  la  plus  cruelle.  Voilà  ce  qui 
me  fait  souhaiter  si  ardemment  de  voir  mettre  mes  procédés  à 
exécution  dans  les  lieux  les  plus  menacés  par  les  incendies. 
J'ai  maintenant  I  intime  conviction  que  j'ai  fait  tout  ce  qui 
était  en  mon  pouvoir  pour  rendre  ce  service  à  mes  contem- 
porains; j'ai  communiqué  sans  réserve  la  forme  et  les  dimen- 
sions de  mes  appareils,  el  toutes  les  connaissances  que  j'ai  pu 
acquérir  sur  les  moyens  de  secourir  les  incendiés  :  il  m'est 
donc  permis  de  croire  que  j'ai  rempli  la  tâche  qui  m'était 
dévolue.  » 

Une  lettre  de  M.  le  j)rofesseur  Birkbeeck,  insérée  dans  cette 
brochure,  pourra  servir  à  comparer  entre  elles,  relativement 
aux  incendies,  les  deux  plus  grandes  capitales  de  l'Europe, 
et  il  semble  que  Londres  ne  gagnera  rien  à  ce  parallèle.  «  Dans 
les  nombreux  incendies  qui  ont  eu  lieu  récemment,  il  est 
heureusement  arrivé  que  peu  de  personnes  ont  péri.  Je  dis  Aeu- 
reusement ,  parce  qu'il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  fait  les  moindres 
efforts  ni  les  moindres  préparatifs  pour  éviter  de  si  tristes  ac- 
cidens,  dans  le  cas  où  ils  se  seraient  présentés...  Il  a  été  prous'é 
que,  l'un  dans  l'autre,  un  incendie  a  lieu,  tous  les  jours  de 
l'année,  dans  cette  grande  capitale.  Il  est  certain  qu'au  moi? 
de  janvier  dernier  on  en  a  eu  plus  de  trente,  dont  quatorze 
les  dix  premiers  jours  du  mois  et  un  au  moins,  par  chacun 
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des  derniers  jcurs.  hc  mois  suivant  n'a  pas  été  nw.  ins  effrayant  : 
deux  grands  édifices  destinés  aux  diverlissemens  publics  ont 
été  réduits  en  cendres,  presque  dès  !e  commencement  de  l'in- 
cendie. J) 

Tout  semble  se  di.^poser  pour  l'accomplissement  des  vœnx 
phiiantbropiqnesde  M.  Aldiii',  et  la  circulation  européenne  de 
son  ouvrage;  les  gouvernemens  ont  manifesté  l'intérêt  qu'ils 
y  prennent,  les  Sociétés  savantes  propagent  la  connaissance 
de  ce  nouvel  art,  et  la-oriseront  ses  progrès  :  mais  les  espé- 
rances de  l'auteur  reposent  sur  ceux  qui 'sont  chargés  spécia- 
lement des  secours  contre  les  incendies.  «Si,  comme  j'ose 
l'espérer,  l'humanité  recueille  un  jour  les  fruits  de  mes  lon- 
gues et  persévéï'antcs  recherches,  ce  sera  principalement  aux 
chefs  des  pompiers  des  différentes  nations  que  j'en  serai  rede- 
vable; car,  sans  leur  bonne  volonté,  les  connaissances  que  je 
m'efforce  de  répandre  seraient  confinées  dans  mes  ouvrages, 
et  dans  la  mémoire  de  quelques  hommes  qu-*  ne  sont  pas  dans 
le  cas  d'en  faire  l'ajjplication.  » 

Quand  même  les  recherches  de  M.  Aldini  n'auraient  pas 
été  couronnées  par  un  succès  noii  contesté,  les  intentions  de 
cet  ami  rie  l'humanité  sont  trop  louables  pour  qu'on  ne  s'em- 
presse point  de  le  seconder;  il  peut  compter  sur  la  coopéra- 
lion  de  tous  ceux  qui  auront  vu  ses  expériences,  ou  lu  ses 
ouvrages.  F, 

2oy.  —  *  Guide  duChaniJ'ear  el  du  Proprièlalre  de  Macidnex  à 
tapeur,  ou  Efsal  sur  L'ctablifscinenf,  la  conduite  et  l'entretien 
des  Machines  à  vapeur,  et  principalement  de  celles  dites  de  IV ooif, 
à  moyenne  pression  ;  précédé  de  Principes  pratiques  sur  la 
Construction  des  Fourneaux,  suivi  à'Obscrvation'i  sur  l' Utilité 
comparative  des  principaux  systèmes  de  Machines  d  vapeur,  et  de 
quelques  moteurs;  par  MM.  Grouvelle  et  Jaukez,  ingénieurs 
civils.  Paris,  i85o;  Malher.  In-8  '  orné  de  lo  planches;  prix, 

Dans  l'intéressante  Noiire  sur  les  Explosions  de  Machines  d 
vapeur  que  M.  Arago  a  publiée  dans  VJnnuaire  du  Bureau  des 
Longitude^,  ce  savant  signale  l'ignorance  et  l'inattention  des 
conductcr.rs  de  ces  machines  comme  une  des  causes  qui  peu- 
vent donner  lieu  à  des  accidens  funestes.  Indiquer  aux  pro- 
priétaires, et  à  ceux  qu'ils  emploient,  les  moyens  de  prévenir 
ces  malheurs  serait  un  assez  grand  service  rendu  à  l'in- 
dustrie pour  recommander  le  livre  de  M  M.  Grouvelle  et  Jau  nez; 
mais  le  (JuideduChaufj'eurïci-c\\)\ii5  encore  pour  les  fabricans. 
On  y  trouve  exposées  avec  les  détails  les  plus  minutieux 
toutes  les  précautions  à  prendre,  non-seulement  dans  la  con- 
duite des  machines  à  vapeur  de  différens  systèmes,  niais  en- 
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forc  dans  leur/o.fc.  Les  deux  auteurs  s'occupent  ciix-n^êmes 
depuis  !oiig-teins  de  la  labrication  de  iCs  machines  et  de  lotit 
ce  qui  s'y  rapporte,  ainsi  que  du  montage  des  ateliers;  ainsi 
l(^s  instiuclions  qu'ils  donnent  méritent  la  plus  grande  con- 
liance. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  preniièr;i  traite 
d(;  tout  ce  qui  est  relatif  aux  chaudières  et  à  leurs  Iburiiraux  ; 
viennent  ensuite  les  diverses  espèces  de  combustildos  et  la 
c()!nj)araison  de  leur  eiFet  calorifique,  les  accidens  qci  peu- 
Acnt  arriver  aux  chaudières,  les  soupapes  de  sûreté,  le  maiio- 
inèlre,  les  flotteurs.  Dans  la  seconde  partie,  les  auteurs  s'occu- 
jicnt  des  a;  cidens  que  peut  éprouver  chacune  des  pièces  des 
)n;ïchines,  et  indiquent  les  moyens  de  les  reconnaître  et  d'y 
lemédier.  La  troisième  partie  expose  les  soins  généraux 
qu'exigent  les  machines  à  vapeur;  on  y  trouve  des  détails  très- 
instructifs  sur  les  mastics,  les  communications  de  mouve- 
ment, la  conduite  des  machines  à  vapeur  et  icur  pose.  Eniin, 
dans  la  quatrième  partie,  intitulée  :  Choix  et  aclialdesinacliines 
à  vapeur,  les  auteurs  ont  réuni  des  considérations  sur  les  di- 
vers systèmes  de  ces  machines,  et  sur  leur  companiison  avec 
les  autres  moteurs;  ils  donnent  des  coiiseils  sur  la  manière 
de  traiter  avec  les  mécaniciens,  soumettent  aa  calcul  la  iorce 
i\i;i^  machines,  font  des  observations  sur  les  ordonnances  et 
instructions rclalives  à  leur  emploi.  Celte  deinière  partie  vv.\\- 
fcrnie  peut-être  des  nolipus  dont  l'utilité  n'est  pas  bien  sentie; 
mais  quelques  superfluiiés  sont  un  moindre  inconvénient  que 
l'omission  des  choses  csscnti(;lles.  Lu  Appendice  contient  di- 
vers objets  qui  auraient  pu  trouver  leur  place  dans  le  corps 
de  l'ouvrage;  mais  il  iaut  observer  qu'une  composition  telle 
que  celle  de  >i.\l.  Grouvellc  et  Jaunez  est  un  assem'.dage  de 
pièces  destinées  à  servir  isolément,  dont  chacun!;  doit  êlro 
traitée  comme  si  elle  était  seule,  quoiqu'elle  ail  d.,'s  nlalions 
avec  les  autres.  Ainsi  c'étaitmoins  de  l'ensemble  qu'il  fallait 
s'occuper  qne  du  perfectionnement  de  chacune  de  ces  pièces. 
Tel  a  été  le  but  des  auteurs,  et  nous  devons  dire  qu'ils  l'ont 
atteint.  A.  F. 

2i  o. — * [Jisloire  générale  des  Voyages ,  ou  Nouvelle  Col/cr'ion 
clrs  RflalioJis  de  Voyages  par  terre  et  par  mer,  mise  en  ordre  et 
complétée  jusqu'à  nos  jours,  par  C.-A.'SVAi.KtNAER,  mcml)re 
de  rinstitut.  T.  xvjii.  Paris,  i83o  ;  Lefcbvre.  In-8  de/j88  {>.  ; 
piixdu  vol.,  7  f.  (Voy.  Rev.  Enc.^  t.  xi.v,  p.  i48.) 

Co  volume  renferme  la  continuation  du  voyage  dans  la 
partie  de  roiicst^U  du  nord  de  la  colonie  du  ca})  de  Boniie-Ks- 
pérance,  de  M.  LiJtlimtein,  en  i8o/j,  et  donne  des  dél;;ils  de 
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celui  du  général  Janwms  à  la  rivière  des  Hippopotames  :  pui?, 
il  traite  de  l'excursion  de  M.  Lichtensteia  à  Zwellendana  et 
aux  environs,  et  de  son  autre  voyage  lait  en  i8o5  dans  les 
pays  des  Boschmans.  des  Koranas  et  des  Betzouanas.  Des 
observations  particulières  sur  la  limite  du  pays  des  Cafres, 
sur  leur  caractère  et  leur  manière  de  vivre,  et  sur  les  Bos- 
chmans, les  Betzouanas  et  les  Koranas,  ajoutent  encore  à 
l'intérêt  des  descriptions  générales  de  ce  voyageur  natura- 
liste. Cette  moitié  du  volume  est  complétée  par  un  extrait  du 
vocabulaire  de  l'auteur,  traitant  des  dialectes  des  Betzouanas 
et  des  Hottcntots.  L'autre  partie  du  volume  est  consacrée  : 
i°aux  deux  missions  des  frères  Moraves  chez  les  Hottentots, 
de  1^56  jusqu';\  1801  ,  lesquelles  ont  été  interrompues  pen- 
dant quarante-huit  ans.  Ces  missions  sont  celles  du  vertueux 
Georges  Sclimidt,  que  l'on  considérait  comme  un  digne  enfant 
de  Dieu  et  des  trois  frères  IJtnri  Marsœeld  de  Gouda  ,  Jean 
Daniel  Scliwinn  d'Erbnch,  et  Jean  Chr.  Kulnel  de  Herrnliul  ; 
2°  aux  voyages  du  révérend  J.  Campbell,  dans  l'intérieur  de 
la  colonie,  à  Guadendalet  à  Belhelsdorp,  en  1812  et  18  i3,  à 
Graaf-Reynett,  à  Latlakou  et  dans  le  pays  des  Gri(|uas  et  des 
Namaquas,  en  i8i5  et  !8i4-  Le  volume  contient  en  outre 
les  observations  de  cet  inspecteur  des  Missions,  sur  les  mœurs 
et  habitudes  des  Boutchouanas ,  des  Vanketzens,  la  descrip- 
tion de  la  ville  de  Lattakou  et  des  pays  au  delà  des  lieux  con- 
nus des  Griquas  qui  accompagnent  les  missionnaires,  etc., 
ainsi  que  des  notices  sur  les  pays  des  grandes  Numaques  et 
des  Damaras,  et  des  observations  sur  les  Boschimans.  Le  vo- 
lume enfin  est  terminé  par  des  vocabulaire?  bouschouana, 
namaqua,  cafre,  hottentot,  etc. 

La  partie  du  voyage  de  M.  Lichtenstein  est  due  à  la  plume 
de  M.  Deppisg,  et  le  commencement  des  voyages  des  mis- 
sionnaires au  savant  travail  de  M.  EvriÎîs. 

La  collection  des  voyages  de  iM.  Walkenaër,  dont  nous  ve- 
nons de  faire  une  analyse  succincte  du  xviii"  volume,  sera  ac- 
compagnée d'un  atlas  spécial  nécessaire  pour  l'intelligence  du 
texte.  Trois  cartes  de  cet  atlas  sont  publiées  :  la  première  a 
pour  titre  :  La  SêncganiOie  et  la  côte  occidentale  d'Afrique , 
depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au  cap  Sainte-  Anne  ;  la  seconde  est 
intitulée  :  Guinée  entre  Sierra  Leone  et  le  passage  de  la  ligne,  et 
la  troisième,  Cougo,  Angola  et  Benguella.  Leur  rédaction,  dit 
M.  Walkenaër,  a  été  confiée  à  M.  Dufour,  ([ui,  jeune  encore, 
promet  à  la  France  un  bon  géographe  de  plus,  par  ce  désir  de 
perfection  qui  l'anime  dans  tout  ce  qu'il  exécute. 

Nous  consacrerons  un  article  à  ce»  cartes,  lors  de  la  pro- 


SCIENCES  PHYSIQIES — SCIENCES  MORALES.  731 

vihaine  publication  de  celle  du  sud  de  L'Afrique,  qui  doit  pa- 
raître avec  le  xix""  yolume  de  ce  grand  ouvrage. 

SiiECB  Merlin. 

211.  — ■  *  Annuaire  du  Département  de  la  Sartlie  pour  1 85i. 
Le  Mans;  Monnojer.  In-ia  de  320  pages  ;  prix,  1  fr.  5o  c. 

li  serait  trop  tard  pour  taire  mention  d'un  Annuaire  de 
jSjo,  si  celui  de  la  Sarthe  ne  contenait  point  des  matéiianx 
propres  à  des  constructions  durables,  des  laits  statistiques  et 
liistoriqucs.  Une  grande  partie  de  ce  volume  est  un  Essai  sur 
la  Staiistiqnede  l'Arrondissement  communal  de  La  Flèche.  Celte 
iiiU'ressante  description  sera  contiuuée  dans  l'Annuaire  de 
!<S5i  :  et,  en  procédant  ainsi,  la  statistique  du  département 
ilc  la  Sarllie  se  trouvera  tout  entière  dans  cet  Annuaire,  et 
tecevra  chaque  année  les  corrections  et  les  diverses  modifica- 
tions dont  elle  aura  besoin.  C'est  ainsi  qu'il  convient  de  trai- 
ter ces  parties  de  nos  connaissances  en  partie  mfdiiles,  et 
dont  ks  élémens  plus  durables  tiennesl  ou  à  la  nature,  ou  aux 
institutions  qui  ne  doivent  point  être  invariables,  mais  tendre 
sans  cesse  vers  leur  perfectionnement  par  une  mardie  lente 
et  graduée.  Les  annuaires  sont  très-propres  à  recevoir  le  dé- 
pôt de  ces  documens  dont  l'histoire  profitera  d'autant  plus  ai- 
sément et  avec  plus  de  sûreté  qu'ils  seront  toujours  bien  com- 
plets, bien  connus,  appropriés  aux  lieux  el  aux  circonstances. 

Les  amateurs  de  l'ancien  ordre  de  choses  trouveront  dans 
les  documens  historiques  recueillis  par  31.  Cauvin,  auteur 
de  cet  Essai,  plus  d'un  sujet  de  regrets,  en  comparant  ce  qui 
fut  autrefois  à  ce  qui  est  aujourd'hui.  Ils  feront  sans  doute 
des  vœux  fervens  pour  voir  renaître  en  France  le  beau  tems 
où  l'abbé  d'Evron  (riche  abbaye  de  bénédictins)  nommait, 
en  qualité  de  baron,  à  trente-cinq  cures  et  à  seize  prieurés, 
avait  ses  ofïiciers  de  justice,  etc. 

Il  y  a  huit  collèges  dans  le  département  de  la  Sarthe  ;  deux 
sont  en  pleine  activité,  deux  autres  semblent  commencer,  et 
quatre  n'ont  d'antre  fonctionnaire  que  le  chef.  Il  n'est  pas 
question  d'enseignement  mutuel  :  espérons  que  les  annuaires 
prochains  en  feront  mention.  F. 

Sciences  religieuses,  morales,  politiques  et  historiques. 

212. — *Dfs  Usurpations  sacerdotales,  ou  du  clergé  en  oppo- 
sition avec  les  principes  actuels  de  la  société,  et  du  besoin  Je  ra- 
menerle  culte  catholique  à  la  rdigion  primitive;  précédé  du  récit 
de  la  mission  an  P.  Farina  à  Ajaccio  ;  par  l'abbe  Cf.bati.  Paris. 
iSSoiM-'V-Charles-Béchet.  In -8" de  i84p.ig.  :  prix.'  fr.  5oc. 
T.  XLVi.  Ji'ix  iSju.  40 
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L'ouvrage  de  >1.  l'abbé  Cerati  présente  quelque  degré  d'uti- 
lité, dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  L'auteur 
s'est  attaché  à  démontrer  dans  le  premier  chapitre  :  i°  Que,  si 
les  prêtres,  les  préhits  et  les  papes  veulent  conserver  l'unité 
de  l'Église,  les  prêtres,  les  prélats  et  les  papes  sont  dans  la  né- 
cessité d'adopter  sans  restriction  la  religion  que  prêchaient 
les  apôtres,  et  dabdiquer  toute  espèce  d'influence  sur  les  af- 
faires temporelles  ;  —  2°  Que  les  prêtres  et  les  prélats  se  trouve- 
ront menacés  ùanfi  leur  existence  spirituelle  même,  s'ils  persis- 
tent à  refuser  d'être  citoyens  et  nationaux  ; — 3"  Que  si  le  clergé 
vise  encore  à  la  conquête  de  son  ancienne  puissance,  il  créera 
des  révolutions  nouvelles,  des  guerres  civiles,  et  succombera 
dans  la  lutte;  — 4°  Q"e,  si  les  ministres  du  culte  persistent  à 
se  montrer  iutolérans;  s'ils  prétendent  établir  des  distinctions 
inusitées  dans  les  temples;  s'ils  manquent  de  douceur  et  de 
charité  envers  les  fidèles;  s'ils  rejettent  des  sacremens,  selon 
leur  bon  plaisir,  des  malheureux  q\i'ils  devraient  plaindre,  le 
peuple  les  détestera,  et  fuira  une  religion  qui  ne  pardonne 
pas. 

Dans  le  second  chapitre,  il  examine  les  projets  du  parti-prê- 
tre, et  trouve  sur  ses  vues  sea'ètes  et  sa  tendance  des  choses 
nouvelles  à  dire,  même  après  M.  de  Monllosier  ,  dont  il 
semble  parfois  s'écarter. 

Il  s'élève  avec  beaucoup  de  force  et  de  raison  dans  son  troi- 
sième chapitre,  contre  le  rétablissement  des  Ordres  religieux 
parmi  nous,  et  principalement  des  jésuites. 

Le  chapitre  quatre,  consacré  à  signaler  l'excessive  multi- 
plication des  préires  depuis  la  restauration,  renferme  des  do - 
cumens  et  des  avis  précieux.  31.  l'abbé  Cerati  croit ,  et  beau- 
coup de  personnes  croient  avec  lui,  que  le  nombre  des  prêtres 
est  trop  considérable,  qu'on  Us  retient  trop  dans  les  villes, 
au  lieu  de  les  envoyer  dans  les  campagnes  qui  manquent  de 
pasteurs;  que  les  ordinations  se  font  avec  si  peu  de  soin,  ou 
avec  tant  de  bonne  volonté^  qu'en  général  les  nouveaux  prêtres 
sont  cités  pour  leur  ignorance.  M.  Frayssinous  en  a  fait  l'aveu. 

Le  chapitre  cinq,  intitulé  :  de  l' éducation  auxmains  du  clergé, 
contient  des  idées  très-saines,  et  peut-être  aussi  quelques  pa- 
radoxes. C'est  le  jugement  qu'on  peut  poiter  en  général  sur 
l'ouvrage  entier,  ([ui ,  d'ailleurs,  ne  se  distingue  nullement 
par  la  pureté  et  l'élégance  du  style. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas  déclarer  que,  tout  en  stig- 
malisaïit  les  abus  qui  déshonorent  la  religion  catholique , 
M.  l'abbé  Cerati  montre  le  plus  grand  respect  pour  elle.  Quel- 
ques lignes  suffiront  pour  le  prouver. 
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«  Toucher  à  la  religion,  c'est  toucher  à  la  partie  la  plus  vi- 
tale de  la  société;  le  dérangement  le  plus  léger  peut  causer 
des  convulsions  violentes;  quand  on  ne  porterait  que  le  trou- 
ble dans  quelques  consciences,  ce  serait  déjà  un  crime  a^^^scz 
grave  :  la  seule  idée  d'un  pareil  malheur  aurait  sulTi  pourrn'cf- 
t'rayer — 

«La  religion  est  un  sentiment  si  profond  et  si  naturel  q;;e 
jamais  on  ne  pourra  le  déUuire  dans  l'homme,  à  moins  qu'une 
éducation  anti-sociale,  ou  une  longue  habitude  du  crime,  ne 
l'ait  perverti  et  entièrement  dénaturé.  » 

2i5.  —  Le  vrai  Messie^  ou  l'Ancien  et  le  Nouveau-Testa- 
mens  examinés  d'après  les  principes  de  la  langue  de  la  na- 
ture ;  par  G.  OEgger,  ancien  premier  vicaire  de  la  cathédrale 
de  Paris;  avec  celte  épigraphe  :  Un  peu  de  pliilosophie  éloi- 
gne du  christianisme;  beaucoup  de  philosophie  y  ramène. 
Paris,  1829;  Félix  Loquin.  In-12. 

C'est  une  singulière  position  que  celle  d'un  journaliste  : 
il  se  voit  souvent  obligé,  presque  dans  le  même  instant,  de 
passer  d'un  extrême  à  l'autre.  Après  avoir  rendu  compte  de 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Cerati,  qui,  craignant  de  toucher  à 
la  religion  ,  semble  ne  se  décider  qu'avec  peine  à  signaler  les 
abus  sous  lesquels  la  discipline  de  l'Église  est  ensevelie,  nous 
voici  maintenant  contraints  de  parlerdu  vrai Messiede  JM.  l'abbé 
Œgger,  qui  porte  hardiment  la  cognée  dans  l'essence  même 
du  christianisme,  dans  le  symbole  des  apôtres. 

La  langue  de  ta  nature  est  l'idée  dominante  de  l'ouvrage  de 
M.  Œgger.  Cette  langue  consiste  à  remonter  en  esprit  au 
delà  de  toutes  les  langues  de  convention,  et  à  ne  voir,  dans  les 
livres  saints  ni  de  V hébreu,  ni  du  grec ,  ni  du  latin,  etc. ,  mais 
uniquement  des  emblèmes  naturels,  des  symboles,  des  hiérogly- 
phes ,  tels  qu'on  a  dû  les  employer  pour  exprimer  les  idées  de 
métaphysique  et  de  morale,  avant  qu'on  eût  créé  les  mots  con- 
ventionnels correspondant  à  ces  idées.  En  étudiant  ce  que  les 
auteurs  allemands  ont  appelé  la  symbolique  ;  en  se  rappelant 
quelle  a  dû  être  la  nature  du  langage  hiéroglyphique  dans  les 
anciens  prêtres  égyptiens;  en  examinant,  eu  outre,  les  carac- 
tères du  phénomène  de  Vextase  moderne,  et  en  comparant  le 
toutavec  les  images  prophétiques  et  les  paraboles  de  l'Evangile, 
on  trouve  que  la  plupart  des  livres  que  rauti(|uité  nous  a  ir  ms- 
mis  comme  inspi  es  sont  écrits  d'un  bout  à  l'autre  en  images 
parlantes,  pri>es  dans  la  nature  visible;  en  d'autres  termes,  en 
langue  de  la  nature. 

A  l'aide  de  cette  langue  de  la  noturr .  qu'il  a  retrouvée  le 
premier,  il  donne  des  e.rplirations  dtt  tiïres  saints  (fui  nr  sau- 
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raient,  suivant  lui,  être  arbitraires  comme  celtes  que  l'on  avait 
domùes  jusqu'alors.  C'est  flans  ces  explicatiotis  qu'il  admet  la 
triple  essmce  de  Dieu  relativement  à  l'homme:  triplicité  ou 
trinité  que  la  philosophie  elle-même  a  reo(ninue  d'après  Pla- 
ton, quoique  Jéhovah  soit  unique  en  personne  comme  en  être. 
Ainsi,  léhovah  créateur  est  Jésus-Christ  rédempteur.  Le  même 
être  ineffable,  la  même  personne  divine  est  père  en  lant  que 
créateur,  et  fils  en  lant  que  rédempteur.  Le  Sainl-Esprit  n'est 
autre  chose  que  l'emblème  naturel  de  racl.ion  de  Dieu  cachée, 
en  tant  qu'elle  est  invisible  comme  le  ve.nt;  une  multiplicité 
de  personnes  distinctes,  même  dans  sa  propre  essence,  serait 
inutile,  si  elle  n'était  absurde,  et  même  sacrilège.  Quant  au 
dogme  de  la  transsubstantiation ,  il  le  regarde  comme  aussi 
absurde  que  si  l'on  voulait  soutenir  que  la  parole  de  Dieu  est 
réellement  du  froment.  Il  ne  respecte  pas  davantage  les  autres 
articles  de  la  foi  catholique. 

Comment  Al.  OEgger  a-t-il  découvert  la  langue  de  la  nature, 
inconnue  jusqu'à  lui,  sans  exception  même  de  saint  Paul? 
Quand  il  sera  utile  de  s'expliquer  ou  que  le  tems  en  sera  venu  , 
il  dira  le  fin  mol;  attendons. 

L'ancien  premier  vicaire  de  Notre-Dame  se  montre  partout 
dans  son  livre  l'ennemi  des  superstitions  et  du  fanatisme  :  nous 
ne  saurions  le  blâmer;  mais  par  quel  merveilleux  changement 
le  plus  ardent  pro[iagateurde  la  confrérie  de  iSotre-Dame-des- 
sept-donleurs  nous  dit-il  maintenant  que  Jésus  ne  pouvait  être 
appelé  (\\\'impropremenl  fils  de  Marie,  et  que  ceci  devrait  don- 
ner à  penser  à  ceux  qui  ne  craignent  pas  d'élever  des  autels 
à  cette  créature,  qui ,  tout  intéressante  qu'elle  ]iui;se  être,  ne 
devrait  jamais,  sous  aucun  rapport,  être  assimilée  au  Créa- 
teur, et  qui  serait  évidemment  elle-mênie  la  première  à  ren- 
verser ces  autels,  s'il  lui  était  donné  de  revenir  sur  la  terre? 
C'est  un  secret  que  nous  saurons  peut-être  un  jour.      J.  L. 

2]  4-  —  Observations  morales,  critiques  et  politiques,  par 
Adrien  Destailleir.  Deuxième  édition.  Paris,  i83o;  Pillet. 
In-8°  de  584  pages  ;  prix,  6  fr. 

Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  Pensées  détachées  sur  la  mo- 
rale, la  religi(ni,  la  politique  et  la  littérature.  Nous  aurions 
désiré  que  l'auteur  prît  la  peine  de  lier  entre  elles  ses  ré- 
flexions, et  s'efforçât  de  nous  donner  un  livre  au  lieu  de 
phrases  décousues.  Qu'après  la  mort  d'un  grand  homme  ses 
héritiers  recherchent  avidement  jusqu'aux  moindres  traces  de 
sa  plume,  et  donnent  au  public  les  matériaux  des  ouvrages 
qu'il  se  proposait  de  publier,  on  acceptera  ce  présent  avec 
reconnaissance,  mai?  en  regrettant  toutefois  la  main  qui  au- 
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rait  donné  de  la  suite  à  ces  pensées  éparses,  de  l'harmonie  ù 
ces  débris  discordans.  C'est  ainsi  qu'a  été  reçu  le  recueil  des 
Pensées  de  Pascal.  iMais,  (|ue  de  son  vivant  un  auteur  publie 
les  notes  dont  ses  cartons  doivent  avoir  seuls  la  confidence, 
c'est  ce  qu'on  ne  sait  comment  excuser.  Tant  que  l'architecte 
se  porte  bien,  pourquoi  appelle-t-il  le  public  à  contempler 
SCS  pierres  siu'  le  chantier?  Qu'il  achève  sa  maison,  et  nous 
irons  la  voir.  Les  ouvrages  de  La  Bruyère,  Larochefoucault  et 
Vauveuargues  se  recommandent  par  le  mérite  du  style  et  la 
finesse  des  aperçus;  mais  les  deux  derniers  surtout  sont  dé- 
pourvus de  méthode.  Ce  défaut  n'est  pas  ce  qu'il  est  bon 
d'imiter.  M.  Destailleur  paraît  croire  que  ce  qui  s'i'ppose  aux 
progrés  de  la  morale,  comme  science,  c'est  la  prévention 
qu'on  éprouve  contre  ceux  qui  prennent  la  plume,  après  les 
éciivains  que  nous  avons  nommés.  Il  n'y  a  de  savoir,  que 
quand  il  y  a  classification  et  rigoureux  enchaînement  des 
parties  ;  le  désordre  des  idées  est  le  premier  ennemi  de  toute 
science. 

Un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci  se  dérobe  à  toute  analyse. 
Laissant  de  côté  les  observations  de  l'auteur  que  nous  ne  re- 
gardons pas  comme  fondées  et  dont  la  l'éfutation  nous  deman- 
derait trop  de  place,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  trois 
suivantes  qui  nous  ont  paru  justes  et  bien  présentées.  —  «  Les 

hommes  diffèrent  bien  plus parla  manière  de  sentir  que 

par  la  manière  de  penser.  C'est  ce  qui  produit  l'obstination 
dans  les  discussions.  S'il  ne  s'agissait  que  de  combattre  des 
laisonnemens,  on  parviendrait  plutôt  à  s'entendre;  mais 
comment  changer  des  sentimens,  réformer  des  goûts?  La  diffi- 
culté n'est  pas  de  convaincre,  c'est  de  persuader.  Parvenez  à 
concilier  les  intérêts,  il  vous  restera  peu  de  chose  à  faire  pour 
accorder  les  esprits.  »  —  «Les  fenmics  jugent  toujours  bien 
des  choses  de  sentiment  ;  les  hommes  n'en   jugent  bien  que 

lorsqu'ils  sont  amoureux.»  — « L'utilité  des  lettres  n'est 

pas  moins  bien  constatée.  Rousseau  cite  les  Spartiates,  qui 
n'ont  laissé  que  la  mémoire  de  leurs  grandes  actions...  et  So- 
ecate,  qui,  dédaignant  de  faire  des  livres,  n'a  laissé  que  la  mé- 
moire de  sa  vertu.  Mais  cette  mémoire,  ces  exeuiples,  com- 
ment nous  auraient-ils  été  transmis,  si  l'histoire  n'avait  pris 

soin  de  les  recueillir? Socrale  nous  serait-il  bien  coiuui 

sans  Platon  et  Xénophon,  qui  nous  ont  conservé  sa  morale? 
La  philosophie  qui  pen>e  ne  passe  à  la  postérité  que  par  la 
philosophie  qui  écrit.  »  Ad. 

21 5. —  Rapport  sur  rrtat  des  etablisscmens  d'Instr action  et 
d' éducation  de  l'Eglise  réformée  du  Département  île  la  Seine,  au 
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3i  décembre  1829.  Paris,  i83o;  librairie  protestante  de  F.  Scr- 
vier.  In-12  de  3y  pages,  avec  deux  tafdeaux. 

On  rend  compte,  dans  ce  Rapport,  du  nombre  d'élfrves  des 
deux  sexes  qni  suivent  les  diverses  (k'oles  spécialement  des- 
tinées aux  enfans  protestans;  de  l'état  des  recettes  et  dépenses 
decesélablissemeiis;  d es difl'érentesconhaissances  élémentaires 
qu'on  cherche  à  procurer  aux  élèves  ;  des  progrèsqu  ilsy  Ibnt  ; 
des  instiuctions  que  doivent  leur  donner  les  pasteurs;  etc.  Le 
nombre  des  garçons  qui  fréquentent  l'école  d'enseignement  , 
mutuel  était,  au  5i  décembre  1829,  de  78.  A  la  même  épo- 
que, celui  des  fiiles  s'élevait  à  7."  ;  le  pensionnat  de  demoisel- 
les comptnil  3o  élèves.  Les  écoles  du  dimanche,  à  l'Oratoire 
et  au  temple  de  la  rue  Saint-Antoine,  étaient  frécpientées,  la 
première,  par  iGo  enfans  des  deux  sexes,  la  seconde,  par  70; 
enfin  les  écoles  de  M.  Fontaine,  de  M.  BuclUé  et  de  M""  Lang 
reçoivent  i34  élèves,  garçons  et  filles. 

Ce  Rapport,  qui  doit  intéresser  suitoul  les  familles  pro~ 
lestantes,  et  tous  ks  amis  de  rinstru(  tion  primaire,  est  ter- 
miné par  une  liste  des  membres  du  Comité  de  surveillance 
des  divers  établissemens  d'éducation  de  l'Église  réformée.  On 
y  remarque  avec  intérêt  les  noms  de  beaucoup  de  dames  recom- 
mandables  et  bienfaisantes,  qui  ont  consenti  à  surveiller  l'é- 
cole des  filles. 

a  16.  — Rapport  sur  la  Caisse  d'Epargnes  et  de  Prétoyance  (de 
Paris),  par  M.  Navier,  de  l'Académie  des  Sciences.  Paris, 
î85o;  F.  Didot.  In-4°  de  52  pages. 

'i.1 ,.  —  Rapport  présenté  par  3L  Portal  ,  premier  Vice- 
Président  du  Conseil  des  directeurs  de  la  Caisse  d'épargnes  (de 
Bordeaux)  à  l'assemblée  générale  des  fondateurs.  (Séance  du 
20  avril  1829.  )  Bordeaux,  1829;  Andz'é  Brossier.  In-4''  de 
12  pages. 

M.  Benjamin  Delessert,  président  et  l'un  des  fondateurs  de 
l'établissement  d'une  caisse  d'épargnes  et  de  prévoyance  à 
Paris,  ayant  communiqué  à  l'Académie  des  Sciences  le  compte 
des  opérations  de  cette  caisse,  M.  Navier  fut  chargé  de  faire 
un  rapport  sur  cette  intéressante  communication.  Le  compte 
rendu  par  M.  Portiil  est  un  acte  d'administration,  renouvelé 
chaque  année,  et  réduit,  par  conséquent,  ;\  ce  qu'exige  la 
comptabilité  ;  les  chiffres  en  remplissent  presque  toutes  les 
pages.  Le  rapporteur  signale  une  influence  remarquable  de  la 
prospérité  du  crédit  public  et  de  la  hausse  des  fonds  sur  les 
établissemens  tels  que  les  caisses  d'épargnes;  ils  peuvent 
souffrir,  voir  augmenter  leurs  embarras,  par  cela  même  que 
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l'on  regarde  comme  un  indice  de  la  félicité  publique.  Le  rap- 
porteur explique  très-clairement  ce  mystérieux  résultat. 

Le  rapport  de  M.  Navier  est  un  Mémoire  sur  la  caisse  d'é- 
p;irgnesde  Paris,  et  sur  ces  établissemens  en  général.  En  dépit 
de  la  réserve  de  l'auteur,  qui  ne  païaît  pas  avoir  destiné  cet 
écrit  à  une  grande  publicité,  il  seiait  à  désirer  qu'il  pfit  cir- 
culer partout;  il  ferait  du  bien,  même  au  milieu  des  circon- 
stances actuelles,  où  le  bien  devient  si  difficile  à  faire.  Apres 
une  courte  histoire  de  la  caisse  d'épargnes  de  Paris,  M.  Navier 
rappelle  la  mémoire  du  prédécesseur  de  M.  Delessert  à  la 
présidence  de  cet  établissement.  «  Le  duc  de  Larochefoucauld 
a  conservé  jusqu'à  sa  mort  la  présidence  de  la  caisse  d'épar- 
gnes :  celte  fonction  n'était  poiiit  donnée  par  le  ministère.  Il 
sera  désormais  impossible  de  parler  de  cet  homme  vénérable, 
sans  faire  naître  en  même  tems  deux  souvenirs  bien  opposés: 
celui  d'une  vie  consacrée  à  l'exercice  de  toutes  les  vertus  ; 
celui  d'une  mort  que  l'implacable  esprit  de  parti  s'est  vaine- 
ment efforcé  de  flétrir  par  de  lâches  outrages.  »  — Le  rapporteur 
entre  dans  quelques  détails  sur  les  améliorations  progressives 
de  la  caisse  et  de  son  influence  sur  la  classe  laborieuse,  w  Les 
résultats  qui  viennent  d'être  exposés  supposent  que  beaucoup 
de  bien  avait  été  fait  ;  il  est  impossible  de  ne  pas  donner  quel- 
que part  dans  la  reconnaissance  qui  lui  est  due  à  l'auteur  d'un 
écrit  qui  ne  sera  point  oublié,  les  Trois  Visites  de  M.  Bruno; 
ouvrage  ingénieux  dû  à  la  plume  de  Lemontey,  et  que  l'on 
croirait  écrit  par  Franklin.  » 

Tout  ce  Mémoire  mériterait  d'être  transcrit,  si  les  limites 
de  notre  recueil  nous  le  permettaient;  mais  nous  sommes  ré- 
duits à  un  petit  nombre  de  citations;  voici  comment  M.  Navier 
termine  son  Mémoire. 

('  Les  beaux -arts  et  les  sciences  sont  cultivés  avec  ardeur. 
Ils  ont  donné  à  la  France  une  gloire  qui  est  désormais  impé- 
rissable, malgré  les  erreurs  passagères  dans  lesquelles  le  goût 
du  public  se  laisserait  entraîner;  mais  les  progrès  de  l'esprit 
humain  dans  celte  carrière  brillante  ne  doivent  pas  être  le 
seul  but  de  nos  efforts.  Il  ne  s'agit  pas  seulentent  d'augmenter 
les  jouissances  inlellecUiellcs  du  pelit  nombre  des  hommes 
qui  peuvent  les  goûter,  et  que  la  fortune  a  déjà  condjiés  de 
ses  dons.  Il  s'agit,  pour  tout  homme  qui  a  un  cœur,  de  rendre 
uieilleure  la  condition  de  la  masse  du  peuple,  et  surtout  d'é- 
lever ses  scntimens  et  son  caractère.  Ce  n'est  pas  eu  répandant 
sans  discernement  des  aumônes  que  l'on  peut  y  parvenir.  Le 
meilleur  usage  que  des  hommes  riches  puissent  faire  aujour- 
d'hui de  leur  fortune  consiste  à  fonder  de»  établis.*emenç 
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dcslinés  à  propager  l'in-struclion,  ou  des  institutions  telles  que 
la  caisse  d'épargnes,  qui  tendent  à  développer  le  sentiment 
de  la  prévoyance,  et  à  donner  au  peuple  les  moyens  de  la 
mettre  en  pratique.  Cet  établis'^ement  nous  paraît  attester  le 
discernement  non  moins  que  la  bienfai-ance  de  ses  fondateurs, 
et  mériter  au  plus  haut  degré  l'estime  et  la  reconnaissance 
publiques.  »  N. 

218.  — 'Histoire  du  Droit  romain  au  moyen  âge,  par  F.-C. 
DE  Savigny,  traduite  de  l'allemaud  par  Charles  Gtenoix, 
docteur  en  droit.  Première  livraison.  Paris,  i85o;  Alexandre' 
Mesnier,  Place  de  la  Bourse.  2  vol.  in-8°;  prix,  du  volume, 
8  fr.  ;  il  y  aura  4  volumes. 

La  grande  réputation  que  M.  de  Savigny  s'est  acquise  en 
Europe,  comme  jurisconsulte,  nous  faisait  vivement  désirer 
une  traduction  française  de  ses  ouvrages.  La  plupart  des 
hommes  qui  parmi  nous  s'occupent  de  la  science  du  droit 
sont  en  effet  étrangers  à  la  langue  allemande  ;  de  sorte  qu'ils 
ne  connaissaient  les  écrits  de  ce  célèbre  jurisconsulte  que 
par  les  extraits  qu'en  avaient  publiés  quelques  journaux  de 
jurisprudence.  Grâce  i\  la  traductionque  nous  donne  31.  Gue- 
noux,  ils  pourront  à  l'avenir  juger  par  eux-mêmes  le  plus  im- 
portant des  ouvrages  de  M.  de  Savigny,  et  profiter  des  im- 
menses recherches  de  ce  savant  écrivain. 

L'étude  de  l'histoire  a  pris  parmi  nous  une  activité  qu'elle 
n'avait  jamais  eue,  et  la  branche  la  plus  importante  de  celte 
science  est  incontestablement  celle  qui  s'occupe  des  lois  ou 
des  institutions.  Quel  que  soit  le  mépris  que  quelques  écri- 
vains affectent  pour  l'utilité,  il  est  incontestable  que  la  ten- 
dance générale  des  esprits  les  porte  vers  les  recherches  utiles. 
Si  l'on  aspire  à  connaître  le  passé,  c'est  pour  y  trouver  des 
leçons  pour  l'avenir  :  on  veut  savoir  quelle  est  la  marche  que 
la  civilisation  a  suivie,  afin  de  ne  pas  s'égarer  dans  la  route 
qu'on  est  appelé  à  parcourir.  Les  théoriciens  eux-mêmes  ne 
peuvent  se  flatter  aujourd'hui  d'inspirer  quelque  confiance, 
d'obtenir  quelque  crédit,  qu'autant  qu'ils  ont  une  connaissance 
positive  de  l'état  réel  de  la  société,  et  des  diverses  causes  qui 
l'ont  pioduit.  C'est  dans  l'histoire  de  la  civilisation  que  les 
nations  peuvent  chercher  des  règles  sûres  pour  l'avenir  :  or, 
il  faut  convenir  que  l'influence  des  Romains  et  de  leurs  lois 
sur  les  divers  peuples  de  l'Europe  est  une  des  parties  les  plus 
considérables  de  cette  histoire. Tout  homme  qui  possède  quel- 
que connaissance  du  droit  rcimain ,  et  qui  a  quelques  no- 
tions des  lois  auxquelles  la  plupart  des  nations  européennes 
obéissent,  ne  peut  s'empêt  lier  de  reconnaître  la  filiation. 
L'histoiie  de  !M.  de  Savignv  sera  donc  favorablement  accueil- 
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lie  par  plusieurs  classes  de  lecteurs  :  elle  sera  recherchée  par 
les  hommes  qui  se  livrent  à  Tétude  de  l'histoire,  par  ceux  qui 
cultivent  la  science  du  droit,  et  même  par  ceux  qui  s'occupent 
de  théories  législatives. 

Les  deux  Noliuiies  que  nous  annonçons  ne  forment  que  la 
niiiitié  de  l'ouvrage  :  les  deux  qui  restent  à  pid)lier  ne  se  le- 
Kinl  i>iol)ahlement  pas  long-tems  attendre.  L'ouvrage  se  di- 
N  i  e  en  deux  grandes  parties  :  la  première  est  relative  aux 
tcnis  antérieurs  à  la  fondation  de  l'école  de  Bologne  ,  vers 
l'au  iioo;  la  seconde,  aux  tems  postéiieurs.  Les  deux  vo- 
luuies  qui  viennent  de  paraître  forment  la  première  partie, 
et  sont  ain>i  divisés  :  le  premier  contient  les  géuéralités  ;  le 
sc(  ond  ,  les  détails. 

Le  savant  auteur  traite,  dans  le  premier  volume,  des  sour- 
ces du  droit  au  v"  siècle;  de  l'organisation  judiciaire  des  Ro- 
mains pendant  cette  époque  ,  en  Italie,  et  dans  les  provinces  ; 
des  sources  du  droit  dans  les  nouveaux  Etats  geinianiques  ; 
de  l'organisation  judiciaire  desGeimains;  de  l'organisation 
judiciaire  des  Romains,  depuis- la  domination  des  Germains; 
enfin,  de  l'enseignement  du  droit  au  v°  siècle. 

Dans  le  second  volume,  M.  de  Savigny  traite  In  droit  ro- 
main dans  les  royaumes  de  Boui'gogne,  des  \isigoths  et  des 
Francs,  en  Angleterre,  dans  le  royaume  des  Ostrogoths,  en 
Italie  sous  la  doujiuation  grecque ,  en  Italie  sous  le  pape  et 
l'empereur,  dans  le  royaume  des  Lombards;  le  dernier  cha- 
pitre est  consacré  au  droit  roniiiin  conservé  parle  clergé.  Ce 
volume  est  teiminé  par  un  appendice  qui  contient  les  matières 
suivantes  :  i"  glose  sur  les  lustilutes;  2"  Pelri  Pétri  excep- 
tiones  legiuii  romanarum  ;  3"  table  des  passages  du  droit  ro- 
main d'apiès  Tordre  des  sources  du  moyen  âge  ,  citées  dans 
l'ouviage  d'après  l'ordre  des  sources  du  droit  romain. 

On  conçoit  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  donner,  dans 
ce  bulletin,  une  idée  des  immenses  et  consciencieuses  re- 
cherches aMXfiuellcs  l'auteur  s'est  livré  pour  composer  cette 
histoire.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  dire,  quant  à  présent, 
qu'elle  jusiilie  complètement  la  réputation  dont  M.  de  Savi- 
gny jouissait  en  France,  avant  que  son  ouvrage  y  pût  être  gé- 
néralement apprécié.  On  a  pu  voir,  par  l'indication  des  cha- 
pitres, que  l'ouvrage  est  écrit  avec  méthode;  nous  devons 
ajouter  que  la  traduction  fait  honneur  à  la  plirnie  de  M.  Gue- 
noux,  par  l'éJégance  et  la  clarté  qui  distinguent  son  style.. 
L'ouvrage,  impiimé  sur  l)eau  papier,  est  sorti  des  presses  de 
M.  Fournier  :  c'est  assez  dire  qu'il  est  impi*imé  avec  soin. 
M.   de   Savignv,    outre   son  Ilisloire  du  Droit  romain  au 
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7noycn  âge,  a  publié  un  Traité  de  la  Possession,  qui  a  acquit 
une  grande  célébrilé  ,  surtout  en  Allemagne.  Liji  «avant  pro- 
fesseur de  Louvaiu,  M.  "Warnroemg,  nous  en  a  donné  quel- 
ques extraits  dans  un  recueil  de  jurisprudence  qui  se  publie 
à  Paris  (la  ThrmisJ  ;  mais  nous  sommes  encore  à  en  désirer 
la  traduction.  Espérons  qu'après  avoir  reproduit  dans  notre 
langue  Ibistoire  du  droit  romain  au  moyen  ;1ge,  M.  Guenoux 
nous  donnera  aussi  le  Traité  de  la  Possest<ion.  Ch.  C  — 

219.  —  *  J urispriidence  générale  du  Royaume  ou  Répertoire 
méthodique  delà  Législation  et  de  la  Jurisprudence  modernes^ 
par  M.  Dalloz.  Tome  ix'.  Paris,  i85o;  au  bureau  de  la  Juris- 
pradenre  générale,  rue  Hautefeuille,  n°  4-  Cet  ouvrage  aura 
la  volumes  in-4°,  divisés  en  24  liviaisons,  contenant  cha- 
cune la  matière  d'environ  5  vol.  in-8"  ordinaires;  prix  de  la 
livraison,  1  o  fr. 

Yoici  un  des  plus  vastes  et  des  plus  utiles  ouvrages  qui ,  de- 
puis long-tems,  aient  enrichi  la  science  du  droit.  M.  Dalloz 
s'est  chargé,  depuis  plusieurs  années,  de  continuer  le  Journal 
des  Audiences,  connu  sous  le  nom  de  Journal  de  Denners. 
Obligé  de  dormer  une  nouvelle  édition  de  ce  recueil  depuis 
l'origine  de  la  Cour  de  cassation  jusqu'.i  i8'i5,  M.  Dalloz  a 
pensé  qu'une  simple  réimpression  ne  suffirait  pas  aux  besoins 
de  la  science,  ni  à  ceux  de  la  pratique  journalière.  Il  a  formé 
la  très-difficile  entreprise  de  classer  tous  les  arrêts  d'après 
l'ordre  des  matières.  Ce  travail  était  immense  ;  non-seulement 
M.  Dalloz  s'en  est  tiré  avec  bonheur,  mais  même  son  plan 
s'est  agrandi  et  amélioré  par  l'exécution.  Au  lieu  de  se  borner 
à  réimprimer  tous  les  arrêts  relatifs  à  une  matière,  il  y  a  joint. 
un  résumé  doctrinal,  en  sorte  que  son  ouvrage  est  devenu  un 
recueil  de  traités  spéciaux,  appuyé  par  des  autorités  de  juris- 
prudencepluscomplètesquedansaucunautrerecuell.  Le  9*  vo- 
lume ,  dont  la  seconde  livraison  vient  de  paraître,  comprend 
les  mots  liuissiers ,  liypothcques  et  privilèges,  impôt ,  incendie, 
instruction  criminelle,  instruction  par  écrit,  interdiction,  inter- 
rogatoire sur  faits  et  articles,  intervention,  jeu,  jeu  de  bourse, 
jugement,  liberté  individuelle,  liberté  provisoire,  lois,  loterie , 
louage,  mandat,  manufactures.  Six  livraisons  restent  à  paraître; 
on  annonce  qu'elles  seiont  publiées  avant  le  1"  janvier  pro- 
chain. Nous  reviendrons  sur  cette  publication  si  remarquable, 
qui  assure  à  son  auteur  un  rang  très-distingué  parmi  les  jiu-is- 
consultes;  mais  nous  voulons,  dès  à  présent,  remercier 
M.  Dalloz  d'un  autre  genre  de  mérite.  Les  livraisons  qu'il 
publie  maintenant  sont  doubles  des  premières:  et  le  public 
reçoit,  sans  augmentation  de  prix,  deux  fois  plus  que  les  pro- 
spectus ne  lui  promettaient.  La  Revue  Encyclopédique ,  habi- 
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lut  e  ù  faire  à  ses  lecteurs  les  mêmes  sacrifices,  aimera  toujours 
.1  >a!S!r  les  occasions  de  signaler  les  auteurs  et  les  éditeurs  qui 
mettront  un  aussi  honorable  scrupule  ù  dépasser  kurs  enga-- 
gcmens.  C.i\.,  Avocat. 

2-20.  • —  Traité  élémpntalre  de  la  Procédure,  civile^  par  M.  L. 
F.  ArcER.  Paris,  1828;  Pichon  etDidier.  2  vol.  in-8';  prix,  10  fr. 
Montesquieu  avait  lemarqué,  dans  les  Lettres  persannes^ 
que  le  droit  romain,  adopté  par  les  Français,  par  inconstance 
]iiiur  leurs  lois  anciennes,  avait  introduit  des  formalités  dont 
tOcès  était  la  honte  de  la  raison  humaine.  11  avait  demandé 
'i  ta  forme  s'est  rendue  plus  pernicieuse  lorsqu'elle  est  entrée 
.l;ins  la  jurisprudence,  ou  lorsqu'elle  s'est  logée  dans  la  méde- 
cine; si  elle  a  fait  plus  de  ravage  sous  la  roi)e  d'un  juriscon- 
sulte que  sous  le  large  chapeau  d'un  médecin  ;  et  si,  dans  l'une, 
clic  a  plus  ruiné  de  gens  qu'elle  n'en  a  tué  dans  l'autre?  Mais 
l'auteur  de  VEsprit  des  Lois  élahlit  que,  dans  les  républiques, 
il  faut  pour  le  moins  autant  de  formalités  que  dans  lesmonar- 
cl.ies.  Elles  augmentent  dans  l'un  et  l'autre  gouvernement, 
ajoute-t-il,  en  raison  du  cas  que  l'on  y  fait  de  l'honueur,  de  !a 
fcutune,  de  la  vie,  de  la  liberté  des  citoyens. 

Cette  critique  et  ce  jugement  de  Montesquieu  sont  ration- 
nels, chacun  à  leur  place.  Il  résulte  de  cette  diversité  d'opi- 
iiions,  qui  ne  sont  pas  contradictoires,  que,  si  l'on  peut  plai- 
.-an'.er  sur  l'abus  des  formes,   et  même  s'en  plaindre,  il  faut 
rcconnaîlre  qu'elles  ont  leurs  nécessités;  et,  tant  qu'elles  sub- 
-islenl,  et  qu'il  y  a  des  olficiers  ministériels  institués  pour  les 
..pptiquer,  il  importe  de  les  étudier.  Que  si  les  ennemis  des 
i(u-inalités  de  justice  citaient  la  Cour  de  cassation  et  le  Conseil- 
a'Éiat  pour  exalter   la  simplicité  de  la   procédure   qui  y  est 
-uivie,  il  faudrait  leur  faire  observer  quecesConrs  suprêmes 
iic  sont  pas  des  juridictions  ordinaires,  mais  des  magistratu- 
ics  d'exceptions.  A  la  Cour  de  cassation,  les  arrêts  iiitervien- 
nont  sur  des  procédures  achevées,  et  cette  Cour   ne  connaît, 
relativement  à  la  procédure,  que  des  jugemens  dans  lesquels 
les  formes  ont  été  violées.  Le  Conseil-d'Ftat  ne  rendaussides 
décisions   dans  les  aflaires  privées  que  sur  les  matières  ré- 
putées auiuinistrativcs. 

Tout  ce  (|u'il  est  donc  raisonnable  d'espérer,, c'est  que  la 
procédure,  dans  les  juridictions  ordinaires  du  royaume,  sera 
encore  abrégée  et  simplifiée.  C'est  ici  l'occa.Mon  de  rappeler 
la  proposition  faite  Y>nv  Jdrien  Ditport,  soutenue  par  Cha- 
hroud  et  Uarwxe,  et  reproduite  àa^m^  -car  Cambacérès  ,  yom 
établir  le  jury  au  civil  comme  au  criminel  ;  mais  celte  insti- 
lulion,  dans  lafiuelle  l'Angleterre  cl  les  Fiais  Inis  de  l'Amé- 
rique voient  le  palladium  de  leur  liberté  civile  et  poliliq\ie.  fui 
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ajournée  indéfinimenl  par  deux  de  nos  assemblées  nationales, 
comme  incompatibles  avec  nos  habitudes,  nos  préventions,  et 
peut-être  aussi  avec  l'intérêt  d'une  classe  trop  nombreuse 
d'hommes  de  loi  et  de  justice.  C'est  ainsi  que  la  procédure 
même  a  un  côté  philosophique,  en  l'examinant  dans  ses  rap- 
ports avec  la  nature  et  le  principe  du,  gouvernement,  avec  le 
droit  politique  et  civil,  comme  aussi  dans  l'influence  que  peu- 
vent avoir  tur  elle  le  climat,  les  mœurs  et  la  religion. 

Les  premiers  traités  où  la  procédure  fut  enseignée  ont  été 
appelés  styles.  L'ancien  style  du  parlement  fut  écrit  en  latin'. 
Nous  avons  eu,  depuis,  Xcnouveau  style  du  Parlement,  l'ancien 
et  le  nouveau  style  du  Châtelet ,  les  styles  particuliers.  Mais  ces 
styles  nouveaux  étaient  restés  toujours  anciens  par  leur  barbare 
idiome. 

Enfin,  Pigeau  parut,  et,  comme  Malherbe  l'avait  fait  pour 
la  poésie,  il  mit  soudain  en  fuite  les  Ronsard  et  les  Dubartai 
du  palais.  La  irocédure  civile  publiée  eu  1789  par  M.  Pigeau, 
avocat  au  parlement,  décédé  professeur  de  ia  faculté  de  droit 
de  Paris,  fit  dans  toutes  les  juridictions  du  royaume  une  ré- 
volution qui  fut  complète,  bien  que  les  praticiens  de  routine 
ne  trouvassent  pas  l'auteur  assez /ôrmfl//5i^,  par  cela  qu'il  avait  su 
raisonner  l'instruction  des  ufFaires,  et  écrire  avec  méthode,  clar- 
té, correction,  nous  oserions  dire,  avec  intérêt,  sur  une  matière 
aussi  ingrate  que  la  procédure.  Son  ouvrage  était  devenu 
classique  au  barreau,  et  il  suffisait  à  tous  les  besoins  de  la 
théorie  et  de  la  pratique,  lorsque  notre  procédure  fut  changée 
et  réunie  en  un  Code,  dont  l'ensemble  est  un  avantage  incon- 
testable, mais  que  nous  croyons  d'ailleurs  défectueux  et  fort 
inférieur  dans  son  exécution  au  Code  civil,  dont  il  dépend. 
Depuis  lors,  M.  Pigeau  a  modifié  lui-même  son  traité,  sous  le 
litre  de  la  Procédure  civile  des  tribunaux  de  France,  mais  ces 
raccoîtimodemens  ci\ i\\eul  laissé  des  lacunes  eî  des  imperfections 
que  les  notes  de  M.  Crivelli  ont  dû  combler  et  corriger  dans 
une  édition  postérieure.  Cependant,  d'autres  traités,  entière- 
ment composés  sur  le  Code  nouveau,  ont  été  publiés.  Le 
Cours  de  procédure  civile,  par  M.  Berriai- Saint- Prix,  et 
V analyse  raisonnée  sur  le  Code  de  procédure  et  les  lois  de  la  pro- 
cédure civile,  par  M.  Carré,  doivent  être  distingués. 

M.  Autier  nous  parait  appelé  à  prendre  un  rang  honorable 
après  cesjurisconsultes,  dont  il  reconnaît  que  les  ouvrages  lui 
ont  été  d'un  grand  secours,  mais  à  l'autorité  desquels  il  ren- 
voie peut-être  trop  fréquemment. 

Le  Traité  de  M.  Auger  est  entièrement  didactique.  Il  con- 
tient :  1"  les  règles  de  la  compétence  des  juridictions  civiles, 
et  des  officiers  qui  y  sont  attachés;  1"  les  élémens  de  la  pro- 
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cédure  civile  avfic  des  déûnilions  tirées  des  meilleurs  com- 
mentaires du  Code  ;  3"  des  notes  notnbreuses,  dans  lesquelles 
on  donne  l'explication  de  la  loi  par  ses  motifs  et  des  exem- 
ples, et  la  solution  de  toutes  les  difiicultés  que  son  texte  pré- 
sente, et  des  questions  de  procédure  les  plus  importantes,  d'a- 
près les  auteurs  et  les  décisions  judicianes. 

L'auteur  remarque  justement  (jue  la  plupart  des  ouvrages 
qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  la  procédure  ne  conviennent 
pas  à  ions  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  cette  science  :  les 
uns  ne  sontdestinés  qu'aux  jeunes  gens  qui,  avant  d'approfon- 
dir cette  partie  du  droit,  sont  obligés  d'en  acquérir  f\t>  notioîis 
générales  ;  les  autres  ne  sont  à  la  portée  f|ue  de  ceux  qui  ont 
déjà  une  certaine  instruction.  M.  Auger  a  donc  pensé  tiu'un 
livre  qui  pourrait  être  utile  à  ces  deux  sortes  de  personnes 
serait  favorablement  accueilli  du  public,  et  il  déclare  avoir  eu 
principalement  en  vue  les  jeunes  praticiens. 

Le  second  volumeest  destiné  aux  procédures  diverses,  et  l'au- 
teur ne  s'est  pas  seulement  occupé  de  toutes  les  procédures 
spéciales  con\\>ïhe^  dans  la  seconde  partie  du  (^ode  ;  il  a  cru 
devoir  traiter  en  outre  des  procédures  qui  se  trouvent  dans  le 
Code  civil,  et  il  a  rapporté  les  articles  de  ce  dernier  Code,  de 
manière  à  réunir  toute.-»  les  règles  d'une  même  procédure;  ce 
qui  dislingue  cet  ouvrage  de  tous  les  autres  commentaires. 

Enfin  les  règles  de  la  procéduiT  à  observer  devant  les  tri- 
bunaux de  commerce  et  de  paix  sont  exposées  dans  les  notes  du 
premier  volume,  de  sorte  que  l'on  voit,  d'un  seul  coup  d'œil, 
les  ressemblances  ou  les  Jiftérences  de  ces  règles  avec  celles 
de  la  procédure  ordinaire. 

Il  nous  reste  à  désirer  que  M.  Auger,  pour  rendre  son  ou- 
vrage encore  plus  utile,  le  complète  par  un  recueil  de  formu- 
les propres  à  mettre  en  action  les  {triniipes  qu'il  a  démontrés. 
Et,  comme  c'est  surtout  dans  les  fornudesque  les  vices  du  lan- 
gage judiciaire  se  sont  perpétués,  nous  ne  saurions  trop  re- 
commander à  l'auteur  de  rendre  les  siennes  claires  et  concises, 
et  de  les  purger,  le  plus  possible,  de  termes  barbares  et  inin- 
telligibles. Parent-PiÉaf.. 

221.  — Lettre  de  M.  H.  Devaax,  ancien  député  du  Cber, 
à  MiM.  les  électeurs  ,  sur  le  vote  de  l'adresse  du  16  mars  i83o. 
Bourges,  i83o;  imprimerie  de  M"""  V'  Soucboir.  In-S"  de  2a 
pages. 

222.  —  Essai  sur  la  liberté  de  suffrage  des  fondionnoirrs  pu- 
blics amovibles,  par  le  même.  Bourges,  i85o;  même  imprime- 
rie. In-8°  de   11  pages,  dont  la  dernière  est  numérotée  201, 

•rïS.  —  Lettre  d'un  Électeur  du  Cher  aux  aulrcs  Elertcun 
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(?ans  nom  iFautcur).  Bourges,    i83o;  même  imprimerie. 
In-S"  de  i5  pages. 

224.  —  Discours  sur  l' Adresse,  par  M.  Gaétan  de  Larochb- 
FoiCALLD,  député  tlii  Cher;  session  de  i85o,  Paris,  i83o; 
imprimerie  de  Henry,  rue  Gît-le-Cœiir,  n"8.  In->S°de  7  pag. 

Nous  réunissons  ici  quatre  brochures  sorties  du  même  dé- 
partement, et  qui  donnent  une  idée  exacte  et  suIFisante  de  la 
crise  actuelle,  laciuelle  y  est  sainement  appréciée.  Et,  bien  qu'il 
n'entre  pas  dans  les  habitudes  de  la  Revue  Encyclopédique  de 
s'immiscer  dans  la  politique  de  circonstances,  cependant, 
lorsque  ces  circonstances  sont  graves,  lorsqu'il  se  représente 
dans  un  débat,  encore  vivant,  des  questions  de  l'importance 
de  celles  qui  s'agitent  en  ce  moment,  des  questions  qui  tou- 
chent aux  racines,  et  peuvent  conduire  à  la  vie  ou  à  la  mort 
du  système  représentatif,  c'est-à-dire,  du  meilleur  mode  de 
gouvernement  connu  jusqu'à  présent,  nous  en  occuper  est  un 
droit  que  nous  n'entendons  point  abdiquer,  une  obligation  que 
nous  devons  à  nos  lecteurs  de  remplir. 

Rien,  au  reste,  ne  saurait  rendre  notre  triche  à  cet  égard 
plus  agiéable  et  plus  facile  que  d'avoir  à  rendre  compte  d'une 
bro(  hure  de  31.  Devatx  ,  dont  la  dialectique  serrée  et 
pressante,  et  le  etyle  hardi  et  piquant,  ont  été  depuis  long- 
tems  remarqués  par  les  peisonnes  habituées  à  suivre 
et  à  étudier  les  discussions  parlementaires.  L'œuvre  de  cha- 
cun de  ses  deux  amis  du  Cher,  l'un,  M.  le  comte  tlippo- 
lyte  Javbert,  citoyen  plein  de  patriotisnie  et  de  talent;  l'au- 
tre, héritier  d'un  beau  zèle  et  d'un  beau  nom,  n'est  pas  non  plus 
dépourvue  du  mérite  convenable  au  but  que  se  proposait  l'é- 
crivain, ou  l'orateur. 

Dans  sa  lettre  aux  électeurs,  M.  Devaux  commence  par  po- 
ser nettement  la  question  (|ue  ceux-ci  ont  à  résoudre;  auteur 
de  l'adresse  qu'il  s'est  appropriée  par  son  vote,  il  se  présente 
le  front  haut  devant  ses  jm^es.  La  forme  de  l'adresse  était- 
elle,  comme  l'ont  prétendu  des  publicistes  dont  il  serait  per- 
mis jusqu'à  ini  certain  point  de  suspecter  la  bonne  foi ,  outra- 
geante pour  le  monarque  ;  ses  coups  devaient-ils  même  porter 
aussi  haut?  Tel  ne  pouvait  pas  être  son  objet,  telles  n'étaient 
pas  assurément  les  intentions  de  ses  auteurs.  On  a  fait  grand 
bruit,  à  cette  occasion,  d'atteinte  portée  à  la  prérogative  royale. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  un  moment  à  cette  ques-  . 
tion  la  plus  fondamentale  ;  car  le  reste  de  la  querelle ,  s'il 
était  sincère,  ne  serait  que  pure  chicane  de  mots  et  que  jeu 
d'en  fans. 

C'e";!  d'abord  im  étrange  service  que  rendent  à  la  royauté 
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!^es  courtisans  que  de  préteudic  qu'elle  a  ses  droits  isolés, 
indépendans,  en  opposition  avec  ceux  de  la  nation.  Nous  avions 
pensé  jusqu'à  présent  que  la  royauté  était  une  charge  publique 
dont  l'objet  était  le  gouvenienicit  et  le  bonheur  de  la  nation. 
Que  si  l'on  voulait  qu'elle  fût  aussi  une  institution  divine,  mys- 
térieuse dans  son  essence  comme  dans  son  origine,  nous  y  con- 
?critions,pourvu  qu'elle  ne  SOI  lit  pas  sous  celte  forme  des  légions 
supérieures  où  l'on  dit  qu'elle  s'est  formée,  et  qu'elle  consentît 
du  moins  à  s'humani>er  un  peu  dans  l'application.  Lescon-litu- 
tions,  au  reste,  sont  de  ce  monde,  et  nous  en  avons  vu  rabii/|iier 
assez  dans  ces  derniers  tems  pour  croire  qu'elles  ne  nous  tom-  ' 
bent  pas  d'en  haut,  et  pour  savoir  même  comment  elles  se  font. 
Or  nous  vivons  aujourd'hui  sous  l'empire  d'une  conslitution  et 
d'une  constitution  écrite.  Les  droit-  de  la  royauté  ne  peuvent 
donc  plus  être  absolus,  mais  relatifs,  et  l'exercice  de  ces  droits 
ne  saurait  aller  jusqu'à  troubler  riiarmonie  et  déranger  l'équi- 
libre de  la  conslitution.  Leroi  est  libie,  nous  dit-on,  de  choisir 
ses  ministres.  Libre  quant  aux  choix  des  personnes  ,  oui  assu- 
rément; mais,  quant  au  choix  du  système  où  il  les  prend,  on 
peut  soutenir  qu'il  n'est  libre  que  jusqu'à  y\n  certain  point;  car 
la  Chambre  aussi  est  libre  de  repousser  tel  ou  tel  système  par 
tous  les  moyens  que  la  Charte  écrite  a  mis  entre  ses  mai.is. 
La  question  actuelle  se  réduit  donc  à  ce  point  :  sont-ce  des 
hommes,  est-ce  un  système,  qu'a  prétendu  rejeter  la  Cham- 
bre, et  que  repousse  la  nation?  La  réponse  à  celte  question 
n'est  pas  douteuse,  et  voici  comment  s'explique  M.  Devaux  : 
«  Les  noms  r<;p résentent  souvent  plus  que  des  individus,  ils  peu- 
ventêlreaussi  l'expression  d'un  système  politique  qui  a  toujours 
eu  la  puissance,  depuis  la  restauration,  d'iiiquiéler  les  esprits. 
Ce  n'est  pas  un  système  caché  dans  la  méla[)hysi<]ue  des  théo- 
ries insensibles  aux  masses,  mais  un  système  matérialisé  par 
ses  actes,  qui  a  combaltu  par  les  armes,  p.u*  les  conspirations, 
par  toutes  les  influences  dont  il  a  pu  disposer  au  dedans  et 
au  dehors  de  la  France,  tous  les  intérêts  populaires  de  1789  à 
1829,  sans  vouloir  se  reposer  dans  la  (îharle,  contre  laquelle 
il  protesta  dès  son  origine,  et  qu'il  assiège  sans  cesse  par  des 
commentaires  insidieux  destinés  à  faire  confisfiuer  à  son  profit 
l'œuvre  de  la  sagesse  de  Louis  XVIIL  Ce  système,  odieux  à  la 
nation  sous  le  titre  de  conlre-révolution,  s'est  vanté  dès  son 
apparition  au  pouvoir  d'arrêter  le  cours  de  nos  améliorations 
sociales  promises  par  les  deux  précédens  discours  de  la  cou- 
ronne, à  rouverture  des  sessions  de  1828  et  de  1829.  I!  s'est 
proclamé  provisoirement  stalionnaire,  le  risagc  tourné  vers 
le  passé,  avec  l'anarchique  ambition  de  commander,  même  mi- 
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littiircmeiit  an  besoin,  un  mouvement  rétrograde  à  un  grand 
peuple  qui  marchait  victorieux,  depuis  quarante  ans,  à  la  con- 
quête de  toutes  les  richesses  de  la  civilisation  progressive». 
Mais,  est-ce  d'ailleurs  sincèrement  que  le  mini-^lère  se  vantait 
de  n'avoir  encore  rien  fait  et  de  ne  vouloir  rien  faire?  Que  signi- 
fiait donc  son  apparition?  Ses  membres  venaient-ils  exploiter 
à  leur  profit  pei  soimel  et  contrairement  à  leurs  opinions  et  à 
leurs  antécédens  une  forme  de  gouvernement  qui  a  pour  prin- 
cipe et  pour  base  l'intérêt  général?  Y  aurail-il  rien  de  plus 
abject  qu'un  pareil  calcul  et  qu'une  telle  résignatii>n  ?  Non,  le 
ministère  du  8  août  n'était  pas,  quoiqu'il  en  pui-se  dire,  un 
ministère  f.iiiu\Tnt.  Convaincue  de  cette  vérité  flagrante,  la 
Chambre  pouvait -elle  refouler  en  elle-même  ou  dissimuler 
sa  conviction?  M.  Devaux  démontre  quelle  eût  été  la  perfidie, 
et  quel  était  le  danger  d'une  pareille  conduite.  Ceux  qui  pen- 
sent que  l'opposition  au  ministère  ne  devait  se  manifeslei-  que 
par  des  actes  ne  se  sont  assurément  pas  rendu  comj)te  de  l'in- 
convenance, et  je  dirais  même  de  l'odieux  d'une  telle  dissimula- 
tion. Ils  oublient  de  plus  rpio  })armi  les  lois  sur  lesquelles  la 
Chambre  devait  être  appelée  à  délibérer  il  en  est  nue,  loi  de 
confiance  et  de  nécessité  tout  à  la  fois,  que  la  Chami^re  était 
maîtresse  de  refuser,  qu'elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  refuser,  et 
dont  la  non-adoption  pouvait  jeter  pour  un  moment  la  per- 
turbation dans  les  finances  et  dans  l'Etat.  C'était  donc  pour  la 
Chambre  un  devoir  d'avertir  d'avance  la  couronne  de  ses  dis- 
positions à  cet  égard;  c'est  encore  ce  que  démontje  parfaite- 
ment M.  Devaux. 

Mais,  dit-on,  si,  malgré  le  résultat  d'élections  conformes  ù 
la  pensée  de  la  Chambre,  le  roi  persiste  dans  son  choix I  Nous 
ne  voulons  pas  croire  à  une  pareille  supposition,  car  elle, 
manque  aux  conditions  essentielles  du  gouvernement  repré- 
sentatif, sous  lequel  nous  vivons.  La  Chambre,  interrogée  par 
le  discours  du  trône  ;  les  électeurs,  interrogés  par  la  dissolu- 
tion, ne  pouvaient  mentir  à  leur  conscieme  ;  ils  ont  accompli 
la  loi  de  leur  nature  et  de  leur  existence.  Déclarer  qu'on  ne 
saurait  marcher  avec  la  Chambre,  telle  que  les  élections  nou- 
velles l'aïuont  faite,  ce  serait,  chose  impossible,  contraire  à  la 
penséemême  qu'a  donnée  la  Charte,  et  à  la  pensée  de  la  main- 
tenir; ce  serait  pioclamer  une  incompatii)ilité  cruelle.  Mais  la 
loyauté  est  hors  de  ce  débat.  La  royauté  restera  ce  qu'elle 
duit  être  :  juge  suprême  du  ministère  qu'elle  crée  et  qu'elle 
brise  à  volonté;  protectrice  des  intérêts  de  la  nation,  qu'on  ne 
brise  pas.  Non,  la  royauté  n'est  pas  en  cause.  Eh!  qu'arrive- 
î-il   donc  ici  qui  n'ait  pas  été  prévu  par  la  constitution  ?  Uq 
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tîisscntimcnt  entre  !c  ministère  et  les  deux  Chainl)rcs.  31;iis 
h'est-ce  pas  précisénicnl  pour  de  telles  eireonsfanLCS  que  nous 
€st  donni-e  notre  forme  île  gonvcrnemenl?  Certes,  si  l'aceonl 
devait  toujours  régner  entre  le  pays  et  le  ministère;  si  le  roi, 
toujours  suffisamment  instruit  par  ses  agcns,  ne  pouvait  vou- 
loir et  l'aire  que  ce  qui  e?t  communément  désiré,  à  quoi  bon 
cet  appareil  de  deux  Chambres  ?  A  quoi  bon  la  presse  ?  à  (juoi 
bon  les  élections?  Il  n'y  aurait  qu'à  se  laisser  conduire  mol- 
lement. La  sagesse  de  Louis  XMIT,  et  probablement  aussi  son 
expérience,  en  ont  fait  juger  autrement.  Je  s;n's  que  beaucoup 
d(î  gens  ne  voient,  ou  du  moins  alVeCtent  de  ne  voir,  dans  la 
Charte,  qu'une  concession  de  pure  forme,  et,  dans  ses  dispo- 
sitions régleiNeutaires ,  qu'un  certain  mode  assez  compli(|uc 
d'exercice  du  pouvoir  suprême,  substitué  à  la  simplicité  du 
mode  ancien.  Les  Chambres,  suivant  eux,  doivent  voter  li- 
brement l'acceptation  âè  toutes  les  lois  qu'on  leur  présente,  et 
iiotamrn«nt  du  budget  ;  mais  leur  liberté  ne  va  pas  jusqu'à  la 
îiouKicceptation.  Les  écrivains  sont  libi-es  de  manifester  leur.'* 
opinions,  pourvu  que  ces  opinions  ne  déplaisent  point  aux  mi- 
nistres ou  à  leurs  agens.  Enfin,  les  électeurs  sont  libres  de  se 
rendre  aux  élections,  même  sans  passeports,  à  la  condition 
qu'ils  voteront  pour  les  candidats  ministériels.  Mais  la  France 
lie  saurait  être  dupe  d'une  semblable  déri>ion.  Les  auteurs 
même  d'un  pareil  système  ne  sont  pas  non  plus  dupes  de  celtîî 
interprétation.  VA  le  genre  de  liberté  ()u'ils  nous  proposent  a, 
jusqu'à  présent,  été  réservé  dans  rapplicaliou  aux  seuls  fonc- 
tionnaires publics  amovibles.  Ceci  nous  conduit  à  la  seconde 
question  traitée  jiar  iM.  De  vaux. 

Celle-ci  n'exige  pas  les  mêmes  développemens.  M.  Devaux 
la  traite  sous  le  }>oint  de  vue  moral,  avec  sa  supériorité  accou- 
tumée. L'homieur,  la  conscience  des  fonctionnaires  publics 
feront  certainement  justice  d'un  jKireil  dogme  de  servilité.  Non, 
tous  ne  doivent  point  leur  position  au  ministère  actuel;  il  y 
en  a  dont  la  situation  est  due  à  des  études  et  à  des  travaux  an- 
térieurs même  à  la  vocation  prononcée  de  ces  ministres  pour 
l'exercice  de  si  hauts  emplois.  Les  emplois  ne  sont  pas  tous 
le  prix  de  la  sollicitation  et  de  la  bassesse.  Il  y  en  a  de  légiti- 
mement ac(|uis,  et  les  titulaires  de  ceux-ci  ne  doivent  rien  à 
leurs  Excellences  actuelles.  Le  (  bef-d'œuvre  de  la  loyauté  et 
du  raisonnement  serait  de  poser  la  limite  qui  sépare  les  em- 
plois-professions de  ceux  (|ui  ne  sont  que  le  résultat  de  la  fa- 
veur ministénelle.  Au  surplus,  l'clfet  inévitable  de  cette  sorte 
de  dégradation  morale  infligée  aux  fonclioiuiaires  publics  sera, 
il  faut  re.-pér<îr,  d'inspirer  aux  iemn's  gens,  pour  l'avenir,  lu 
T.  XLvi    jriN  i8r»o.  /JT 
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jjofit  tics  profcâsiuns  indcpcndiiiites  cl  lionor.iliîes,  (elies  r(iîé 
les  professions  agricoles  ou  indti.-ti-icllcs,  de  pré  lé  renée  ù  ce- 
lui d'un  élat  qui ,  eu  dehors  de  certains  cadres  el  de  certaines 
limites,  n'en  est  pas  un,  et  de  nous  débarrasser  par  consé- 
quent de  celte  nuée  de  frelons,  inoccupés  et  parasites,  qui 
prennent  part,  sans  aucune  utilité  produite,  à  la  di.-lributio;i 
du  miliiuid  annuel  :  c'est  du  moins  ce  que  nous  souhaitons. 

La  lettre  de  M.  le  comte  Jaubert  est  une  exhortation  pleine 
de  raison  el  de  fraiu  hise  à  ses  collègues  électeurs.  Le  discour.-; 
de  M.  de  Larocheloucauld  est  une  réponse  faite  à  son  insu,  et  par 
avance  aux  calomnies  de  ceux  qui  méconnaissent,  sans  douter 
«ans  «spoir  de  succès,  les  senlimenset  les  intentions  des  vo- 
tansde  la  mémorable  adresse.  Nous  citerons  ici,  i-n  terminant, 
la  péroraison  de  M.  Jaubert  :  «  Encore  une  fois,  que  désirons- 
nous?  L'égalité  ou  l'inégalité  devant  la  loi  ?  la  liberté  d'indus- 
trie ou  les  corpoiations;  la  liberté  religieuse  ou  les  jésuite.v 
( prcdomlncnis)  ?  La  liberté  individuelle  ou  les  cours  piévô- 
tales  ?  la  liberté  de  la  presse  ou  la  censure?  des  conseils  muni- 
cipaux que  nous  élisions,  ou  des  conseils  ujunicipaux  choisi -i 
par  le  piéfet  ?  un  budget  qui  diminue,  ou  un  budget  qui  aug- 
mente? En  un  mot,  l'ancien  régime,  ou  les  intérêts  nouveaux  ; 
un  gouvernement  où  nous  soyons  quelque  chose,  ou  un  gou- 
vernement où  nous  ne  soyons  rien?  Nous  sommes  maîtres  de 
choisir.  »  Cette  voix,  non  dénuée  d'éloquence,  a  été  entendue, 
et  MM.  Devauxct  de  Larochcfoucauld  (>nt  été  léélus. 

B.  L, ,  Avocat. 

223.  —  *Tal)leau  de  la  Pologne  ancienne  el  nwdirne.  publié 
en  un  volume,  par  MALTE-Brax  :  Nouvelle  édition  entièrement 
refondue,  augmeritéeet  ornéede  caries  ;  par  Léonard Choozko. 
Paris,  i85o;  Aimé  André,  quai  Malaquais,  n°  i3.  2  vol.  in-S" 
de  vij-5i2  et  536  pages;  prix,  i5  fr. 

Il  est  peu  de  jiays  en  Europe  qui  soient  aussi  mal  connus 
que  la  Pologne  ;  et  pourtant  ce  royaume,  aujourd'hui  déchu 
de  sa  splendeur,  et  foulé  aux  pieds  par  ses  ennemis,  disputa  , 
au  xvi*  siècle,  la  palme  des  sciences  à  l'Italie,  devint  plus 
tard  le  rempart  de  la  chrétienté  contre  les  Ottomans,  et,  na- 
guère encore,  donna  au  monde  l'admirable  spectacle  d'ime 
nation  Odèle  à  ses  alliés  au  milieu  des  plus  aÛVcux  revers,  et 
jusqu'à  leur  dernière  bataille.  3L  L.  Chodzko ,  auteur  de 
VHistoire  des  Légions  polonaises,  et  que  son  talent  aussi-bien 
que  son  zèle  placent  au  premier  rang  parmi  les  patriotes  po- 
lonais, vient  d'entreprendre  la  tâche  honorable  de  dissiper  ces 
ténèbres,  et  d'appeler  sur  son  pays  l'atteulion  de  l'Europe. 
Au  travail  incomplet,  publié  en  1807  pap  Malte  -  Biiin  ,  ii  a 
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siil)>lituc  lin  tableau  de  la  Pologne,  envisagée  à  ia  fois  sons  Us 
rapports  statistiques,  liisloiiqucs  cl  littéraires;  et,  aidé  de 
quehjues  jeunes  et  habiles  concitoj^eiis,  il  est  parvenu  à  éle- 
ver un  véritable  monument  national. 

,  Le  tabieau  de  la  Pologne  se  divise  en  quatre  parties  dis- 
tinctes; il  comprend  :  i"  une  statistique  générale  du  pays  et 
une  description  liiitorique  et  géograj)hique  de  chaque  j-ala- 
tinat;  2°  un  précis  de  l'histoire  nationale,  continuée  jir-- 
qu'en  i85o  ;  5"  un  essai  sur  l'ancienne  législation  polonaise  ; 
4°  des  fragmens  sur  l'ancienne  littérature  du  pays,  précédés 
d'une  introduction. 

M.  Chod/.ko  ï-'est  chargé  spécialement  de  la  statistifjue  et 
delà  géogi-îiphie  ;  et  il  a  compris  dans  son  plan ,  non -seu- 
lement le  royaume  actuel,  mais  toutes  les  provinces  qui  ont 
dépendu  ou  relevé  à  diverses  é])oques  de  celte  glorieuse  cou- 
ronne :  la  Liihuanic,  la  Livonie,  la  Courlaudo  ,  laGaUiiie, 
l'Ukraine,  la  Yalachie,  la  Moldavie,  etc.,  etc.  D;ms  cette 
première  pailie,  r.ous  avons  surtout  distingué  un  chapitre  sur 
l'état  des  Juifs  en  Pologne,  rempli  de  détails  du  plus  haut  in- 
térêt, et  des  considérations  cnliéremeut  nouvelles  sur  la  ma- 
rine polonaise  dans  la  mer  Baltique,  le  commerce  de  Danî/.ig 
et  la  langue  lithuanienne.  ISe  pouvant  relater  ici  les  calculs  du 
M.  Chodz.ko,  nous  nous  contenterons  de  reproduire  la  con- 
clusion de  son  ouvrage  : 

«  En  récapitulant,  dit-îl,  cette  statistique  actuelle  des  an- 
ciennes provinces  polonaises,  et  comptant  : 

1  ".  Pour  l'ancienne  Prusse-Polonaise.   .  800,000   habit. 

2".  Pour  le  grand- duché  de  Posen.    .    .  980,000 

5".  Pour  le  royaume  de  (iallicie.  ....  ^5000,000 

4".  Pou.' la  république  de  Cracovie.   .    .  110,000 

5°.  Potu'  le  royaume  de  Pologne.   .   .    .  5,700,000 

6°.  Poui'  la  Pologne-llusse 8,800,000 

7°.  Pour  la  Courlande 600,000 

Nous  trouvons  dans  son  ensemble  une  population  de  f//a;- 
iiuit  milluins  neuf  cent  qualre-xingt-dix  mille  habilaiis.  Enfin, 
en  coniptaiit  les  200,000  Lithuaniens  et  280,000  Polonais  ha- 
bilanl  la  Pi  tisse-Orientale  (vassale  de  la  Pologne,  depuis  i525 
jusqu'en  i()57),  dont  la  capitale  est  Rœnigsberg,  nous  aurons 
la  totalité  de  19,470,000  habitans.  Si  nous  voulions  y  ajouter 
un  accroissement  putatif  de  six  années,  nous  trouverion>, 
pour  l'annL'e  1829,  la  population  absolue  de  vingt  rniUiohs 
d'hahitaus,  et  peut-être  au  delà  pour  tout  Tancien  territoire 
de  la  Po'o'.Mic.  » 
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De  CCS  calculs  nniis  tirerons  iDie  ^eulc  conséquence.  Ért 
i8i5,  la  Russie  s'est  vantée,  à  la  face  de  l'Europe,  de  rclahlii* 
le  royaume  de  Pologne,  de  le  relever  à  l'abri  de  -a  liante  pro- 
tection. Eh  bien!  malgré  celle  parade  de  magnanimité,  elle 
relient  toujours  sons  son  sceptre  russe  les  belles  provinces 
lithuaniennes,  livrtes  à  des  commissions  inqnisiloriales  ;  elle 
travaille  sans  cesse  à  y  éteindre  le  sentiment  de  l'insensée  na- 
iionalUé  polonaise ^  à  y  comprimer  toute  libre  manifestation 
de  l'esprit  public.  Voilà  la  générosité  dont  elle  a  usé  envers 
la  Pologne! 

Le  précis  historique  qui  compose  la  deuxième  partie ,  due 
à  un  jeune  et  courageux  publiciste,  renferme  un  résumé  com- 
plet de  l'Histoire  nationale,  rédigé  d'après  les  documens  les 
plus  aulhenliques;  il  présente,  en  outre,  un  tal)leau  vif  et 
animé  des  efforts  des  patriotes  polonais  pour  maintenir  leur 
indépendance  sous  Kosciuszko,  pour  la  reconquérir  sous  Dom- 
hrowski  et  Poniatowskî  ;  et  il  retrace  avec  impartialité  bi  con- 
duite du  gouvernement  russe  depuis  i8i5.  La  troisième  par- 
tie ,  empruntée  par  M.  Chodiko  à  son  maître  et  ami, 
M.  Lelewel,  familiarisera  le  lecteur  avec  une  législation  cu- 
rieuse et  ignorée.  (Voy.  ci-dessus,  p.  l\f\Q,  l'annonce  du  tra- 
vail de  M.  Lele^vel.  )  Enfin,  la  quatrième  est  une  véritable  ré- 
vélation sur  l'ancienne  littérature  polonaise. 

L'auteur  de  ce  travail,  M.  Michel  Podczaszynski,  ancien 
rédacteur  du  journal  de  Varsovie,  s'est  livré,  depuis  plusieurs 
années,  à  des  recherches  laboiieuses  sur  la  littérature  de  la 
Vieille-Pologne.  Il  en  publie  aujourd'hui  plusieurs  fragmcns 
qui ,  bien  qu'écrits  à  la  hâte  ,  pourront  faire  juger  de  l'impor- 
tance et  de  la  nouveauté  de  son  œuvre.  Dans  une  savante  in- 
troduction, il  parcourt  les  âges  divers  de  la  littérature,  les 
progrès  intellectuels  de  son  pays,  sa  gloire  à  la  fin  du  xv' siècle, 
sa  décadence  au  xvIl^  Puis,  abordant  chaque  éciivain  célèbre 
l'un  après  l'autre,  il  donne  sa  biographie  exacte,  la  liste  de  ses 
liavaux,  un  bref  aperçu  du  caractère  de  son  talent.  Nous  for- 
mons des  vœux  sincères  pour  que  M.  Podczaszynski,  ache- 
vant des  études  si  heureusement  commencées,  restitue  à 
son  pays  la  part  de  gloire  littéraire  qu'il  mérite,  ouvre  à  la 
critique  moderne  un  champ  à  peine  défriché ,  et  montre  à 
l'Europe  sous  son  aspect  scientifique  le  chef  et  le  maître  des 
peuples  slaves. 

En  résumé,  IcTablcau  de  M.  Chodzko  est  le  seul  livre  fran- 
çais qui  puisse  faire  vraiment  connaître  la  Pologne  :  à  ce  titre, 
nous  le  recommandons  à  tous  les  amis  de  ce   malheureux 
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royaume,  à  tous  ceux  qui  appellent  de  leurs  plus  ardeiis  désirs 
le  jour  de  sou  rélablissomeut ,  et  appiécient  les  hautes  Aei'liis 
civiles  et  gueirières,  le  patriotisme  et  le  dévoùmenl  à  labonne 
^icilk  cause  (las  nations. — Invicta  fides.    .    .   . 

226.  — *  tlàtoive  du  Congres  de  Vienne,  par  l'auteur  de  l'His- 
toire de  la  Diplomatie  française.  Paris,  1 829  ;  Treuttel  ctW  urtz. 
3  vol.  in-8"  de  cxxvi-526,  52o  et  ^52  pages;  prix,  18  fr. 

Des  (rois  volumes  que  nous  annonçons  la  moitié  à  peine 
est  consacrée  aux  délibérations  du  congrès  de  Vienne.  Le  reste 
se  compose  des  nombreuses  pièces  officielles  émanées  de  cette- 
assend)lée,  et  d'une  introduction  oi'i  les  principes  et  les  hom- 
mes de  la  révolution  frauiaise  sont  impitoyablcDient  immolés 
aux  doctrines  politiques  de  M.  de  Mellernirh. 

31.  de  Flassan  paraît  saisi  d'une  admiration  profonde  pour 
la  diplomatie  modcmc  et  pour  le  congrès  deMenne  eu  parti- 
culier :  «  C'est,  dit-il,  un  ouvrage  immortel,  et  les  peuples 
leconnaissaus,  à  mesure  qu'ils  le  connaîtront  davantage,  ap- 
précieront mieux  les  bienfaits  qui  en  sont  découlés.  »  Nous 
aimons  à  crOire  que,  dans  la  pensée  même  de  l'auteur,  cette 
règle  admet  (pielques  exceptions,  et  qu'il  permet  à  la  Pologne 
et  à  l'Italie  de  nourrir  poui-  leurs  maîtres  un  autre  senlimeut 
que  la  n connaissance.  C'est,  en  vérité,  l'aire  outrage  au  bon 
sens  public  et  aux  souffrances  des  peuples  que  de  s'écrier  de 
sang-froid  :»  Au  congrès  de  A  ienne  .  les  plénipotentiaires  re- 
flétaient la  magnaniuu'lé  et  la  noblesse  d'âuic  des  monarques 
alliés;  et  ce  fureut  les  plus  puies  impulsions  qui  conduisirent 
aux  diverses  résolutions.  »Nous  n'admettrons  jamais  (ju'elle 
soit  pine  de  tous  repi'oches  celte  réunion  de  vainqueurs 
<|ui,  dénombrant  comme  de  vils  troupeaux  les  citoyens  d'É- 
tats libres,  s'adjugèrent  à  chacun  un  certain  nouibre  ù\hncs , 
consonnuèrcTil  l'asservissement  de  la  Pologne,  imposéient  le 
joug  autiichicn  à  la  belle  Italie,  voulu  1  eut  punir  le  roi  de 
baxe  de  sa  fidélité  au  malheur,  et  spolièrent  audacieuscmeut 
les  faibles  au  pi'odl  des  forts. 

Cependant,  «luelle  que  suit  notre  opinion  personnelle  Sîir 
les  piiiicipes  de  .M.  de  Flassan.  sa  liaine  des  idées  liljéiales, 
son  dédain  pour  Napidéou,  qu'il  traiislbrme  en  un  général  du 
second  ordre,  inférieur  à  tons  ses  rivaux,  nous  ne  pouvons 
méconnaître  l'importance  et  le  mérite  de  son  travail.  Il  a 
reiulu  un  compte  exact  et  scrupuleux  de  toutes  les  négocia- 
tions, notes  et  contre-notes  sur  les(pielles  repose  l'édifice  po- 
liticpie  l'oiulé  par  les  souverains,  et  déiendu  par  (]astlereagh 
et  M.  de  Metlernich  ;  et  son  slylf  ,  rarement  élégant,  est  au 
inoins  d'une  clarté  parfaite.  Au  jnilicu  de  ce  conllil  de  délibé- 


;.V2  LIVilES  Filles  Ç AÏS. 

Viilrons,  on  voit  avec  plaisir  la  France,  toute  siiy:nante  encore 
«le  «es  Ij'essures,  protester  en  laveur  de  la  Pologne,  et  arracher 
la  Saxe  à  la  rapacité  de  la  Prusse  unie  à  la  Fius^ie.  Si  c'était  ua 
a;  te  de  politique,  c'était  aussi  un  acte  de  courage  ;  et  les  notes 
des  plénipotentiaires  français  sur  cette  question  sont  ud  mo- 
«lole  d'adres'^e  et  de  fermeté  fout  à  la  fois. 

Débarrassée  d'un  luxe  de  réflexions  communes  et  de  ridi- 
cules diatribes  contre  la  révolution  et  son  Cils  couronné  ,  l'his- 
toire du  congrès  de  Vienne  pourra  faciliter  l'élude  de  nos 
quinze  dernières  années;  et,  à  ce  titre,  nousdevoiïs  la  recom- 
Kiander  à  tous  les  amis  de  la  science  politique,  à  tous  les  es- 
prits curieux  de  connaître  à  fond  la  restauration  universelle 
de  i8i5.  A.  D. 

227.  —  *  Histoire  de  la  Cliate  de  V Empire' de  Napoléon,  par 
F.  Labacme.  Paris,  1820;  An^elin  et  Pochard.  2  vol.  in-8",. 
avec  plans  et  cartes;  prix,  12  ïv. 

2'i8.  —  *  Histoire  militaire  des  Fronçais  par  Campagnes. — 
Onzième  livraison  :  Histoire  de  la  Campagne  de  18  j5,  par  .M.  de 
?iORviss.  Paris,  i85o;  Gagniard,  Quai  Voltaire,  n°  i5.  2  vol. 
il!- 18  avec  cartes  et  portraits;  prix,  7  fr.  5o  c. 

11  sem,ble  qu'après  taut  de  discussions  passionnées,  d'exa-- 
géralions  dans  les  deux  sens,  le  moment  est  cnQn  venu  de 
jwger,  comme  pourra  le  faire  la  postérité  elle-même,  l'homme 
le  plus  extraordinaire  de  notre  époque.  Le  tems,  le  plus  in- 
faillible de  tous  les  modérateurs,  a  déjà  calmé  les  passions; 
la  voix  de  la  vérité  peut  se  faire  entendre  ,^  et  n  uis  sommes 
licureusemeat  aussi  loin  des  déclamations  frénétiques  du  Mo- 
niteur secret  et  du  Cubinet  de  Saint-Cloud,  que  (\(i^  adorations 
perpétuelles  du  Mémorial  de Sainie-HeUne.  En  blûmant  les  ex- 
cès d'une  ambition  que  la  conquête  de  l'Furope  entière  eût 
à  peine  satisfaite,  on  peut  sans  crainte  aujourd'hui  hono- 
ver  un  génie  supérieur  et  une  illustre  infortune;  et  on  com- 
luencc  à  comprendre  que,  pour  Ihonneur  même  de  la  Fiance, 
il  ne  convient  pas  de  trop  abaisser  celui  qui  la  gouverna  pen- 
dant quatorze  ans,  et  qui  lui  fit  faire  de  si  grandes  choses. 

ilLcu  ne  nous  scmljle  plus  propre  à  établira  cet  égard  une 
opinion  raisonnéc  et  impartiale  que  l'examen  comparatif  des 
ouvrages  que  l'on  public  suis  cesse  pour  et  contie,  et  dont 
le  nombre  n'a  pus  encore  fatigué  l'insatiable  curiosité  des  lec- 
leiu'S.  Tel  est  le  motif  qui  nous  engage  à  réunir,  dans  un  même 
ailicle,  deux  histoires  des  dernièies  années  de  l'empire,  com- 
posées d'ailleurs  à  deux  époques  difrérenles,  et  dans  un  esprit 
presque  diamctralcmeut  opposé.  Fn  eîîet,  si  l'on  en  excepte 
CCS  senliaicus  d'iioneur  pour  la  trahison,  vie  douleur  et  de 
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t>onip;K»-sion  poiii- les  tnaiix  de  la  patrie,  qui  doivent  se  reli(»u- 
ver  un  fond  de  tontes  les  âmes  j^énérenscs,  il  serait  diflicile  de 
rencontrer  denx  relations  des  mêmes  laits  pins  dissembld)les. 

J>a  seconde,  dans  l'ordre  de  date,  pnbliée  par  M.  de  Nou- 
viws,  est  he.mconp  moins  considérable  que  l'antre,  et  n'em- 
hrasse  qn'nne  paitie  des  désasties  qni  accompag;nèrent  la 
(•hnie  de  Napoléon  ;  elle  appartient ,  comme  on  le  voit  par  li; 
titre,  à  nne  collection  intéres  anie,  déjà  parvenue  à  sa  on- 
zième livraison.  Le  peu  d'élendue  accordé  à  chaque  campa- 
gne, le  prix  modique  du  livre,  et  !e  format  qu'on  a  choisi,  mon- 
trcnt  assez  qu'on  a  voulu  mettre  celle  collection  à  la  portée  de 
tous  les  lecteurs,  particnliéremfut  des  uiilitaires.  M.  de  Nor- 
vins,  déjà  connu  p;ir  des  productions  d'un  autre  ordre,  et 
surtout  par  l'histoire  la  plus  conipléte  qu'on  ait  encore  donnée 
de  Napoléon,  se  trouvait  on  ne  peut  mieux  préparé  à  un 
travail  de  ce  genre,  et  l'on  doit  regretter  qu'il  n'ait  pu  lui 
donner  plus  de  développemens. 

Apres  un  précis  rapide  de  l'état  où  se  trouvaient  la  Fran:e 
et  nos  armées  par  suile  de  la  déjilorahle  catastrophe  de  Mos- 
cou,  l'auteur  s'empare  de  son  sujet,  et  raconte  avec,  une 
clarté  et  un  ordre  remarquables,  un  style  toujours  pur  et  sou- 
A'ent  élevé,  les  grands  é\énemens  de  la  campagne,  non  moins 
désa>treuse  d<'  1810.  Il  peint  de  vives  couleinvs  ces  premiers 
succès,  si  chèrement  achetés,  de  l-uizen,  de  ]5aulzen  et  de 
Wurîsihen,  où  la  fortune  trompeuse  sembla  [>oiu-  la  dernière 
l'ois  sourire  à  nos  arnîcs.  Mais  bientôt  de  nouveaux oiages 
se  forment  contre  nous  dans  le  Nord.  L'Europe,  soulevée 
tout  entière  contre  un  seul  peuple,  ne  se  croit  pas  encore 
assex  forle  poin-  le  vaincre.  Des  intrigues  ténébreuses,  dont  le 
lems  adéjà  dévoilé  Tn;e  partie,  de  secrètes  violations  des  traités. 
<"nfm  des  défections  décidées,  plus  honteuses  encoi'C,  arraiheul 
de  nos  rangs  des  alliés  jusque-là  fidèles,  et  qui  auraient  pu 
du  moins  se  retirer  loyalement  ailleurs  que  sur  les  champs 
de  bataille.  Après  de  vains  efr.Ji'ls  pour  reprendre  rollensivc, 
apiès  ;ivoir  vu  trois  fois  le  chemin  de  la  Haute- Allemagne 
fermé  à  ses  lieuleuans  par  les  déroutes  de  (îrossbureu  .  de 
Kulm  et  de  la  Kat7,bacij,  Napoléon,  vainqueur  au  sanglant 
(•(«mbat  de  Dresde,  tente  de  nouveau  la  fortiuie  dans  les  })lai- 
r.es  de  Ltnpzig.  Là  su<'coud)e  en  partie  cette  armée  nouvelle, 
créée  connue  j>ar  encliauîemeut  depuis  la  déroute  de  .Moscou  : 
riioiiiMuir  seul  de  nos  armes  peut  <ncore  être  sauvé  ;  et ,  après 
avoir  écrasé  les  bavarois  à  Ilanau,  l'empereur  passe  le  Uliin 
<|u'il  ne  doit  plus  revoir,  poiusuivi  par  les  trois  armées  con- 
fédérées qui  pourtant  n'oîcnl  franchii'  encore  cctic  limite  re- 
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iloutahle  du  grand  empire.  En  même  tems ,  le  territoire  ùtaii 
envahi  vers  les  Pyré-aées;  le  fils  adcptifdc  Napoléon  luttait 
avec  peine,  en  Italie,  contre  les  armes  autrichiennes  et  contr. 
celles  mêmes  d'un  prince  français  établi  au  prix  de  notre  ^an- 
sur  le  trône  des  Deux-Siciles.  Certes,  c'est  un  spectacle  aus4 
imposant  que  pénible  que  ce  tableau  d'un  peuple,  déjà  ac- 
cable par  vingt-cmq  ans  de  combats  et  de  victoires,  luttant 
seul  contre  toute  l'Europe,   ne  cédant  qu'après  des  eftbrts 
inouïs,  et  plutôt  vaincu  par  la  trahison  que  pur  les  armes! 
,,  ^f  If^  ^^  ^'"'""^  mémorable  retracé  avec  un  vrai  talent  par 
M.  de  Norvms,  mais  où  domine,  comme  nous  l'avons  déjà 
laisse  entrevoir,   un  vil^  senlimenl  de  partialité  pour  le  héros, 
bans  doute  tout  homme  d'honneur  ne  peut  que  s'indi-uer  au 
souvenir  de  ces  trahisons  successives  de  peuples  ou  d'iudiviidus 
^anslesquelles  la  chute  de  l'empire  n'eût  été  ni  aussi  prompte, 
m  peut-être   aussi  certaine.   Mais,  à  qui  faut-il  attribuer  la 
Tif  P/'""'"^^'«  tant  de  désastres,  sinon  à  l'ambition  insa- 
tiable de  Napoléon?  Qui  donc  avait  été  réveiller  dans  leurs  " 
déserts  les  hordes  du  Nord,  et  leur  rapprendre  le  chemin  si 
long-tems  oublie  des  belles  régions  du  Midi?  Qui  les  a  ame- 
nées, pour  ainsi  dire,  par  la  main,  jusque  sous  les  murs  d'une 
capi'ale  qui,  depuis  tant  de  siècles,  n'avait  pas  vu  la  fumée 
des  camps  ennemis  ?  Nous  avons  aussi  remarqué  avec  peine 
la  manière  dont  l'auteur  rappelle  la  mémorable  adresfe  du 
corps  législatif,  au  mois  de  décembre  i8i5.  Il  y  avait  sans 
doute  du  courage,  et  même  quelque  danger,  à  parler  ain^i  au 
vaniqueur  de  1  Europe,  encore  si  terrible  malgré  sa  défaite: 
et  ce  premier  cri  de  hberté,  après  quatorze  ans  d'esclavage, 
celte  aliuudc  genéreu.se  d'un  des  premiers  corps  de  l']>lat°  si 
long-tems  dégradé  par  de  serviles  adresses,  méritaient  «ne 
autre  epiihete  que  celle   de  sàllUeux,  employé   par  M.  de 
Norvins.  i     j      i 

L'ouvrage  de  M.  Labai'me,  d'une  date  beaucoup  plus  an- 
cienne,  et  plus  considérable  par  son  formai,  embrasse  aussi 
jm  plus  graud  nombre  d'années,  puisqu'ilcoinmence,  comn-e 
le  précèdent,  avec  la  campagne  de  Lutzenet  de  Leipzig,  et  ne 
s  arrête  qu  après  la  calaslrophe  de  18,4.  L'auteur  était  déjà 
connu  par  une  relation  de  la  campagne  de  Moscou,  quiparuU 
peu  après  la  restauration,  el  fut  accueillie  avec  empressement! 
On  conçoit  sans  peuie  que,  témoin  et  acteur  dans  elle  luUo 
terrible,  Il  ait  conservé  un  vif  sentiment  d'indignation  conire 
lauteurde  tant  de  maux.Cetiepréveuiion  domine  dans  tout  son 
ouvrage,  d  ailleurs  îrès-cstimable,  el  l'a  enlnaué,  aussi  malgré 
lui,  dans  plus  d  une  erjeur.  Ain..!,  en  retraçant  ces  négocia- 
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tions  fallacieuses  où  peut-êlrc  une  é^^alc  mauvaise  foi  condni- 
sail  les  deux  parlies,  tous  les  torts  que  M.  de  Noivius  reproche 
ext  lus!  veinent  aux  puissances  alliées,  M.  Labaunie  les  attribue 
d«  même  à  Napoléon.  Il  paraît  supposer  une  véritable  sympa- 
thie pour  la  France  et  un  désir  sincère  du  bonheur  des  peuples 
aux  cabinets  qui  avaient  signé  jadis  le  traité  de  Piluilz,,  et 
parlajjé  la  Pologne.  11  est  permis  assurément  de  ne  pas  pen- 
ser avec  lui  que  «les  nations  étrangères  ne  voulureut,  pour 
prix  de  notre  délivrance,  qu'abjurer  dans  nos  bras  ces  senli- 
inensde  haine  et  de  discorde  qu'im  génie  anti-social  lui  avait 
snggérés».  Il  y  a  loin  de  ces  nobles  pensées  à  la  violation  des 
capitulations  de  Dresde  et  de  Dantzig,  et  aux  ravages  dont 
nos  provinces  du  nord  et  de  l'est  garderont  long-tems  le  sou- 
venir. 

Mais,  quelle  que   soit  l'opinion  particulière  de  l'auteur, 
qui,  d'ailleurs,  écrivait  sous  l'influeuce  de  l'indignation  sou- 
levée dans  beaucoup  d'âmes  généreuses  par  les  terribles  con- 
séquences des  fautes  de  Napoléon,  on  doit  avouer  aussi  qu^il 
se  montre  exact  et  scruptdcux  historien,  toutes  les  fois  qu'il 
s'établit   une  diflërence  évidente  entre   ce  qu'il  pense  et  ce 
qu'il  doit  dire.  Ainsi  il  caractérise  convenablement  les  négo-. 
Ciations  secrètes  de  rAulri(he  avec  les  puiss^uices  alliées,  au 
iiionient  même  où  elle  s'était  portée  médiairicc  entre  les  deux 
parties,  et  semblait  n'avoir  d'autre  intérêt  quede  tout  pacifier; 
les  démonstrations  du  cabinet  de  Berlin,  après  la  retraite  du 
général  \orck  ;  et  le  traité,   plus  extraordinaire  encore,  par 
lequel  l'Angleterre,  constante  dans  sa  haine  et  dans  ses  pro- 
jets, vint  à  bnnt  de  détacher  de   la  cause  de  N'apoléon  son 
(uallicureux  et  imprudent  beau-frère.  L'auteur  rend  justice 
aillcuis  au  noble  caractère  du  priucc  Eugène,  sous  les  ordres 
duquel  il  avait  déjà  fait  la  campagne  de  Moscou,  et  au  dé- 
voûment  si  généreux  et  si  inutile  des  braves  et  loyaux  Polo- 
jiais  et  de  leur  digne  chef.   Son  style  est,  en  général,  clair, 
jirécis,  et  convenable  au  sujet.  Il  s'anime  dans  le  ré(  it  de  quel- 
(jnes  évènenuMis  de  premier  ordre,  et  nous  citerons,  comme 
dos   morceaux   très-remarqual)les,   le  récit  de  la  bataille  de 
Liil/.en,  la  mort  du  duc  de  Frioul,  la  d''routc  de  Aittoria,  et 
surtout  la  déplorable  catastro|,he  de  Leipzig.  Il  y  a  aussi  de 
Kinlérêt,  mais  de  cet  intérêt  pénible  et  douloureux  qu'inspne 
ra"()nie  d'une   grande  nation  luttant  contre  une  fatalité  (pu 
dok  s'accomplir,  dans  le  récit,  d'ailleurs  très-bien  tracé,  de 
la  campagne  de^i8i/j ,  où  le  génie  de  Napoléon  rappela  ,  pen- 
daut  ([uclquesmois,  les  beaux  jours  de  rarméc  d'Italie,  et  (ui 
il  remporta  (lualrc  victoires  eu   six   jours  contre  une  armée 
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triple  (Je  la  sienne.  On  trouve,  à  la  fin  du  même  volume-^ 
<!es  détails  curieux  sur  les  événement  peu  connus  qui  accom- 
paj^rièreiit  la  chute  de  la  domination  française  en  Italie,  et  sur 
les  liuneius  commises  à  Milan  par  le  peuple  mutiné.  L'ou- 
vrage est  accompagné  de  plans  et  de  cartes ,  levés  et  dessinés 
avec  beaucoup  de  soin  par  l'auteur  lui-même  ,  et  qui  font  par- 
faitement comprendre  la  niarche  des  armées,  et  les  grandes 
combinaisons  stratégiques  auxci'jelles  iis  se  rapportent, 

229.  ■ —  *  Souvenirs  de  la  Mori'e,  recueillis  pendant  le  séjour 
des  Français  dans  le  Péloponése  ;  par  J.  Ma>geart.  l'aris,' 
1800;  Igonelle,  rue  de  Savoie,  n°  12.  In-8"  viii-4n  pages; 
l)rix,  7  fr. 

C'es-t  unéjiisode.  jusqu'ici  saD^  exemple  dans  noire  histoire, 
et  peut-être  même  danscelle  de  toutes  les  autres  nations  civi- 
lisées, que  celle  expédition  de  Morée,  campagne  presque 
toute  diplomatique, espèce  de  promenade  militaire,  qui  pour- 
tant a  coûté  cher  à  notre  valeureuse  armée,  et  où  il  a  été  versé, 
comme  on  l'a  dit,  b-eaucoup plus  W encre  que  de  sang  (1).  Etions- 
uou-  alorsenguerreavec  !e  Sidtan,  souverain  passablemeuldcs- 
pntique  des  Grecs  de  la  Morée,  et  qui  ne  pouvait  les  regarder 
«[ue  conune  des  esclaves  révoltés  que  nous  venions  aider:  à 
briser  leurs  chaînes  ?  Non,  sans  doute,  puisque  notre  andjas- 
sadeur  n'avait  pasquitté  le  palais  de  France,  et  continuait  d'é- 
ch;u)ger  des  notes  amicales  avec  les  ministres  de  sa  hautesse. 
Eli(/us-naiis  en  paix  avec  Mahmoud?  Bien  moins  encore;  à 
moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour  im  témoignage  d'al- 
liance et  de  boni'.e  amitié  d'aller  à  main  armée  s'emparer  des 
places  fortes  d'im  pays  (|ui  lui  appartenait,  et  en  chasser  !es- 
tioupes  envoyées  par  l'un  de  ses  vassaux.  Telle  était  la  bi- 
zarrerie de  notre  situation  poiitiqvic  envers  la  Porte  que  le 
général  enchef  se  félicite  dans  unede  ses  dépêches  de  ce  que 
le  général  Tiburie  Sébasliaui  avait  eu  la  modération  de  retenir 
ses  troupes  de\ant  Coron,  et  de  les  empêcher  de  faire  fou  sur 
les  Turcs  ;  parce  que  la  guerre  eût  alors  commence  entre  eux  et 
nous.  Ne  l'élail-elle  donc  pas  réellement  par  le  seul  fait  de 
j;()ïre  débar(}uement  sur  le  sol  de  la  Morée? 

Ouoi  qu'il  en  soit,  cette  expédition,  entreprise  dans  des  vues 
si  nobles  et  si  généreuses,  fera  un  éternel  honneur  à  la  France;  le 
bien  réel  ((u'elie  a  produit  doit  consoler  nos  braves  du  peu  de 
gloire  qu'iileur  a  été  iicrmisd'}"  acquérir.  Parmi  les  relations  qui 


(;}  A'riyfz  la  julio  c!ia!^^(lI1,  fîrjii  connu'',  coinposci-  par  liu  sc;g(;nf-ma- 
jo.  liera.  iMM-,  (JIM,- l'auitur  a  eu  ?ni;i  (it  ia;ij)')iU-!',  p    21  4. 
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en  0!if  (léjàcté  p'.iljliccs,  eUjiii  louicsoiil  «Hc  accueillies  avec  un 
cui]tr(!ss<;iuciit  juslific  par  le  sujet  iiicaie,  nous  signalerons  celle 
«le  M.  ,>langeart.  Cet  écrivain  n'apparlenait  pas  à  l'armcc  ; 
ju.iis,  dans  celle  croisade  nouvelle,  aussi  scientifique  et  plii- 
lai!lropi(|ue  que  militaire,  où  tous  les  arts  de  la  ci\ilisation 
élaieut  rcprésonlcs,  on  n'avait  pas  oublié  la  rédaclion  d'un 
jui;nial  en  langue  du  pays,  qui,  sous  le  litre  ànCoavrier  d'O- 
rient^ devait  rendre  un  eunipte  fidèle  de  tout  ce  qui  intéresse- 
rail  l'armée,  et  reporlci'dc!  ses  nouvelles  en  France.  ÎM.  le  colo- 
nel lla^baud,  connu  lui-même  par  des  Méujoires  inlércssans 
hur  les  premières  campagnes  des  Hellènes,  apportait  ce  nou- 
\cau  bienfait  au  pays  pour  letpiel  il  avait  \i:r'>(i  son  sang; 
ftl.  Mangearl  figuiail  parmi  les  employés  de  ces  établissemens 
nouveaux,  et  c'est  surtout  pendant  son  séjoin-  à  Patias  et  ses 
excursions  dans  les  autres  places  de  la  péiunsnle,  qu'il  a  re- 
cueilli les  observations  consignées  dans  son  jotu-nal.  Ce  qu'on 
remarque  surtout  dans  cette  relation,  d'ailleurs  peu  étendue, 
et  (pu  n'embrasse  qu'un  petit  nombre  de  faits  curieux,  c'est 
la  bonne  foi  qui  l'a  constamment  diiiée.  Ainsi,  dès  le  com- 
meniement,  l'auteur  peint  avec  naïveté  le  désappointement 
qu'il  éprouva  lorsqu'au  lieu  decesbérosdela  (irèce  régénéiée, 
qu'il  venait  admirer  sur  les  ruines  fumantes  de  leur  pairie,  il 
ne  vit  d'abord  (lu'un  ramas  despéculaleurs  avidi;s,  parlant  plu- 
tôt it;i!i('n  (|uc  grec,  race  très-peu  héroï(jue,  mais  fort  empres- 
sée de  s'enricbir  aux  dépens  du  j)rocbain,  et  cpii  ne  voyait 
dans  l'expédition  libératrice  (pi'uue  occasion  de  faire  de  nou- 
velles dupes.  Il  fut  de  méuie  fort  étonné,  et  t<)Ut  autre  l'eût 
été  cop.nne  lui,  de  voir  ave('  ([Uel  enipri'ssement,  au  départ 
des  Egyptiens,  la  plupart  (\('>  filles  et  des  ifemmes  moréotes, 
enlevées  parceux-ci,  renonçaient  au  sol  natal  pour  suivre  leurs 
nouveaux  maîtres.  Mais,  lorsque,  admis  dans  l'intérieur  des 
familles  véritablement  grecques,  tristes  débris  du  carnage  de 
Blissolonglu  ,  l'an  te  lu- a  pu  étudier  de  près  cette  nation  tant 
(  alomniée,onaimeà  voiravccquellc<baleur,qnelle  intime  con- 
\iction  il  peint  leurs  vertus  domestiques,  leur  amour  ardent 
de  la  patrie,  et  surtout  leur  vive  reconnaissance  envers  ces 
l'ianeais  généreux  qui  !eur  apportaient  avec  la  liberté  tous  les 
aiis  de  la  civitisalion.  Les  lecteurs  de  noire  pays  verrojit  en- 
core avec  un  juste  sentiment  d'orgueil  l'iieureuse  révointijn 
opérée  en  si  peu  de  jom-s  dans  les  villes  occupées  p.'r  nos 
troupes,  el.siulout  à  Palras:  unevil!e  nouvelle  sorlait,  connue 
par  enrhanlrnuMit ,  des  ruines  ilégoûlantes  de  ranci(!inic.  Ou 
y  rem;\;(j'!ait  déjVdcs  liiajjasin?  remplis  de  toutes  sortes  d  ub 
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jels  de  consommation  et  de  luxe ,  d'élégantes  boutiques,  et 
nuitoul  descal'és  etdoh  billards,  que  leurs  propriétaires  avalent 
gland  soin  de  désigner  par  des  noms  fiançais.  Par  malheur,  la 
civilisation,  avec  ses  bienfaits,  avait  aussi  apporté  ses  vices, 
et  l'auteur  entre  à  cet  égard  dans  des  détails  que  le  plus  lé- 
ger sentinient  des  convenances  aurait  dû  lui  faire  supprimer. 
^lOusappellerons  seulement  l'attention  des  lecteurs  sur  les  ta- 
bleaux iiitéressans  des  mœurs  moréotcs,  sur  les  horribles  dé- 
vastations exercées  par  les  Turcs  ;  la  touchante  bienfaisance  de- 
nos  guerriers  envers  les  victimes  d'une  contagion  que  lenr 
ï(lc  seul  venait  d'arrêter,  la  vi>ite  au  camp  d'Ibrahim,  la  re- 
vue de  l'armée  à  laquelle  assista  ce  chef  de  Barbares,  et  les  loi- 
sirs de  la  quarantaine,  exciteront  également  un  vif  intérêt. 

Nous  n'avousipas  encore  parlé  du  sljle  de  cet  ouvrage,  en 
général  clair  et  facile,  mais  surchargé  d'invocations,  de  figu- 
res, et  surtout  d'allusions  mythologiques.  Celles-ci  du  moins 
jteuvent  se  justifier  en  partie  par  les  inspirations  que  l'auteur 
devait  recevoir  surcette  terre  toute  classique;  mais,  en  jetant 
les  yeux  sur  notre  littérature  actuelle,  il  aurait  dû  compren- 
dre que  nous  n'avons  jamais  été  plus  loin  de-i  souvenirs  du 
paganisme  et  des  dieux  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.      Y.  Z. 

25o.  —  *  Seines  populaires  en  Irlande,  par  M.  Shiel;  re- 
cueillies et  traduites  de  l'anglais  par  mesdames  L.  Sav.-B.  et 
A-  DE  M.  Paris,  i83o;  Sédillot,  rue  de  l'Odéon,  u°  5o.  In-&' 
de  389  pages  ;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Ce.s  scènes,  dont  le  Globe  avait  déjà  pu])lié  quelques  frag- 
niens,  ont  principalement  pour  sujet  les  muuvemens  politi- 
ques qui  eurent  lieu  en  Irlande,  quel«|ue  tems  avant  et  immé- 
diatement après  l'émancipation.  Elles  peuvent  être  regardées- 
comme  une  histoire  complète  de  C(  tte  grande  mesure,  his- 
toire dramali()ue,  biillaïUe,  pleine  de  chaleur  et  de  passion. 
Leur  auteur,  Jl.  Shiel,  a  joué  lui-même  un  rùle  dans  les  scènes 
(ju'il  raconte,  et  ses  paroles  ont  d'autant  plus  de  poids  et  d'in- 
térêt qu'il  avait  avec  les  autres  acteurs  des  relations  pcrson- 
lelles  propres  à  les  lui  faire  bien  connaître  et  bien  juger. 
1/ouvrage  est  précédé  de  quelques  réflexions  sur  l'histoire  de 
l'Irlande  avant  l'époque  où  coinmencent  \ci Scènes  populaires. 
JNous  ignorons  si  ces  réflexions  sont  dues  à  la  plume  de 
M.  Shiel  ou  à  celle  des  traductrices,  mais  elles  nousscmblent 
lort  remarquables,  et  nous  en  conseillons  la  lecture  à  tous  ceux 
<|iii  voudionl  savoir  Ions  les  détails  de  la  naissance  et  des 
actes,  en  u\\  mol,  l'histoire  comiilète  de  l'association  calholi- 
(|ne,  corporalion  unique  dans  les  annales  de  l'Europe.  Voici, 
du  reste,  la  table  des  principaux  chapitres  de  ce  livre  :  Assises 
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île  Ctonmcl  :  c'est  \c  récit  du  jugement  des  nssassins  de 
M.  ClK>d"\viLk,  viclinied'unc  liiiiiic  popiilaiio.  —  Des  Associa- 
tions des  catlioUques  el  de  leurs  principaux  chefs.  Oti  conçoit, 
sans  que  nous  le  disions,  tout  ce  que  ce  chapitre,  éciit  p;ir  un 
homme  placé  comme  l'était  31.  Sliiel,  doit  piéscntcr  d'intérêt 
et  d'instruction.  —  O'Conncl  :  le  portrait  de  cet  lionime  ex- 
traordinaire est  tracé  avec  un  art  admirable  et  une  rare  vi- 
gueur de  pinceau.  —  Election  de  Clare.- — Les  Meetings  de 
Londres.  —  O'Connel  au  parlement.  —  Promenade  d  Clare.  — 
Dernières  élections  de  Clare.  —  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir entrer  dans  de  plus  grands  développemens  au  sujet  d'im 
■ouvrage  qui  mérite  l'attention  sous  plusieurs  rapports  et  qui 
est,  quant  à  la  forme,  d'un  genre  tout-à-fait  neuf  jusqu'à 
présent.  A.  P. 

a3i.  * —  Vies  de  plusieurs  jersonnages  célèbres  des  titns  an- 
ciens  et  modernes;  par  C.  A.  ^Valcresaer,  membre  de  l'In- 
stitut. Laon ,  1 83o  ;  typographie  de  iMelleville.  Paris,  chez 
M.  Bailly,  à  la  bibliothèque  de  la  ville.  2  vol.  in-b",  de  ."jjG 
et  443  pag. 

Un  savant  qui ,  comme  M.  "W'alckenaer,  s'est  livré  à  des  élu- 
<les  et  à  des  recherches  demeures  divers  a  dû  nécessairement 
porter  son  attention  sur  la  vie  et  les  travaux  d'(ui  grand  nom- 
bre de  savans  qui  l'ont  précédé,  et  sur  d'autres  personnages 
qui  tenaient  plus  o<i  moins  aux  objets  de  ses  recherches.  De  là 
<ctle  foule  de  notices  que  l'auteur  a  été  à  même  de  rassembler, 
et  qui  forment  une  g;dcric  biographique  assez  étendue,  et 
surtout  très-variée.  Quelf|ues-unes  de  ces  notices  sont  très- 
courtes,  et  ressemblent  à  des  notes  bonnes  à  consulter;  beau- 
coup d'autres  contiennent  des  articIcN  biographiques  com- 
plets, et  exposent  avec  beaucoup  d'intérêt  la  vie  privée  et 
pid)lique,  et  la  série  des  travaux  littéraires  ou  scienlifiipics  des 
personnages.  Cette  foule  de  notices  est  classée  par  livres  et 
sections;  ainsi,  dans  les  deux  premiers  livres,  iM.  AValckenaer 
met  en  scène  des  personnages  histori(pies,  des  savans  et  des 
littérateurs  de  ranti(|uilé  ;  les  deux  autres  livres,  plus  consi- 
dérables, traitent  des  hommes  mar(|uans  des  tems  inodernes, 
en  indiquant  par  des  subdivisions  la  classe  des  voyageurs, 
celle  des  naturalistes,  celle  des  littérateurs,  etc.  On  retrouve 
là  tous  les  gofits  de  l'auteur  et  les  objets  de  ses  travaux.  La 
galerie  des  voyageurs  est  nombreuse,  comme  on  devait  l'at- 
lendrc  d'un  biographe  qui  tient  en  même  tem>  un  langémi- 
nent  dans  la  géographie.  Les  notices  sur  La  Fontaine  et  sur  le 
président  Ilénaidt  rappellent  au  lecteur  les  éditions  très-esli- 
méesque  M.  ^Valckcnacr  a  données  de  leurs  ouvragi  s.  Beau- 
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coup  lie  nolitos,  painii  celles (|iii  sont  rasseiiiMi'cs  dansée?  deux 
vohimes,  ont  déjà  élé  imprimées  ailleurs,  notanmienl  ilaus  la 
Biographie  iinirerselle ;  mais  l'auleur  les  a  i-evues  et  aiij^men- 
tées,  ou  corrij|;ées  en  partie.  La  Notice  sur  La  Fontaine  se  trouve 
à  la  tête  du  travail  de  M.  Walckenaer  sur  ce  poète,  et  a  été 
imprimée  plusieurs  fois  dans  diverses  éditions  des  œuvres  de 
La  Fontaine  ;  son  biographe  a  revu  celte  notice,  et  il  exprime 
le  désir  qu'elle  reste  telle  qu'il  l'a  rédigée  définitiverhent ,  et 
(ju'elle  soit  réimprimée  ainsi,  et  non  autrement.  LUc  n'a  que 
le  dél'aut  d'être  trop  concise;  la  notice  de  Maucroix,  ami  de 
La  Fontaine,  est  plus  étendue  que  la  sienne.  M.  Walckcn.ier 
aura  pensé  que  les  détails  sur  la  vie  de  La  Fontaine  se  trou- 
vent partout,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  chanoine  de 
lU'ims  qui  l'ut  l'ami  intime  du  bonhomme,  et  qui  lit  fiussi  de 
bons  vers.  A  la  notice  sur  Mau(;roi.x;  en  succède  une  sur  le  iDaii 
de  cette  M"^  de  la  Sablière,  qui  eut  austi  l'amitié  de  La  Fontaine 
comme  celle  de  Larochetbiicauld.  On  a  beaucoup  de  rensei- 
gnemens  sur  cette  femme  spirituelle  ;  mais  le  mari  a  été  pres- 
que complètement  oublié  par  les  liographes.  M.  W'alckeiiaer 
y  a  suppléé  par  une  notice  curieuse,  dont  les  détails  sont  pui- 
sés en  partie  dans  des  manuscrits  provenant  de  la  famille. 
La  S<d)lière  méritait  cet  honneur  ;  il  était  renommé  pour  sa 
facilité  à  tourner  un  madrigal;  ses  împronîptus  ont  été  impri- 
més; et  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  ^l.  Walckenaer  a  été 
le  premier  qui  en  ait  donné  une  édition  correcte.  On  pourrait 
citer  beaucoup  d'autres  notices  cuiieuses  de  ce  recueil,  qu'on 
lit  avec  plaisir,  quoique  tout  ii'>'  soit  pas  également  important. 
La  dernière  section  occujse  le  lecteur  de  quelifues  écrivains 
anglais.  Dans  la  section  des  voyageurs,  nous  signalons  les  no- 
tices sur  Warco-Polo,  Zucchelli,  Psalmanazar.  Lue  note  im- 
primée en  tête  de  l'ouvrage  avertit  le  public  qu'on  n'a  tiré  les 
vies  des  personnages  célèbres  qu'à  5oo  exemplaires,  dont  200 
seulement  sont  entiés  dans  le  commerce  de  la  librairie.  Peut- 
être  les  bibliophiles  rechercheront-ils  dans  la  suite  avec  em- 
pressement ces  deux  volumes,  sortis  des  presses  de  Laon  qui  ne 
fournissent  pas  souvent  de  pareils  ouvrages.  D-g. 

LilUrature. 

202.  — *  Dictionnaire  universel  de  la  Langue  française,  avec 
\e  latin  et  les  étjmologies ,  extrait  comparatif ,  concordance, 
critique  et  supplément  de  ses  dictionnaires.  Manuel  encyclo- 
péili(jue,  et  de  grammaire,  (Yorlhograplie  ,  de  vieux  langage,  de 
m'ologie,  contenant  :  1"  l'analyse,  la  comparaison  et  la  criti(jue 
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\îe?.  trois  éditions  du  Dictio ■maire  de  L'AcaiIcmic ,  de  ceux  t.\\^ 
Fiireilères,  Trévoux,  Ferrnud,  Grdlrl,  l'Vailly,  etc.  ;  leurs  no- 
mcnclalurcs,  l'extiait  de  leui-j  (/r/i//i7/o»5,  ïc^  acceptions,  les 
locutions  i\')h\e^ ,  familières  on  proverbiales  u?ilées;  les  pro- 
verbes et  la  concordance  grammaticale^  ou  régime  des  mots; 
l'indication  de  leur  emploi  selon  l'usaj^c  et  les  styles  nojjle, 
poétif|UC,  figuié,  familier,  populaire,  iiiarotique,  éjjistolaire  ; 
et  la  prononciation  figurée;  2*  les  \arianles  de  définitions  , 
d'acceptions,  d'orthographe  de  ces  dictionnaires  ;  5°  les  mois  an- 
ciens ou  nouveaux,  les  définitions,  les  acceptions  et  les  alliances 
de  mots,  omis  parées  dictionnaires  cl  recueillis  dans  les  écri- 
vains français  les  plus  estimés;  4"  les  termes  pro|ires  aux 
sciences,  arts,  manufaîtorcs ,  métiers,  etc.,  et  les  définitions 
extraites  de  leurs  dictionnaires  ou  traités  partit  uliers  ;  5"  ks 
mois  du  vieux  langage  nécessaires  pour  riulelligcuce  des  an- 
ciens auteurs  et  celle  de  La  Fontaine,  etc.,  depuis  J.  de 
Rleun  ;  G"  les  mots  créés  par  la  néologie  et  le  néologisme,  pour 
l'intelligence  des  auteurs  nouveaux  et  des  journaux,  etc.  ,  qui 
les  emploient  ;  ^"  les  étyinologics  ^rcc(\ut's  ,  latines,  arabes, 
cellifpies,  etc. ,  etc.  ;  8'  l'extrait  et  la  critique  i]G6  nouveaux 
dictionnaires;  9°  de  no\]veaux  exej^iples  de  plirases  formant 
une  collection  de  maximes  et  de  pensées  des  meil'curs  au- 
teurs; suivis,  10°  de  dictionkaif.es  :  i'  i]cs  synonyyne.',  2"  des 
difficultés  de  la  langue,  résolues  par  les  bons  grammairiens. 
3°  des  rimes,  4"  des  homonymes,  5°  des  paronymes  ;  11°  de 
TRAITÉS  :  1°  de  versification,  a*  des  tropes ,  5"  de  ponctuation, 
4°  des  conjugaisons,  5"  de  prononciation  ;  1  2*  de  vocabiii.aires  : 
I"  de  mythologie ,  avec  l'élymologie  grecque,  2°  des  ptrson- 
nagcs  renmrquahlcs  ,  5°  de  géographie  ancienne  et  moderne ,  se- 
lon la  nouvelle  division,  avec  le  latin;  ij"  ù.\in  abrégé  de  cram- 
niaire  en  tableau;  i\*  d'ime  îiomenclafure  complète  d'histoire 
naturelle,  suivant  la  dernière  classification  :  ouvrage  classique, 
adopté  pour  les  bibliollièfpies  et  les  distributions  de  prix  dans 
les  collèges,  et  jtonvant  tenir  l.ieu  de  tous  les  diciionriaires  , 
l)iir  Pierrc-Claude-Fictoire  lioi>TE,  ancien  avocat,  homme  (!e 
lettres.  PAN-LtxigiE:  Septième  édition,  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée :  I'  de  l'extrait  du  supplément  au  dictionnaire  de  l'A- 
(adémie;  2*  d'un  grand  nombre  de  mots,  de  locutions  et 
«l'acceptions  nouvelles;  5"  de  nouvelles  maximes  et  pensées 
donnant  des  exemples  de  phrases;  impriujcc,  avec  des  carac- 
tères fondus  exprès,  par  M.  Firmin  Didot.  Paiis,  iî<2<);  ^or- 
dière ,  quai  des  Augustins.  In-4"  de  xix-724  cl  210  pages; 
prix,  27  fr.  et  5o  fr.  relié. 

Le  succès  et  le  mérite  de  ce  dictionnaire  ,  fruil  de  vingt- 
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cinq  années  d'un  trncall  assidu,  et  qui  réunit  quarante-huit  ob- 
jets particuliers  d'ulililc,  iniliqués  dans  son  titre,  ont  été  con- 
statés par  une  série  d'éflilions  qu'obtient  rarement  cette  sorte 
d'ouvrages.  C'est  très -certainement  le  ])lus  complet  que 
nous  ayons  eu  jusqu'à  présent  :  et,  jusqu'à  ce  que  l'Académie 
française  ait  achevé  son  interminable  travail  sur  notre  lan- 
gue, c'est  le  seul  auquel  on  puisse  récourir  avec  une  entière 
confiance.  Il  renferme  un  extrait  comparatif  de  tous  les  autres 
dictionnaires ,  et  l'on  y  trouve  à  la  fois  leur  concordance  géné- 
rale, leur  critique  et  Itur  supplcmenl.  Quelques  parties,  il  esÇ* 
vrai, pourraient  être  modifiées  ou  améliorées;  nous  n'approu- 
vons point,  par  exemple,  cette  distinction  tranchée  entre  l6 
style  noble  et  le  style  familier,  qui  peut  souvent  disparaître 
sous  la  plume  d'un  écrivain  habile  ;  mais  ce  sont  des  taches 
légères  dans  un  cadre  aussi  immense  ;  et,  d'ailleurs,  beaucoup 
de  lecteurs  seront  d'un  avis  différent  du  nôtre. 

Le  Dictionnaire  de  M.  Boiste  ,  ouvrage  immense  et  inap- 
préciable, est  une  véritable  Encyclopédie  de  notre  langue,  et 
un  manuel  également  nécessaire  aux  sa  vans,  aux  littérateurs 
et  aux  gens  du  monde,  puisqu'il  oflVc,  suivant  les  exjiressions 
de  l'auteur,  «la  collection  Je  tous  hs  mots  représentans  d'une 
idée  dans  la  langue  française.  »  —  «Le  premier  livre  d'une  na- 
tion, dit  VoLîSEY,  est  le  Dictionnaire  de  sa  langue.  »  N. 

255.  — *  La  Conversion  d'un  Romantique ,  iManuscrit  de 
Jacques  Dclornw,  pulilié  par  M.  A.  Jat,  suivi  de  deux  Lettres 
sur  la  Littérature  du  Siècle,  et  d'un  Essai  sur  r Eloquence  poli-- 
tique en  France.  Far'is,  i85o.  Moutardier.  In-8*;  prix,  7  fr. 

S'il  ne  s'agissait,  dans  la  querelle  qui  émeut  aujourd'hui 
toute  la  littérature,  que  de  défendre  certaines  réputations  con- 
sacrées par  le  tems  ,  attaquées  sans  nul  ménagement  par  des 
réputations  naissantes  qui  semblent  vouloir  s'élever  sur  les 
ruines  de  toutes  les  autres  ,  ce  ne  serait  pas  trop  la  peine  de 
prendre  la  plume.  En  effet,  de  quels  secours  ont  besoin  des 
hommes  qui  ont  conquis  leur  réputation  par  des  ouvrages  qui 
resteront?  Effacera -t-on  des  fastes  du  théâtre  le  nom  du  spi- 
rituel auteur  des  Etourdis,  et  d'un  volume  de  contes  philoso- 
phiques, où  l'esprit  Assaisonne  le  bon  sens  d'une  manière  si 
piquante  ?  Picard  ,  qu'on  peut  appeler  un  demi-Molière  ,  n'a- 
t-il  pas  marqué  à  jamais  sa  place  parmi  les  poètes  comiques? 
Oteia-t-on  à  M.  Alex.  Duval  l'art  de  composer  un  drame,  et 
le  talent  d'amuser  et  d'intéresser  les  spectateurs,  à  Vienne  et 
à  Saint-Pétersbourg,  comme  à  Paris?  L'auteur  de  tant  d'a- 
gréables peintures  de  mœurs,  de  Sjlla,  de  la  Vestale,  ne  restc- 
t-il  pas  en  possession  de  toute  sa  réputation  d'homme  d'espi  it 
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et  d'écrivain  distingué?  Que  redoute  M.  Etienne  de  ceux  qui 
voudraient  rabaisser  son  talent?  après  avoir  réussi  sur  les 
trois  scènes,  produit  une  excellente  comédie  de  moeurs,  et  re- 
trouvé en  quelque  sorle  la  plume  de  Voltaire  pour  la  polémi- 
que politique,  il  n'a  rien  à  craindre  ni  du  présent  ni  de  l'ave- 
nir. iM.  Lejnercier,  dont  certaines  gens  n'imitent  que  les  fautes, 
qui  est  créateur,  et  dont  on  suit  la  trace  en  cherchant  à  le  faire 
oublier  par  un  silence  rempli  d'un  injuste  dédain,  ne  laissera- 
t-il  pas  de  lui  un  durable  souvenir?  Detille  est -il  mort  tout 
entier  sous  les  coups  que  lui  ont  portés  une  foule  d'ingrats 
disciples,  copistes  perpétuels  du  maître  qu'ils  désavouent  et 
voudraient  ensevelir  au  milieu  de  sa  gloire?  Et  Casimir  Delavi- 
gne,  objet  de  tant  de  colère  et  presque  de  haine  de  la  part  de  cer- 
tains séides  du  parti  ;  Casimir  Bonjour,  dont  les  ouvrages  sont 
en  possession  légitime  des  suffrages  publics  et  de  l'estime  des 
connaisseurs?  Il  nous  serait  facile  d'ajouter  d'autres  célébri- 
tés à  cette  liste,  et  de  convaincre  d'injustice  les  coryphées  de 
la  nouvelle  école,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  réunion 
de  jeunes  gens  qui  n'ont  encore  aucune  autorité  ;  qui  surtout, 
jusqu'à  présent,  ne  promettent  pas  de  laisser  des  leçons  dans 
des  exemples.  Il  nous  serait  plus  facile  encore  d'opposer  les 
ouvrages  de  Racine  et  de  Voltaire  ,  comme  un  bouclier  forgé 
par  des  mains  divines,  aux  ridicules  insultes  de  leurs  étran- 
ges adversaires.  Laissons-donc  de  côté  des  intérêts  de  gloire 
personnelle  qui  sont  eu  sûreté;  abandonnons  la  cause  des 
hommes  pour  ne  penser  qu'à  celle  des  principes  éternels  de  la 
raison  et  du  goût. 

C'est  leur  défense  que  M.  Jay  prend  en  main  dans  sa  Con- 
version d'un  Romantique.  Sans  doute  il  aurait  dû  choisir  une 
forme  plus  neuve;  sans  doute  on  lui  reprochera  d'avoir  battu 
d'avance  celui  qu'il  veut  perdre,  en  ne  lui  prOlant  que  de  trop 
faibles  armes  pour  le  coud^at.  On  dira  encore,  avec  raison, 
qu'il  aurait  dû  rendre  plus  vraisemblable  la  métamorphose  de 
son  héros,  dont  la  conversion  devrait  être  filée  avec  art  comme 
une  reconnaissance  au  théâtre;  mais,  ces  objections  une  fois 
admises,  on  se  trouve  contraint  d'avouer  que  l'auteur  fait 
bonne  guerre  à  la  secte  littéraire  qu'il  combat.  Il  attaque  d'a- 
bord avec  force  la  prétention  qu'elle  affecte  à  l'originalité. 
Dans  cette  partie  de  sa  polémique,  il  montre  le  génie  de 
M.  Hugo  humblement  à  la  suite  du  génie  de  ce  Saint- Amand 
que  les  vers  de  Boileau  ont  immortalisé.  Et ,  chose  lâcheuse  ! 
il  y  a  dans  telles  strophes  du  second  un  sentiment  poétique  et 
une  harmonie  que  l'on  cherche  en  vain  dans  les  strophes  cor- 
respondantes de  son  imitateur.  Le  Caiicliemar,  pour  lequel  le 
T.  xLvi.  jviy  i8?»o.  48 
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maître  el  l'élève  semblent  lutter  ensemble,  lait  encore  mieux 
sentir  la  ressemblance  des  deux  njanières;  l'une  et  l'autre  sont 
de  mauvais  goîit  ;  mais  Saint-Amand  ne  se  plaît  pas  à  offenser 
la  raison  du  lecteur,  comme  cela  arrive  quelquefois  à  son  suc- 
cesseur. Il  faut  (lu  bon  sens,  même  dans  la  fantasmagorie. 
M.  Alfred  de  ^  igny  entre  à  son  tour  en  parallèle  avec  l'auteur 
du  Moïse  sauvé  ;  il  s'en  tire  un  peu  moins  mal  que  son  chef, 
mais  non  pas  sans  quelque  notable  dommage  ;  car  son  origi- 
nalité est  évidemment  convaincue  de  plagiat. 

L'auteur  revient  à  M.  Hugo,  commeaii  capitaine  de  la  nou- 
velle armée  littéraire,  au  héros  des  chevaliers  du  genre,  et  le 
poursuit  dans  son  œuvre  de  prédilection,  le  drame  de  Crom- 
we/,  autre  imitation  prétentieuse,  que  l'on  nous  donne  pour 
une  création  :là,  il  faut  l'avouer,  M.  Jay  triomphe  de  son  ad- 
versaire avec  des  armes  de  la  meilleure  trempe  ;  mais  aussi  la 
victoire  est  facile;  car  leschoses  étranges  que  31.  Hugo  atrou- 
vées,  en  se  martelant  le  cerveau,  donnent  ici  beau  jeu  à  la  cri- 
tique :  il  cite,  entre  tant  d'autres  de  la  même  famille,  les  vers 
suivans,  que  l'émule  de  Ronsard  mol  dans  la  bouche  de  l'é- 
légant Rochester  et  de  l'éloquent  Cromwel. 

\\.    Certc,  elle,  a  les  os  secs,  à  faiie  un  très-bon  feul... 
Cb.  I^oui  quoi  ne  pas  parler  tout  de  suite,  mon  cher, 

Puiscpi'il  vous  reste  encor  du  jjenchanl  pour  la  cliair? 
R.    Gliair!  une  peau  collée  à  des  os  faits  en  duègne  ! 

El  plus  loin  : 

K Ma  bellel  un  vieux  spectre  à  damner! 

Un  corps  à  rebuter  les  bètes  carnassières! 
Une  figuie  à  l'aiie  avorter  les  sorcières  1 

Pourquoi  faut-il  qu'un  homme  né  avec  un  vrai  talent,  avec 
im  talent  plein  de  force  et  d'une  haute  portée,  qu'un  poète 
qui,  après  avoir  eu  de  si  belles  inspirations  dans  le  genre  su- 
blime, sait  trouver  quelquefois  des  chants  pleins  de  grâce  el 
de  mélodie,  puisse  descendre  à  de  pareilles  choses?  Pour- 
quoi des  jeunes  gens  heureusement  doués  par  la  nature  se 
plaisent-ils  à  travestir  ainsi  la  scène,  la  langue  et  leur  muse? 

M.  Jay  ne  s'attache  pas  uniquement  à  la  critique  de  détail; 
il  défend  aussi  les  intérêts  de  l'art  et  de  la  vérité  sous  leur 
rapport  le  plus  élevé."  Si  Cromwel  n'eût  été  qu'une  espèce 
de  Gilles  fanatique,  tel  que  M.  Hugo  l'a  représenté,  serait-il 
parvenu  au  suprême  pouvoir?  Son  génie  eût-il  dompté  les  fac- 
tions frémissantes  autour  de  lui?  Les  rois,  ses  contemporains 
et  ses  flatteurs,    se  fussent-ils  prosternés  devant  sa  fortune? 
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La  cour  superbe  de  Louis  XIV  eût-elle  porté  le  deuil  de  sa 
moit?  Il  lautdonc  avouer  qu'en  s'attachant  presque  exclusi- 
Tement  aux  petitesses  de  sa  vie  privée,  au  ridicule  de  son  ca- 
ractère, même  en  supposant  la  peinture  vraie,  M.  Victor  Hugo 
n'a  fait  connaître  qu'imparraiter)icut,  M.  Jay  aurait  dû  dire 
n'a  tait  que  défigurer  etahaisser  indignement  ce  puissant  per- 
sonnage, qui  domina  sur  l'Europe,  comir.c  siu- l'Angleterre  ; 
qui,  parle  fameuxacte  de  navigation,  prépara  la  prépondéran- 
ce maritime  de  son  pays.  Cromwel  couveit  du  sang  royal,  isolé, 
au  faîte  de  la  puis?ance,  devait  éprouver  des  inquiétudes;  son 
sommeil  était  probnblement  moins  paisible  que  celui  de  l'inno- 
cence :  mais  il  y  a  loin  de  ces  perturbations  morales  à  lacraiute 
puérile  des  spectres  que  31.  Hugo  lui  prête  :  Cromwel  redoutait 
plus  le  poignard  des  assassins  que  les  apparitions  nocturnes  de 
Charles  I".  Il  ne  fallait  pas  faire  du  vuiiK|ueur  de  Naseby  et  de 
Worcester  im  poltron  et  un  niais.  »  Voilà  le  ton  que  peut-être 
M.  Jay  aurait  dû  prendre  plus  souvent  pour  se  tenir  à  la  hau- 
teur de  son  sujet  ;  mais,  par  une  conséquence  de  l'air  solennel, 
qui  touche  à  la  pédanterie,  et  court  le  risque  de  causer  quelque 
ennui,  il  est  tombé  parfois  dans  la  caricature;  témoin  l'apo- 
théose de  Ronsard,  où  pointant  la  plaisanterie  ne  manque  ni  de 
justesse,  ni  de  sel.  Je  tremble  aussi  que  l'auteur  n'ait  donné  un 
peu  trop  de  simplesse  et  de  niaiserie  à  son  Jacf[ues  Delorme, 
inconvénient  moins  grave  à  lavérilé  que  s'il  s'af;issait  du  grand 
Cromwel;  mais  il  eût  été  bien  d'accorder  plus  d'esprit  au 
jeune  l'olyeucte  du  romantisme,  qui  abjure  ses  erreurs,  et 
se  convertit  à  la  religion  du  vrai. 

M.  Jay  a  parfaitement  saisi  le  côté  faible  de  la  cause  des 
romantiques,  en  monlrant  les  défauts  graves  qu'ils  vont  cher- 
cher dans  Shakespeare  pour  les  offrir  à  notre  adnu'ration,  dé- 
pouillés du  charme  des  beautés  qui  les  accompagnent  et  leur 
servent  de  voile  dans  les  scènes  de  l'Eschyle  et  du  Dante  an- 
glais; on  ne  peut  qu'applaudir  aussi  à  la  juste  appréciation 
d'un  si  grand  génie;  l'auteur  parle  comme  un  homme  qui  a 
une  connaissance  parfaite  de  la  langue  et  des  ouvrages  de 
Shakespeare.  J'aurais  voulu  qu'il  entrât  plus  avant  dans  l'exa- 
men de  cemotK'le  dangereux  et  sublime,  chez  lequel  nos  jeunes 
écrivains  négligent  ou  ne  voient  pns  tant  de  choses  vraies,  bien 
observées,  saisies  au  fond  du  cœnr  himiain,  tant  de  caractères 
si  habilement  tracés,  des  personnages  de  formes  si  variées  et 
qui  seraient  neufs  encore  sur  notre  théâtre;  enfin,  des  idées 
d'une  autre  famille  que  celles  des  Grecs  et  des  Romains,  et 
dues  à  un  autre  genre  de  civilisation.  IM.  Jay  élait  sur  la  voie 
d'une  si  belle  discussion;  il  <'est  arrèlé  lro)>  tôt.   Encore  un 
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scrupule.  Pourquoi  le  judicieux  écrivain  n'a-t-il  mêlé  aucune 
réflexion  critique  à  ses  beaux  portraits  de  Corneille,  de  Racine 
et  de  Voltaire?  Il  s'exposait  à  compromettre  sa  réputation  de 
juge,  ou  à  encourir  le  reproche  de  partialité,  en  n'avouant  pas, 
-avec  toute  la  franchise  de  sa  conscience  littéraire,  ce  qui  man- 
que à  ces  grands  maîtres,  et  ce  que  notre  théâtre  tragique  laisse 
à  désirer.  Dès  le  commencement  de  la  révolution,  le  retour 
des  esprits  à  la  nature  et  à  la  vérité  fit  apercevoir  aux  moins 
clairvoyans  que  notre  tragédie  était  montée  sur  des  échûsses, 
et  qu'il  convenait  de  l'en  faire  descendre  pour  la  rapprocher 
davantage  de  tout  le  monde.  Cette  réflexion  et  les  besoins  d'un 
changement  qu'elle  annonçait,  comme  suspendus  pendant  la 
période  de  l'empire,  reparaîtrait  aujourd'hui  avec  plus  de 
force;  la  masse  des  citoyens,  en  se  nourrissant  du  pain  de  la 
raison  et  de  la  liberté  ,  demande  un  théâtre  toujours  noble  et 
pourtant  plus  populaiie,  des  héros  qui  soient  des  hommes,  des 
actions  plus  susceptibles  d'un  intérêt  général,  un  autre  ordre 
de  sentimens ,  et  enfin  un  langage  qui  rq)résente  mieux  la 
parole  véritable  des  diQ"érens  personnages.  En  se  mettant  ainsi 
d'accord  avec  le  siècle,  et  au  niveau  de  l'opinion,  M.  Jay,  au 
lieu  de  nuire  à  sa  cause,  n'aurait  donné  que  plus  d'autorité  à 
sa  défense  des  principes  de  l'art  de  composer  et  d'écrire. 
Mais 

La  ciifique  est  aisée  ,  et  l'art  est  difficile. 

Ce  vers-proverbe  nous  avertit  de  ne  pas  affaiblir,  par  trop  d'exi- 
gence, les  louanges  que  nous  accordons  avec  plaisir  à  l'auteur 
de  la  Conversion  d'un  Romantique.  P. -F.  T. 

234.  —  *  Bibtioilièque  latine-française,  publiée  par  CL.  F. 
Paxckoucke.  Œuvres  de  C.  C.  Tacite,  traduites  parC.  L.  F. 
Pa>ckoucke.  Histoires  :  T.  i.  Paris,  i83o;  Panckoucke. 
In-8°  de  458  pages  ;  prix,  7  fr. 

M.  Panckoucke  vient  de  donner  au  public  le  premier  vo- 
lume de  sa  traduction  de  Tacite  :  nous  ne  doutons  pas  du 
succès  de  cet  ouvrage  ,  car  l'auteur  a  fait  de  louables  efforts 
pour  acquérir  la  parfaite  intelligence  de  son  modèle  et  de 
l'antiquité  romaine  en  général.  Après  avoir  rassemblé  autour 
de  lui  toutes  les  éditions  et  toutes  les  versions  de  Tacite,  tous 
les  livres  où  l'on  a  jugé  ou  commenté  ce  grand  historien,  après 
s'en  être  approprié  le  génie,  autant  qu'il  était  en  lui,  par  une 
lecture  répétée  et  approfondie,  xM.  Panckoucke  a  voulu  faire 
plus,  et  il  est  allé  reconnaître,  l'un  après  l'autre,  les  théâtres 
divers  où  s'est  accompli  le  long  drame  de  l'histoire  des  pre- 
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niiers  cnipereiirs.  Du  pied  tics  Alpes  au  fond  de  lu  (Jalabre,  il 
apaicouiii  l'Italie,  Tacite  à  la  inain,  et  a  cherché  des  lumiè- 
res jusqu'au  milieu  des  rtiiues  souterraines  de  Pompéï  et 
d'Herculanum.  Il  s'est  ensuite  transposé  sous  un  autre  ciel, 
sous  le  ciel  froid  de  la  brumeuse  Caléduuie,  pour  y  letrouvcr 
ce  qui  peut  avoir  survécu  des  ténioigiiaj;es  de  la  douiiualiou 
romaine.  Sans  doulc  l'empreinte  en  est  moins  visiljle  que  sur 
le  sol  de  l'Italie,  et  peu  de  chose  y  reste  qui  rappelle  aujour- 
d'hui les  conquêtes  d'xVgricola;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un 
grand  secours  que  l'élude  des  lieux  pour  bien  comprendre  les 
évènemens  qui  s'y  sont  passés  ;  et  il  faut  féliciter  M.  Panc- 
koucke  de  cette  conscience  de  traducteur  qui  l'a  porté  à  en- 
treprendre do  sciid)Ial)Ies  voyages  pour  perfeclionner  son 
œuvre:  nous  ne  pouvons  que  l'annoncer  aujoiu'd'hui  ;  nous 
nous  livrerons  plus  tard  à  un  examen  détaillé  de  celte  traduc- 
tion remarquable. 

235.  —  *  Œuvres  complètes  de  M.  le  vicomte  de  Chateau- 
briand ,  pair  de  France ,  membre  de  l'Académie  française. 
T.  VIII,  XII  et  xm.  Voyage  en  Amérique,  t.  1  et  11;  les  IS'atr/ui, 
t.  m;  Génie  du  C/irislianisiiie ,  t.  viii.  Paris,  i85o;  Fournier 
jeune.  5  vol.  in- 12  de  34 •?  4^9  •^t  4/^^  pages;  prix,  5  fr. 
5o  c.  le  vol.  pour  les  souscripteurs  aux  Œuvres  complètes, 
et  4  fr.  pour  les  non-souscripleurs.  (  Voy.,  pour  les  livrai;jOiis 
précédenles,  ci-dessus,  p.  4^J<>)- 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  les  éloges  que  nous  avons 
donnés  à  cette  belle  édition  en  annonçant  les  précédentes 
livraisons.  Ces  trois  vohunes  nouveaux  sont  enrichi',  de  beau- 
coup de  notes  et  d'extraits  de  journaux  qui  contiennent  les  cri- 
tiques faites  à  diverses  époqu(!s  des  ouvrages  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. 

236.  ' —  *  H annonies  poétiques  et  religieuses,  par  Alphonse  de, 
Lamautine.  Paris,  i83o;  Ch.  Gossclin.  2  vol.  in- 8"  de  542  et 
356  pages,  ornés  de  vignettes  gravées  sur  bois  par  Po;/ef, 
d'après  les  dessins  iï Alfred  et  Tony  Johannol }  prix,  16  fr. 

M.  de' Lamartine  vient  de  rompre  un  long  silence  en  aug- 
mentant le  recueil  de  ses  œuvres  de  deux  volumes  nouveaux 
que  les  admirateurs  des  Méditations  poii:<iues  ci  tous  les  amis  de 
la  belle  poésie  attendaient  avec  impatience.  >ious  nous  bor- 
nons aujouid'hui  à  signaler  leur  public  alion,  en  promettant  à 
nos  lecteurs  d'eu  parler  avec  les  détails  (pi'ils  coiuporlcnt  dans 
un  prochain  arli(  le  d'analyse.  Z.. 

237.  —  Pot'sirs  romaines,  |  ar  M.  Jults  de  Saist-FÉlix. 
Paris,  i83o  ;  Delaunay,  Paiais-lioyal ,  péristyle  Valui-, 
n"*  18a  et  l83.  In-8°  d»-  x-17'i  pages;  prix.  3  (r. 
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Tandis  que  la  foule  de  nos  écrivains,  séduite  par  quelques 
exemples  heureux,  se  précipite  vers  le  moyen  nge,  l'exploite, 
le  retourne  en  tous  sens,  et  dédaigne  ce  qui  n'est  pas  varlets 
ou  pages,  castels  ou  moustiers,  on  aime  à  voir  un  jeune 
poète  se  tenir  à  l'écart,  et,  peu  soucieux  de  ce  mouvement, 
redire  encore  les  souvenirs  des  tems  antiques,  Rome  payenne, 
sa  gloire  et  sa  magnificence.  C'est  faire  à  la  fois  preuve  d'ori- 
ginalité et  de  discernenjent  :  car,  bien  que  le  nom  de  Rome 
ait  mille  fois  retenti  dans  nos  poèmes  et  sur  nos  théâtres,  ce 
sujet  est  encore  neuf  pour  Tart,  si  on  veut  le  revêtir,  non  plue 
d'une  forme  euiprunlée  et  convenue,  mais  de  ses  couleurs 
propres  et  véritables,  si  l'on  veut  nous  introduire  réellement 
au  sein  de  la  Rome  des  empereurs,  dans  ces  magnifiques  pa- 
lais plus  vastes  que  des  villes  et  parés  des  dépouilles  de  l'uni- 
vers, au  milieu  de  ces  fêtes  splendides,  de  ce  luxe,  et,  il  faut 
le  dire,  de  cette  corruption  presque  fabuleuse.  M.  de  Saint- 
Félix  a  tenté  de  nous  familiariser  avec  cette  civilisation 
étrange,  préparée  par  sept  siècles  de  conquêtes,  et  que  le 
monde  ne  reverra  plus.  Sans  avoir  complètement  réussi  à  la 
retracer  sous  ses  aspects  divers,  il  a  saisi  et  habilement  es- 
quissé quelques  figures  romaines  de  la  décadente.  Nous  cite- 
rons, entie  autres  pièces  ;  Les  Deux  Romes,  le  Réveil  cCun 
Empereur,  Pollion,  et  les  Souvenirs  d'Assyrie,  comme  des  com- 
positions également  empreintes  de  vérité  historique  et  de 
poésie. 

La  manière  de  M.  de  Saint-Félix  est  élégante  et  pure; 
mais  il  manque  souvent  d'énergie;  et,  quand  il  lui  faut  pein- 
dre Néron  ou  Caligula,  il  a  recours  à  des  inspirations  étran- 
gères :  témoin  Néron  au  Cirque,  évidemment  calqué  sur  cette 
pièce  où  M.  V.  Hugo  a  montré  l'âme  du  tyran  s'épanouis- 
sant  à  la  vue  des  flammes  qui  consument  Rome.  M.  de  Saint- 
Félix  traite  avec  plus  de  succès  les  sujets  gracieux  :  nous  en 
donnerons  pour  exemple  les  vers  suivans.  Un  jeune  consul 
romain  répond  à  sa  captive  d'Assyrie,  qui  lui  reprochait  de  ne 
pas  l'aimer  : 

Alors,  sur  mes  genoux  picnaiit  la  jcuiio  fille, 
Je  lui  disais  :  Voilà  qui;  la  paujjiéie  brille 
Comme  une  pcile  liumidc  aux  calicts  des  fleurs; 
Voilà  que  sur  ton  sein  luissellcnl  de  loiigs  pleurs, 
Kt  pourquoi?  T'ai-je  pas  entre  tes  sœurs  clioisie, 
Enfant  au  front  vermeil,  émeraude  d'Asie? 
Va,  je  t'amènerai  dans  ma  Ronie,  et  mes  dieux 
Seront  les  liens,  et  moi  ton  éj)oux  glorieux. 
Laisse-moi  tern)iner  celle  guerre  lointaine, 
Gagner  le  grand  triomphe  à  la  porte  romaine, 
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Pdiii  qii'un  jijiir  avec:  ici  le  peiip'e  me  vo^anl 
Dise  :  n  C'est  le  consul  aiiivé  d'Orient; 
El  celle  que  voilà,  si  blaiiclic  et  si  paiée, 
Marchant  à  ses  côtés,  son  épouse  adorée.  » 

Alois,  je  sentirai  des  batlemens  de  cœur 

Car  cette  voix  du  ])ei:ple  enivre  le  vainqueur 

'J'n  ne  le  conçois  j)as,  loi,  ma  belle  barbai e, 
Qui  fais  tout  ton  (!igu<il  du  collier  qui  te  j)aic; 
Toi,  qui,  dans  l'oi-  d'un  vase  ou  dans  l'eau  du  cristal, 
Mireiais,  tout  un  jour,  ton  front  oriental, 
Et  qui  donnerais  tout,  en  te  voyant  si  belle. 
Légions,  c'.iars  d'airain,  piisonniers,  roi  rebelle, 
Trion)[)lies  de  consul,  le  peuple  et  li;  sénat. 
Plutôt  que  de  l'ancr  ton  beau  sein  d'incarnat. 

Ces  vers,  pleins  de  eliannc  et  de  iialufel,  ont  en  niênie 
lems  l'intérêt  d'nne  exacte  peinture  tle  mœurs.  Nous  nous 
empressons  d'ajouter  qu'il  s'en  trouve  lieaucoup  de  sembla- 
bles dans  le  recueil  de  31.  de  Sainl-Fé!i\,  <t  fjue  celle  publi- 
cation lui  assure  un  lang  dislin^ué  narnii  nos  jeunes  poètes. 

A.  D. 

208.  — Cliansons  de  Félix  Becker,  de  Reims,  ouvrier  me- 
nuisier à  IMérii  (Oise),  Paris,  i85o;  Lemoine,  place  \cnjlônie, 
n''a4'3^ytti''y!«  Palais-lloval,  galerie>  alois,  n"  i85.  Le  recueil 
se  composera  de  douze  livraisons,  pour  lesquelles  le  prix  de 
sousciiption  est  fixé  à  9  fr. 

Ce  n'esl  pas  chose  nouvelle  en  France  (|ii'nn  menuisier- 
poète  :  tout  le  iiu)nde  connaît  ce  Maître -Adam,  de  Nevers  , 
qui,  le  premiei',  concpiit  pour  son  rabot  une  part  de  renom- 
mée poétique.  Aiijoiu'd'hui,  il  est  moins  permis  de  s'étonner 
il'ime  pareille  apparition  dans  les  classes  où  rinstruclion  se 
répand  licureu>cment  de  plus  en  plus  tous  les  jom-s;  et  cer- 
tainement le  chansonnier  de  Méru  n'esl  pas  le  seul  maintenant 
qui  partage  son  lems  entre  les  dins  travaux  de  l'atelier  et  les 
douces  inspirations  de  la  Muse.  IMais  nous  ignorerons  proba- 
blement toujours  les  joyeux  refrains  de  plus  d'un  chansonnier 
villageois  qui  porte  toute  son  ambition  à  raviver  la  gaîté  d'une 
noce  de  campagne  ou  à  s'entendre  proclamer  le  roi  du  cabaret, 
tandis  qu'une  circonstance  particulière  vient  d'arracher  à  Tobs- 
cmité,  où  languissent  encore  la  plujmrtdc  ses  confrères  en  A- 
pollon,rautcur  du  recueil  ([ne  nousavonsà  faire  ••oiuiaîlre, Félix 
Becker,  cédant  aux  instances  de  ses  admirateurs  campagnards, 
avait  chanté  pnbliipiement  le  Sii'^e  du  Paradis,  dans  quelques 
couplets  où  le  tribunal  de  Senlis  a  cru  voir  y\\\  outrage  a  la 
religion  de  Tintai,  l  11  ejuprisonnement  de  quelques  moi>  cl 
ime  amende  çrni^iderable  furent  jugés  nécessaires  jionr  coni- 
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penser  ce  délit  inoffensif ,  et  le  menuisier  de  Mérii  subit  au- 
jourd'hui la  peine  que  la  police  correctionnelle  de  Paris  a  déjà 
imposée  plus  d'une  fois  à  un  autre  chansonnier  plus  célèbre  et 
par  conséquent  plus  coupable.  Du  reste,  Becker,  comme 
Béranger,  rencontra  de  la  sympathie  chez  ses  concitoyens;  une 
souscription  fut  ouverte  pour  l'aider  à  satisfaire  à  l'amende 
prononcée  contre  lui,  qu'un  riche  propriétaire  du  département 
de  l'Oise  obtint,  du  reste,  l'avantage  de  payer  seul  pour  tous. 
Depuis,  l'intérêt  public  s'étant  attaché  au  poète  malheureux, 
ses  amis  l'ont  déterminé  à  faire  imprimer  ses  chansons,  et  la 
critique  a  été  appelée  à  les  juger.  Il  serait  injuste  de  les  sou- 
mettre à  cette  analyse  minutieuse  qui  décompose  chaque 
strophe  et  chaque  vers  pour  en  examiner  avec  sévérité  toutes 
les  parties,  toutes  les  expressions;  on  ne  doit  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  les  compositions  légères  échappées  à  la  muse  du 
pauvre  menuisier  cette  ptu'eté  de  style  et  de  versification, 
cette  élévation  d'idées  et  d'images,  cette  perfection  de  l'art  et 
de  la  poésie,  qu'un  moderne  Anacréon  a  introduites  dans  un 
genre  abandonné  jusqu'à  lui  à  toute  l'insouciance  de  la  gaîté 
bachiqtie,  à  toute  la  négligence  de  cette  verve  passagère  et 
hâtive  qui  se  dissipe  avec  les  fumées  du  vin.  Toutefois,  dans 
des  chansons  que  Béranger  a  lui-même  accueillies  avec  fa- 
veur, on  doit  s'attendre  à  rencontrer  des  traces  de  la  vocation 
réellement  poétique  de  l'auteur.  Il  y  a,  en  effet,  après  des  stro- 
phes comniunes  et  médiocres,  des  pièces  qui  ont  de  la  chaleur 
et  de  la  vie,  qui  se  font  remarquer  par  des  traits  heureux  et 
quelques  vers  inspirés.  Kous  citerons  seulement  quelques  cou- 
plets de  la  chanson  intitulée,  VEspoir  du  Retour  : 

Dame  Thémis  me  force  à  la  retraite, 
Allons,  mon  lutti,  prêtez-moi  vos  accords  ; 
Et,  je  le  sens,  de  ma  muse  indiscrète 
Le  l'eu  sacré  réchauffe  les  transports. 
Dans  ma  piison  venez,  ô  chastes  filles! 
Puisque  le  sort  me  traite  en  malotru  ; 
Pendant  l'hiver  nous  serons  sous  les  grilles, 
Mais  le  printcms  nous  attend  à  ISIeru. 


Au  gai  réveil  de  la  belle  nature. 
Doux  rossignol,  chantez  à  mon  retour, 
Que  nos  accens,  avec  sa  voix  si  pure, 
Aillent  frapper  les  échos  d'alentour. 
Filles  de  Flore,  de  fleurettes  gentilles 
Paiez  les  champs,  Zéphire  a  leparu. 
Pendant  l'hiver  nous  serons  sous  les  grilles. 
Mais  le  printems  nous  attend  à  Méru. 
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Pauvros  outii»,  à  vous  souvent  je  pense, 
Long-lems  oisifs,  vous  vous  laissez  rouiller; 
Chers  insti-umens  de  mon  humble  existence, 
A  mon  retour  je  vous  l'erai  briller. 
Mon  atelier  vaut  bien,  savantes  filles. 
Le  cabinet  d'un  docte  malotru. 
Pendant  l'hiver  nous  serons  sous  les  grilles, 
Mais  le  printeuis  nous  attend  à  Méru, 


I. 


239.  — *  Nouvelle  Bibliothèque  universelle  des  Romans  pour  la 
ville  et  la  campagne;  composée  d'un  choix  des  meilleurs  ro- 
mans français  et  étrangers,  anciens  et  modernes,  imprimée 
par  Rignouxsnr  papier  vélin  satiné,  avec  des  caractères  gra- 
vés et  tondus  exprès,  tine  livraison  ou  volume,  formai  in-18. 
de  200  à  5oo  pages,  avec  une  jolie  gravure  en  laille-douce  eu 
tête  de  chaque  roman ,  et  du  prix  de  ^5  c. ,  paraît  tous  les 
samedis.  Première  série.  J.  J.  IlorssEAi'  :  Julie.,  ou  la  Nouvelle 
Héloise  ;  Paris,  1829;  Rignoux.   6  vol. 

Tout  le  monde  connaît  la  Bibliothèque  universelle  des  Ro- 
mans, dont  le  marquis  de  Paulmy ,  de  la  famille  des  Voyer- 
d'Argenson,  mort  en  1787,  membre  de  l'Académie  française, 
rassembla  les  premiers  matériaux:  monument  précieux  élevé 
à  ce  genre  de  littérature  et  très-utile  aux  gens  de  lettres  qui 
veulent  puiser  aux  sources  mêmes;  immense  collection,  dont 
la  plus  grande  partie,  qu'on  ne  lit  plus,  pourrait  être  d'une 
grande  rcs-ource  pour  les  commentateurs,  imitateurs,  rhabil- 
leurs,  qui  manquent  de  génie  ou  d'imagination,  et  qui  vont  à 
la  quête  de  l'esprit  d'autrui.  Le  xix""  siècle,  qui  a  vu  prendre  au 
roman  une  direction  toute  paiticulière,  méritait  bien  aussi  d'a- 
voir sa  bibliothèque,  et  IM.  Piignoux,  aux  presses  duquel  nous 
sommes  déjà  redevables  de  tant  de  belles  éditions,  s'e.'-t  chargé 
de  la  lui  donner.  Il  a  choisi  pour  cela  le  format  le  plus  com- 
mode, a  iait  fondre  exprès  des  caractères  très-lisibles;  et  le 
papier  qu'il  emploie  achève  de  faire  de  sa  collection,  que  son 
prix  met  à  la  portée  de  la  petite  propiiélé,  une  édition  de  luxe 
qui  ne  déparerait  pas  nos  plus  belles  bibliothèques.  Voilà  pour 
la  partie  matérielle.  Quant  au  choix  des  ouvrages  qui  doivent 
entrer  dans  cette  collection ,  tout  annonce  qu'il  sera  fait  avec 
goût  et  discernement  ;  l'éditein- l'a  partagée  en  t/r/^.i\«fWe.':,  l'une 
pour  les  romans  français,  l'autre  pour  les  romans  étrangers;  et 
dans  chacune  il  montre  TinteiUion  d'opposer  aux  meilleurs 
ouvrages  que  nous  a  légués  le  siècle  précédent  ceux  que  l'é- 
poque actuelle  peut  léguer,  à  son  tour,  avec  orgueil  aux  tems 
qui  viendront.  Nous  avons  sous  les  \c\i\  la  liste  des  princi- 
paux auteurs  qui  doivent  entrer  dans  cette  collection,  et  nous 
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y  avons  retrouvé  des  noms  avec  lesquels  no»  lecteurs  aime- 
ront à  renouer  connaisi^ance  ,  et  d'autres  peut-être  qui  leur 
sont  peu  connus,  quoiqu'ils  aient  des  droits  à  leur  attention. 
31ais  il  en  est  aussi  que  nous  avons  vainement  cherchés,  tels 
queceuxdeBernardin-de-Saint-Pierre,  de  M^^Cottin,  deGea- 
lis,  de  Staël,  etc.,  dont  les  œuvres  ne  sont  pas  encore  tombées 
dans  le  domaine  public,  et  pour  lesquels  l'éditeur  aura,  sans 
doute,  à  prendre  des  arrangremens  pécuniaires,  comme  il  l'a 
déjà  l'ait  pour  les  romans  de  Picard,  dont  nous  trouvons 
l'annonce  dans  sa  collection.  Espérons  que  le  public,  par  des  ' 
encouragemens  bien  mérités,  mettra  promptement  M.  Rignoux 
à  même  de  comp.léter  cette  liste,  et  d'élever  ainsi  aux  lettres 
et  à  l'art  typoj:;raphiqiie  un  monument  qui  nous  obtiendra 
grâce  un  jour  pour  toutes  les  sottises  littéraires  qu'aura  pro- 
duites notre  siècle. 

L'éditeur  ne  pouvait  mieux  ouvrir  sa  série  de  romans  français 
que  par  la  Nouvelle  Hctulse,  où,  comme  l'a  dit  Chénier  dans  son 
Tableaude  la  Littérature  française  :  <■  Si  Rousseau  n'égala  point 
l'auteur  de  Clarisse  dans  la  composition  générale  et  dans  la 
peinture  des  caractères,  il  lui  fut  bien  supérieur  pour  la  richesse 
des  détails,  pour  l'éloquence  du  style,  comme  aussi  pour  celle 
des  passions  >)  ;  «  composition,  ajoute  un  autre  écrivain  (  Bail , 
Etudes  littéraires  des  Classiques  français^  t.  ii,  p.  55)  ,  moitié 
galante,  moitié  philosophique,  qui  seiTible  bien  moins  un  ro- 
man qu'un  cadre  dans  lequel  l'auteur  éloquent  d'Emile  donne 
carrière  à  son  imagination  vive  et  paradoxale.  »  On  sait  à 
combien  d'éloges  et  à  combien  de  critiques  a  survécu  cet  ou- 
vrage, traité  avec  tant  d'injustice  par  La  Harpe,  sans  doute  à 
cause  de  Voltaire  ;  mais  ceux  qui  veulent  tout  analyser  et  tout 
juger  feront  bien  de  liie  ce  qu'en  a  dit  M.  Musset-P.ithay  dans 
son  Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouvraqcs  de  J .  J.  Rousseau  (t.  ii, 
p.  555-?6i  )  :  lui  seul  nous  semble  s'être  bien  placé  pour  ap- 
précier convenablement  l'auteur  et  son  ouvrage.  Quant  à  ceux 
qui  ne  veulent  que  se  livrer  à  leurs  émotions,  el  ce  sont  les 
plus  heureux,  ils  jeliroutle  roman  lui-même,  et  ne  s'étonne- 
ront certainement  pas  du  succès  immense  qu'il  obtint  à  son 
apparition  (i),  et  qu'il  a  mérité  de  conserver. 

Nous  annoncerons,  dans  im  prochain  article  ,  la  2'  séiic. 

(1)  L'abbé,  ou  pliilôl  l'avocht  lîrizard,  rapporte  que  0  les  libraires  ne 
])Oiivaienl  siiRiie  aux  (!(  mandes  de  toutes  les  classes  ''e  la  snciêlé.  On 
liiuait  l'ouvrage  à  tant  par  jour,  ou  par  heure  (  usage  qui  a  pri?  sans  doute 
naissance  alors);  et,  dans  les  premiers  t(>ms  même  de  sa  vogue,  on  exi- 
geait douze  sous  ]>ai  vi/,ume,  en  ii'accord;int  que  st'ixanle  minutes  pour 
le  lire.  ■> 
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celle  des  romons  étrangers,  qui  s'cnivrc  par  les  œuvres  de  sir 
IValter  Scott,  dont  14  volumes  sont  déjà  publiés. 

Edmc  Héreau. 

a^o.  — Tremaine  ou  l'Homme  blasé.  Paris,  i83o;  Barbe- 
zat.  4  "^'o'-  in-12;  pri.v,  la  fr. 

On  pourrait  appeler  cet  ouvrage  un  roman  religieux,  quoi- 
que l'auteur  proteste  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  d'écrire  un  ro- 
man. ■ —  Tremaine  est  un  homme  d'une  grande  naissance,  d'un 
caractère  distingué,  d'un  esprit  très-cultivé;  sa  fortune  est  con- 
sidérable, et  il  a  obtenu  dans  les  affaires  politiques  une  brillante 
réputation.  Cependant,  dégoûté  du  monde  et  de  lui-même,  il 
vient  chercher  au  sein  de  la  retraite  le  bonheur  qu'il  n'a  pu  trou- 
ver au  milieu  des  scènes  bruyantes  et  agitées  de  sa  vie  passée. 
Près  de  sa  maison  de  campagne  habite  un  ecclésiastique  nommé 
Evelyn,  avec  lequel  il  a  bientôt  renouvelé  une  anciennne  liai- 
pon,  interrompue  depuis  plusieurs  années.  Tremaine  devient 
amoureux  de  la  fdle  d'Evelyn,  qui  le  paie  de  retour.  Mais  les 
opinions  religieuses  des  deux  amans  sont  entièrement  diffé- 
rentes; Tremaine  ,  comme  on  nous  l'apprend,  est  livré  au 
scepticisme,  tandis  que  la  fille  du  pasteur,  sincèrement  pieuse, 
plutôt  que  de  trahir  ce  qu'elle  appelle  les  scru[)ides  de  sa  con- 
science, en  épousant  un  homme  dont  les  principes  sont  oppo- 
sés aux  siens,  se  résout  à  faire  son  propre  malheur  et  celui  de 
son  amant.  Celui-ci.  ne  pouvant  vaincre  la  résistance  opiniâ- 
tre de  sa  jeup.e  amie,  se  conveitit,  après  avoir  eu  avec  E\  elyn 
de  longues  discussions,  dont  le  récit  détaillé  occupe  peut-être 
une  trop  giande  place  dans  l'ouvrage.  Lasimplicitéde  l'action, 
la  vérité  dessentimens,  exempts  de  l'exagération  commune  aux 
romans  en  général,  la  peintiu'e  fidèle  des  classes  auxquelles 
appartiennent  les  principaux  personnages,  quelques  scènes  de 
société  tracées  avec  talent  et  naturel ,  méritent  nos   éloges. 

241.  —  1-e  Cardinal  de  Richriieii.  Chronique  tirée  de  l'His- 
toire de  France;  par  31.  G.  P.  11.  James  ;  traduite  de  l'anglais 
par  l'auteur  iVOIcsia  ou  la  Pologne,  etc.  Paris  i85o;  Charles 
Gossclin.  4  ^''d-  in-12,  formant  ensendile  xxiv -91G  pages  ; 
prix,  1  2  fr. 

Le  Roman  historique  s'est  déjà  approprié  ces  personnages 
de  Louis  XITI,  de  liichelieu,  de  Cinq-mars,  de  Thou ,  que 
M.  James  reproduit  aujourd'hui  avec  moins  de  bonheur,  il 
faiit  l'avouer,  que  iM.  Alfrerl  de  ^  igny.  Toutefois,  le  sujet, 
s'il  est  le  même  dans  les  deux  ouvrages  cpianl  à  la  donnée 
principale,  c'est-à-dire  la  conspiration  de  l'élite  des  nobles 
français  contre  le  pouvoir  oppressif  de  Richelieu,  diffère  quant 
au  point  de  vue  sous  lequel  il  est  présenté.  M.  de  ^  igny  s'é- 
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lait  attaché  à  Cinq-!Mar^,  pour  le  suivre  depuis  sa  sortie  du 
château  paternel,  à  travers  ses  premiers  essais  de  la  vie  de 
cour  et  de  guerre,  jusqu'au  jour  de  sa  liaute  faveur,  jusqu'au 
moment  de  sa  déplorable  mort;  Cinq-iMar>)  et  sa  triste  des- 
tinée avait  formé  le  nœud  de  sa  composition  :  M.  James  a 
choisi  un  héros  plus  obscur.  Chez  lui ,  c'est  un  comte  de  Blé- 
nau,  que  la  faveur  d'Aune  d'Autriche  rend  suspect  auterrrible 
Richelieu  ,  qui  n'échappe  à  une  première  persécution  dirigée 
contre  lui  que  pour  retomber  dans  les  fers  de  son  implacable 
ennemi ,  comme  soupçonné,  quoique  complètement  innocent, 
d'avoir  connu  les  projets  de  Cinq-Mars,  et  qui,  enfin  échappé 
au  .supplice  qu'on  lui  a  préparé,  recouvre  après  la  mort  d)i 
cardinal  une  heureuse  liberté  et  la  main  de  celle  qu'il  aime.  Il 
n'y  a  pas  dans  tout  cela  de  scènes  rendues  avec  un  grand  ta- 
lent d'exposition  ,  ni  de  caractères  dont  le  relief  soit  bien  sail- 
lant et  bien  prononcé  ;  mais  l'ensemble  amuse,  sans  émouvoir 
fortement. 

242.  —  La  Mort  de  Cotigny ,  ou  la  Nuit  de  Sabit-Barthé- 
lemy,  .ôyi.  Scènes  historiques.  Paris,  i85o;  H.  Fournier,  rue 
de  Seine,  n"  14.  In-8"  de  525  pages;  pris,  <-  fr.  5o  c. 

M.  Vitet,  auteur  des  Barricades^  des  Etats  de  Blois  et  de  la 
Mort  de  Henri  m ,  a,  je  crois  le  premier,  mis  à  la  mode  les 
scènes  historiques,  dont,  après  lui,  des  écrivains,  plus  ou  moins 
distingués,  plus  ou  moins  médiocres,  se  sont  hâtés  d'aller  pui- 
ser les  sujets  dans  toutes  les  pages  de  nos  annales.  Je  ne  sais 
si  les  écrits  de  ce  genre  sont  de  bons  matériaux  pour  l'ensei- 
gnement de  l'histoire;  mais,  comme  ouvrages  d'art  et  de 
littérature,  ils  me  paraissent  le  plus  souvent  fort  incomplets. 
Ce  ne  sont,  en  effet,  que  des  ébauches  bâtardes,  tenant  à  la 
fois  du  roman  et  du  drame,  011  rarti>te  a  bien  jeté  ça  et  la 
quelques  figures  indécises,  quelques  couleurs  isolées  et  tran- 
chantes, mais  qui  sont  privées,  par  leur  nature,  de  cette  har- 
monie de  l'ensendile,  de  ce  fini  exquis  des  détails,  sans  lesquels 
il  n'est  point  de  chefs-d'œuvre, Toutefois,  si  l'auteur  a  bien  étu- 
dié l'époque,  ses  mœurs  et  ses  personnages,  son  livre  pourra 
avoir  encore  quelque  utilité  et  quelque  agrément;  mais  il  ne 
doit  jamais  se  flatter  d'exciter,  avec  ses  scènes  décousues,  avec 
ses  esquisses  hâtives,  cet  intérêt  puissant  et  complet  auquell'art 
doit  préparer,  par  un  habile  enchaînement  de  toutes  les  parties, 
des  impressions  graduées  et  toujours  soutenues.  L'auteur  de 
la  Mort  de  Cotigny  semble  s'être  peu  soucié  de  faire  une  œuvre 
littéraire;  il  a  négligé  tous  les  artifices,  toutes  les  recherches 
de  l'art.  Après  avoir  réuni  une  masse  considérable  de  docu- 
niens  sur  la  Saint-Barlhélcniy.  il  a  clieiché.  pour  les  préîenler 
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au  lecteur,  une  forme  moins  rebutante  que  celle  d'une  disser- 
tation historique;  la  narration  par  dialogues,  que  le  goût  du 
jour  a  consacrée,  lui  a  paru  la  plus  simple  et  la  plus  convena- 
ble. Suivant  scrupuleusement  l'ordre  chronologique  des  jours 
et  des  heures,  il  a  donc  relaté  d'abord  la  première  tentative 
d'assassinat  contre  Coligny,  puis  la  visite  de  Charles  IX  à  l'a- 
rniral ,  les  préparatil's  du  massacre  général  des  protestans,  la 
Saint-Barthélémy  et  ses  horribles  pompes,  puis  quelques  in- 
cidens  postérieurs.  Le  tout  est  entremêlé  de  notes,  de  citations, 
que  le  dialogue  complète  et  commente,  et  qui  atmoncent  un 
examen  studieux  du  sujet,  mais  qui  alourdissent  prodigieuse- 
ment la  marche  de  l'ouvrage,  dont  le  genre  nous  paraît  exiger 
surtout  de  la  vivacité  et  de  la  précision.  I. 

Beaux-Arts. 

245.  — Principes  de  Miniature,  méthode  pour  les  personnes 
qui  veulent  peindre  seules;  par  M""'  Gustal-Laederich,  élève 
de  31.  Augustin,  peintre  du  roi;  ouvrage  accompagné  d'une 
tête  dessinée  par  l'auteur  et  gravée  par  Réveil.  Paris,  1829; 
Alp.  Giroux  et  C'".,  rue  du  Coq-Saint-Honoré,  n"  7;  l'auteur, 
rue  Beaujolais,  n"  11,  et  Audot,  libraire,  rue  des  Macons- 
Sorbonne,  n°  1 1.  In-8"  de  46  pages;  prix,  4  f'"- 

Si  l'on  ôte  de  cette  brochure  l'épître  dédicatoire,  l'intro- 
duction et  la  table,  il  ne  restera  que  peu  de  pages,  dont  toutes 
encore  ne  sont  pas  consacrées  à  la  démonstration.  L'auteur 
se  tait  sur  la  physiognomonie  et  sur  certains  préceptes  dont 
l'observation  peut  aider  à  obtenir  la  ressendjlance,  ses  leçons 
ne  se  rapportent  qu'à  la  composition  des  teintes.  Nous  avons 
vu  avec  surprise,  au  n*  9,  une  teinte  rougeâtre  ainsi  nonnnée  : 
teinte  pour  les  reflets.  INous  ferons  observer  à  cet  égard  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  teinte  générale  pour  les  reflets,  que  cette 
teinte  n'est  que  la  teinte  affaiblie  des  objets  qui  reflètent.  Ne 
nous  montrons  cependant  pas  trop  sévères,  l'auteur  est  une 
dame  artiste;  sachons  lui  gré  des  eflorts  qu'elle  a  faits  pour 
jeter  du  jour  sur  une  partie  de  la  peinture  qu'il  est  difficile 
de  décrire,  sur  le  mélange  des  couleurs,  et  sur  le  moyen 
d'obtenir  telle  ou  telle  teinte  déterminée  :  cet  art,  il  est  vrai, 
ne  peut  s'acquérir  parfaitement  que  par  la  pratique  ;  mais 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  pourra  épargnera  Télève  des 
tentatives  et'des  essais,  et  le  conduire  plus  tôt  à  des  résultats 
avantageux.  Œ. 

344-  —  Mémoire  sur  la  Châsse  de  saint  Taurin,  d'EyrfU.r,  par 
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Auguste  LE  Prévost,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 
IVançaises  el  étrangères.  Caen,  1829. 

L'inaportance  qu'on  attachait  aux  tombeaux  des  saints  fut 
une  des  principales  causes  de  prospérité  pour  l'orfèvrerie  du 
moyen  âge;  el  l'auteur  de  ce  Mémoire  ne  met  point  en  doute 
que  nos  ouvriers  n'aient  entretenu  de  fréquens  rapports  avec 
les  artistes  de  Jijzance  et  d'Italie.  Toutefois,  les  produits  de 
leur  travail  sont,  en  grande  partie,  dérobés  à  l'histoire  de  l'art, 
car  ils  furent  toujours  pour  les  barbares  \\n  objet  de  cupidité. 
Cependant  les  incursions  des  hoiumes  du  ]Sord  occasionèrent 
moins  de  mal  encore  que  le  fanatisme  iconoclaste  de  la  ré- 
forme. Enfin,  la  révolution  porta  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire sa  dévorante  activité.  Les  ravages  ont  été  poussés  si  loin, 
que  la  Normandie  ne  possède  plus  en  ce  genre  que  la  cliâsse 
de  saint  Taurin.  C'est  la  première  fois  qu'un  antiquaire  lui 
consacre  quelque  attention;  jL  Le  Prévost  lui-même  croyait 
qu'elle  n'existait  plus;  le  hasard  la  lui  fit  apercevoir  dans  l'é- 
glise de  l'antique  abbaye  élevée  sur  la  tombe  du  vénérable 
prélat.  Le  preuiier,  saint  Taurin  apporta  la  foi  chrétienne  chez 
les  Aulerci  Eburovices  ;  du  reste,  la  légende  qui  le  concerne 
est  apocrjphe  el  déclarée  telle  par  les  Bollandistes.  ISéan- 
moins,  c'est  dans  cette  légende  qu'il  faut  puiser  l'explication 
des  bas-reliefs  :  aussi,  M.  Le  Prévost  la  réimprime-t-il  en 
entier.  Sans  en  rien  copier  ici,  nous  ferons  remarquer  que 
M.  Le  Prévost  y  a  trouvé  la  trace  d'un  usage  singulier,  celui 
de  louer  un  cercueil  de  pierre  pour  v  déposer  un  mort,  et  ren- 
voie, au  sujetdece  passage,  audix-septième  canon  du  deuxième 
concile  de  Mùcon,  rédigé  en  585.  L'auteur  pense,  du  reste,  et 
surtout  à  raison  de  la  confusion  entre  saint  Denis  l'aréopagite 
et  saint  Denis,  évêque  de  Paris,  que  ceKe  vie  de  saint  Taurin 
n'a  été  écrite  que  vers  le  milieu  du  ix" siècle.  Lu  autre  raisonne- 
ment non  moins  ingénieux  amène  ce  résultat  que  le  saint  ne 
saurait  avoir  accompli  sa  mission  qu'après  la  translation  du 
chef-liei;  des  Aulerci  Eburovices  sur  les  bords  de  l'Iton,  c'est- 
à-dire  après  la  destruction  de  Mediolanum  Aulercornm  par  les 
barbares.  Saint  Taurin  ne  peut  être  venu  à  Evreux  avant 
le  iv"  siècle  ;  d'un  autre  côté  ,  son  successeur  existait  encore 
en  461;  et,  de  Tune  à  l'autre  liuiite,  31.  Le  Prévost  se  décide 
pour  les  dernières  années  du  iv'^  siècle.  Ce  ne  fut,  toutefois, 
qu'à  la  fin  du  vi^  siècle  que  l'on  découvrit  son  tombeau  ,  et 
qu'on  y  bâtit  une  chapelle.  On  pense  que,  vers  660,  elle  fut 
remplacée  par  un  monastère;  le  corps  de  saint  Taurin  fut 
transféré  en  Auvergne  à  l'approche  des  barbares,  puis  en 
Franche  -  C  omté  ;  enfin,  lorsque  Philippe-Auguste  détruisit 
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Évreux  ,  ses  reliques  voyagèrent  encore;  elles  ne  reçurent 
qu'au  xiii"  siècle  la  magnifique  châsse  qui  fait  l'objet  de  ce 
Mémoire.  Les  écussons  de  France  et  de  Castillc  décorent  ce 
reliquaire,  qui  porte  pour  inscription  :  Abbas  GiUbertiis  fecit 
me  fieri.  En  i^jq,  saint  Louis  assista,  dans  l'église  de  Saint- 
Taurin,  au  sacre  de  Raoul  de  Gros-Parney,  évoque  d'Évreux. 
En  i56G,  les  reliques,  l'or  et  les  pierreries  lurent  volés;  mais, 
en  i583,  Claude  de  Saintes  bénit  des  châsses  qui  avaient  été 
données  deux  ans  auparavant.  Ces  faits,  et  d'autres  encore, 
que  le  défaut  d'espace  nous  force  d'omettre,  sont  suivis  d'une 
savante  description  appuyée  de  trois  lithographies  au  simple 
Irait.  Plus  de  cent  trente-cinq  pierres  précieuses  grossissaient 
ce  beau  monument  où  brillent  à  la  fois  la  sculpture  et  l'archi- 
tecture du  xiii"  siècle.  P.  de  Golbéry. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes. 

245.  —  *  Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Bordeaux,  —  Séance  publique  du  16  juin  1829.  Bordeaux, 
1829;  iniprimeiie  de  Bros.^ier.  In-S"  de  25o  pages,  avec  8 
planches  lithographiées. 

En  1828,  l'Académie  de  Bordeaux  fut  autorisée  à  prendre 
le  titre  d'Acadniiie  royale;  le  discours  de  W.  Lacocr  ,  prési- 
dent, est  consacré  spécialement  à  exposer  les  titres  de  cette 
Société  savante  à  la  bienveillanfc  du  prince ,  les  avantages 
(ju'elle  doit  en  recueillir,  et  les  devoirs  imposés  par  cette  mar- 
que de  faveur  qu'elle  a  reçue. 

Ce  rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie,  depuis  la  der- 
nière séance  publi(|uc,  devait  embrasser  un  si  grand  nombre 
d'objets  divers  qu'il  a  fallu  se  borner  à  une  irès-légéie  es- 
quisse de  chacun.  Ces  résumés,  très-convenables  j)0ur  occuper 
les  auditeurs  à  une  solennité  académique,  n'ont  plus  autant  de 
mérite  quand  ils  sont  lus  dans  le  recueillement  du  cal)inet, 
parce  qu'ils  deviennent  à  peu  près  inutiles  pour  l'instruction, 
but  auquel  doivent  tendre  toutes  les  publications  faites  par 
les  Sociétés  savantes. 

L'Académie  a  perdu,  dans  le  cours  de  l'année  académique 
de  1828  a  1829,  quatre  membres  ,  MM.  Lescan  ,  Desfotjr- 
MEL,  FiTTE  et  Bosc.  Le  premier  fut  examinateur  des  élèves 
de  la  marine  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  lon- 
gue carrière  :  le  second,  administrateur  habile,  intègre  et 
philanthrope,  négociant  ayant  les  nobles  qualités  de  cette  pro- 
fession, et  non  moins  recommandable  dans  la  vie  privée  que 
dans  les  affaires  publiques  et  les  relations  commerciales;  le 
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troisième,  professeur  modeste,  ecclésiastique  tolérant,  vé- 
ritable sage;  le  quatrième  est  assez  connu  par  ses  travaux 
agronomiques  (voy.  Rer.  Enc,  t.  xl,  p.  816). 

M.  JotANNET,  poète  et  antiquaire,  fait  connaître  plusieurs 
inscriptions  romaines,  découvertes  à  Bordeaux  depuis  i564 
jusqu'en  1828,  et  des  monumens  de  l'époque  gauloise  dans 
le  département  de  la  Gironde.  Remontant  encore  plus  haut, 
M.  BiLLAiDEL  franchit  les  tems  historiques,  et  nous  révèle 
quelques  pages  des  annales  de  l'ancienne  nature  vivante.  L'an- 
tiquaire s'attache,  mais  avec  une  sage  réserve,  à  rajeunir  les 
monumens  attribués  à  nos  ancêtres  ,  à  les  transporter  à  une' 
époque  mieux  connue,  quoique  environnée  des  ténèbres  du 
moven  âge;  le  géologue  se  borne  à  l'exposition  des  faits  et 
à  quelques  observations  sur  le  mode  de  formation  des  couches 
dans  lesquelles  il  a  trouvé  des  osscmens  de  palœolheriam  ma- 
gnum. Une  Table  des  dimensions  de  ces  ossemens,  comparées 
i\  celles  de  cet  animal  fossile,  telles  que  M.  Cvvier  les  a 
données,  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  la  dénomi- 
nation imposée  par  M.  Billaudel.  Ainsi  les  p;ilœotheriums  de 
différentes  espèces  partagèrent  long-tems  avec  les  mastodontes 
et  autres  espèces  actuellement  inconnues  la  possession  de  cette 
terre,  où  l'homme  et  les  autres  espèces  actuellement  vivantes 
les  ont  remplacés.  L'ancienne  végétation  fut  encore  plus  ex- 
traordinaire que  les  animaux  de  la  même  époque;  les  houil- 
lères de  la  Grande-Bretagne  nous  ont  révélé  l'existence  de  fou- 
gères dont  les  tiges  n'avaient  pas  moins  de  deux  pieds  de 
diamètre,  et  dont  l'élévation  atteignait,  surpassait  peut-être 
celle  des  plus  grands  arbres  de  nos  forêts. 

Il  n'est  peut-être  plus  au  pouvoir  des  antiquaires  de  faire 
des  découvertes  aussi  importantes  pour  l'histoire  de  l'homme 
et  des  nations  que  le  sont  celles  des  géologues  pour  l'histoire 
de  notre  planète  :  mais  les  recherches  que  s'imposent  les  uns 
et  les  autres  sont  également  laborieuses,  et  par  conséquent 
également  dignes  d'estime  et  d'encouragement.  F. 

246.  —  *  Précis  des  Travaux  de  la  Société  royale  des  Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  Nancy,  de  1824  d  1828.  Nancy,  1800. 

Depuis  plusieurs  années,  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Nancy  avaient  cessé  de  paraître. 
Ce  silence  était  pour  nous  une  cause  de  peine  et  de  surprise; 
la  ville  de  Stanislas  est  justement  renommée  pour  le  patrio- 
tisme, les  talens,  l'esprit  et  la  courtoisie  de  ses  habitans.  On 
nous  a  expliqué  que  des  circonstances  étrangères  avaient  amené 
cette  interruption;  et  la  Société  prouve  aujourd'hui  qu'elle 
continuait  de  cultiver  avec  succès  les  sciences  et  les  lettres 
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auxquelles  elle  est  consacrée,  eu  publiant  le  précis  de  ses  tra- 
vaux de   1824  à  1828.   Dans  un  volume  de  prés  de  5oo  pages 
in-8°,  nous  parcourons  un  grand  nombre  d'oJjjels  d'agricul- 
ture, d'horticulture,  d'histoire  naturelle,  de  médecine  et  d'art 
v^étérinaire,  de  chimie,  de  physique,  de  mathématiques,  de 
beaux-arts,  d'archéologie,  d'histoire,  de  voyages,  outre  quel- 
ques discours  et  quelques  poésies.  L'agriculture  doit  fleurir 
dans  le  pays  qu'habite   M.  Mathieu  de  Domballe.   Le   docteur 
Louis  Valeniin,  que  les  sciences  ont  perdu,  était  un  médecin 
connu  en  Europe  et  en  Amérique.  M.  Lamouroux  aine  a  de  la 
réputation  parmi  les  géologues;  M.  Soyer  Vitlemet,  parmi  les 
botanistes;  M.  Bvaconnet^  parmi  les  chimistes.  M.  Paul  Lau- 
rent marche  avec  distinction  sur  les  traces  de  son  père,  l'un 
de  nos  meilleurs  peintres.  31.  de  Ilaidat,  secrétaire  de  la  So- 
ciété ,  possède  des  connaissances  aussi  profondes  que  variées  ; 
le  recueil  contient  plusieurs  de  ses  Mémoires.  Nous  avons  lu 
avec  plaisir  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'origine  de  la  Société  royale  de 
Nancy.  Stanislas,  cet  auguste  protecteur  des  lettres,  voulant 
répandre  des  récompenses  pour  l'aire  éclore  l'émulation,  choi- 
sit des  censeurs  ;  ils  n'avaient  pas  une  mission  semblable  à  celle 
qui,  de  nos  jours,  a  excité  de  si  justes  plaintes  en  France.  «  Ils 
devaient,  dit  l'orateur,  faire  connaître,  chaque  année,  par  des 
analyses  exactes  et  raisonnées,  les  inventions  et  les  ouvrages 
publiés  parles  auteurs  Lorrains^  et  leur  donner  des  éloges 
publics ,  mesurés  sur  l'utilité  de  leurs  productions.  Ainsi  les 
rapports  sur  l'état  des  sciences,  justement  célè'  res,  et  dont 
l'invention   est  attribuée  à  notre  époque,  appartiennent  au 
philosophe  bienfaisant —  Les  fonctions  de  censeurs  ou  juges 
des  prix  étaient  sans  doute  1res  -  honorables,  et  les  choix  du 
prince  offraient  toutes  les  garanties  qu'il  était  possible  d'at- 
tendre ;   mais  un  tribunal  dont  les  arrêts  peuvent  être  cassés 
par  le  public,  méconnus  par  les  justiciables,  qui  devait  être 
naturellement  en  butte  à  tous  les  traits  de  l'amour-propre 
blessé;  un  tribunal  enfin  qui  n'avait  d'autre  code  que  des  rè- 
gles générales  sur  lesquelles  les  arbitres  en  cette  matière  ne 
sont  pas  toujours  d'accord,  faisait  peser  sur  les  membres  qui 
le  composaient  une  responsabilité  trop  périlleuse.    La  liberté 
donnée  aux  auteurs  de  choisir  eux-mêmes  les  sujets  des  con- 
cours exigeait  d'ailleurs  des  connaissances  si  nombreuses  et 
si  variées  qu'il  était  extrêmement  diflficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  les  trouver  réunies  dans  uii  si  petit  nombre  de 
juges;  et,   en  lerjr  accordant  le  droit  de  s'adjoindre  les  per- 
sonnes les  plus  propres  à  les  éclairer  dans  les  uialiires  sur  les- 
quelles ils  n'avaient  pas  le  savoir  indispensable,  c'était  créer 
T.  xLvi.  JUIN  i85o.  49 
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une  Académie,  ;i  lafjviclle  il  ne  inanquait  en  réalité  que  le  noiT* 
et  une  organisation  délinitive,  qui  bientôt  lui  lut  donnée  par  le 
roi....  » 

Montesquieu,  attaché  à  cette  Académie,  écrivit  à  Stanislas  : 
«  Votre  Majesté  voit  que  je  ne  perds  aucune  des  occasions  qui 
peuvent  me  rapproclier  d'elle  :  quand  je  pense  à  ses  grandes 
qualités,  mon  admiration  demande  toujours  de  moi  ce  que  lé 
respect  doit  me  défendre.  » 

Fontenelle  s'explique  ainsi  :  «  Je  me  tiens  aussi  honoré  de 
la  grâce  que  V.  JM.  me  fait  que  si  l'empereur  Marc  Aurèle 
m'eût  admis  dans  une  Académie  qu'il  eût  pris  soin  d'établir 
et  de  former  lui-même.  » 

«  Stanislas,  dit  M.  de  Haldat,  assistait  parfois  aux  séances 
particulières,  et  toujours  aux  séances  publiques,  placé  sur  un 
i'auttuil  un  peu  plus  élevé,  mais  à  la  même  table  qui  rassem- 
blait les  membres  de  son  Académie.  11  encourageait  les  ora- 
teurs par  sa  bonté  et  sa  noble  familiarité,  et  se  plaisait  surtout 
à  déposer  entre  les  mains  de  ses  sujets,  vainqueurs  dans  les 
combats  littéraires  qu'il  avait  établis,  les  dons  de  sa  munifi- 
cence inépuisable.  » 

Nous  avons  remarqué  de  beaux  vers  dans  le  poème  de  la 
Délivrance  de  Nancy,  et  dans  plusieurs  contes  et  épîfres.  M.  de 
C  au  mont .  professeur  de  mathémati([ues,  qui  envoie,  chaque 
année,  plusieurs  de  ses  élèves  à  l'École  Poljtechnique,  a  in- 
séré dans  ce  recueil  une  heureuse  imitation  de  l'anglais,  inti- 
tulée :  la  Fille  W Auberge  ;  et  un  conte  ,  le  Serin  ,  dont  nous 
citerons  le  commencement  : 

Qu'il  serait  faible  l'homme  isolé  sur  la  terre  ! 

Le  lierre  aux  longs  rameaux  a  moins  besoin  d'appui. 

Aussi,  (lès  sa  nai^sance,  il  trouve  ]irès  de  lui 

Et  la  main  protectrice  et  le  cœur  d'une  mère  ; 

L'aniilié  le  reçoit  au  sortir  du  berceau, 

Partage  les  plaisirs  de  son  adolescence, 

Le  Sl  utient  quand  les  ans  amènent  la  souffrance, 

Le  guide,  et  devant  lui  fait  briller  le  flambeau 

Dont  la  douce  lueur  éclaire  l'espérance, 

Qui  lui  sourit  encore  au  delà  du  tombeau. 

Ou  voit  qu'excepté  le  premier  vers,  dont  l'allure  est  un  peu 
gênée,  le  style  de  M.  de  Caumont  offre  des  pensées  justes  et 
agréables.  <|u'il  a  du  nombre  et  de  l'harmonie.  L*. 

Ourragcs  pcriodiques. 

■^47.  — *  L(  C(dholi(jiie.  Ouvrage  périodique  publié  sniis  la 
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direction  de  M.  le  baron  d'IÎCKSTEiN.  T.  xvi  :   n"  /|8.  Paris, 
i85();  Mesnier.  In-8°  de  548  pages. 

Ce  cahier  du  Catholique  forme  nn  gros  volume.  Il  contient 

(rois  traités  :  l'un  sur  le  Siva  Pourana  ;  le  second  sur  l'Alii- 

•que  primitive;  le  troisième  sur  la  poésie  épique  du  moyen 

âge.   La  déclaration  suivante  nous  parait  mériter  d'être  rap- 

poitée  tout  entière. 

«Je  termine  la  quatrième  année  du  Calholique ,  et  j'inter- 
ronips  une  communication  à  laquelle  j'aimais  à  me  livrer.  Seul 
à  celte  entreprise,  réduit  à  mes  propres  forces,  j'ai  soulevé  un 
poids  énorme,  et  je  l'ai  roulé  avec  efl'ort  au  haut  de  la  mon- 
Jague  :  qu'il  ne  m'arrive  pas  comme  à  Sisyphe,  et  que  ce  poids 
ne  letombe  pas  inutilement  à  mes  pieds! 

»  Voué  dorénavant  à  une  seule  étude,  je  compte  aborder  la 
philosop/ue  de  lUùstoire  par  masses  d'ouvrages  détachés,  dont 
la  collection  formera  un  vaste  ensemble.  J'annonce  une  pre- 
mière partie  qui  traitera  des  siècles  liirolques  chez  les  nations 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Le  premier  volume  aura  pour 
litre  :  De  la  Poésie  épique  chez  les  anciens  Germains,  et  des  Siè- 
cles héroïques  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  de  l'Europe  mo- 
derne. 

>•  Cet  ouvrage  se  composera  de  trois  volumes  environ,  et 
sera  précédé  d'une  introduction  historique  à  la  connaissance 
des  peuples  Germains  (pii  ont  constitué  les  principaux  empi- 
res de  l'Europe  moderne;  les  monimiens  de  la  poésie  épique, 
«t  ceux  des  lois  et  des  coutumes  des  peuples  du  jNord  y  seront 
hirgement  analysés. 

»  A  cette  introduction  siîccédera  l'analyse  historique  et  my- 
thologique des  démens  de  celte  antique  poésie  nationale.  Tou- 
tes les  modifications  (|u'elle  a  subies,  du  vi' au  xV  siècles,  y 
seront  inélhodiqnemcnt  exposées;  puis  viendra  la  traduc- 
tion enli(  re  ou  abrégée  des  chants  goths  et  des  chants  francs 
conservés  dans  les  littératures  Scandinave,  anglo-saxonne, 
franquc  et  latine  des  vu'  ,  viii',  ix°  et  x"  siècles  :  je  donnerai 
successivement  les  tables  épiques  de  la  F  ilkina  Saga  et  le  poëme 
sur  Z/lharis,  roi  des  Lond)ards,  dont  l'invention  première  re- 
monte au  M'  siètle;  puis  viendront  les  i\iebclungen,e\.  les  poè- 
mes du  Livre  des  Héros  ,  analysés,  conuiieutés  et  traduits  pour 
la  plus  grande  partie  avec  cet  amo-m-  de  l'art ,  cet  enthousiasme 
de  l'histoire  de  la  poésie,  qui  font  le  fonil  de  ma  conviction  lit- 
téraire. 

»  Un  second  ouvrage  est  également  très-avancé.  Il  embras- 
sera les  siècles  héroûiues  des  deux  principales  branches  des 
nations  celti(jues,  les  Gaulois  et  les  Bretons.  Quant  aux  habi- 
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tans  des  Gaules  proprement  dits,  ils  n'ont  pas  conservé  de  tra- 
ditions ni  de  liltérature  ;  mais  les  Irlandais  en  ont  une  des  pins 
riches  et  des  plus  remarquables,  abondante  en  poèmes  épi- 
ques, jusqu'ici  entièrement  ignorés  ou  méconnus;  ils  ont  éga- 
lement des  lois  qui  remontent  à  l'ère  héroïque  de  leur  his- 
toire. Pour  ce  qui  concerne  l'Ossian  écossais,  c'est  un  pâle 
reflet  de  la  poésie  irlandaise,  dont  ii  ne  faut  pas  juger  par 
Macpherson  ,  qui  l'a  amplifié  et  altéré  dans  le  goût  sentimen- 
tal de  son  époque. 

»  Les  Bretons  n'ont  d'autres  souvenirs  de  leur  ère  héroïque 
que  la  poésie  chevaleresque,  où  Artusest  célébré  comme  chei'- 
de  la  Table  Ronde;  le  vieux  fond  breton  y  est  étrangement, 
mais  poéti(]uement  métamorphosé.  Je  relèverai  cette  poésie 
de  ses  ruines;  et  la  double  étude  de  l'Age  héroïque  chez  les 
Germains  et  chez  les  Celtes  formera  la  meilleure  introduction 
à  la  connaissance  de  l'époque  héroïco-chevaleresque  du  moyen 
âge,  époque  à  laquelle  je  consacrerai  un  ouvrage  à  part. 

»  Que  mes  abonnés,  et  tous  mes  lecteurs  français  et  étran- 
gers, à  quelque  opinion  qu'ils  appartiennent,  reçoivent  ici  le 
tribut  de  ma  reconnaissance.  Homme,  j'ai  parlé  aux  hom- 
mes, j'ai  chéri  la  tolérance,  la  liberté,  l'honneur  en  politi- 
que, comme  je  chéris  l'ordre,  la  religion,  la  légitimité.  Plus 
d'un  de  mes  abonnés  m'a  prouvé  que  je  n'avais  pas  toujours 
parlé  dans  le  désert,  en  commençant  avec  moi  une  corres- 
pondance que  je  regrette  de  n'avoir  pu  toujours  poursuivre, 
à  cause  de  lu  multiplicité  de  mes  travaux  :  plus  d'un  de  mes 
lecteurs  m'a  laissé  la  douce  espérance  d'avoir  rencontré  une 
âme  bienveillante.  Qu'ils  daignent  m'accorder  leur  attention 
et  leurs  suffrages  dans  la  nouvelle  carrière  que  je  vais  par- 
courir. 

«Les  ouvrages  que  j'ai  annoncés  paraîtront  en  partie  dans 
le  cours  de  cette  année  ;  en  partie,  dans  celui  de  l'année  pro- 
chaine. Je  prie  ceux  qui  voudront  s'y  abonner  de  m'adresser 
leurs  lettres  à  mon  domicile  à  Paris ,  rue  de  La  ferme  des  Ma- 
Ihurins ,  n"  25. 

Baron  d'Eckstein. 


IV.   NOUVELLES  SGlEiNTlFIQUES 
KT   fJTTÉRAlRES. 


AMÉllIQUE  SEPÏEiSTRlONALE. 

ÉTATS- UMS. 


Troisième  Rapport  annuel  du  Président  et  des  Directeurs 
de  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  de  Baltimore  d  /'Ohio. — 
La  route  adoplée  s'étend  de  Baltimore  au  moulin  d'Ellicot, 
sur  le  Patapsco,  et  le  long  de  cette  rivière  jusqu'à  la  jonction 
de  ses  dfux  grands  affJuens,  septentrional  et  occidental,  et  le 
long"  de  ce  dernier  ju.sc|u'à  un  clieniin  de  montagnes  nommé 
Pau,  et  le  long  de  la  livicre  Bu>h,  adlucnt  du  Monora-y,  jus- 
qu'à son  enihoucliure  dans  ce  dernier,  et  de  là  à  l'endroit 
nommé  Pointe  des  Rochers,  sur  le  Polomac.  —  La  dislcince 
de  Baltimore  à  cette  pointe  de  rochers  est  de  104  milles,  mais 
les  détours  la  portent  à  129.  La  hauteur  moyenne  des  éléva- 
tions, entre  ces  deux  pointes,  est  de  886  pieds. 

Dans  le  cours  d'ime  année,  la  route  a  été  confectionnée  sur 
un  espace  de  2  5  milles  avec  la  plus  grande  solidité,  et  dispo- 
sée entièrement  pour  recevoir  les  rainures.  La  maçonnerie 
solide,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de  Baltimore,  est 
de  50,000  perclus  (de  16  \  pieds)  ,  en  passant  par  la  vallée  de 
la  chute  de  Gwynn  ,  pour  arriver  au  Patapsco.  La  plus  grande 
excavation  est  de  79  pieds  entre  Baltimore  et  la  vallée  de  Pa- 
tapsco.  dislance  de  sept  milles;  les  excavations  forment  un 
total  (le  655, 568  yards  cubes  (le  yard  est  de  5  pieds)  ;  la  chaus- 
sée, dans  la  même  distance,  Cst  de  628,G'29  yards  cubes;  to- 
tal, 1,284, 197  yards  cubes. 

Tous  les  ponts  sont  en  pierre;  celui  de  la  diiiic  de  G^^ylln 
a  5oo  ]»ie(ls  de  long,  en  y  comprenant  les  cidécs  avec  une 
seule  an  lie  de  80  pieds  d'ouverture  et  de  58  pieds  d'éléva- 
tion jusqu'au  parapet.  Le  pont  sur  le  Patapsco  a  ."75  pieds  de 
long,  4<)  de  hauteur,  et  4  arches,  dont  deux  de  5o  pieds  d'où- 
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verture,  et  deux  de  20.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  ponts  de  10 
à  aS  pieds,  tous  construits  de  la  niêuie  «nanière  ,  en  maçon- 
nerie très-solide. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  le  long  de  la  vallée  du  Patapsco, 
le  chemin  a  été  pratiqué  au  travers  de  couches  très-étendues 
de  granit  on  de  pierres  calcaires,  et  au  rocher  du  Buzzard  ,  it 
a  été  creusé  dans  une  masse  de  roche  solide  qui  s'élève  à 
58  pieds  au-dessus  du  sol. 

On  avait  estimé  les  frais  de  construction  du  chemin  de  Bal- 
timore à  rOhio  à  20,000  dollars  par  mille  ,  et  l'on  croit  qu'ils 
n'excéderont  point  cette  somme;  mais  les  frais  de  la  partie  . 
déjà  achevée  ont  dépassé  de  beaucoup  la  première  estima- 
tion, ce  qui  provient  :  i"  des  frais  occasionés  par  la  difficulté 
du  transport  des  pierres  nécessaires  à  la  construction  des 
ponts  et  des  culées  ;  2°  de  l'augmentation  du  prix  des  journées 
après  l'estimation  ;  5°  de  la  rencontre  de  couches  étendues  de 
pierres  dures  et  d'argiles  compactes,  là  où  la  surface  du  ter- 
rain n'en  avait  donné  aucun  indice;  4°  fl*^  la  substitution  de 
ponts  en  pierre  aux  ponts  de  bois  sur  les  ruisseaux  et  sur  les 
chaussées  qui  traversent  les  vallées. 

Les  frais  de  ce  chemin  ,  depuis  Baltimore  jusqu'à  la  jonc- 
tion de  deux  aflluens  du  Potapsco,  surpassent  de  beaucoup 
ceux  de  4i  milles  qui  restent  à  exécuter  jusqu'à  la  pointe  du 
rocher;  et,  lorsque  l'ouvrage  sera  terminé  jusqu'à  ce  lieu,  or» 
estime  que  l'on  en  aura  fait  la  moitié  jusqu'à  la  vallée  du  Po- 
tomac,  et  cette  partie  peut  être  achevée  avant  la  fin  de  l'an- 
née i85o.  Ensuite,  on  en  pourra  aisément  construire  5o  milles 
par  an.  (Ce  chemin  aura  5oo  milles  de  longueur.) 

Entre  Baltimore  et  le  Potomac  (distance  de  66  milles),  à 
l'exception  d'une  petite  élévation  entre  ce  fleuve  et  le  Mono- 
cacey,  il  n'y  a  qii'une  colline  où  l'on  a  trouvé  un  passage  si 
facile  qu'elle  ne  donne  lieu  qu'à  une  légère  augmentation  de 
frais. 

De  la  Pointe  des  Rochers,  en  suivant  la  vallée  du  Potomac^ 
on  peut  le  prolonger  jusqu'à  une  distance  de  180  milles  aux 
mines  de  charbon  de  terre  du  comté  d'Alléghany,  et  dans  ce 
parcours  il  ne  sera  besoin  que  d'un  appui  inébranlable.  On  ne 
connaît  aucun  exemple  semblable,  ni  dans  l'Amérique  ni  dans 
aucune  contrée  de  l'Europe. 

Afin  de  reconnaître  la  manière  la  plus  économique  de  con- 
struire les  routes  en  fer,  et  de  constater  leurs  avantages,  les 
directeurs  de  la  Compagnie  de  Baltimore  avaient  envoyé  une 
commission  d'ingénieurs,  dans  l'automne  de  1828,  pour  exa- 
miner les  chemins  de  fer  de  la  Crande-Bretairne,  Elle  se  com- 
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j)osailde  M.  J o/ialfian Knig/tl^in^itnieur  clvW,  ducapilaincAVU- 
liam  Gibbs-Mac-Neil,  ingénieur  topogiaplie,  et  du  lieutenant 
George  pf^histler,  qui  ont  parcouru  tous  les  tlieuiins  un  peu 
importans  du  royaume -uni ,  et  qui  ont  reçu  des  ingénieurs 
britanniques  tous  les  renseigneniens  qu'ils  pou\aient  désirer. 
Ces  commissaires,  à  leur  retour  à  Baltimore,  ont  fait  con- 
naître à  la  Compagnie,  dans  un  Mémoire  étendu,  tous  les 
avantages  des  chemins  de  ter,  qu'ils  regardent  comme  un 
moyen  prompt,  certain  et  éconounque  pour  tous  les  trans- 
ports. 

La  Compagnie  termine  son  rapport  en  disant  que  ce  che- 
min de  fer  donnera  à  la  ville  de  Baltimore  un  commerce  très- 
élendu  avec  les  vallées  fertiles  arrosées  par  le  Potomac  et  ses 
affluens  ;  que  les  actionnaires  ont  efiectué  les  cinq  premiers 
versemens  de  fonds  montant  ù  12^  pour  100  du  capital;  et 
que  sur  les  deux  versemens  suivons,  dus  au  1"  de  décembre 
et  de  janvier  derniers,  ils  ont  avancé  au  12  octobre  la  somme 
de  5i,25o  dollars. 

La  Compagnie  a  annexé  à  ce  rapport  :  1"  une  carte  du  pays, 
qui  renferme  les  trois  routes  arpentées  2)ar  son  ordie  ;  2*  le 
nivellement  de  deux  principales  routes  tracées  par  le  lieute- 
nant J.  Barney,  de  l'armée  des  Etats-t'nis.  AVarden. 

Société  Biblu/ue.  —  Dans  le  cours  de  1829,  cette  Société 
a  fait  imprimer  172,000  exemplaires  de  la  Bible  en  langue 
Chacta,  autant  dans  celle  des  Senecas,  et  1 75,000  en  Cherokois. 
Le  Phénix,  journal  national  de  ce  dernier  peuple,  dont  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  parler,  et  qui  a  pour  éditeur  un  na- 
turel, inventeur  des  premiers  caractères  écrits  propres  à  ren- 
dre les  sous  de  sa  langue  natale,  annonce  qu'jnic  Société  de 
la  Tempérance  vient  de  se  former  à  la  Nouvelle-Echola,  ca- 
pitale des  Cheiokois. 

ASIE  ET  AFKIQliE. 

Notice  historique,  chronologique  et  généalogique  des  princi- 
paux Soui'crains  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  septentrionale,  pour 
l'année  i85o. — N.  B.  Ce  morceau,  emprunté  au  Journal  asia- 
tique de  Paris  par  le  National ,  journal  pul)lié  ù  Bruxelles,  qui 
y  a  ajouté  quelques  notes  explicatives  et  supplémentaires,  nous 
a  paru  devoir  itiléresser  nos  lecteurs,  auxquels  nous  ayons 
déjà  donné  le  tableau  complet  des  souverains  des  divers  Etal-; 
de  rEiuopc,   (Voy.  /fer.  Eue,  \.  XLHi,  p.  747-) 


^r6  ASIE  ET  AFHIQIE. 

Empire  ottoman. 

Cette  monarchie  comprend  la  Turquie  d'Europe  (dont  font 
partie  la  Moldavie,  la  Valuclùe,  la  Bulgarie,  la  Servie  et  la  Bos- 
nie),  V Asie-Mineure,  les  îles  de  Candie  et  de  Chypre,  une 
grande  partie  de  l'Arménie,  le  Kurdistan,  l'Irack-Arahie,  la 
IMésopotamie,  l'A^^syrie  ,  la  Syrie,  la  Palestine  ,  l'Egypte  et 
une  grande  partie  de  la  Nubie  ;  nous  en  exceptons  le  nouvel 
Etat  grec.  La  surface  de  tous  ces  pays  est  d'environ  1,064,000 
milles  carrés,  et  leur  population  peutêtre  estimée  à25,ooo,ooo  - 
d'âmes. 

Sultan  Mahmoud  II,  fils  du  sultan  Abd'oulhamid ,  né  le  20 
juillet  1785,  et  proclamé  à  la  place  de  son  frère  Moustafa  IV, 
détrôné  le  28  juillet  1808. 

Egypte  :  Mohammed-Ali,  né  à  Cavala  en  Roniélie,  en  1769 
(1182  de  l'hégire),  fils  de  Ibrahim  Agha  ;  proclamé  pacha  le 
i4  mai  i8o5  à  la  place  de  Rhorschid-pacha  ;  confirmé  par  le 
sultan  Sélim  III,  le  1"  avril  1806. 

Bagdad  :  Daoud-packa. 

M oldavie  :  Jean Stourdza,  hoyardmo\da\e,  nommé  hospodar 
le  16  juillet  1822,  et  proclamé  à  Yassy  le  21  du  même  mois. 

Valachie  :  Grégoire  Ghika,  nommé  hospodar  le  16  juillet 
1822  et  inauguré  par  le  pacha  de  Silistrie,  le  21  septembre 
1822. 

Vassaux  de  l'Empire  ottoman. 

Tripoli  :  Sidi  Yousouf,  Karamanli ,  pacha,  succède  en  mai 
1795  à  son  père  Air,  fils  de  Mohammed.  On  estime  le  nom- 
bre de  ses  sujets  à  deux  millions. 

Tunis  :  Sidi  Hasan,  bey,  succéda  à  Homouda-  hey,  le  23 
mars  1824.  Ses  Etats  ont  environ  2,800,000  habitans. 

Alger  :  Houssain,  fils  d'Hasan,  ancien  ministre  de  l'Inté- 
rieur, succède,  le  i"mars  i8i8,  au  dey  Ali,  mort  delà  peste. 
Il  est  âgé  d'environ  54  ans.  On  compte  deux  millions  et  demi 
d'habitans  dans  ses  États. 

Le  scliérifde  la  Mecque:  Yahia,  fils  de  Sourour,  remplace, 
le  2  novembre  1810,  son  oncle,  le  schérif  Ghaleb,  déposé  par 
le  pacha  d'Egypte  Mohammed  Ali,  et  mort  à  Salonique  ea 
1818. 

Iman  de  CHyémen  :  N. succède  en  i8i5  ù  Tamy,  chef 

de  la  tribu  d'Asir,  fait  prisonnier  par  l'Arabe  Hasan,  fils  de 
Khaled,  afUiédu  pacha  Mohammed  Ali ,  et  mis  à  mort  à  Cons- 
tantinople  en  1819.  L'iman  de  THyémen  réside  à  Sanua. 
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Roi  de  Sen/iaar  :  Bady  VII,  fils  de  Tabl,  29*  roi  de  la  race 
des  Foundjis,  tribu  partie  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  qui 
vint  s'établir  à  Senuaarvers  la  fin  du  xv' siècle.  Eu  juin  1821, 
Ismaïl,  fils  du  pacha  d'Eg^ypte,  le  contraint  de  reconnaître  la 
soipréniatie  du  ^ultan  Mahmoud. 

Empire  de  Maroc. 

Dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique,  sa  surface  est  de  i5o,ooo 
milles  carrés,  et  le  nombre  de  ses  habitans  est  estimé  à 
4,500,000. 

Moaley-Abh-Erraliman^  sultan,  fils  aine  de  Moulcy  Hes- 
cham,  fils  de  Sidi  Mohammed,  succède  à  son  oncle  Mouley 
Souleinam  le  28  novembre  1822. 

Royaume  d'Abyssinie. 

Il  a  une  étendue  de  i5o,ooo  milles  carrés,  avec  i,5oo,ooo 
liabitans. 

Ista  Guarlou,  successeur  d'Aylo  Egwala  Siou,  de  la  dynas- 
tie de  Salomon,  qui  règne  sans  interruption  depuis  12()8, 
réside  à  Goudar;  il  jouit  de  beaucoup  de  considération,  mais 
n'a  aucun  pouvoir  et  ne  possède  en  revenus  que  ce  que  les 
gouverneurs  indépendans  des  provinces  veulent  bien  lui  ac- 
corder. Ces  gouverneurs  sont  :  Selassy ,  le  j)liis  puissant  de 
tous,  successeur  de  Wassen  Segued  ,  chef  ou  Murd-Asiuiadd 
de  Sehon  et  d'Efat,  qui  a  pris  le  titre  de  roi;  Scham  Teiiiben 
Guebr  Micliaël ,  chef  de  Tigré,  successeur  de  Ras  ^Velled  Se- 
lassy;  Gukho,  successeur  de  Fasil,  chef  d'Amhara  (Gojam)  ; 

N ,  fils  et  successeur  de  llellé  Mariam ,  gouverneur  de 

Sanien,  plateau  de  l'Abyssinie. 

Les  Galla  ont  depuis  long-tems  envahi  la  partie  méridio- 
nale du  pays;  la  tribu  la  plus  puissante  est  celle  des  Edehow, 
commandée  par  Libim  et  par  Godji. 

Iman  de  Mascaie. 

Les  Etats  de  ce  prince  sont  situés  dans  la  partie  orientale  de 
l'Arabie,  et  comprennent  la  contrée  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment le  royaume  d'Oman.  Ses  possessions  ont  une  étendue 
d'environ  5oo  mille  anglais  le  long  de  la  côte  ;  la  capitale  est 
Mascaie.  Le  nombre  des  habitans  ne  s'élève  vraisemblable- 
ment pas  à  plus  d'un  million;  le  revenu  annuel  de  rinian  est 
d'environ  2,500,000  fr.  Seid  -  Sald  succéda  à  son  père  SeïJ  , 
sidtan,  vers  l'an  i8o4;  il  est  le  troisième  descendanl  d'Ahmed, 
fils  de  Saïd,  fondateur  de  cette  puissance. 
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Perse. 

55o, 000  milles  carrés,  9,000,000  d'babitans,  et  un  revenu 
de  80,000,000  de  francs. 

Feih-AU-Schah ,  de  la  tribu  turque  des  Kadjars ,  nommé 
Baba-Rhan  avant  son  avènement  au  trône  ;  fils  d'Houssaïen- 
Kouly-Khan  ;  né  en  1768,  succède  en  1796  à  son  oncle  Agha- 
Mohammed-Rhan ,  fondateur  de  la  dynastie.  Abbas-Mirzâ, 
liéritier  présomptif  de  la  couronne,  est  né  en  i^Sô. 

Afghanistan.  ' 

Entre  la  Perse  et  l'Inde;  172,000  milles  carrés,  6,5oo,ooo 
habitans,  et  45, 000, 000  fr.  de  revenu. 

La  couronne  est  béréditaire  dans  la  brandie  de  la  famille 
des  Saddouzi,  qui  descend  d'Ahmed-Schah-Abdalli  :  le  titre 
royal  est  Scbabi-devri-de-vrân.  Le  monarque  Gbasnévide 
Sebectegbin  soumit  le  pays  en  997;  Babour  conquit  Ghazna 
et  Caboul  en  i5n6;  les  Afghans  conquirent  la  Perse  en  1720, 
et  furent  soumis  en  1737.  Abmed-Schab-Abdalli  fut  cou- 
ronné à  Candaharen  1747.  Son  fils  Timour-Scbab  régna  depuis 
1775-1795;  Zemân-Schah  jusqu'eniSoo,  où  il  fut  déposé  par 
son  frère  iMabmoud  qui,  trois  années  après,  fut  chassé  par  son 
frère  Scboudjab,  qui  fut  expulsé  à  son  tour  par  Mahmoud 
en  1809.  Durant  ces  désordres  Rundjet-Singh,  le  souverain 
de  Lahor,  conquit  Cachemir  et  Peschawer,  où  le  fils  de  Yar- 
Mobammed  Rhan,  le  troisième  frère,  régna  sous  sa  tutelle  : 
en  1826,  Mahmoud  partit  de  Candahar,  et  réunit  ses  troupes 
à  celles  de  Feth-Ali-Schab,  tandis  que  Schoudjah  était  fugitif 
dans  l'Inde  anglaise  ;  les  émirs  duSinde  se  sont  emparés  d'une 
partie  du  pays. 

Bcloutchistan. 

Au  sud  du  pays  des  Afghans,  avec  environ  5, 000, 000  d'ha- 
bitans, 

Mahmoud-Khan  .  âgé  d'environ  47  ans  ,  succède  à  son  père 
Nasir-Rhan,  en  1 796  ;  ce  dernier  avait  soumis  le  Mekran  vers 
la  fin  de  son  règne;  son  fils  l'abandonna  en  1809. 

Balk. 

Conquis  en  1826  par  Mir  Mourad-bej ,  qui  en  chassa.  Xed- 
jib-Oullabkan,  gouverneur  pour  le  roi  de  Caboul. 
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Bokliara. 

173,000  milles  carrés,  2,5oo,ooo  habitans,  i  2,000,000  fr, 
de  revenu. 

Grand  K/ian  de  Bokhava  et  de  Samarkand  :  Batkar  -  Klma 
succède  à  son  père  Mii-Hiiïdcr-Klian  en  j8u6.  Le  règne  in- 
termédiaire de  son  frère  31ir-Hnussaïn  ne  l'ut  <iiie  de  qualit; 
mois.  Gouverneur  de  Hisard  :  SéUl-Jtalik-bey,  beau-père  de 
Mir-Haïder. 

Kfioland. 

Comprenant  le  pays  arrosé  par  la  partie  supérieure  du  Syi- 
Dari  ou  Sihoum. 

Emir-Khan ,  prince  de  Farghanah  et  de  Kholand. 

Badakhschan. 

Comprenant  le  pays  arrosé  par  la  partie  supéiieure  de 
Amou-Daria  ou  Oxus. 

Mirza-Abd'ouL  Ghafoul,  fds  de  Mohammed-Schah,  réside  à 
Faïzabad,  ville  difl'érente  de  Babakschân,  et  placée  au  sud  de 
celle-ci. 

Khartsm. 

Sur  l'Oxus  inférieur,  avec  35o,ooo  habitans,  en  partie  no- 
mades. 

Ba/iynan-Kouli-Khansuccèdc  à  son  père  Mohammed-Rahim- 
Khan  en  1826.  Le  titre  de  ces  princes,  d'origine  Ouzbeke,  est 
Taksir-Klian  ;  ils  résident  à  Rhiva. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

Londres.  —  Etablissement  d'une  Société  gcograpliiqiie.  — 
Une  assemblée  nombreuse  a  eu  lieu  à  Londres,  lundi  24  rnai 
dernier,  dans  la  maison  dite  Thatc/ied-Hoitse,  sous  la  prési- 
dence de  M.  John  Baurow.  Il  a  été  exposé  que,  parmi  les 
nombreuses  sociétés  littéraires  et  scientifiques  établies  dans 
la  Métropole  brilanni(jue,  il  en  manquait  encore  une,  pour 
compléter  le  cercle  des  institutions  scientifuiues ,  dont  le 
setd  objet  serait  la  propagation  et  ravaucement  d'une  de> 
brandies  les  plus  importantes  et  les  plus  utiles  des  connais- 
sauces,  la  Gcografiliit  ;  —  «pic  l'on   pourrait   en  ronséquetio' 
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ibrmer  une  nouvelle  sufiété  sous  le  titre  de  Société  géogra- 
p/iique  de  Londres;  —  que  l'intérêt  qu'excite  cette  science 
est  universellement  senti  ;  que  ses  avantages  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  genre  humain  en  grnéral,  et  sur- 
tout pour  le  bien  d'une  nation  maritime  comme  la  Grande- 
Bretagne,  à  cause  de  ses  possessions  étrangères  si  nombreuses 
et  si  étendues  ;  — que,  bien  qu'il  existe  une  grande  quantité  de 
documens  géographiques,  cependant  ils  sont  tellement  disper- 
sés dans  de  grands  livres  peu  accessibles,  ou  dans  les  bureaux 
du  gouvernement,  ou  dans  la  possession  des  particuliers;, 
qu'ils  sont  presque  sans  fruit  pour  le  public. 

L'objet  dune  telle  Société  serait  :  i''De  réunir,  enregistrer, 
choisir  et  imprimer,  pour  l'usage  des  membres  et  le  public  en 
général ,  sous  une  forme  économique  et  périodiquement ,  les 
observations  et  les  .découvertes  nouvelles  intéressantes  et 
utiles  que  la  Société  aurait  ou  pourrait  avoir  en  sa  possession; 
—  1°  De  former  graduellement  une  bibliothèque  des  meil- 
leurs ouvrages  de  géographie,  un  choix  des  meilleurs  voya- 
ges, une  colleclion  complète  de  cartes,  depuis  les  tems  les  plus 
anciens  jusqu'aux  productions  perfectionnées  des  tems  mo- 
dernes; aussi-bien  que  les  documens  et  matériaux  propres  à 
diriger  les  personnes  qui  se  proposent  de  visiter  les  contrées 
étrangères,  attendu  qu'il  est  de  la  plus  grande  utilité  pour  un 
voyageur,  avant  de  commencer  son  entreprise,  d'être  infor- 
mé de  ce  qui  a  été  déjà  fait  et  de  ce  qui  manque  encore  à  la 
sciente;  —  5"  De  procurer  les  modèles,  les  instrumens  que  l'ex- 
périence a  fait  connaître  pour  les  plus  utiles  elles  mieux  adap- 
tés aux  besoins  d'un  voyageur,  afin  qu'il  puisse  se  familiariser 
d'avance  avec  l'usage  de  ces  instrumens  ;  —  4' ^e  préparer 
des  instructions  succinctes  pour  les  voyageurs  en  désignant 
les  parties  qu'il  est  le  plus  désirable  de  faire  visiter,  les  moyens 
les  plus  sûrs  et  les  plus  praticables,  les  recherches  les  plus 
essentielles  à  faire,  les  phénomènes  qu'il  faut  observer,  les 
objets  d'histoire  naturelle  les  plus  intéressans  à  recueillir,  et 
enfin  pour  obtenir  toutes  les  informations  tendantes  à  l'ex- 
tension de  nos  connaissances  géographiques.  Et  l'on  doit  es- 
pérer que  les  fonds  de  la  Société  lui  permettront  d'accorder 
des  secours  pécuniaires  aux  voyageurs  qui  auront  besoin  de 
cette  assistance  pour  iaciliter  l'accomplissement  de  quelque 
objet  de  recherches  particulières  ;  —  5°  De  correspondre  avec 
les  sociétés  semblables  qui  pourraient  être  établies  dans  les 
différentes  parties  du  monde,  avec  les  étrangers  occupés  de 
recherches  géographiques,  et  avec  les  nationaux  plus  instruits 
établis  dans  les  contrées  reculées  de  l'empire  britannique;  — 
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6°  D'ouvrir  des  communications  avec  les  sociétés  philosophi- 
ques et  littéraires  en  rapport  avec  l'objet  fie  la  géog^raphie.  etc.; 
— 7"  Afin  (rcii{;a};er  les  personnes  éminentes  dans  chaque  bran- 
che dos  sciences,  de  la  littérature  et  des  arts,  et  en  particulier 
ceux  qui  ont  voyagé  par  terre  et  par  nier  et  tous  ceux  qui  sont 
versés  dans  les  connaissances  géographif|ues  à  devenir  di-s 
coopérateurs  utiles;  —  S'il  a  été  observé  rpie la  cotisation  an- 
nuelle et  le  prix  de  l'admission  devraient  être  à  un  taux  assez 
modéré,  relativement  au  nombre  des  souscripteurs,  pour  que 
la  Société  fût  en  état  d'accomplir  l'objet  important  de  son 
institution. 

L'assemblée  a  procédé  ensuite  à  la  formation  du  comité 
provisoire  <  harp;é  d'établir  quelques  principes  propres  à  ser- 
vir de  base  à  l'institution.  Les  membres  de  ce  comité  sont  : 
MlM.  Eljiliinstone^  le  lieulenant-général  Brisbane,  sir  Arthur 
de  Capell  Brooke,  John  Hobhonsc,  l^.  AV.  Hay,  colonel  Leake, 
]\.  Brown,  capitaine  Bcaiiforl,  capitaine  Basil  Hall,  major 
Keppcl,  lïcwy  JVard^  lieutenant-colonel  Colh)\  Thomas  Mur- 
doch,  (;ommandeur  Martiales,  Miirchi.son,  capitaine  Franklin, 
capitaine  Sinyth^  John  Barroœ,  Georges  Greenough,  comman- 
deur M'Konockie. 

Le  comité  s'étant  assemblé  le  26  mai,  les  résolutions  sui- 
vantes ont  été  adoptées  : 

1°  La  Société  sera  appelée  Société  géographique  de  Lon- 
dres. —  2°  Le  nombre  des  membres  ordinaires  ne  sera  pas 
limité ,  mais  le  nondjre  des  membres  honoraires  étrangers 
sera  fixé  ultérieurement.  —  5°  Aussitôt  que  le  nombre  des 
souscripteurs  sera  parvenu  à  3oo  ime  assemldée  générale 
sera  convoquée  pour  nommer  im  président ,  deux  vice-pré- 
sidens,  un  trésorier,  des  secrétaires  et  un  conseil,  chargés 
de  diriger  les  affaires  de  la  Société,  et  pour  approuver,  mo- 
difier et  changer,  s'il  est  nécessaire,  les  réglemens  autant 
qu'il  sera  jugé  convenal)le  pf)ur  la  prospérité  de  l'établisse- 
ment. —  f\°  L'élection  des  membres  du  conseil  et  des  ofil- 
ciers  de  la  Société  sera  annuelle.  —  5"  L'oHice  de  président 
ne  pourra  pas  être  occupé  par  la  même  ])ersonne  pendant 
plus  de  deux  années  consécutives;  mais  elle  sera  rcéligiblc 
après  une  année  d'intervalle.  — 6°  Les  deux  vice -présidens 
seront  sujets  au  même  règlement  que  le  président,  mais 
le  trésorier  et  les  secrétaires  seront  rééligibles.  —  7'  les 
officiers  ci-dessus  mentionnés,  joints  à  quinze  autres  mem- 
bres, formeront  le  conseil,  et  cinq  de  ces  quinze  membres 
sortiront  annuellement  ;V  l'époque  de  l'élection  générale  des 
officiers,    —   8"    Le    prix  d'admission  d«s   membre?  sera  de 
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r»  liv.  slerl.,  et  la  souscription  annuelle  de  2  liv.  sterl.  :  les 
•  leux  sommes  pourront  être  compensées  par  le  paiement  une 
l'ois  fait  de  20  livres  sterling.  —  g"  Desdites  sommes  seront 
placées  dans  les  fonds  publics  pour  être  employées  ensuite  de 
la  manière  que  la  Société  ordonnera.  —  10°  Les  fonds  et 
les  propriétés  delà  Société  seront  gérés  sous  les  noms  de 
irois  gardiens.  —  1 1°  Ces  trois  gardiens  seront^membres  sur- 
numéraires du  CûDseil.  —  12°  Aussitôt  que  5oo  membres 
seront  inscrits  snr  la  liste,  une  seconde  assemblée  générale 
sera  convoqiiée  pour  adopteples  réglemens  ultérieurs  qui  pa- 
raitroiitics  plus  avantageux  pour  la  conduite  de  la  Société. 
—  i3"  Le  commandeur  M'Konochie  est  nommé  secrétaire 
]>iovisoire  de  la  Société. 

Signé  Arthur  de  Capell  Brookc^  président. 
Suit  une  liste  de  124  membres  de  la  Société  géographique 
de  Londres,  parmi  lesquels  ou  distingue,  indépendamment 
des  20  membres  ci-dessus  désignés,  le  capitaine  Dcechry, 
Terrick  Hamilton,  W.  Richard  HamiUon,  Alex.  Mackenzie, 
IV.  Marsden,  lord  Melrille,  le  lieutenant-général  sir  Georges 
Murray,  le  capitaine  Parry,  sir  Roùert  Peel,  lord  Prudhoe,  le 
viisiirQïiéGeorges  Rcnoaard,  le  ùocUtuv Rkhardson,  sir  Georges 
Slaunton,  le  duc  de  IVellington,  le  duc  de  Bedford,  le  lieute- 
nant Dnwson,  le  lieutenant-général  Donkin,  le  lieuteuimt-co- 
Innel  Carlo  Doylc^  etc.,  etc.  J.  * 

RUSSIE. 

Publicationde  roiJicms  historiques. — Le  naccès  d'Ivan-Fîjiglùne 
{voy.Rev.Enc.,t.  xliv,  p.  106  ett.  xlv,  p.  426}  semble  avoir 
c'veillé  en  Russie  une  grande  émulation  pour  ce  genre  de  com- 
position ;  mais,  au  lieu  du  roman  de  mœurs,  c'est  au  roman  his- 
torique que  l'on  semble  vouloir  s'attacher  maintenant  de  pré- 
férence. Chaque  nation  veut  avoir  aujourd'hui  son  Malter 
Scott,  et  c'està  qui  dotera  son  pays  d'une  gloire  qui,  nous  lecrai- 
gnons  bien,  ne  s'acquiert  pas  par  imitation.  Déjà  l'auteur  de 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  rappeler  a  fait  son  roman  his- 
torique ;  il  est  intitulé,  dit-on,  le  faux  Dmitri,  et  a  pour  sujet 
cette  époque  si  féconde  de  l'histoire  de  Russie  où  l'anarchie 
qui  s'était  introduite  dans  ce  malheureux  pays  donna  lieu  à 
tant  de  désordres  ,  et  fut  si  fatale  aux  mœurs  et  aux  institu- 
tions. On  sait  que  ce  ne  sont  ni  les  gens  vertueux,  ni  les  tems 
de  calme  et  de  paix  qui  proGlent  le  mieux  au  poète  ou  au  pein- 
tre de  mœurs  ;  M.  Bovlgaiuxe  semble  donc  avoir  bien  choisi  la 
sienne.  Déjà  ce  roman  se  traduit  sous  ses  veux   a  Saint- Pé- 
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JcTsboiirg:,  «'t  loiil  fail  espérer  que  nous  jouirons  bientôt  d'une 
bonne  traduction  fiancaise,  due  cette  fois,  non  pas  à  >I.  Ferry 
de  Pignr.  mais  à  un  nouveau  traducteur,  M.  Fleurv.  On  assure 
même  qu'il  pourrait  bien  paraître  à  la  fois  deux  ou  trois  tra- 
ductions du  faux  Dmitri  ;  les  lecteurs  n'auront  que  l'eudjarras 
du  choix. 

Ln  autre  roman  historique,  en  5  volumes,  a  paru  aussi  ré- 
cemment à  .^loscou  ;  il  a  pour  titre  :  Youri  (George)  Milos- 
lansky,  ou  les  Russeseii  1612;  et  son  auteur,  M.  Zagoskine.  est 
un  poète  comique  estimé,  qui  vient,  assure-t-on,  de  cueillir  de 
nouvelles  palmes  en  cette  circonstance.  Il  avait  été  proposé 
à  l'auteur  de  cet  article  d'en  faire  une  traduction  française 
pour  la  collection  de  M.  Ch.  Gosselin  :  mais  il  n'avait  pas  en- 
core pris  connaissance  de  l'ouvrage  que  déjà  il  était  devancé 
j)arune  dame,  qui  vint  peu  de  jours  après  lui  confier  son  ma- 
nuscrit, et  lui  demander  fjuelques  conseils.  La  position  de 

M"' Sophie  G ,  qui  est  née  en  Russie  de  parens  étrangers, 

y  a  été  en  quelque  sorte  élevée,  et  y  a  passé  plusieurs  an- 
nées; sa  counaissaiu;e  des  mœurs  et  de  la  langue  du  pays,  les 
qualités  de  S()n  esprit,  tout  lui  donnait  à  ce  travail  des  droits 
qu'il  eût  été  diincile  et  dangereux  peut-être  de  lui  dispulci-; 
et  l'auteur  de  cet  article  n'a  voulu  s'en  réserver  d'autre  eu 
cette  affaire  que  celui  de  revoir  les  épreuves  en  l'absence  du 
traducteur. 

Ce  roman,  qui  a  pour  sujet  l'époque  désastreuse  et  glo- 
rieuse à  la  l'ois  pour  la  Russie  où  elle  parvint  enfin  à  secouer 
le  joug  des  Polonais,  époque  qui  fait  l'objet  des  récits  de 
l'historien  russe  Raramzine  dans  le  dernier  volume  qu'il  a  laissé 
en  mourant  ((t>)'.  ci-dessus,  p.  il\  1),  paraîtra  bientôt  en  4  v(d. 
in- 12,  à  la  librairie  de  M.  Charles  Gosselin,  et  nous  nous  em- 
presserons d''c\\  rendre  compte  à  nos  lecteurs.  Mais  Ijien  a  pris 

;\  M""'  Sop/iie  C de  se  hâter,  car  on  nous  a  depuis  annoncé 

(pie  plusieurs  traducteurs  s'occupaient  de  ce  même  travail, 
«litre  autres  M.  Thibaut,  ex-précipteur  des  enfans  de  feu  Ka- 
ramzine.  Nous  espérons  qu'elle  aura  fait  mieux  que  de  paraître 
la  première  dansla  lice,  et  qu'elle  s'y  «-ra  présentée  avec  toutes 
les  conditions  iié(  e-^^airt-s  pour  remporter  une  pleine  victoire. 

Edme  HÉREAU. 

POLOGNE. 

Etat  et  Progrès  delà  Littérature  périodique.  —  Indication  de.<r 
Journaiij:  et  des  Ecrits  périodiques  publies  en  Pologne.  —  Nous 
donnons  ici.  i!'a|M  è-;  Ic^  dociimciH  !<■>;  plus  réccu';.  la   popiila- 
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lion  «les  diverses  parties  de  la  Pologne,  telle  que  l'a  faite  la 
politique  moderne,  en  la  rapprochant  du  nombre  de  jour- 
naux existant  dans  chaque  partie  : 


I.   La  Pologne  indépendante  :  Répu- 
blique de  Cracovie 

JI.  La  Pologne  russe, 

i)  Les  gouvernemens  deWilna,  de 
Grodno,  deMinsk,de  Bialvstok, 
de  Vitepsk,  de  Muhilow,  de 
Wolhynie,  de  Pod.jlie,  de  l'U- 
kraine ou  deKiovv,  de  Cour- 
lande  

2)  Le  royaume  de  la  Pologne  lusse. 

III.   La  Pologne  prussienne 

W .  .La  Pologne  autrichienne 


Population. 


107,^04 


1 1,289,100 
4,058,289 
1,984,124 
4,226,969 


Un  journal 
sur 


21,586 


5, 6445550 

1 10,000 

1,984,124 

i,o56,j42 


Total 21,696,416  49         442,;84 

Une  triste  décadence,  sous  le  rapport  des  lettres,  se  fait 
surtout  remarquer  dans  les  provinces  entièrement  enclavées 
dans  l'empire  moscovite.  En  1825,  le  nouveau  système  du  gou- 
vernement fut  adopté  par  l'empereur  Alexandre,  et  l'autorité 
suprême  sur  ces  pays  fut  remise  entre  les  mains  du  grand-duc 
Constantin  :  c'est  de  cette  époque  que  datent  toutes  les  nou- 
velles calamités  des  Polonais.  Jusqu'alors  Wilna  était  le  cen- 
tre des  lumières  pour  toute  la  Pologne  démembrée,  et  sur- 
passait Varsovie  sous  le  rapport  littéraire;  car,  n'étant  point 
comm.e  elle  distraite  par  les  guerres  de  Napoléon,  elle  pou- 
vait offrir  un  asile  à  tous  ceux  qui  se  vouaient  aux  sciences. 
En  )825,  il  y  avait  dans  cette  ville  jusqu'à  dix  journaux  qui 
se  distinguaient  par  une  rklaction  en  même  tems  savante  et 
consciencieuse  :  aujourd'hui  on  n'en  compte  plus  que  deux 
qui  sont  assujettis  à  une  sorte  de  censure  militaire.  —  La 
même  décadence  distingue  la  Pologne  prussienne,  où  le  nom- 
bre des  habilans  qui  parlent  polonais  diminue  tous  les  jours, 
tandis  que  1  usage  de  la  langue  allemande  s'étend  de  plus  en 
plus.  L'Autriche  est,  sous  ce  lapport,  moins  funeste  aux  Po- 
lonais que  la  Prusse. 

D'un  autre  côté,  les  progrès  sont  étonnans  dans  les  autres 
parties  de  la  Pologne;  ainsi,  sur  la  population  actuelle  des 
provinces  qui  portaient  jusqu'à  l'année  181. 5  le  nom  de  du- 
ché de  Varsovie  (la  république  de  Cracovie,  le  royaume  russe 


POLOG.NE.  ;^85 

lie  Pologne,  le  duché  de  Posen  et  Thorn) ,  nous  signalerons 
une  grande  différence.  Celle  population  s'élève  à  5,5oo,ooo, 
etoii  n'ycomptailen  i8i5quecinq  journaux,  tandis  qu'aujour- 
d'hui le  seul  loyaume  en  compte  5^,  c'est-à-dire  plus  de  sept 
fois  autant,  et  la  totalité  du  pays  [\b.  Il  faut  ajouter  en  outre 
que  l'esprit  des  journaux  actuels  ne  peut  pas  même  être  com- 
paré à  celui  des  écrits  publiés  en  i8i5  ;  ils  se  sont  améliorés 
sous  le  rapport  du  style,  comme  sous  le  rapport  des  idées;  les 
journaux  polonais  professent  les  principes  les  plus  libéraux, 
et  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  la  rédaction  soit  dirigée  d'après 
les  ordres  du  despotisme  militaire  ou  jésuitique,  quoique 
plus  d'une  fois  on  ait  fait  à  Varsovie  des  efforts  tendant  à  les 
soumettre  à  cette  double  influence. 

IVous  allons  maintenant  indiquer  brièvement  les  49  jour- 
naux dont  nous  avons  tracé  plus  haut  la  répartition. 

I.   llÉPUBLIQrE  DE  CraCOVIE. 

r.  Rocznik  Towarzystwa  Naukowego,  etc.  —  Annuaire  de  la 
Société  littéraire,  réunie  à  l'Université  jagellonne;  il  paraît 
chaque  seuîestre  en  un  voluuie  in-S". 

2°.  Rozmaitosri  ISaukowe.  —  Variétés  littéraires  et  histori- 
ques; un  fort  cahier  in-4°  paraît  à  des  époques  indétermi- 
nées; le  nombre  de  ces  cahiers  s'élève  à  six  ou  sept  par  an. 
M.  Zahisk.1,  curateur  de  l'Université  jagellonne,  est  fonda- 
teur de  cet  important  recueil,  et  M.  Georges  Samuel  Bandte-ie, 
professeur  à  la  même  Université  et  directeur  de  sa  biblio- 
thèque, lui  fournissent  d'excellens  articles. 

5".  Gazeta  Krakowska.  —  La  Gazette  de  Cracovie,  journal 
quotidien  politique. 

4°.  Gonicc  Krakowski.  —  Le  Courrier  de  Cracovie,  jour- 
nal littéraire  qui  paraît  depuis  quelques  mois. 

5\  Dziennik  ogrodniczy.  —  Journal  d'horticulture,  publié 
par  M.  WoDzicKï,  président  de  la  République. 

II.  Royaume  DE  Pologne  rcsse. 
Journaux  publiés  à  Varsovie. 

i".  liocinik  krolcwskiego  towarzyxtwa  przyiariol  nauk 
warszawskiego.  —  Annuaire  de  la  Société  royale  des  Amis 
des  sciences  de\arsovie;  il  paraît  un  vol.  in-H"  par  se- 
mestre. 

2".  Pamieiiinik  Naukowy,  etc.  —  Mémorial  s(  ientitique  de 
la  Société  pour  les  livres  élémentaires;  il  parait  un  vol.  in-S" 
par  trimestre. 

T.  xi.vi.  .iii>'  i85o.  Jo 
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3*.  Syirvnri.  dzieniùk  Let^ny.  —  Sylvain,  journal  des  forêts  et 
des  chasses;  il  paraît  un  cahier  par  trimestre.  Le  conseiiler- 
d'Élat  M.  Louis  Plater  dirige  la  rédaction  de  ce  recueil. 

4°.  Cfves,  dziennik  rolniczy.  —  Cérès,  journal  agronomi- 
que, paraît  ù  des  époques  indéterminées,  et  forme  en  tout 
trois  ou  quatre  cahiers  par  an.  M.  Flatt,  directeur  de  l'Insti- 
t'jt  agronomique  à  Marie-Slont,  près  de  Varsovie,  en  est  le 
rédacteur  principal. 

5".  Sandoniierzanin.  —  Le  Sandomirien,  journal  consacré 
spécialement  à  l'histoire  de  la  Pologne,  rédigé  par  M.  Uiaz- 
DOwsKi,  piiraît  chaque  mois.  C'est  un  des  recueils  les  plus  es- 
timables que  possède  ce  pays. 

6°.  Teinida  polska.  —  1  hémis  polonaise ,  journal  de  juris- 
prudence, mensuel,  publié  avec  un  talent  et  des  soins  très- 
remarquahles  par  M.  Htbe,  professeur  à  i'IJniver.-ilé. 

ç°.  Izrs  polsliu,  —  Isis  polo.iaise ,  journal  mensuel  d'agri- 
culture, des  arts  et  métiers,  très  injportarit  et  très-utile,  dont 
M.  Anioine  LELO^^'sKl,  maîtie  des  requêlesau  Conseil-d'État  et 
commissaiic  général  des  fabriques  du  royaume  est  le  rédac- 
teur. 

8°.  S/awiunin.  —  Le  Slave,  recueil  mensuel  consacré  aux  scien- 
ces appliquées  aux  aits,  dirigé  par  M.  Kitaïewski,  professeur 
de  chimie  à  l'Université. 

f)°.  Pamientnik  fizyanycli,  matematycznych  i  statyatycznych 
uwieienino.scl ,  z  zaslosowamcm  do  przcynystu.  —  Mémorial 
des  sciences  phy?iques,  mathématiques  et  statistiques  dans 
leur  application  à  l'indusliie;  recueil  mensuel  publié  pa*r 
MM.  Paavlowicz  et  Jamcki,  professeurs  a  l'Université.  Le 
choix  des  matières,  la  rédaction  savante  et  consciencieuse  de 
ce  recueil,  lui  ont  acquis  une  brillante  réput  •lion. 

10".  Pamieninik  lekurski.  ■ — -Mémoiial  médical,  recueil  men- 
suel publié  par  les  soins  d'uiA.des  premiers  médecins  de  Var- 
sovie, M.  Charles  Malcz. 

11°.  Pamitntnik  fVarszawski.  —  Mémorial  de  Varsovie, 
recueil  mensuel  consacré  à  hi  lillérature,  à  l'histoire,  à  l'éco- 
nomie publique  et  à  la  phUosophie.  M.  Lach  Szyrma,  profes- 
seur de  philo>ophie  à  l'Université,  rédige  ce  journal,  qui  tient 
la  première  place  parmi  tous  ceux  du  même  genre  :  son  au- 
torité dans  les  questions  littéraires  est  généralement  recon- 
nue, et  sous  le  rapport  du  style  comme  pour  le  choix  des  su- 
jets la  rédaction  laisse  fort  peu  à  désirer. 

la".  Dziennik  Pruvo. —  linllrlin  des  Lois,  paraît  deux  ou 
trois  fois  par  mois.  Journal  olliciel. 

i5°.  Kolnmb,DzicnnikPodrozy.  —  Colomb,  journal  de  voya- 
ges i  recueil  mensuel  publié  par  M.    ^U/cA^/ Dembinsei.  C'est 
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un  excellent  choix  des  iiieilleiirs  arlicles  con.:>;icré3  aux  vovii- 
g<;s  et  aux  découvertes  qui  se  publient  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  Le  rédacteur  ajoute  en  outre  très-sou- 
vent (les  articles  lelalifs  à  la  Pologne. 

l'f''-  Ddiiimeron  polski.  —  Le  Décnniéron  polonais,  journal 
Ulléraire  publié  par  décades  par  .M.  Jeun  Casimir  OnoTMcc. 

i5".  Pia^t.  —  Piast ,  journal  de  l'a^j^-icullure  et  de  l'éco- 
nomie domeslique,  publié  une  (ois  par  semaine  par 
M.  Hadwan^rf.  C'est  un  journal  tiès-popnlaire  et  très-ré- 
pandu dans  toutes  les  classes  de  la  soc!élé  ;  il  est  même  lu  dans 
les  villages  souvent  avec  plus  de  cuiiu-ité  que  les  journaux 
polili(pies.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  sou  édiu'ur  d'avoir 
choisi  \\u  plan  aussi  sage  et  aussi  utile  à  son  pays.  Pour  Caire 
apprécier  l'imporlance  et  le  succès  de  ce  rei  ueil,  il  sullit  de 
dire  que  le  noud>re  desabonnéscxcédaut  celui  (Iesexeni|)laire9 
composant  la  première  édition,  on  a  été  obligé  de  réimpri- 
mer tous  les  numéros. 

16".  Dzirnnik  arzend'nvy  If^oipxvoilzliva  Mazowierki''go.— 
Journal  ofTiiiel  du  )  al.itinat  de  Masovie.  Helidomadaire. 

i;".  Painieiilnik  illa  pici  jnenl.nry. —  iMénorial  pour  le 
beau  sexe;  journal  de  littérature,  rédigé  avec  beaucoup  de 
talent  par  M.  (iAszvNKi.  Ce  recueil  a  l'avantage  de  donner 
fréquenmieiit  la  piimeur  des  poésies  qui  sont  dues  aux  meii- 
leiu's  écrivains  (\n  p-'iys. 

18°.  Motyl.  —  Le  i'apillon,  journal  de  littérature  et  démo- 
des, piil)lié  par  AL  le  prince  LiurcKi.  Hebdomadaire. 

ly".  Zievinmysl.  — Joiunal  hebdouiadaire  littéraire,  histo- 
rique et  biogra[>luque,  consacé  à  l'usage  des  eufins,  et 
réiligé  par  M.  CiiiucKi.  Ce  genre  de  lilléi-ature  compte  plu- 
sieurs ouvrages exccllens  eu  Pologne  ;  et  le  journal  dont  il  s'a- 
git ici  réunit  tous  les  mérites  qui  lui  sont  propres. 

20°.  Rozmaitosci. — Variétés  littéraires,  hebdomadaires,  pu- 
bliées conmie  suppléuicnt  de  la  Gazette  du  Correspondant  de 
Vaisovie. 

21°.  Gazeta  polxka. —  La  Gazette  de  Pologne,  journal  qiui- 
tidien ,  politique,  littéraire  et  co.iîmercial.  C'est  le  meilleur 
des  joiM-naux  polonais  de  ce  genre;  les  articles  littéraire-,  les 
nouvelles  diverses,  s'y  trouvent  en  abondance;  et  >a  i)oIémi- 
que  exrile  vivement  la  (■inio>ité  du  piii)lic. 

11".  Dzirnnik  p<iwzci liny.  — ,loin-nal  noix  crsi-l.  non  moins 
important  que  le  précédi  ni  ;  mais,  co. unie  il  lu-  paraît  (pie  de- 
puis (pielques  mois,  il  est  nioiiis  répandu.  Son  plan  e-t  .1  peu 
près  le  même  que  celui  de  la  Gazette  fie  Pologne,  mais  son 
format  immense  a  sur  lui   l'avantage  de  contenir  d^  a  articles 
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plue;  longs  et  mieuxdéveloppés.  Le  rédacleur  est  M.  Thomas^ 
Chlendawski,  maître  des  requêtes  et  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

lù".  Gazeta  warszawska.  —  La  Gazette  deVarsovie,  la  plus  an- 
cienne des  feuilles  quotidiennes,  est  restée  étrangère  à  la  criti- 
que littéraire.  Cependant  sa  rédaction  a  été  dans  tous  les  tems 
très-soignée,  surtout  sous  le  rapport  du  langage  que  les  autres 
journaux  blessent  souvent  impunément.  Ce  journal  est  sous 
la  direction  de  M.  Thomas  Lebritn,  secrétaire  au  Conseil-d'É- 
tat. 

24°-  Gazeta  Korrespondenta  warszawskiego.  —  La  Gazette 
du  Correspondant  de  Varsovie.  Journal  qui  a  changé  très- 
souvent  de  rédacteurs,  mesure  quelquefois  utile,  souvent  fu- 
neste à  ses  succès;  maintenant  on  y  trouve  parfois  des  arti- 
cles littéraires  d'un  haut  intérêt.  Rédacteur  propriétaire, 
M.  "Wyzy>ski. 

25°.  Kurycr  irarszawski.  —  Le  Courrier  de  Varsovie.  Ce 
journal  parut  d'abord  en  1821,  sous  le  format  le  plus  petit 
possible,  et  devint  avec  le  tems  si  populaire  que  le  nombre 
de  ses  abonnés  surpassait  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  en 
Pologne.  Mais  avec  le  tems  il  fut  forcé  d'agrandir  quelque 
peu  son  format,  de  manière  qu'aujourd'hui,  quoique  imprimé 
sur  une  petite  feuille  de  papier,  ii  contient  autant  de  matières 
que  lesautres  journaux  quotidiens.  Lalittérature  n'entre  point 
dans  son  plan,  et  les  annonces  la  remplacent.  Le  rédacteur 
est  M.  Louis  Dmiszewski,  célèbre  acteur  dramatique  et  l'un 
des  philantropes  les  plus  zTlés  de  son  pays. 

26*.  Kuryer  polski.  —  Le  Courrier  de  la  Pologne,  journal 
publié,  depuis  quelques  mois,  dans  le  format  et  d'après  le 
plan  du  précédent;  on  y  a  ajouté  cependant  des  colonnes  con- 
sacrées à  la  littérature.  Il  compte  trois  rédacteurs,  et  tous  trois 
ont  acquis  quelque  célél)rite  par  les  persécutions  dont  ils  ont 
été  l'objet.  M.  -S'rtr/frBROMRowsK.i,  avocat,  rédacteur  en  chef, 
fut  enfermé,  pendant  deux  ans.  dans  la  prison  d'État,  pour 
avoir  été,  comme  étudiant,  président  d'une  Société  patriotique 
composée  de  ses  condisciples.  Le  second,  M.  JdolphCiCRocKi, 
autrefois  militaire  dans  l'armée  française,  fut  enfermé,  à  trois 
ou  ([uatre  reprises,  dans  la  même  prison,  pendant  plus  de 
quatre  ans  en  tout,  parce  qu'il  iili\\t  suspect  d'avoir  envoyé  au 
Constitutionnel  un  article  où  se  trouve  le  récit  des  intrigues  de 
la  diète  en  1820.  Enfin,  le  troisième  rédacteur,  M.  Maurice 
Mocn:>ACKi,  homme  de  lettres  très-distingué,  fut  détenu,  pen- 
dant plus  de  deux  ans,  pour  avoir  fait  partie  d'une  Société 
secrète  dans  le  tems  où  il  était  encore  écolier  dans  un  collège. 
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Le  Courrier  de  Pologne,  paraiss:jnl  sous  les  auspices  de  noms 
aussi  (lignes  d'intérêt,  devait  naturellement  attirer  sur  lui  l'at- 
tention publique,  dont  il  s'est  montré  digne  jnsqu'.i  présent. 
On  ne  peut  guère  lui  reprocher  qu'un  très-grand  [lenchant  vers 
les  idées  allemandes,  penchant  qui,  du  reste,  paraît  avoir  dimi- 
nué dtpuis  quelque  tems. 

27".  fViadomosci  Hnndlowe. — Les  Nouvelles  du  Commerce, 
journal  quotidien.  Rédacteur  M.  François  Grzymala. 

28'.  Dziennik  dla  malycli  dzleci.  —  Journal  pour  les  petits 
enf'ans,  in-16,  quotidien.  M.  Stanislas  ikcaovi ici.,  poète  dis- 
tingué, auteur  d'un  recueil  de  fables  très-naïve?  et  très-tou- 
chantes, composées  uniquement  pour  servir  de  lecture  aux 
enlans,  rédige  ce  journal,  dont  la  popularité  est  devenue  si 
grande  qu'on  peut  le  trouver  dans  presque  tous  les  ménages 
de  Varsovie. 

Journaux  des  Palatinats  du  royautne. 

Dans  chacun  des  chefs-lieux  des  palatinats,  ou  départemens, 
on  publie  un  journal  officiel  dans  le  genre  et  sous  le  titre  de  ce- 
lui que  nous  avons  mentionné  plus  haut  sous  le  n"  16.  Ainsi 
il  y  a  : 

Le  Journal  du  Palatinat  de  PlocL,         qui  se  publie  à  Plock. 

dr  Podlaquie, à  Sielcé. 

de  Lublin, ■ —  à  Lublin. 

■ de  Sandoviir, à  Uadoin. 

,  (le  Cracovie,  ù  Kielcé. 

—  de  Kalisz,  à  Kalisz. 

— • d' Aitgustow,  — '- à  Lomza. 

de  Masovie, —  à  Varsovie. 

Outre  les  sept  journaux  qui  se  publient  dans  les  palatinats, 
on  en  compte  encore  deux,  dont  l'un  paraît  à  Kalisz  iious  le 
titre  de  Journal  hebdomadaire  de  Kalisz  (?)  ;  l'autre  à  Pulawy, 
village  du  palatinat  de  Lulilin,  sous  le  titre  i\e  Skarbiec  dla  Dzi:  ci 
(  Magasin  des  Knfans),  Ce  dernier  journal  n'a  qu'un  ou  deux 
mois  d'existence  ,  mais  le  prospectus  nous  annonce  qu'il  sera 
publié  sur  le  modèle  des  meilleurs  recueils  de  ce  genre  exis- 
tans  .n  Angleterre. 

m.    Le  GRAND-DtICHÉ  RUSSE  DE  LlTHCANIE. 

I"    D:iennily  H^ilenshi.  — .Tournai  dr  "NViIna  ;  recueil  nien- 
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suel  paraissant  en  gros  vol-iines  in-S".  Il  est  divisé  en  diverse» 
st-Clioiis,  et  remplace  ain^ii  plusieurs  journaux.  La  lillératiire, 
riii>toiie,  les  scienrcs,  l'agriiiillure,  les  arts  et  m«  tiers,  en  for- 
ment les  ol);els  prin;  ipaux.  Le  réda(  teur  en  clu'f  est  iM,  //n- 
iotne  M  AnciNOAVsKi.  Les  articles,  avant  (Pêlre  iuiprinics,  doivent 
êhe  envoyés  par  la  poste  de  Sainl-l'étersbourg  au  bureau  de 
la  censure. 

2".  Kiiryer  J/itnvsld  —  Le  Courrier  de  Lilhiranic,  journal 
quotidien  et  politi(pic  ,  rédigé  dans  le  niêine  bureau  <|iie  le 
précédent,  et  ne  rcnrerniaut  que  les  extraits  des  jouinaux  de 
Varsovie  et  de  ceux  de  Saint-Pélersbonrg. 

IV.  La  Pologne  PRUSSIENNE. 

Gazeta  Poznanska.  —  La  Gazette  de  Posen,  l'unique  journal 
existant  dans  toute  la  Pologne  prussienne. 

V.  Li  Pologne  autrichienne. 

1".  Czasopism  Piblioteki  narodowey  Ossolinskicli.  —  Ecrit 
périodique  de  la  Bibliothèque  nationale  d'Ossolinski  à  Léopol, 
journal  liistorique  et  bibliographique  très -important.  Le  prince 
Henri  Lubomirski  dii  ige  la  rédaction  de  ce  recueil,  et  c'est 
à  ses  soins  qu'on  doit  attribuer  l'importance  qu'il  a  acquise 
depuis  quelque  tems  dans  toute  la  Pologne. 

a°.  Hat'uzanin.  —  Le  (ïallicien,  journal  littéraire  et  philoso- 
phique, paraissant,  ainsi  que  le  ])récédent,  à  des  époques  iudé- 
lermitiéi's,  à  cause  des  dillicullés  d'obtenir  le  privilège  de 
l'eniperêur,  sans  lequel  on  ne  peut  publier  aucun  journal.  Son 
rédacteur,  M.  Valetdln  Crlendowsri,  est  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite,  mais  le  mysticisme'qui  disiingiie  piir-ieurs  de 
ses  ailicics  a  souvent  amené  une  polémique  assez  vive  entre 
ee  recueil  et  la  presse  de  Varsovie. 

5°.  Gazeta  Lnimska  *^  La  Gazette  de  Léopol,  journal  poli- 
tique quotidien. 

4°.  Hozrnaitonci  Lwowskie.  —  Les  Variétés  de  Léopol,  journal 
hebdomadaire  et  littéraire,  très-bien  rédigé.  ïl  paraît  comitie 
fuppiétnent  du  journal  précédent. 

M.  P. 
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DOGUMEXS  RëL.\TIFS  A  LA  STATISTIQUE  MORALE  DE  LA 
MOISARCHIE  PRUSSIENNE. 

(Voy,  ci-dcsxiis,   p.  49i') 

INSTRUCTION  ELEMENTAIRE  ET  SUPÉRIEURE. 

a.    Tableau  iiulisliquc  des  écoles  et  des  écoliers  en  iSiG,   comparés  à   leur 
l'iipuliitiun  respective  diuis  lu  iiu'nic  iinucc. 


Provi.nces. 


Brandebourg . 
Poméiaiiie  .  . 

Prusse 

Posen 

Si'iésie 

Saxe 

Westjjlialie. . . 

Proiincea  du  Rbiii. 


Population 

3  — 

en   1816. 

z  0 

1,274,456 
681,6.51 

2,84 1 
3,106 

i,454,5o3 
827,388 

2,977 
65 1 

1,946,015 

5,282 

1,199,09.:. 
1,074,855 

a,6ii 
1,653 

1,8-9,585 

2,885 

10,55-, 5o2 

18,986 

74,237 

57,916 

79,558 
16,080 

129,646 

Ç)2,285 

76,755 
70,706  c; 


570,001 


68,557 

52,25'.> 

6i,566 

125,19.1 
86,665 
75,059 
72,455 


300,71 


Total. 


142,784 

70,198 
135,924 

27,071 
254,841 
178,946 
149,814 
145,141  {•) 


1,100,719 


Un 

écolier 


sur 

3,000  h. 


1,120 

i,o3o 

921 
027 

i,3io 

»,49' 
1,394 

767 


i,o6à 


b.    Tableau  des  écoles  élémentaires  et  de  second  degré,  existantes  en  182$, 

Écoles  élémentaires  pour  les  deux  sexes 20,887 

Écoles  moyennes  (d'un  ordre  plus  élevé). 

Pour  l<'8  garçons 4^S 

Pour  les  filles 278 

756 
Total  des  écoles  consacrées  à  l'instruction  publique..      ai, 633 

Maîtres  permanens  dans  ces  écoles 22,26» 


Maîtresses ,  idem. 


704 


12,965 


Aides  de  maîtres  et  de  maîtresses  d'école 2,024  (**) 


(•)  Sans  le  gouvernement  de  Cûlu  (Cologue),  sur  lequel  les  donnée» 
manquent. 

.'••)  Ce  nombre  n'est  pas  bien  authentique. 
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Dans  ces  écoles  furenl  instiiiils  : 

Ecoles  élémentaires. 

Garçons 822,077 

Filles j 755,932 

Ecoles  moyennes. 

Garçons .  ^g,i6c) 

Filles 37,o5o 

Total  des  garçons 871,246 

Total  des  Biles 792,972 

Total  général  pour  la  fin  de  1825 1,664,218 


c.    Tableau  des  étudians  dans  les  universités  de  la  monarchie  prussienne. 


Arwébs  et  Sjlisoks. 

Classification  des  éludions,  d'après  l'état 

auquel 

ils  se  destinaient. 

à 

A  l'instruction 

Aux  emplois 

-a  «; 

publique 

civils  et 

.a  0 

s 

comme 

administratifs 

0  0 

0 

Théologiens 

comme 

V   Ë 

-d 

y —  ^^^— ^^.^^"^    "~s^ 

■    •    ^ 

"■   «a 

■aj- 

0 

U    C 

=  0 

« 

•'*.?■ 

■sr- 

£ 

c 

Il 

n    ^ 

"c  — 

3 

1:1 

S-5 

a 

ê. 

^ 

1820,  hiver  (1820-1821). 

5,382 

892 

264 

45o 

974 

i55 

667 

182.5,  hiver  (1825-1826). 

5,452 

1,674 

763 

577 

1,607 

117 

714 

1826,  hiver  (1826-1827). 

5,656 

»>796 

878 

638 

1,585 

68 

6q3 

1827,  hiver  (1827-1828). 

5,954 

1,951 

888 

7.4 

1,559 

11 1 

751 

6.   Librairie. 


Tableau  des  librairies  existantes  en  1826  dans  les  différentes  villes  de  la 
monarchie  prussienne. 


Aarbcn  ,Aix  la  Chapelle;.  4 

Arnsberg i 

Aschersleben i 

Bartenstein i 


Berlin 56  |  Breslau ii 

Bielefeld il  Bromberg i 

Brandenboiirg ....       il  Clèves i 

Bonn 6     Coblentz 5 


Cologne 8 

Cœsliii 1 

Cottbus a 

Crefeld i 

Grossen i 

Custiiw • 

Danlzig 2 

Dortiiiund » 

Dùsseldorf 5 

Elberfeld 4 

Erfurt 5 

Francfort 5 

Glogaw 3 

Gœrlitz 1 

Greifswald 2 

Halberstadt 4 

Halle 14 
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Hamm » 

HirscLib(?rg •' 

Krenigsberg '"> 

Liegnitz 2 

Lissa • 

Lûbben i 

Magdebourg '"> 

Merspbourg 2 

Minden > 

Mûblbaiisen 2 

MunslPr 4 

IVaiimbourg 1 

>nissc 2 

IVordbausen 1 

Paderboin 1 

Posen J 

Potsdam 2 


Prenzlow 1 

Qufdlinbouig  ...  2 

Katlienaii » 

Ralibor i 

Scliwelm 1 

Sorau ï 

Slargard i 

Siettiii 2 

Stralsund 2 

Thorii 1 

Torgau I 

Tr(;vcs 1 

Welssenfcls i 

Wescl ") 

Wittenbcig i 

Zcitz I 

ZùllicUaii I 


^.   Papeterie. 

Tableau  des  moulins  à  papier  cl  cuves  exislans  en   1829  dans  ta  inonarchic 
prussienne. 


PaoviNCBs. 


Mot'i.iîis. 


Prusse ^9 

Posen 24 

Silésie 5'J 

Poméranie '4 

Brandebourg •'• 

Saxe 5o 

Wcstpbalie ^^ 

,T  idiers-Clèves-Berg 26 

Ras-Rhin "^7 

ToTAi.  ...  3-^9 


ClVKS. 

26 

65 
16 

52 

59 

42 


8.   Imprimerie. 

Tableau  offrant  l'augmentation  des  imprimeries  dans   la   monarchie 
prussienne. 


NoMBHK  Nombre 

AnnÉBs.            des  imprimeries.  des  presses. 

1819.                          240  5i6 

1822.                         255  58o 

1825.                         a8o  fig^ 
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9.  Presse  péihodiqce. 

Tableau  des  écrits  périodiques  existons,  à  la  fin  de  1827,  dans  ta  monarchie 
prussienne. 

Gazettes  littéraires,  dont  la  plus  eslim(';e  est  celle  de  Halle.. ..  • 

Journaux  politiques Sa 

Revues  savantes ^Q 

Feuilletons  cons.iciés  aux  Wellcs-lettres 16 

FeuPilcs  hibdomadaires  (dont  une  en  français  et  une  autre  en 

polonais). 126 

Journ.iux  adminislralifs 28 

Feuilles  d'avis  et  d'annonces » 26  ' 

Feuilles  d'avis  et  d'annonces  quotidiennes  sur  des  matièiesdi- 

vei  ses 6 

Feuilles  d'avis  et  d'annonces  relatives  au  commerce  et  à  la  na- 
vigation et  mercuriales i5 

Total 3oo 

(  La  suite  au  Cahier  prockuin.  ) 

GRÈCE. 

Situation  précaire  et  pénible.  —  Dans  notre  cahier  du  mois 
de  mars  dernier  (Voy.  t.  xlv,  pag.  7^7-752),  nous  avons 
inséré  une  lettre  qui  avait  pour  objet  de  repousser  les  atta- 
ques inconvenanles  et  calomnieuses  du  Courrier  anglais  con- 
tre M.  le  comte  Capo-d'Istria  :  persoiuie  à  celle  époque  ne 
pouvait  douter  que  le  prince  Léopold  ne  fût  le  souverain  de 
la  Grèce;  ce  prince  avait  ambitionné  cetle  nouvelle  couronne; 
il  avait  obtenu  l'appui  d'un  emprunt  de  60  millions.  Tout  sem- 
blait iiidiquer  f|u'un  refus  n'était  plus  possible;  cependant  le 
retard  que  mettait  le  nouveau  souverain  à  se  rendre  en 
Grèce  faisait  naître  des  soupçons  et  des  doutes.  Ou  était  fondé 
à  présumer  que  quelque  nouvel  événement  politique  potir- 
rait  changer  sa  résolution,  ou  qu'il  se  repentait  d'avoir  ac- 
cepté la  tâche  difficile  et  périlleuse  d'organiser  et  de  diriger 
la  nation  grecque. 

La  maladie  du  roi  d'Angleterre  rapprochait  du  pouvoir  le 
prince  Léopold,  et  lui  faisait  désirer  de  se  libérer  des  enga- 
gemens  qu'il  avait  pris. 

Enûii,  l'Europevient  de  sortir  de  son  incertitude,  et  le  prince  a 
décidément  renoncé  au  trône  de  la  Grèce!  Les  journaux  anglais 
ont  été  remplis  de  divers  documens  présentés  au  Parlement 
d'Angleterre.  Le  prince  fonde  son  refus  sur  les  nouvelles 
qu'il  a  reçues  de  Grèce;  il  dit  que  les  Grecs,  mécontens  des 
Ijmiles  assignées  au  nouvel  État,  n'accepteront  que  forcément 


les  limites  qui  leur  .sont  imposées;  ii  cite,  à  l'appui  de  sa  re- 
noncinliftn,  la  lettre  du  Sénat  et  celle  de  M.  Capo  d'Islria. 

Il  e^t  vrai  que  les  Grecs  se  plaiffnaient ,  et  sont  londés  à  se 
j»laii;dre,  des  limites  dans  lesquelles  on  vfiit  les  ri-nlcimer; 
ils  repié.-entent  qu'il  sera  lr«,'s-('ifTi(i!e  d'ahanfldniier  l' Aearna- 
•nie ,  pallie  des  RoiuiU'Iifdes  qui  ont  dérendu  IMissoIon- 
ghi,  ele.,  etc.;  que  les  Can(!ir)ies  et  les  S^iniii-ns  i:e  se  soiuuel- 
ti(uil  qiu-  par  foicc.et  avec  la  ri''pii;;nance  la  plus  pionniicée, 
à  leloinber  sons  le  joug  des  Turcs;  mais  le  Sénat  et  le  prési- 
dent Caj)()  d'Istria  se  liosnaient  à  piéscnirr  des  observations 
à  leui-  nouveau  souverain  :  ils  ne  connaissaient  pninl  alors  l'ad- 
hésion de  la  Porte  au  traité,  ce  qui  sendde  aujourd'Iuii  le 
reruire  déiiniiif,  an  moins  pour  le  moment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prime  a  saisi  ce  prétexte,  et  il  a  re- 
fusé. Les  papiiM's  anglais  oiit  pris  parti  pour  ou  contre  le  prince 
Léopold  ;  ils  ont  accusé  lM.  Capo  d'Istria  d'avoir  voulu  re- 
pousser le  prince  ;  AI.  F.ynarda  prouvé,  par  une  lettre  publiée 
dans  le  Moniteur,  que  le  président  dé»iiait  au  contraire  l'ar- 
rivée du  nouveau  sonverain,  dont  la  présence  et  l'interven- 
tion lui  paraissaient  propres  a  calmer  les  esprits  et  à  rétablir 
l'ordre. 

Voilà  la  Grèce  rejelée  dans  nn  étal  provisoire  ;  rien  ne  pou- 
vait lui  êfi'C  plus  fatal.  La  renonciation  dn  prince  la  prive  des 
secours  pé(  nniaires  dont  elle  avait  un  urgent  besoin,  ou  du 
moins  les  l'ait  ajourner.  Toutes  les  lettres  annonçaient  (jue  si. 
dans  ce  moment  de  crise,  le  président  ne  recevait  pas  des 
fondis  pour  payi-r  la  solde  arriérée  des  troupes  de  l'Acarna- 
nie,  il  ne  pouvait  répondre  de  la  Iranquillité  du  pays  :  les  se- 
cours promis  i^ar  les  puissances  ne  pouvaient  être  fournis 
qu'au  moyen  d'un  emprunt;  cet  empiunt  avait  été  accordé 
au  prince  i.éo])old.  On  assure  que  l\I.  Kynard  a  fait  les  plus 
vives  instances  auprès  des  trois  cours  alliée*,  pour  obtenir 
un  versemciii  quelconcpu-  à  coniple  de  cet  emprunt  projeté; 
n'ayant  pu  l'obletiir  jus(pi'à  présent,  il  a  dû  sciourir  seul  en- 
core celle  niallicnr(  use  nation,  et  nous  avons  vu.  par  un  ar- 
ticle de  Toulon,  qu'il  vient  d'envoyer  en  (îrèce,  sur  un  bàli- 
inent  de  i'Llat,  55o,ooo  fr.  de  sa  propic  fortune.  Plus  tard, 
on  ne  peut  en  douter,  les  puivsances  devront  remplacer  les 
«ITorts  de  ce  simple  p.irticulier  et  continuer  leur  ovivra^,  en 
aidant  la  Grèce  à  consolider  sa  nouvelle  existence. 

Parmi  les  candidats  qu'on  nomme  pour  remplacer  le  princ* 
Léopold,  les  plus  connus,  et  ceux  qui  paraissent  avoir  quel- 
ques (  hantes ,  sont  Je  prince  Vnr.Dimc  des  Pays-Bas,  ou  un 
prin($  (le  Prttsrr.  On  assure  rpiele.s  trois  cours  niliérs  sont  cod- 
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venues  de  ne  noiunier  qu'un  prince  })l■ot(;.'^taIll  ;  le  choix  du 
nouveau  souverain  se  traite  à  Londres  dans  des  conférences 
diplomatiques  :  il  doit  y  avoir  unanimité  de  suffrages. 

Plusieurs  autres  candidats  se  présentent;  parmi  eux  se 
trouvent  le  prince  Paul  de  ff^ùrtemberg,  un  prince  de  Darms- 
tadt  et  un  autre  prince  d' A  liemagne ;  mais  tout  semble  indi- 
quer que  le  choix  sera  fait  dans  une  famille  qui  puisse,  par 
sa  position  de  puissance  du  second  ordre,  donner  un  appui  au 
nouveau  souverain.  Les  trois  grandescours  semblent  fatiguées 
de  la  tutelle  qu'elles  ont  entreprise  :  elles  veulent  s'en  déga- 
ger en  remettant  la  couronne  à  un  prince  qui  puisse  être  sou-7 
tenu  financièrement  et  militairement  par  la  puissance  à  la- 
quelle il  appartiendra;  car  il  est  assez  probable  que  la  Grèce 
aura  besoin  de  conserver  pendant  quelque  tems  une  force 
étrangère  ;  et  la  Francevoudra  retirer  ses  troupes.  Si  les  candi- 
dats catholiques  n'avaient  pas  été  écartés,  un  prince  de  Ba- 
vière aurait  dû  être  au  premier  rang.  Tout  semble  annoncer 
que  la  Grèce  s'aggra-ndira  encore  :  la  réunion  de  l'Acarnanie 
et  de  l'ile  de  Candie  sont  indispensables  au  nouvel  Etat  ;  l'a- 
venir les  lui  donnera,  il  ne  faut  que  de  la  patience  et  laisser 
faire  les  évènemens. 

Egine,  —  Fondation  d'un  Musée.  {Extrait  de  /«Gazette  uni- 
verselle de  la  Grèce.)  —  Les  amis  de  la  Grèce  et  les  amis  des 
antiquités  et  des  beaux-arts  apprendront  sans  doute  avec  in- 
térêt la  fondation  d'un  établissement  aussi  utile  qu'hono- 
rable. En  creusant  les  fondemens  de  la  maison  de  refuge  éta- 
blie à  Egine  pour  les  orphelins,  on  a  trouvé  quelques  vases 
anciens,  dont  la  matière  et  la  forme  ont  fixé  l'attention  des 
antiquaires. 

On  en  a  trouvé  d'autres  semblables,  en  travaillant  aux  rues 
de  la  ville  d'Égine  ;  et  dans  l'emplacement  du  nouveau  laza- 
ret on  a  déterré  un  relief  représentant  un  cheval  avec  son 
conducteur. 

Telle  est  l'origine  du  Musée  qui  vient  d'être  établi  à  la 
maison  de  refuge  pour  les  orphelins,  et  qui  compte  mainte- 
nant deux  statues,  deux  têtes,  neuf  inscriptions  et  soixante- 
sept  reliefs,  un  décret,  un  grand  vase  de  pierre  avec  des  re- 
liefs, et  deux  pendans  d'oreilles  en  or. 

Ces  objets  d'antiquités  ont  été  en  partie  recueillis  par  le 
gouvernement,  moyennant  une  légère  rétribution  ;  et  la  plu- 
part sont  dus  à  la  générosité  d'un  certain  nombre  de  citoyens, 
dont  le  journal  grec  cite  les  noms. 

Ces  honorables  patriotes,  dont  l'exemple  aura  sans  doute 
beaucoup   d'imitateurs,  doivent  être  considérés  comme  les 
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fondateurs  de  cet  élablisseinent,  qui  atleste  le  zèle  ardent  des 
Hellènes  pour  les  lundations  d'utilité  publique. 

Ce  Musée  est  visité  li>us  les  jours  par  des  v  oyageurs  et  par 
les  membres  des  commissions  françaises.  Ceux  d'entre  eux 
qui  sont  peintres  copient  avec  soin  tout  ce  qu'ils  trouvent  de 
plus  remanjuable. 

Des  feuilles  postérieures  de  la  même  Gazette  annoncent 
que  beaucoup  d'auties  personnes  ont  fait  don  au  !\luséc  na- 
tional de  plusieurs  objets  d'antiquité,  en  sorte  qu'on  peut  es- 
pérer que,  dans  quelque  tenis,  il  sera  considérablement  aug- 
menté. Je  sais  avec  certitude  qu'un  Grec  d'Athènes  , 
M.  PiTTAKi,  occupé  depuis  long-tems  à  faire  des  recberches 
d'antiquité  dans  son  pays,  est  parvenu  à  former  une  belle 
collection  de  différentes  pièces,  dont  le  nombre  est  déjà  de 
1,600,  et  sur  lesquelles  on  remarque  plusieurs  inscriptions  , 
sermens,  décrets,  etc.  Cette  btdle  collection  particulière  pa- 
raît devoir  être  destinée  par  celui  qui  l'a  fondée  à  enrichir  le 
Musée  de  sa  patrie. 

FRANCE. 

DÉPARTEMEIVS. 

Marseille  [Boachea-du-Rliône).  —  Prix  proposé.  —  La 
Sociclr  de  Statistique  de  Marseille  avait  proposé  un  prix 
de  la  valeur  de  cinc]  cents  francs  pour  être  décerné  dans  sa 
séance  publique  du  mois  d'août  182g.  Aucun  Mémoire  ne  lui 
a  été  présenté  ;  elle  a  cru  en  reconnaître  la  cause  dans  la  mid- 
tiplicité  des  recherches  que  néces^itaient  de  la  part  d'un  seul 
auteur  les  sujets  mis  en  question.  Elle  s'<st  donc  décidée,  en 
con>ervant  la  valeur  du  l)rix,  a  supprimer  la  première  par- 
tie du  ])rogramme  et  à  le  réduire  aux  questions  suivantes  : 
1°  La  Statistique  actuelle  du  Commerce  et  des  diverses  branches 
de  l'Industrie  de  Marseille,  c'est-à-dire,  l'état  de  ses  exporta- 
tions et  importations,  la  nature  de  ses  relations  avec  l'Etran- 
ger et  avec  l'intérieur,  la  situation  de  sa  marine  marchande 
comparée  à  celle  des  autres  pfirts  de  France,  le  nombre  de 
ses  fabriques,  le  nombre  des  ouvriers  qu'elles  emploient,  la 
quantité  des  matières  premières  qu'elles  consomment,  et  les 
qualités  qu'elles  préfèrent,  les  débouchés  qui  leur  sint  ou- 
verts, etc.  ;  —  'j."  Indiquer  les  moyens  de  perfectionner  et  de 
développer  le  commerce  et  l'industrie  de  Marseille.  Parmi  ces 
moyens,  l'aulcm-  devra  s'arrêter  plus  particulièrement  à  ceux 
dont  Marseille  pourrait  être  l'objet  spécial. 
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Les  Ménioiies  devront  être  adressé.'?,  frunc  de  port,  avant 
le  i"  mars  i83i,  à  SI.  Augustin  Fabhe,  avocat,  secrétaire 
perpétuel. 

PARIS. 

Institdt.  — AcaUmie  desScienres.  —Mois  de  Juin  18^0.  — 
Séance  du  7.  —  fti.  le  cninte  de  Loeveniiiklm,  ministre  de 
Suède,  à  Paris,  a(lre>se  les  travaux  de  In  CoMuiiission  suédoise 
chargée  de  (•onslaler  les  mouveniens  de  la  |)C[)Mlation  de  ce^ 
royaume,  et  den.aiide  à  l'Académie  de  vouloir  bien  donner  à 
cette  Commission  les  renseigneniens  qui  seraient  pro})res  ù 
pcrleetionuer  ses  rerlieiclies.  —  M.  de  IIumbuldt  adresse  un 
Mémoire  sur  riuclin:iison  de  l'aigulili'  aim;uit<;e  dans  le  nord 
de  l'Asie,  avec  des  observalinns  correspnndanles  de  varialiohs 
horaires  laites  en  dillV-reutes  parlies  de  la.teire.  —  L'Académie 
procède  à  l'élection  d'un  seciétaire  perpétuel  en  renipia;  e- 
ment  de  M.  Fcvrier  Sur  44  votans,  M.  y^;7^i,'o  obtient  Ô9  suf- 
frages; MM.  Pvinsni^  Bemlanl,  Puissant,  Molaid  et  Biot 
chacun  un.  En  conséquem-e  M.  Arago  est  proclamé,  sauf 
l'approbalion  du  roi,  .secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences 
inalbémaliques.  —  M.  PoiNsor  continue  la  lecture  de  son 
Mnnnire  sur  l'cqnaleur  du  système  solaire,  dans  lequel  il  con- 
tredit qui  Iques-nus  Ciit?<  principes  et  des  formules  donnés  par 
l'illustre  auteur  de  la  Meianique  célesif.  L'ne  discus-iou  s'en- 
gage à  ce  sujet  enire  M.  Poisson  et  lui.  —  M.  Calcht  lit  un 
Mémoire  sur  la  théorie  de  la  bunière. 

Du  \l\  juin.  —  M.  Po!^soT  lit  et  dépose  sur  le  bureau  la 
noie  suivante  :  «  J'ai  l'honiieur  de  présenter  à  l'Académie  la 
cinqidèmeéditi onde  mon  Traite  drSiatique.  CeUe  édition  présente 
plusieurs  additions  assez  considcrablcs;  mais  la  jdiis  impor- 
tante consiste  dans  le  Mémoire  sur  l'éqnatein' céleste ,  dont 
j'ai  terminé  la  Iccluie  à  la  dernière  séance.  Ces  considérations 
nouvelles,  qui  regardent,  sans  contredit,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
général  et  de  plus  constant  dans  le  .sysième  du  ujonde,  ne  peu- 
vent manquer  d'excilei  l'intérêt:  et  j'ai  lâché  de  les  présenter 
d'une  mani(,re  si  sinijde  qu'avant  peu,  j'ose  le  dire,  elles  pa- 
raîtront élén)eiitaiies.  J'avais  donné  la  première  idée  de  cette 
théorie  aumois  de  mars  1828;  mais,  en  la  mettant  ici  à  la  por- 
tée des  lecteurs,  j'offre  le  meilleur  moyen  de  la  reconnaître 
et  de  la  vérifier.  Si  l'on  y  trouve  quelques  dilTicultés  ou  quel- 
ques objections  à  faire,  je  m'empresserai  de  les  examiner  et 
d'y  répondre  pourvu  qu'on  les  écrive,  afin  qu'étant  une  fois 
résolues  il  ne  soit  plus  nécessaire  d'y  reTcnir.  Il  ne  s'agit  point 
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ici  de  iM.  de  Laplace ,  i\  qui  l'on  rend  toute  justice;  ni  de  ce 
qu'il  a  pu  penser  au  dedans  de  lui-même,  mais  de  ce  qu'il  a 
mis  dans  ses  ouvrajçes;  la  discus-ion  ne  peut  ("-lie  ni  longue  ni 
dilHcile,  parce  que  notre  tliéorie  est  de  la  plus  ginnde  sinip'i- 
cit('',  et  que  notre  nouveau  plan  dilïèrc  heaiuoup  du  plan  dé- 
terminé par  )1.  de  Laplace;  car  ce  n'est  point  rme  difr-rence 
d'un  dix-millième  de  seconde  (conune  on  l'a  l'ait  dire,  sans 
doute  par  erreur,  à  l'im  de  nos  savons  conl'rères,  mais  d'envi- 
ron 12  minules  sur  l'inclinaison,  et  de  2  ou  5  dej:rés  sur  la 
longitude  du  nœud;  ce  qui  est  ici  une  quantité  très-considé- 
rable.) » —  iM.  Cai  cm'  aini*)iice  avoir  trouvé  les  formules  re- 
hilivesà  la  di><per^iou  de  la  liiniière,  et  présente  un  .Mémoire 
sur  ce  suji  t.  —  M.  Herun  de  >  illefosse  l'ait  im  ra[)p()rl  ver- 
bal avantageux  sur  les  ouviages  allemands  de  .M.  (Jiiill: 
McLi.EB,  lelalil's  aux  inondations  f|iù  ont  eu  liiMi  sur  les  côtes 
de  la  mer  du  ISOrd,  le  5  et  le  ^  lévrier  1820.  — Au  nom  d'une 
commission  spéciale,  M.  Coqiîebert-Mo.ntbkf.t  fait  nu  rapport 
S!ir  les  ouvrages  présentés  an  cuiu-onrs  de  stalistique.  Le  prix 
est  décerné  à  M.  Prvis,  ancien  officier  d'ailillerie  et  élève  de 
l'École  Polytechnique,  pour  sa  notice  statistique  du  (lépa< te- 
meut  del'.Ain  en  i8i8.  Le  rappoit  mentionne  honorablement  : 
I'  les  travaux  de  M.  le  D'  FUlermé  sur  la  statistique  humaine  ;  ' 
2°  la  statistique  du  canton  de  Mvillers  Oise),  par  M.  (iraves, 
chef  de  division  à  la  préfecture  de  Beau  vais:  la  statistique 
du  département  des  Pyrénées -Orientales  par  .AI.  Izeni.  — 
MM.  de  Frony  et  Navier  fr)nt  un  rapport  sur  le  projet  de 
M.  Delaporte,  relatif  à  une  nom  elle  (•oustrucli(»n  de,-  j)onts 
en  fer.  Kn  voici  les  conclusions  :  1  le  pont  proposé  c.->t  conçu 
sur  le  pi  incipe  coinin  des  systèmes  de  charpenle  dans  lesquels 
on  coud)ine  euscmhie  des  piè(  es  résistant  à  la  compression  et 
d'autres  ré.^istant  à  la  tension;  2"  les  paities  dii  porit  n'étant 
point  dans  un  état  iréruiililuc  stable,  ce  genre  de  con>trnc- 
tion  ne  convient  ])as  mieux  à  de  très- grandes  ouvertures  que 
celui  des  ponts  en  1er  formant  voftlcqui  ont  été  exécutés  jus- 
qu'à présent;  3'  en  cherchant  à  suppiimer  toute  action  de 
répulsion,  de  traction  sur  les  culées,  on  c^t  obligé  d'emplover 
pour  les  arches  un  mode  de  construction  beaucoup  plnscoA- 
teux  <|ue  celui  des  ponts  dont  on  vient  de  pailer  ou  des  prmts 
suspendus;  et  l'excès  de  déj)ense  qui  en  résulte  ne  peut  être 
compensé,  à  beaucoup  près,  dans  la  plupart  des  cas  (pii  pour- 
ront .^e  présenter,  par  l'économie  qu'on  iérait  sur  la  (•r)nstrnc- 
tion  des  culées.  Nous  pensons  en  conséquence  que  le  syst''me 
fie  construction  proposé  pour  les  ponts  en  fer  par  M.  Dela- 
porlp  ne  doit  pas  ôtre  préféré  sous  le  rapport  de  la  solidité  w 
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lie  l'économie  aux  systèmes  qui  sont  iiiijourd'luii  en  usage. 
(Adopté.)  —  La  section  d'astronomie  propose  d'accorder  pour 
cette  année  la  médaille  fondée  par  M.  de  Lalunde  à  M.  Gam- 
BART,  directeur,  de  l'Oliservatoire  de  Marseille,  qui  a  aperçu  le 
premier  la  nouvelle  comète,  l'a  observée  avec  le  plus  grand 
soin,  et  a  déterminé  les  élémens  de  la  parabole.  Elle  pense  que 
la  somme  réservée  l'an  dernier  pourrait  servir  à  deux  autres 
médailles  dont  l'une  serait  donnée  à  >I.  Gambey,  à  qui  l'Ob- 
servatoire est  redevable  d'une  magnifique  lunette  méridienne, 
munie  d'un  grand  cercle  d'inclinaison  et  d'un  équatorial  où 
l'on  remarque  une  foule  d'artifices  très -ingénieux.  L'autre 
serait  accordée  à  M.  Perrelet,  inventeur  d'un  compteur  à 
détente,  à  l'aide  duquel  un  observateur  inexpérimenté  peut 
espérer  par  exemple,  dés  son  début,  de  déterminer  l'instant  du 
passage  d'une  étoile-sous  lesdifférens  fils  du  réticule  de  la  lu- 
nette méridienne  avec  la  précision  d'un  dixième  de  seconde 
de  tems.  Ces  diverses  propositions  sont  adoptées  par  l'Aca- 
démie. 

Du  2  1  juin.  —  M.  Picqaart,  directeur  de  l'établissement  de 
M.  le  D'  Deleac  pour  l'éducation  des  sourds-muets  qui  lui 
sont  confiés  parl'Académie,  adresse  le  certificat  de  l'ecclésias- 
tique qui  a  fait  faire  la  première  communion  à  trois  d'en- 
tre eux.  Yoiri  ce  certificat:  »  Je,  soussigné,  prêtre  de  la  paroisse 
des  Blancs-Manteaux,  certifie  que  les  nommés  Henri  Chabot, 
Alexandre  Martin  et  Honoré  Trézel  ont  fait  leur  première 
communion  et  reçu  le  sacrement  de  confirmation  dans  cette 
église,  les  10  et  1 1  juin  i.S5o.  ISous  avons  été  édifiés  de  leur 
piété,  et  surtout  agréablement  surpris  de  la  manière  dont  ils 
ont  répondu  oralement  aux  différentes  questions  qui  leur  ont 
été  adressées  sur  le  catéchisme.  »  Signé  Jacquet ,  prêtre.  — 
M.  Caichy  présente  un  Mémoire  sur  la  transformation  et  la 
réduction  d'une  certaine  classe  d'intégrales.  —  M.  Navier  lit 
une  note  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Analyse  des  Équations  déter- 
minées^ dont  M.  FocRiER  avait  commencé  l'impression,  et  dont 
les  5*  4"  t't  5'  feuilles  avaient  passé  en  épreuves  sous  ses  yeux. 
«L'ouvrage  renferme  une  préface,  une  introduction  conte- 
nant les  principaux  points  de  l'analyse  algébrique  qui  servent 
de  point  de  dépari  à  l'auteur;  un  tableau  synoptique  conte- 
nant une  exposition  détaillée  des  matières  qui  devraient  for- 
mer le  sujet  de  l'ouvrage,  et  où  l'on  voit  qu'il  devrait  être  di- 
visé en  sept  livres.  La  copie  de  l'exposé  et  des  deux  premiers 
livres  a  été  trouvée  en  ordre,  et,  selon  toute  apparence,  prête 
pour  l'impression;  c'est  la  partie  qui  devait  être  publiée  en 
premier  lieu  et  séparément.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  les 
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wratériaiix  des  derniers  livres  existent  dans  les  papiers,  etquf 
ces  nouvelles  recherches  ne  sont  point  perdues.  —  M.  Thé- 
NARD  Ht  des  observations  sur  la  lumière  qui  jaillit  de  l'air  et  de 
roxigène  par  la  compression.  —  L'Académie  va  au  scrutin 
pour  la  nomination  d'nn  correspondant  dans  la  section  de 
géométrie.  M.  Gergonne,  qui  ol)li<!nt  55  voix  sur  07,  est  pro- 
clamé correspondant.  —  MM.  Geoffroy- Saint- Hilaire  et 
Serres  font  un  rappoit  sur  une  fille  à  deux  têtes,  née  récem- 
ment en  France,  aux  pieds  des  Pyrénées.  Los  conclusious  sont 
adoptées. — M.  CAicinlilla  a""  partie  de  son  Mémoire  sur  la  Lu- 
mière. —  MM.  de  Freycinet  et  lioas.sui  fout  un  rapport  sur  la 
nouvelle  rose  des  vents,  de  M.  Longeville;  en  voici  les  con- 
clusions :«  Si  une  modification  peut  être  désirée  dans  la  gra- 
duation des  instrumens  destinés  comme  la  boussole  à  mesurer 
des  distances  angulaires,  c'est  celle  qui  établirait  la  division 
décimale,  à  cause  de  la  facilité  qu'elle  introduit  dans  le  calcul. 
Mais,  si  jusqu'ici  on  a  vainement  désiré  de  voir  généraliser  ce 
changement,  qui  serait  une  amélioiation,  il  n'est  pas  probable 
qu'on  obtienne  plus  de  succès  pour  faire  prévaloir  une  méthode 
qui  ne  se  recommanderait  par  aucun  avantage.  Celle  que  pro- 
pose M.  Longeville  est  tout -à-fait  dans  cette  dernière  caté- 
gorie. Elle  tendrait  a  compliquer  l'énoncé  des  résultats  donnés 
par  la  boussole;  elle  détruirait  le  rapport  qui  existe  entre  la 
graduation  de  cet  instrument ,  la  division  ordinaire  du  cercle 
et  colle  de  presque  tous  les  autres  instrumens  destinés  à  me- 
surer les  angles  ;  enfin  elle  contrarierait  un  usage  depuis  lotig- 
tems  adopté  pour  retarder  plutôt  que  pour  faire  prévaloir  la 
division  décimale,  seule  amélioiation  qu'il  soit  vraiment  dési- 
rable d'introduire  dans  la  graduation  des  instrumens  dont  il  s'a- 
git ici.  Par  ces  considérations,  je  suis  obligé  de  conclure  que 
la  proposition  de  M.  Longeville  no  nie  paraît  oiï'rir  aucune 
utilité.  I)  (Adopté.) 

—  Du  28  juin.  —  M.  Caichy  présente  la  suite  de  ses 
recherches  sur  la  dispersion  de  la  lumière,  comprenant  les  lois 
de  ce  phénomène,  et  d'autres  recherches  sur  la  propagation 
des  ondes  planes,  dont  la  détermination  se  trouve  liée  à  l'in- 
tégration des  équations  linéaires,  aux  différences  partielles 
dans  lesquelles  les  diverses  dérivées  de  la  variable  principale 
ne  sont  pas  toutes  du  même  ordre.  —  !\I.  Lacroix,  au  nom  de 
la  commission  dos  prix  de  mathématiques,  composée  de 
>LM.  Poisson,  Foinsot ,  Legendre  et  hù,  fait  le  rapport  sui- 
vant :  »•  le  grand  prix  sur  la  résistance  dos  llindcs  est  remis  à 
deux  ans,  en  faisant  mention  honorable  de  la  pièce  n"  i  :  l'au- 
leur  de  co  Mémoire,  qui  s'est  ompv<'S-.é  de  reconnaître  qu'il 
r.  xi.vi.  JviN  i85o.  5i 
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n'avait  pu  encore  satisfaire  pleinement  à  la  question,  a  pré- 
senté une  suite  d'expériences  très- ingénieuses  qui  pourront 
par  de  nouveaux  efforts  conduire  à  des  résultats  importans  ; 
'2°  le  grand  prix  proposé  pourcelui  desouvragesqui  présentera 
l'application  la  plus  importante  des  théories  mathématiques, 
ou  qui  contiendrait  une  découverte  analytique  très-remar- 
quable, est  partagé  entre  la  famille  de  feu  M.  Abel,  de  Chris- 
tiania, et  M.  Jacobi,  de  Kœnigsberg.  —  M.  Henri  de  Cassini, 
au  nom  d'une  commission,  fait  un  rapport  sur  la  seconde  édi- 
tion manuscrite  du  Glossaire  de  Botanique  de  M.  de  ThÉis. 
(I  La  connaissance  des  étymologies  offre  surtout  de  l'intérêt 
dans  une  science  lelle  que  la  botaniipie,  dont  la  nomenclature 
immense  et  dont  presque  tous  les  termes  sont  significatifs, 
faisant  allusion  tantôt  à  quelque  caractère  de  la  plante,  tantôt 
à  ses  propriétés  vraies  ou  prétendues,  tantôt  enfin  à  diverses 
circonstances  historiques  ou  fabuleuses  qui  s'y  rattachent. 
M.  de  Théis  a  donc  eu  une  heureuse  idée  lorsqu'il  a  composé 
son  Glossaire  de  Botanique  ou  Dictionnaire  étymologique  de 
tous  les  noms  et  termes  relatifs  à  cette  science.  Ce  livre,  il 
est  vrai,  est  moins  un  ouvrage  de  botanique  qu'un  ouvrage 
d'érudition.  Cependant  il  peut  être  utile  aux  botanistes  et  sur- 
tout aux  élèves  presque  toujours  eiïarouchés  par  une  nomen- 
clature accablante  pour  la  mémoire  et  stérile  pour  la  pensée, 
tant  qu'une  idée  ne  se  rattache  pas  à  chaque  mot.  L'auteur 
paraît  avoir  mis  beaucoup  de  soin  à  ne  donner  que  des  étymo- 
logies exactes,  non  hasardées,  et  puisées  aux  meilleures  sour- 
ces. On  conçoit  pourtant  qu'il  peut  lui  être  échappé  des  erreurs, 
et  nous-mêmes  en  avons  noté  quelques-unes  en  feuilletant 
rapidement  les  pages  de  son  livre.  Ces  critiques  ne  nous 
empêchent  pas  de  rrconnaître  que  le  Glossaire  de  M.  de  Théis 
est  un  ouvrage  intéressant,  utile,  estimable  :  et  nous  pensons 
qu'il  mérite  l'approbation  de  l'Académie.  »  (Adopté.  )  —  Le 
même  membre  rend  un  compte  veibal  favorable  di'S  Lettres  d 
Julie  sitr  l'Entomologie^  suivies  de  la  description  méthodique 
de  la  plus  grande  partie  des  insectes  de  France.  —  M.  Girou 
DE  BczAREi>GVEs  Gls  lit.  pour  son  père,  un  Mémoire  relatif  à 
Roquefort,  à  ses  caves  froides  et  à  l'agriculture  des  environs.  — 
M.  Arago  communique  deux  notes  :  Va  première  est  relative  à 
une  série  de  triangles  dans  les  gouvernemens  de  "NVilna  et  de 
Grodno,  comprenant  8"  de  latitude,  de  52  à  6o°.  Il  annonce 
aussi  que  la  méridienne  de  Dorpat  doit  être  prolongée.  La 
partie  du  nord  sera  exécutée  sons  les  ordres  de  >].  Stri:ve.  Elle 
commencera  à  l'île  de  Hogland.  dans  le  golfe  de  Saint-Péters- 
bourg, traversera  toute  la  Finlande  et  ira  rejoindre  le  degré  de 
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Lcipouie  près  de  Tornéo.  M.  Slruve  a  déjà  fait  un  ox.'imen  dé- 
taillé du  terrain ,  et  ne  prévoit  aucun  obstacle.  La  deaaicme 
noie  donne  les  élénicns  de  la  nouvelle  comète  ,  calculés  pai- 
"\L  B.  >iYaez,  d'après  ses  propres  observations. 

Passage  au  Périhélie.  Avril  9  j(Uirs,  876,  lems  moyen,  com|)lé 
de  minuit. 

Dislance  du  Périhélie 0,9216 

Loiigitude  du  Périhélie ai2'',i4' 

Longitude  du  nœud 206°, '22' 

Inclinaison 21°.  16' 

Mouvement  direct. 

Ces  élémens  représentent  tous  les  observations  à  une  mi- 
nute prés  pendant  un  intervalle  de  38  jours  :  la  comète  a  passé 
près  de  la  terre  vers  la  fin  de  mars;  la  moindre  distance  a  dû 
être  d'environ  ■—  de  celle  du  soleil.  »  A.  Michelot. 

—  Acadiviie  française.  — Siaiice  publique  du  29  juin,  pour  la 
réception  de  MiNL  Philippe  dk  Skgb»  et  de  Pongerville,  récem- 
ment élus. — l  ne  réunion  ])rilliinte  assistait,!  celle  solennité  litté- 
raire. Au  moment  où  les  membres  de  l'insliliit  ont  pris  .séance, 
tous  les  spectateurs  ont  cherché  parmi  eux  Al.  le  comte  de  Sé- 
gur  ;  tous  ont  vivement  regretté  qu'unemaladle  Iropprolongce 
les  privât  du  speclacle  iiiléreisani  et  je  crois  nouvcui  <l'un  péie 
accueillant  son  fils  dans  le  sanctuaire  des  lettres;  et.  lorscpie 
l'historien  de  la  Campagne  de  Russie,  attribuant  son  élection  à 
la  haute  estime  dont  une  longue  série  de  services  public  et  de 
succès  littéraires  ont  environné  M.  de  Ségin-,  a  dit  que  c'é- 
tait son  pèreque  l'Académie  avait  de  nouveau  nommé  en  lui, 
d'unanimes  a])plaudissemens  ont  rendu  hommage  à  ce  senti- 
mont  fdial,  (jui  est  en  même  lems  unirait  remaïqiiablc  de  mo- 
destie. I\I.  Philippe  de  Ségur,  (|ui  remjtlace  à  l'Académie  fran- 
çaise M.  (le  Lévis,  son  oncle,  a  fait  avec  beaucoc.p  de  conve- 
nance l'éloge  des  qualités  sociales  et  des  spirituelles  produc- 
tions de  son  prédécesseur.  Le  reste  de  son  discours  a  été 
consacré  à  la  discussion  des  nouveaux  primipes  littéraires  et  ;i 
des  prolesfations  de  respect  pour  la  laiig-ie,  que  l'on  aime  à 
entendre  de  la  biuiche  d'un  écrivain  qui  s'est  distingué  ]iar  la 
hardiesse  dusiyle  et  parla  nouveauté  des  expressions.  —  NL  Ar- 
NAtii-T,  qui  présidait  la  séance,  après  avoir,  dans  sa  réponse 
au  récipiendiairc,  relevé  le  mérite  de  ses  deux  grandes  com- 
positions historiques  {V  Histoire  de  la  Compagne  de  Russie  et 
V Histoire  de  Pierre-le-Grand),s'es{  élevé  avec  force  ronireles 
innovations  hasardeuses  aux(|u«;lles  se  livre  la  jeune  école  lit- 
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téraite;  celle  incursion  sur  les  domaines  du  romantisme  a  été 
fréquemment  encouragée  par  l'audiloire. — rM.  dePongerville, 
qui  venait  occuper  le  fauteuil  de  M.  de  Lally-ïolendal ,  glis- 
sant habilement  sur  la  dernière  partie  de  la  vie  publique  de 
son  prédécesseur,  s'est  attaché  à  faire  ressortir  les  services 
qu'il  avait  précédemment  rendus  à  la  cause  de  la  patrie ,  et 
surtout  les  événemens  dramatiques  de  sa  vie  privée.  La  part 
que  Voltaire  a  prise  à  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  l'in- 
fortuné général  Lally  a  offert  à  l'orateur  une  transition  natu- 
relle pour  passer  de  l'éloge  de  l'homme  de  génie  à  l'apo- 
logie du  siècle  qui  fut  en  quelque  sorte  son  ouvrage.  Celte 
partie  du  discours  de  M.  de  Pongervillea  paru  faire  une  vive 
impression  sur  ses  auditeurs;  nous  y  avons  remarqué  cette 
observation  aussi  profonde  que  vraie,  qu'au  milieu  des  systè- 
mes qui  divisent  aujourd'hui  la  politique  et  la  philosophie, 
ceux-là  mêmes  qui  combattent  les  doctrines  du  xviii"  siècle 
suivent  encore  à  leur  insu  l'impulsion  qu'il  a  donnée  à  l'esprit 
humain- — M.  de  Jovy,  quia  répondu  ;i>I.  de  Pongerville,  s'est 
montré  juste  appréciateur  du  mérite  de  ses  ouvrages.  Il  a  rap- 
pelé, à  propos  de  la  traduction  de  /--'/crèce,  ce  mot  ingénieux  de 
Frédéric  sur  celle  des  Céorgiques  :  que  c'était  l'ouvrage  le 
plus  original  qui  eût  paru  depuis  long-tems;  et  il  a  vu,  dan^^ 
l'heureux  talent  dont  M.  de  Pongerville  a  fait  preuve  en  natu- 
ralisant parmi  nous  les  beautés  mâles  de  Lucrèce  et  la  gra- 
cieuse poésie  de  l'auteur  des  Mélamorphoses,  un  gage  assuré 
de  son  avenir  littéraire.  De  nouveaux  traits  lancés  aux  ro- 
mantiques avec  la  spirituelle  malice  que  l'on  connaît  au  bon 
Ermite  ont  excité  de  rechef  la  gaîlé  de  l'Assemblée.  Avouons- 
le  cependant,  il  est  à  legretter  qu'un  accord  préalable  entre 
les  orateurs  n'ait  pas  prévenu  un  retour  trop  fréquent  sur  ce 
sujet;  il  ne  faut  abuser  de  rien,  pas  même  de  la  raison.  En 
résumé,  le  puldic  a  dû  se  retirer  satisfait  d'une  séance  où  il  a 
vu  s'asseoira  l'Académie  deux  écrivains  aussi  honorables  par 
le  talent  que  par  le  caractère  et  dont  l'admission  est  d'un 
heureux  présage  pour  les  futures  élections  de  ce  corps. 


Alliénée  des  Arts.  ■ —  Prix  proposés.  —  Dans  sa  séance 
])nblique  du  25  avril  dernier,  l'Athénée  des  Arts,  l'une  des 
Sociétés  littéraires  et  scientifiques  de  Paiis  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  actives,  après  des  lectures  intéressantes 
faites  par  plusieurs  de  ses  membres,  a  proposé  pour  sujets 
(les  prix  fondés  par  feu  M.  TtRREL,  membre  de  l'Athénée  des 
Arls,  et  qui  seront  décernés  à  la  séance  annuelle  de  i85ij  les 
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quesliuiis    suivantes:    »"    Classe  des  sciences:  «  Délinir  avec 
jnécisiun   le  véritable  sens  du   mot  civilisation  ;  si'^nalev  le^ 
principaux  caractères  distinctifs  de  notre  civilisation  actuelle, 
les  lacunes  et  les  abus  que  l'on  peut  y  remar(pier,  les  moyens 
de  remplir  ces  lacunes,  de   combattie  ces  abus  et   de  les  dé- 
-  iruire  peu-à-peu  ;  montrer  enfin  comment  on  pourrait  donner 
aux   progrès  de   la  civilisation,    dans    les  difféienles   parties 
«ju'elle   embrasse,  une   meilleure  direction  et  une  impulsion 
plus   rapide.  »  2°  Classe  des   lettres  :  «  Présenter   un  tableau 
comparatif  de  il'élat  de  la  prose  et  delà  poésie  au  xvr  siècle, 
au  xvii"  et  à  l'épocpie  actuelle.  »  — 5"  Classe  des  arts  :  «  Quels 
sont  les  objets  d'arts  que  nous  tirons  des  pays  étrangers  et  que 
nous  ne  fabriquons  pas  aussi-bien  qu'eux,  ou  que  nous  ne  fa- 
briquons pas  du  tout  ?  Quels  moyens  aurait-on   de  fabriquer 
ces  objets?»  — L'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  chacun  de 
ces  sujets  recevra  une  médaille  de   la  valeur  de  3oo  fr.   Les 
Mémoires   devront    être   adressés    au    secrétaire-général    de 
i'Alhénéedes  Arts,  à  l'Hùtel-de-N  ille,  avantle  i"  janvier  i85i . 
Société  d'Enseignement  élémentaire  :  Séance  publique  annuelle 
tenue  le  16  avril  i83o.  —  Cette  séance  a  été  fort  brillante,  et 
l'on  y  remarquait  la  présence  d'un  grand  nombre  d'hommes 
distingués.  Les  colonnes  de  la  salle  étaient  décorées  d'échan- 
tillons d'écriture,  de  dessin  linéaire  et  de  couture  d'une  per- 
fection  surprenante   pour  ceux  qui  savaient  que  ces  objets 
étaient  l'ouvrage  des  écoles  élémentaires  de  Paris,  d'Amiens, 
de  Nancy,  de  Gisois,  de  Liancoint,  d'Angers,  de  plusieurs 
autres  villes  des  départcuiens  et  même  de  celles  dn  Sénégal. 
M.  de  Lasteyrie  présidait.   M.  de  Gérando  a  lu  un  rapport  sur 
les  travaux  delà  Société,  siu"  l'extension  que  sa  correspondance 
a  prise,  sur  les  développemens  de  l'enseignement  nuituel  en 
France  et  dans  les  autres  parties  de  l'Kurope  et  du  monde. 
Trois  jeunes  Ethiopiens,  achetés  par  M.  Drovetli,  amenés  par 
lui  en  France  et  placés  dans  l'institution  de  M.  Kcgnaiid,  à 
Bourg-la-Reine,  ont  été  présentés  A  l'assemblée,  et  semblaient 
appuyer  les  paroles  de  M.  de  Gérando,  en  qualité  d'ambassa- 
deur d'une  civilisation  jeune  comme  eux  etconime  eux  pleine 
d'espérances.  (Voy.  ci-après  un  extrait  du  rapport  de  M.  Jomard 
sur  les  progrés  de  ces  jeunes  Kthiopieii-^.)  M.  Delacourt  a  rendu 
compte  de  l'état  des  écoles  gratuites  du  département  de  la 
Seine.  Files  sont  au  nombre  de  vingt-huit,  et  reçoivent  environ 
cintj  mille  élèves.    Huit   sont  destinées  aux  adultes.   Sur  les 
vingt  autres,  quatre  sont  destinées  aux  filles.  Les  receltes  se 
sont  élevées  -^  5o,  197  fr.  p2  c.  et  les  dépenses  à  4^? 207  fr. 
06  c. 
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La  Société  de  laniDnile  chrétienne,  celle  des  niéthode.o  d'en- 
.•<eij;iieinent  et  celle  de  l'enseignement  élémentaire  se  sont  réu- 
nies pour  fonder  lin  prix  qui  sera  décerné  au  meilleur  Mémoire 
en  laveur  de  la  liberté  de  l'enseignement.  Huit  Mémoires  ont 
été  envoyés;  mais  la  commission  nommée  par  les  trois  Socié- 
tés pour  les  examiner  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  lieu  à  décerner 
le  prix  :  le  concours  a  été  prorogé  au  i"  janvier  i83i .  M.  Her- 
pin  a  lu  un  rapport  sur  les  Mémoires  envoyés.  M.  Renouard  a 
prononcé  ensuite  un  discours  très-remarquable  sur  la  liberté  de 
l'enseignement.  L'orateur  a  été  plusieurs  fois  interrompu  par 
des  applaudissemens  unanimes,  et  nous  ne  résisterions  pas  au 
désir  de  reproduire  quelques-uns  des  passages  qui  ont  le  plus 
l'nq)pé  l'auditoire,  si  M.  Renouard  n'avait  déjà  développé  avet; 
étendue,  dans  notre  recueil,  ses  excellentes  vues  sur  ce  sujet 
important  (voy.  Rev.  Enr..  t.  xL,  p.  i5  et  2t)j,  octcdjre  et  no- 
vembre 1828  ).  ■ —  Kufin  un  prix  a  été  rends  an  jeune  Ranko/f 
par  le  président.  —  Dans  l'intervalle  qui  séparait  chaque  dis- 
cours, les  élèves  des  diverses  écoles  que  la  Société  soutient  à 
Paris,  et  dans  lesquelles  la  musique  est  enseignée  par  la  mé- 
thode mutuelle,  ont  exécuté  des  morceaux  d'ensemble  qui  ont 
à  la  fois  surpris  et  charmé  l'assemblée.  Plusieurs  des  jeunes 
musiciens  ont  été  remarqués  pour  la  beauté  de  leurs  voix  : 
lous  ont  fait  honneur  au  professeur  qui  met  tant  de  zèle  à  ré- 
pauflre  dans  le  peuple  un  art  qui  peut  contribuer  à  améliorer 
beaucoup  samoialité  :  ce  professeur  est  M.  Bocqaillon  JVilliem. 

—  Education  des  jettnes  Ethiopiens  envoyés  en  France.  — 
Extrait  d'un  Rapport  présenté  mr  ce  sujet  à  la  Société  d'En- 
seignement élémentaire ,  par  une  Commission  spéciale,  com- 
posée de  MM.  Ballt,  Cobtelle  et  Jomard.  —  La  (jommis- 
sidu,  nommée  pour  suivre  les  progrès  des  jeunes  Éthio- 
piens envoyés  en  France  par  M.  Drovetti,  s'est  rendue 
plusieurs  fois  à  Bourg-la-Reine,  chez  M.  Regkaud  ,  maître 
de  pension,  à  qui  ils  ont  été  confiés,  le  27  mai  1829.  PIu- 
sicju-s  l'ois  elle  a  fait  conuaitie  ses  observations  ;  mais  elle 
doit  aujourd'hui  un  compte  plus  détaillé  du  résidtat  des 
soins  dont  ces  enfans  ont  été  l'objet.  On  ^'est  occupé  de  leur 
intelligence,  de  leur  étal  moral  et  de  leur  état  physique.  Le 
maître  et  la  maîtresse  de  la  pension  les  considèrent  comme 
leurs  propres  enfans,  soit  eu  santé,  soit  dans  les  cas  de  ma- 
ladie. La  même  sollicitinle  est  observée  à  leur  égard  que  pom' 
les  propres  fils  du  directeur  :  ce  sont  aussi  les  mêmes  attentions, 
les  mêmes  enseignemen.s ,  les  mêmes  exercices.  Lue  telle  con- 
duite élève  ces  intéressans  orphelins  à  leurs  propres  yeux  ; 
elle  leur  fait  apprécier  le  bienfait  de  la  liberté  et  celui  de  J'iTi- 
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slruction  ;  la  civilisation  trouvera  un  jour  en  eux  de  vérita- 
bles missionnaires. 

Avant  de  parler  des  occupations  cl  du  progrès  des  jeunes 
Jilhiopicns,  il  convient  de  rappeler  plusieurs  circonstances 
.qu'un  pourrait  avoir  perdues  de  vue.  Six  jeunes  esclaves  éthio- 
phiens  ont  été  généreusement  rachetés  de  la  servitude,  il  y  a 
deux  ans,  par  M.  Drovelii.  consid  général  de  France  eu 
jbgypte.  Ils  venaient  de  parties  très-reculées  des  pays  .supé- 
rieurs à  l'Egypte  et  à  la  Nubie.  Après  avoir  été  amenés  et  en- 
tretenus en  Egypte  ,  aux  Irais  et  par  les  soins  de  .M.  Drovelti , 
ils  ont  été  enibaïqués  sur  un  \ aisseau  marchand,  nourris  et 
habillés;  conduits  à  Marseille  et  enfin  à  Paris.  Quelques  inci- 
dens  de  leur  voyage  de  Marseille  à  Paris  méritent  peut-être 
ici  une  mention.  A  Montélimart,  d'après  le  rapport  du  con- 
ducteur, une  populace  ign(jranle  jeta  des  pierres  sur  la  voiture 
qui  contenait  les  six  Éthiopiens  :  ces  hommes  paraissaient 
scandalisés  de  voir  tant  de  figures  noires  à  la  lois.  A  Lyon,  on 
éprouva  aussi  quelques  diflicultés.  Quand  ils  anivèrent  a  Paris, 
c'était  de  grand  matin,  une  multitude  de  curi(;uxse  précipita 
dans  la  maison  de  la  rue  de  Grenelle  où  ils  étaient  adressés,  et 
l'on  ne  put  les  en  faire  sortir  sans  beaucoup  de  peine.  Une 
l'ois  délivrés  de  celte  foule  importune,  les  enfans  se  précipi- 
tèrent hors  de  la  voiture  avec  vivacité,  mais  sans  trouble  ni 
embarras,  puis  se  jetèrent  gaîment  siule?  fouets  des  cochers  et 
sur  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dans  la  cour,  afin  de  se  récréei'  et 
de  se  délasser  ainsi  d'une  longue  route  cl  d'uu  état  de  gêne 
pénible  et  fatigant. 

Deux  d'entre  eux,  en  qualité  d'Abyssins  et  de  chrétiens,  ont 
été  reçus  à  SaiiU-Lambei  t,  dans  la  communauté  dite  de  Saiiit- 
Antoine.  Ce  sont  les  (jualre  autres  que  l'on  a  placés  à  Bourg- 
la-Keine,  et  dont  la  Soi  iété  a  pris  soin,  dans  res])érance 
qu'ils  reporter  ont  dans  h  ur  patrie  l'instruclion  qu'ils  reçoivent, 
et  qu'ils  pourront  mêuie  un  jour  y  établir  des  écoles. 

En  arrivant  à  Paris,  ces  enfans  ne  savaient  pas  un  seul  mot 
de  français.  Les  tableaux  des  écoles  élémentaires  furent  mis 
sous  leurs  yeux,  dès  leur  entrée  dans  la  pension,  le  27  mai 
1829.  La  capacité  relative  des  quatre  jeunes  Ethiopiens  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître;  ce  qu'ils  ont  été  dans  la  pre- 
mière semaine  ,  l'un  par  rapport  à  l'autre ,  ils  b;  sont  encore  ; 
les  progrès  de  tons  sont  réels  et  même  très-remarquables; 
mais  ils  restent  toujoius  classés  dans  l'onlre  suivant  :  Mali- 
l/oub ,  le  plus  intelligent  et  le  plus  laborieux  ;  Mourgian,  capa- 
ble et  a<lil;   Bilal ,  moins  intelligent  en  grnéral  :  Mourchal. 


8o8  FRANCE. 

un  peu  lent  et  inactif.  Le  dernier   toutefois   avait  d'abord 

mieux  réussi  que  le  troisième. 

C'est  pour  la  première  fois  que  des  Éthiopiens,  transportés  en 
France,  étaient  soumis  à  des  études  suivies.  On  voit  mainte- 
nant que  ces  enfans  ne  le  cèdent  en  rien  aux  européens  par 
les  résultais.  Tout  le  monde  sentira  de  quel  intérêt  est  cette 
expérience,  et  il  est  superflu  d'insister  sur  ce  point.  Remar- 
quons seulement  combien  l'usage  des  tableaux  des  écoles  a 
conti-ibué  au  succès.  Ces  enfans  sont  attentifs  et  observateurs; 
leur  curiosité  est  excitée  vivement  par  tout  ce  qui  est  spec- 
tacle :  à  la  promenade,  dans  les  jardins  publics,  lors  de  ' 
la  visite  des  monumens,  ils  questionnent  toujours.  Du  reste, 
ils  avaient,  dès  le  jour  de  leur  arrivée,  donné  des  preuves 
d'intelligence.  L'un  de  nous,  chargé  du  soin  de  les  accueillir 
à  Paris,  les  conduisit  en  face  dn  Louvre.  A  cet  aspect,  Mah- 
boub,  frappé  d'admiration,  s'écria  :  «  Le  château  est  plus  beau 
que  celui  du  Kaire,  mais  ce  Nil  là  n'est  pas  si  beau  que  le  nô- 
tre.«^ —  Le  moral  de  ces  jeunes  enfans  a  attiré  la  plus  sérieuse 
attention.  On  a  voulu  leur  faire  con^prendre  la  dignité  hu- 
maine, leur  faire  sentir  et  apprécier  la  supériorité  de  la  liberté 
sur  la  condition  servile  et  dépendante  à  laquelle  ils  étaient 
condamnés,  peut-f-tre  pour  toujours.  Une  égalité  parfaite  règne 
entîo  eux  et  leurs  camarades  français,  aux  jeux,  à  table,  à  la 
promenade  et  parlent.  Ils  n'appellent  jamais  le  maître  et  la 
maîtresse  de  la  pension  que  par  les  noms  de  pcre  et  de  mcre. 

Les  deux  jeunes  Ethiopiens  placés  à  Saint-Lambert  sont 
élevés  dans  la  religion  catholique;  à  leiu' retour  en  Aln'ssinie, 
ils  serviront  peut-être  à  propager  cette  croyance  parmi  lenrs 
compatriotes.  Les  élevés  de  Bourg-la-Reine  pourront  contri- 
buer à  répandre  l'instruction  primaire,  et  à  former  des  éco- 
les. Instruits  à  l'aide  des  tableaux  élémentaires,  ils  seront  en 
état  d'en  composer  de  semblables  en  divers  dialectes,  et  d'en 
enseigner  l'usage.  Tel  est  le  but  d'utilité  directe  et  immédiate 
le  plus  en  rapport  avec  l'objet  que  se  propose  la  Société  d'ù- 
diication;  objet  qui  n'est  pas  restreint  à  la  France  seule,  puis- 
que de  tout  tems,  et  dès  son  berceau,  la  Société  s'est  occu- 
pée de  favoriser  l'établissement  et  l'amélioration  des  écoles 
étrangères. 

L'Ethiopie  est  une  contrée  où  l'amélioration  qui  occupe  l.i 
Société  n'a  pas  encore  pénétré.  Le  Cap,  la  Sénégambie,  la 
Cafrerie,  Madagascar,  l'Egypte  et  d'autres  parties  du  littoral 
de  l'Afrique  ont  des  écoles  ;  mais  rien  encore  n'a  été  fait  et 
même  n'a  pu  être  fait  pour  la  Nubie  et  l'Ethiopie  supérieue. 

Indépendamment  de  ce  but  pliilanlropique,  la  France  pour- 
rait avoir  un  jour  dans  nos  jeunes  lnjlcs  africaiiis  des  explora- 
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leurs  précieux.  lis  seront  instruits  plus  tard,  nous  l'espérons, 
dans  les  élémens  des  mathématiques,  de  l'histoire  naturelle  et 
des  connaissances  médicales,  et  ils  seront  perfectionnés  dans 
le  dessin.  Ils  observeront  les  pays  intérieurs,  ils  en  recueille- 
rxont  les  productions  physiques,  et  ils  lieront  avec  les  naturels 
des  relations  de  tout  genre  dont  le  commerce  fera  son  profit, 
ainsi  que  les  scieuces  géographiques  et  naturelles. 


RÉCLAMATION.  —  Lettre  à  Monsieur  le  Directeur  de  la 
Revue  Encyclopédique.  —  Monsieur,  la  hauteur  probable  de 
la  ville  de  Temboctou  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  que 
j'ai  déduite  de  la  navigation  de  M.  Caillé  sur  le  grand  fleuve 
de  l'Afrique  septentrionale,  n'est  pas  de  23o  à  360  pieds  (ainsi 
que  me  l'a  fait  dire,  par  inadvertance,  l'auteur  d'une  analyse 
très-bien  faite  de  la  relation  de  l'intrépide  voyageur),  (voy.  ci- 
dessus,  p.  3 10-552),  mais  bien  de  25oà  260  mètres  (voy.  Jour- 
nal des  Voyages,  etc.,  t.  ni,  p.  287  et  suiv.)  Il  m'a  paru  néces- 
saire de  relever  cette  différence,  d'où  il  résulterait  une  absur- 
dité que  j'ai  reprochée  moi-même  à  ceux  qui  font  couler  les 
eaux  du  Dhioliba  dans  le  Nil  d'Egypte.  Je  saisis  cette  occa- 
sion pour  signaler  un  nouvel  écrit  de  M.  le  général  Donkin, 
faisant  suite  à  sa  Dissertation  sur  le  Cours  du  Niger,  sous  le 
titre  de  :  Lettre  à  l'éditeur  de  Quarlerly  lieview,  etc. 

Je  suis,  etc.  JOMARD. 


Chronique  des  Théâtres  pendant  le  mois  de  juin  i83o.  — 
Onze  ouvrages  nouveaux  ont  été  représentés  depuis  le  1"  juin. 
—  Le  ïnÉATRE-pRANÇAis  a  donné,  le  28  juin,  Françoise  de  Hi- 
77iini ,  tragédie  en  5  actes,  de  M.  Gustave  Drolineau,  connu 
déjà  par  le  succès  d'une  tragédie  de  Bicnzi,  représentée  à 
rOdéon,  il  y  a  quelques  années.  Le  sujet  de  Françoise  de  Ri- 
mini,  empruntéauDanlepar  un  poète  italien,  Pellico,  et  trans- 
porté d'abord  sur  la  scène  française  par  M.  Constant  Berrier, 
est  d'une  simplicité  qui  n'est  point  sans  charme.  Mais  M.  Droui- 
neau,  craignant  sans  doute  de  manquer  de  matière,  a  jeté,  sur 
un  fond  q\ii  lui  semblait  trop  nu,  une  foule  de  petits  détails, 
souvent  oiseux,  pour  remplir  les  vides  de  l'action  et  pour  la 
nuancer  de  couleurs  contemporaines.  Il  en  est  résulté  que  la 
conception  générale  n'est  plus  assez  nette;  elle  est  embarras- 
sée de  trop  d'incidens  d'une  médiocre  importance  ;  et  c'est 
une  règle  certaine  que  tout  incident  qui  ne  contribue  pis  à 
l'efTet  y  nuit  par  t  ola  seul.  Les  prières  à  Uicu.  les  délires,  les 
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cxai^ératioiis  Hu  sentiment,  y  sont  trop  prodigués,  et  répandent 
sur  l'ensemble  du  drame  une  teinte  de  monotonie  qui  i'atifiue. 
Le  stvio  manque  aussi  qi:elquel'ois  d'unilé;  ou  dirait  que  l'au- 
teur hésite,  et  qu'il  n'e>t  pas  toujours  sûr  de  la  couleur  qu  il 
veut  donner  à  sa  pensée.  Du  reste,  les  défauts  que  nous  avons 
cru  reconnaître  dans  cet  ouvrage  ne  nous  ont  pas  empêchés 
d'y  remarquer  de  véritables  beautés  :  il  a  quelques  conceptions 
heureuses  qui  appartiennent  en  propre  à  l'auteur;  il  a  de  la 
passion  vivement  sentie  et  des  efFets  tragiques  habilement 
préparés;  le  style  ne  manque  ni  de  chaleur,  ni  de  naturel; 
enfin  Françoise  de  Himini  annonce  un  heureux  progrés  dans  le' 
talent  de  l'auteur  de  llienzi. 

AI'Odéon,  m.  de  La  Marche  a  essayé  de  naturaliser  le  Mar- 
chand de  Venise,  de  Shakespeare,  dans  un  drame  en  3  actes  et 
envers  (3  juin.)  Accueillie  sans  nulle  faveur  le  premier  jour, 
cette  pièce  décèle  l'inexpérience  de  la  scène;  toutefois,  il  y  a 
tant  de  ressources  dans  la  grande  conception  de  TEschyle  an- 
glais qu'au  milieu  des  imperfections  l'intérêt  se  soutient  en- 
core ;  et,  malgré  de  nombreux  défauts,  il  y  a  de  réelles 
beautés  dans  la  peinture  de  Shylock  ;  l'imitateur  a  été 
plus  d'une  fois  heureusement  inspiré,  et  il  peut  même 
revendiquer  plusieurs  traits  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
et  qui  font  honneur  à  son  talent.  Le  style  est  inégal  et  quel- 
quefois négligé;  mais  il  a  souvent  du  nerf,  et  la  couleur  est 
bien  celle  du  sujet.  —  Manon  Lescaut,  roman  en  6  chapitres, 
par  MM.  Carmouche  et  de  Coircy,  a  paru  sur  ce  théâtre  le 
26  juin.  Par  une  erreur  qui  n'est  pas  nouvelle,  les  imitateurs 
de  Prévost  ont  cru  pouvoir  adapter  aux  formes  dramatiques 
le  récit  habilement  développé  d'un  roman  où  la  passion  est 
peinte  avec  une  vérité  si  vive  et  si  entraînante.  Puis,  après 
avoir  choisi  un  pareil  sujet,  ils  ont  reculé  devant  les  diflicultés 
qui  constituent  en  même  tems  tout  son  charme;  ils  ont  tra- 
vesti les  personniiges,  et  leur  ont  enlevé  tout  ce  prestige  d'o- 
riginalité caractéristique  que  le  romancier  avait  crééeavec  tant 
d'art  et  de  soin.  Enfin  le  style  n'a  pu  sauver  les  défauts  de  la 
composition  ;  car  il  manque  de  traits  et  de  couleurs. 

Le  VArDEviLLE  a  obtenu,  le  18  juin,  un  légitime  succès. 
UOubli  ou  la  Chambre  nuptiale,  vaudeville  en  1  acte,  par 
M.  Pavlin,  est  une  de  ces  vives  et  spirituelles  productions  où 
toutes  les  difficidtés  d'un  sujet  leste  et  scabreux  sont  abor- 
dées avec  courage  et  surmontées  avec  adresse  et  talent.  C'est 
un  de  ces  tableaux  dont  le  fond  est  passablem.ent  graveleux, 
mais  auxquels  on  peut  sourire  sans  crainte  de  se  compro- 
mettre,  grâce  ei  ses  nuances  délicates  et  fines.  —  Aux  Va- 
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RiÉTÉs,  les  Brioches  à  la  mode,  coméflie-vaudeville  en  i  acte, 
p;ir  MiM.  Dlmersan  et  Brazier,  espèce  de  maiiifeste  classique 
dans  la  guerre  littéraire  qui  se  fait  aujourd'hui  avec  tant  d'ar- 
deur de  part  et  d'autre,  a  triomphé,  le  8  juin,  d'une  légère 
opposition,  grâce  à  des  détails  d'une  gaîté  peut-être  un  peu 
burlesque,  et  à  quantité  de  traits  spirituels  et  Dialins.  Le  aa 
juin,  un  autre  vaudeville,  l'Epée,  le  Bâton  et  le  Chausson^  par 
MM.  Martin  et  Ferrand,  n'a  pas  eu  un  sort  aussi  heureux, 
quoiqu'on  y  ait  remarqué  des  esquisses  de  mœurs,  qui,  pour 
représenter  uiie  nature  vulgaire,  ne  manquent  p<jint  de  verve 
ni  de  vérité.  —  Aux  NoiiVEAt'TÉs,  Une  Ntdl  du  Duc  de  Mont- 
fort,  comédie  en  a  actes,  par  MM.  Frédéric  et  Ar>'oi:lt,  d'où 
la  censure  a  relrandié  les  noms  de  Charles  VII  et  d'Agnès 
Sorel.  a  dû  son  succès  à  la  musique  d'un  opéra  de  Bellini, 
arrangée  avec  beaucoup  de  talent  et  de  goût  par  M.  Gide. 

Au  théâtre  de  rA.MBiGu-CoMiQi  e,  on  a  donné,  le  5  juin. 
lis  Dedx  Son /Jlcis^  comi'die  en  i  acte,  par  MM.  Saint-Amasd 
et  Henri,  que  nous  cilousici  pour  mémoiie  seulement;  puis, 
le  it)  juin,  les  Serfs  polonais,  mélodrame  en  3  actes,  par 
M.  Lemercier,  de  l'Académie  française.  Les  affiches  du  bou- 
levard du  Teniple  ne  sont  point  accoutumées  à  porter 
ui\  nom  comme  celui  «e  l'auteur  de  Pinto ,  et  l'on  donne 
très- rarement  aux  habitués  de  ces  théâtres  populaire? 
des  drames  qui  portent  avec  eux  les  beaux  développemeus  et 
la  haute  combinaison  que  Ton  trouve  dans  les  deux  derniers 
actes  des  Serfs  polonais.  On  sent  qu'une  main  habile  et  une 
j)ensée  philosophique  ont  passé  par  là.  A  paît  un  style  qui 
manque  trop  souvent  de  simplicité  et  de  naturel,  des  situa- 
tions pathétiques  et  fortes,  un  dénoAment,  où  il  v  a  peut-être 
(|uel(|ue  exagération,  mais  dont  l'eifet  est  terrible,  enlin  le  jeu 
de  deux  acteurs,  M""  Dorval  et  i^eauvalet,  assurent  le  succès 
de  cet  ouvrage.  Le  Sournoif ,  mélodrame  comique  en 
2  actes,  par  MM.  Anicet  et  Hippolyte,  représenté,  le  27  juin, 
sur  le  même  théâtre,  se  fait  remarquer  par  ime  gaîté  vive  cl 
de  bon  aloi,  qui  fait  pardonner  quehpies  longueurs  et  ((uel- 
ques mauvais  lazzis.- — On  a  sifflé,  à  la  Gaîté,  le  iç)  juin,  les 
Massacres,  pièce  qin'  a  la  prétention  de  faire  la  satire  de  cer- 
taine école  lilléraire,  et  qui  n'(  st  qu'eniuiyeuse  et  ridicule. 

NÉCKOLOGIE. 

Stède. — Charles-Guillaume  de  LÉopold,  secrélaire-H'Ktat, 
Commandeur  de  lOrdrc  de  l'Iltoile  polaire,  un  des  di\-huit 
de  l'Académie    suédoise,  mend)ic   de  l'Académie    rovale  de^ 
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Sciences,  de  TAcadémie  royale  des  belles- lettres ,  de  l'his- 
toire et  des  antiquités,  de  l'Académie  musicale  de  Stockholm, 
de  l'Académie  italienne  de  Pise,  de  la  Société  académique  des 
arts  et  des  science»  de  Marseille,  et  de  la  Société  de  littérature 
Scandinave  à  Copenhague.  - —  Léopold  est  né  à  Stockholm  ,  le 
2  avril  175  >.  Son  père,  Charles- ^ dam  Léopold  était  alors 
contrôleur  à  la  douane  de  cette  ville  ;  mais  il  parvint  à  un 
grade  plus  élevé  à  la  douane  de  Norkoping,  et  le  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1780. —  Comme  l'emploi  de  son  père 
était  fort  peu  lucratif,  le  jeune  Léopold  ne  devait  pas  s'atten- 
dre à  recevoir  l'éducation  dont  il  éprouvait  déjà  le  besoin  et 
dont  il  était  si  capable  de  profiter.  In  hasard  heureux  vint 
réparer  ce  tort  de  la  fortune  :  un  Franrais  instruit  établi  dans 
la  même  ville  remarqua  les  dispositions  du  jeune  homme,  et 
forma  le  projet  de  les  cultiver.  Sous  ce  maître  habile,  l'élève 
parvint  en  peu  de  tems  à  connaître  aussi-bien  le  français  que 
sa  langue  maternelle.  Cette  première  partie  de  son  éducation 
influa  non-seulement  sur  ses  autres  études,  mais  encore  sur 
les  évènemens  de  sa  vie.  En  sortant  de  l'école  de  Soderkô- 
ping,  il  entra,  en  177^,  à  l'Université  d'L'psal,  où  il  publia 
une  (ïnseriat'wnlfxtine  :  De  Origine  Ideai'imi  morallum.  En  1778, 
il  composa  une  ode  sur  la  naissance  du  prince  royal  Gustave 
Adolphe.  Ce  poème  fut  pour  son  jeune  auteur  l'occasiond'ùne 
célébrité  naissante  et  déjà  disputée,  car  son  ode  fut  critiquée 
par  le  célèbre  Kellgren;  Léopold  se  défendit  avec  décence  et 
modération,  et  la  contestation  finit  par  une  constante  amitié 
entre  ces  deux  hommes  si  bien  faits  pour  s'estimer. 

Léopold  était  réduit  à  gagner  par  son  travail  les  moyens  de 
continuer  ses  études  et  par  conséquent  forcé  de  les  interrom- 
pre pendant  une  partie  du  tems  qu'il  aurait  voulu  leur  consa- 
crer. Enfin,  à  force  d'économies,  il  parvint  à  rassembler 
une  petite  somme,  qui  le  mit  en  état  de  se  rendre  à 
l'Université  de  Greifswal,  où  il  obtint  le  grade  de  docteur  en 
philosophie,  en  1781,  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  celte 
question  :  De  Origine  juste  introcluctcp  proprietalis  ;  après,  une 
autre  thèse,  dont  le  sujet  était  :  Caasœ  car  tôt  veteram  scrlpta 
perlerlnt.  Il  fut  nommé  agrégé  à  cette  Université.  Quelques 
tentatives  furent  faites  pour  fixer  le  jeune  savant  en  Poméra- 
nie,  et  l'attacher  à  la  Bibliothèque  de  la  régence  de  Stralsund  ; 
maisl'amour  du  pays  nataU'emporta:  il  revint  en  Suède  en  1784, 
et  le  savant  Liden  lui  confia  la  conservation  et  la  surveillance  de 
la  Bibliothèque  dont  il  avait  fait  présent  à  l'université  d'L'p- 
sal. Léopold  retrouva  en  Suède  d'anciennes  connaissances,  et 
jiar  conséquent  des  amis,  parmi  lesquels  on  doit  citer" princi- 
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paiement  le  baron  Ehrenheim,  avec  lequel  Léopolil  entretint 
une  correspondance  qui  fut  communiquée  au  comte  de 
Creutz,  ami  éclairé  des  lettres  cl  des  sciences.  Celui-ci  lut 
tellement  frappé  des  talens  dont  le  jeune  bibliothécaire  don- 
nait tant  de  preuves  dans  ces  lettres  qu'il  parla  de  lui  au  roi 
Gustave  III.  Le  roi  fitvenir  le  jeune  homme  à  Stockholm,  et 
l'accueillit  avec  une  bienveillance  particulière  :  un  apparte- 
ment lui  fut  donné  au  château,  et  les  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées dans  le  tems  de  ses  études  furent  acquittées. 

Introduit  dans  une  société  d'hommes  de  lettres,  parmi 
lesquels  on  doit  nommer  Creutz,  Oxenstjerna ,  Adlerbeth  ^ 
Schrôderlieim  ,  Rosestein  ,  Armfeit,  etc. ,  il  fut  également  bien 
accueilli  du  monarque  et  de  sa  cour.  En  1786,  le  roi  institua 
l'Académie  suédoise,  et  nomma  i3  membres  chargés  d'en 
choisir  5  autres  pour  compléter  le  nombre  de  18.  Léopold  fut 
du  nombre  des  5. 

En  1787,  Léopold  fut  chargé  de  la  bibliothèque  de  Droth- 
ningkolm,  et,  en  1788,  il  devint  sociétaire  particulier  du  roi; 
dès  lors  sa  destinée' fut  intimement  liée  à  celle  du  monarque. 
Hientùt  Gustave  III  voulut  diriger  lui-même  les  opérations 
de  la  guerre,  mais  ne  tarda  point  à  regretter  la  société  de  sa- 
vans  et  de  gens  de  lettres  qu'il  avait  laissée  à  Stockholm.  Il 
donna  ordre  à  Léopold  de  venir  le  joindre  ;  elle  poète  fut  alors 
chargé,  comme  les  anciens  Bardes,  de  chanter  les  exploits  du 
vainqueur  ou  d'adoucir  les  regrets  des  vaincus.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  composa  une  ode  .swr  la  Victoire  de  Hogland  ;  une 
épître  en  vers  sur  la  Balaillc  de  TJttis  et  sur  le  Combat  naval  de 
Fredrikshamn,  etc.  Au  milieu  du  tumulte  des  camps,  il  conti- 
nua sa  tragédie  d'0</tn,  représentée,  en  1790,  au  théâtre  de 
Stockholm.  Le  roi  écrivit  à  l'auteur  à  ce  sujet  la  lettre  sui- 
vante, en  lui  envoyant  une  bague  de  prix  et  deux  branches  de 
laurier,  cueillies  sur  le  tombeau  de  ^  irgile  :«  L'auteur  de  Siri 
Brahe,  en  présentant  ses  complimens  à  celui  d'Oden ,  le  prie 
de  vouloir  bien  lui  procurer  un  billet  de  parterre  pour  de- 
main, et  lui  olïre  ces  foiilles  de  laurier,  cueillies,  il  y  a  six  ans, 
sur  le  tombeau  du  plus  gran  I  poète  du  siècle  d'Auguste.  Elles 
se  sont  un  peu  fanées  entre  ses  mains,  mais  elles  reprendront 
une  nouvelle  fraîcheur  lorsqu'elles  seront  placées  sur  la  tète 

du  poêle.  »  I    c        D 

A  lafin  de  la  guerre,  eu  i  790,  Léopold  épousa  M'  '  SaraPc- 
Ironclla  Feuman.  fille  d'un  conseiller  de  justice  danois.  Cette 
dame  n'était  pas  moins  instruile  que  belle,  et  possédait,  entre 
autre-,   tmc  counaissauc^-.  approfondie  de  la  littérature  fran- 


çaise. 
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La  mort  de  Gustave' lîl  priva  Léopold  d'un  monarque  qui 
lui  tenait  lieu  de  père^  et  la  littérature  nationale  perdit  avec 
lui  son  pins  solide  appui.  - — Peu  après  ce  triste  événement, 
l'Académie  suédoise  fut  supprimée  par  le  ministère  ,  et  Léo- 
pold s'éloigna  de  la  capitale  )u>qu'au  rétablissement  de  l'Aca- 
démie par  le  roi  Gustave  Adolphe  IV.  Le  long  oubli  dans  le- 
quel le  gouvernement  suédois  l'avait  laissé  fut  alors  compensé 
par  de  flatteuses  distinctions.  —  En  1798,  il  fut  nommé  che- 
valier de  l'Etoile  polaire;  en  1799.  conseiller  de  la  Chancel- 
lerie ;  en  1  8o5,  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  belles- 
lettres,  de  l'histoire  et  des  antiquités;  en  i8o4,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences;  en  1809,  il  fut  anobli;  en  i8i5, 
nommé  commandeur  de  l'Etoile  polaire;  et,  en  1818,  il  reçut 
le  titre  de  secrétaire-d'Elat. 

Les  dix  dernières  années  de  Léopold  furent  bien  différentes 
de  celles  qui  les  avaient  précédées.  Les  deux  époux  furent  frap- 
pés presqu'en  même  tems  de  maladies  qui  troublèrent  le 
bonheur  de  leur  carrière.  —  Après  trois  années  de  souffrance, 
Léopold  devint  aveugle,  et  sa  femme  éprouva  peut-être  une 
perte  encore  plus  doulourt-use ,  car  sa  raison  fut  sensiblement 
altérée.  Cet  état  pénible  cessa  avec  sa  vie,  le  3  mai  18^9.  — 
Son  époux  neluisurvécut  pas  long-tems  ;  il  la  rejoignit  le  5  no- 
vembre de  la  même  année.  —  Ils  ne  laissèrent  aucune  pos- 
térité. 

Les  Œuvres  de  Léopold  sont  imprimées  en  3  vol.  in-8°: 
mais  il  a  laissé  des  manuscrits  qui  sans  doute  seront  bientôt 
publiés.  — Parmi  ses  OEuvres  dramatiques,  Oden  et  f^irginia 
sont  traduites  en  français,  et  se  trouvent  dans  les  Ghefs-d'œu- 
vres  des  théâtres  étrangers  (t.  iv.  )  —  Lue  médaille,  frappée 
pour  le  70°"  anniversaire  de  la  naissance  de  Léopold,  lui  fut 
présentée  par  des  amis  de  la  littérature,  le  a  avril  1826.  — 
Cette  médaille  présente  d'un  côté  le  portrait  en  buste  du  poète, 
avec  cette  inscription  :  Pd  Leopolds  yo"^"  fôdelsedog  (au  70""  an- 
niversaire de  la  naissance  de  Léopold);  et,  de  l'autre,  la 
constellation  la  lyre,  avec  cotte  légende  :  Lyser  orfi  vàgleder 
(éclaire  et  guide). 
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Flourens.  Mémoire  sur  le  mécanis- 
me delà  respiration  chez  les  pois- 
sons ,  246. 

Flûte  (La),  poésies  russes  de  A. 
Redkine,  i4?-- 

Foë  (Daniel  de).  Foy.  Wilson. 

Foi  philosophique.   Foy.  Ancillon. 

Forbcs  (Duncan).  The  Jdtendtres 
of  Ilalim   Tai ,   107. 

Fourier  (Baron).  Foy.  Notice  bio- 
giaphique. 

•  Analyse  des  Equations  déter- 

mi-nées ,  800. 

Fha.nce,  170,  i84,  187,  195,  242, 
002  ,  335,  \ï\  ,  4985  707,  742  , 

'9"-  T      ,. 

—  (  La  )  littéraire ,  etc. ,  par  J .  M. 
Quérard ,  469. 

Francreur,  C.  —  B.,  171,  221,  422. 

—  Foy.  Astronomie  pratique. 
Françoise  de  Rimini,  tragédie,  par 

Gustave  Drouineau,  8oy. 

Frédéric.  Foy.  Une  Auit. 

Frémont  (J.  de).  Foy.  Chants  po- 
lonais. 

Fulgence  (G.).  Foy.  Mickiéwicz. 

—  Foy.  Chants  polonais. 
Fulgence.  Foy.  Auberge  d'Auray. 

—  Foy.  Attendre  et  courir. 


G. 


Galatée  (Nouveau).  Foy.  Gioja. 

Galissct  (C.  M.).  Corpus  juris. 

Galleron  (Fréd.).  Foy.  Camille. 

(ialli  (C).  Foy.  Faiotc  in  prosa. 

Gaina  (J.  P.).  Traité  des  plaies  de 
tète  et  de  l'encéphalite,  etc.,  4?6- 

Gambart.  L'Académie  des  sciences 
de  Paris  lui  décerne  le  prix  d'as- 
tronomie ,  800. 

Ganibey.  La  même  Académie  lui 
décerne  une  médaille  ,  800. 

Game  of  life  (The),  by  Lcilch  Rit- 
cliie,  397. 

(Jarnier  (Adolphe),  C. —  A.,  54. 
-  B.,  446. 

Gasc.  Fov.   lUU  i.AMAiiii-N. 


f^îf)  TAni.K    A 

Gauliiiier  (A.  E.];.  Voy.  Œuvres 
poslhumes. 

Gautier  (A.  G.  JJ.  Voy.  Dupi:i 
aîné. 

Gence.  Voy,  Méditations  religieu- 
ses. 

Genieys.  Essai  sur  les  moyens  de 
conduire ,  d'élever  el  de  distri- 
buer les  eaux,  172. 

Géodésie  ,  802. 

Geoirroy-Saiiit-Hilaire,  de  l'insti- 
tnt,  C.  —  M.,  20,  —  B.,  712. 

—  Voy.  Philosophie  zoolo2;iqtie. 
Géographie,  lôô,  iSj,  187,  ^gg  , 

4oo  ,  478  -,  667  ,  758  ,  779.  Voyez 

aussi  VOYAOES. 

Georgins  Syncclltn:  et  Niccphorus  C. 

P.  éd.  Dindorf,  I^oG. 
G'wja  (M.).  ISiioio  Galalco,  700. 
Giiili  (Glm^cppr],  Stalislica  agraria 

delfa  Vul-cli-Chiana ,  Gy5. 
Gleig  (Gcorgo).  The  life  of  iiiajor- 

gcncral  sir  Thomas  Miinro,  672. 
Goethe.  Voy.  Willielm  Meister. 
Godwin.  Voy.  Cloudesley. 
Gohier  (Louis  Jérôme).  Voy,  Né- 

CBOLOOIE, 

Golbéry  (P.),C.— B.,  i5i  ,  407, 
4i5,  767. 

—  Voy.  Histoire  universelle. 
Goldsmilh  (The  Bel.  J,].   The  Bri- 

tisli  cmi>ire  in  1828,  A.,  76. 
Grammaike   de  la  langue  danoise  , 
etc.,  par  Erasmus  Rask  ,  4o3. 

—  générale.  Philosophie  de  la  lan- 
gue fiançaise,  par  B.  J.,  455. 

Ghande-Bbetagne  ,  i35,  206,  002, 
588,  45o,  490,  664,  779. 

(L'empirede  la),  eu  1828,  par 

le  Rev.  J.  Goldsmith,  A. ,  76. 

Gravurk  ,  21g. 

Grèce.  Sa  situation  précaire  et  pé- 
nible ,  794- 

Grouvelle  et  Jaunez.  Guide  du 
Chauil'eur  et  du  Propriétaire  de 
machines  à  vapeur,  etc.,  718. 

Grubbe    (Samuel).    Voy.  Ngmina- 

TIO-NS  ACADÉMIQUES. 

Giienoiix  (Charlpsl.  Voy.  Droit  ro- 
main. 


alvtu^m: 

Guéiin  (Jiil<-S;  adrrsse,à  l'Acadé- 
mie  des  sciences  de  Paris  une  let- 
tre sur  la  découverte  de  la  Sali- 
cine,  244. 

Guillaume  (  J.  F.  M.).  Voy.  Fables. 

Guillon  (  M.  N.  S.).  Voy,  Caillau. 

Gustal-Laedericb  (M""").  Voy.  Mi- 
niature. 

Guy-Edçr,  ou  la  Ligue  en  Basse- 
Bretagne,  par  Hippolyte  Bonne- 
lier,  468. 

Gyllenkrook  (Axel.  Gustave.  Voy. 

l\0Ml!i(ATI0NS    ACADÉMIQUES. 


Harmonies  poétiques  et  religieu- 
ses, par  Alphonse  de  Lamartine, 
707. 

Hartmansdorff  (A.  de),   Voy.  IVo- 

Mlr<ATr0>S   ACADÉMIQUES. 

Haitzinger.  Acteur  allemand,  5i8. 

Halevy.  Voy.  Manon  Lescaut. 

Hapdé  (Augustin).    Voy.   Déluge. 

Hccren.  Idcen  iiber  die  Poliiik,  den 
Vcrhchr  und  den  Handel  dcr  ror- 
nelimslcn  Vôlker,  etc.,  i47' 

—  Même  ouvrage  traduit  en  fran- 
çais par  W.  Suckau  ,  igS. 

Hémorrhcïdes.  Voy.  Montègre. 
Henger  (U.).  Voy.  Holbein. 
Henri.  Voy.  Auberge  d'Auray, 

—  Voy.  Attendre  et  courir. 

—  Voy.  Trois  coucbées. 

—  Voy.  Deux  soufflets. 

Héreau  (Edme),  C. — B. ,  i45, 
4o5  ,  765.  —  N.,  783  ,  et  les  ar- 
ticles signés  E.  H. 

Hericartde  Thury  (V.).  Sur  le  con- 
cours ouvert  pour  le  percement 
des  puits  forés,  etc.,  4^9,  5o6. 

Herschel  (J.  F.  W.).  Traité  de  la 
lumière,  traduit  de  l'anglais  par 
P.  F.  Verhulst  et  A.  Quelelet, 
170. 

Hij)[)olyte.  Voy.  Sournois. 

Histoire,  38,  76,   l33,  l5o,   j5i, 

1 5  a,  161S,  196, 197. 4^4  <  406, 4'  *» 


4î!.M,  /\oi,6-2,  68-,  71)5,746,  748, 
756. 

—  universelle  de  l'antiquité;  par 
l'^-éfl.  Chrét.  Sclilosser,  traduite 
de  l'allemand  par  P.  A.  de  Gol- 
béry,  A.,  545- 

—  d'Alger  et  du  bombardement 
decette  ville,  en  1816,  pag.,  202. 

—  de  Russie,  par  Karamzine,  12'' 
Volume ,  i4i' 

—  des  Pays-Bas.  Traité  sur  la  ma- 
nièie  de  l'écrire,  par  J.  Scliel- 
tema ,  420. 

—  des  Français  des  divers  états 
aux  cinq  derniers  siècles,  par 
Monteil,  if)5. 

—  scientifique  et  militaire  de  l'ex- 
pédition française  en  Egypte,  pu- 
bliée par  X.  B.  Sainline  ,  5 10. 

—  du  Congrès  de  Vienne,  7*1 1. 

—  de  laCbutc  de  l'Empire  de  Na- 
poléon ,  par  E.  Labaurae  ,  742. 

—  niilitaiie  des  Français  par  cam- 
pagnes ,  74'-*' 

—  (  Pièces  pour  servir  à  1")  de  Fré- 
(lèiic  (Juillauiiie  I"  et  Frédéric 
11,  rois  de  Prusse,  par  le  D' 
Clamer,  685. 

—  (Essais  sur  1')  de  l'esprit  lui- 
main  dans  l'antiquité  ,  par  Rio, 

A.,  94.. 

—  du  Droit  romain  au  moyen  âge, 
par  Savigny ,  728. 

—  de  la  législation  ,  par  le  marquis 
de  Pastoiet ,  A.,  609. 

—  (  Manuel  de  I')  de  la  pbilosophie, 
|)ar  'reniieinann  ,  A.,  54- 

—  de  la  lillératuie  ancienne  et  ino- 
derne,  par  Frédéric  Schlegel  , 
A.,  65i. 

—  de  la  littérature  néerlandaise, 
par  J.  de  S'Cruvenwert,  705. 

—  générale  des  ^'oyages ,  par  C. 
A.  Walkenaer,  t.  xviii,  719. 

IIlSTlUKIi  PIATLRBLLK  ,   5,  iO,  5o4. 

lIiltoiir(J.).  f'(>y.  Arcbitecture. 
llolbein  (Jean)  le  jeune  ^  par  Ul- 

riclï  Ilenger,  i54. 
lloinmc     (li'^    considéré    comme 


DES    SIATlÈRlls.  fi?.- 

ètie  iKMisaiit  ,  etc.,   par  .1.  .i .  hi: 
Roi ,  4i8. 
Hugo  (Victor).  A'oj.  Faicy. 

IIVDHAL'LIQLG  ,    172,429,4^1,    5o6. 

llydrocé[)bale    des    enfans.     f^oy. 
Charpentier. 


Jacovenka,     Nhtèclinée    Soslmanii , 

eic-,  4'JO' 
Ichtyologie,  246. 
Iliade  (L'),  traduction  nouvelle  en 

vers  français,   par    A.   Bignan  , 

462. 
Iman  dk  Mascatk,  777. 
Imitation     tliéàtrale    (De    1'),     à 

propos  du  romantisme,  207. 
Imitation    du    Coran,    en    langue 

russe,  par  A.  Rotlchel',  142. 
Iminortalilé  (L')  de  l'àme  ,  ouïes 

quatre   âges    religieux,    poème, 

par  de  ÎNorvins,  A.,  107. 
Imprimeries  en  Prusse,  ~çf''. 
l>DLSTBiK  ,  174,  455,  625. 
Infanticide     dans     l'Inde,     ^(r^xs 

Pe-gs, 

I>SCRIPTIO.\S,    496,    76S. 

InSTITI'T.     ^W.     SoCIÉTliS    SAVAJITKS. 

Inslilulior.s  de  bienfaisanct:  du 
royaume  des  Pays-Bas.  Foy. 
Rapport. 

Instructio.n  (  Rap|)ort  sur  les  éla- 
blisscmens  d')  et  fl'éducalion  de 
l'Eglise  réformée  du  département 
de  la  Seine  ,  72.5. 

KLl!ME.>TAinE  ,    8o5. 

^ —  PRIMAIRE  ,   4'9- 

—  piBLigiE,  28,  791.  ^0\.  iitissi 
Rcoi.Es,  U.'<ivRBSiTÉs ,  etc. 

Inveutious  ,171. 

Iblaimik,  748.  f^oy-  ausxi  Grandk- 

RnKTAr..>K. 

Isanibert.  f'oy.  Lois  françaisi-s. 
Italie,  160,  4'4i  4ii'',  6f).'). 
Itinéraire  descriptif  de  la  Fiance, 
etc.,  par  Vaysse  de  Villiers,  i8ï. 
lyrriuiis   (Francis   d").    l.eMre   «m 


SoS 


TABLi;    AMLMiyLE 


l'accioisenieiit  de  la  [jopulalir.n 
dans  les  îles  biitanniques,  45o. 


Jacobi,  de  KœnigsLeig.  1/ Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  lui  dé- 
cerne le  grand  prix  de  niathéma- 
liques,  802. 

Jaubert   (  Amédée).  Voy.  NoiMAA- 

rlONS   ACADÉMIQUES. 

Jaunez.  Voy.  (Jrouvelle. 
Jay    (A.).    Voy.    Conversion    d'un 
Romantique. 

.JÉSClTlSilK,  7o5. 

Jomard.  Voy.  Calllié. 

—  Voy.  Réclamation. 
.)oL'B.\Aix  ET  Recueils  pÉaiODiQtKs. 

—  jjubliés  en  AUemap;ne  :  Zcltschrlfl 
fur  licclitswissenscliaft,  à  Heidel- 
berg,  409-  —  /ircliiv  fur  Geschich- 
l6,  à  Francfort-sm-le-lMein,  4  10. 

—  publiés  en  Angleterre  :  The  O- 
ricntal  quarlcrly  lieriew ,  à  Lon- 
dres, i4o.  —  TlieForeif^n  literary 
Gazelle,  à  Londres,   i4o. 

—  publiés  en  France  :  Revue  cle  Pro-^ 
rencc,  à  ISLirseille,  221. —  Bais- 
sez la  tête,  pauvre  Jacques  !  Jour- 
nal de  Sainte-Pélagie  ,  à  Paris  , 
a 20.  —  77ic  London  Express  and 
Paris  Advcrliscr,  à  Paris,  2a|.  — - 
Annales  de  la  Sociclc  royale  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Or- 
léans., 4/6.  —  Annales  des  mines, 
à  Paris,  477-  • —  Bulletin  de  la  So- 
ciété géographique  ,  à  Paris,  478- 
—  Revue  des  deux  Mondes ,  à  Pa- 
ris ,  47^-  —  J-^  Calliolique ,  ;»  Pa- 
ris, 770. 

—  publiés  dans  les  Etats-Unis  du 
Mexique  :  Rcgistro  officiai  del  go- 
bierno  de  los  Estudos  Mcxicanos, 
à  Mexico ,  586. 

—  publiés  dans  les  Pays-Bas  :  Jour- 
nal d'agriculture,  d'économie  ru- 
raleei  des  manu  factures,  à  Bruxel- 
les, 1(17.  —  BlbUolhéfiuc  des  In- 
slllutoui's,  à  Mons,   168.  —  !Vou- 


vetles  Arclilves  historiques  des 
Pays-Bas,  à  Bruxelles,  16.S.  — 
Recueil  de  la  Soeiclé  médicale  de 
Iloorn,   707. 

—  publiés  en  Pologne  :  5  dans  la  ré- 
publique de  Cracovie,  780. — 
—  28  à  Varsovie,  780.  —  S  dans 
les  Palatlnats  du  royaume,  -S(j. — 
2  dans  le  graud-duclié  de  Lilbua- 
nie,  789.  —  1  dans  la  Pologie 
prussienne  ,  790.  —  4  dans  la  Pa- 
lognc  aiitiicliienne,  7<>o. 

Juifs  (Réintégration  des)  en  Angle-, 
terre    dans    leurs   droits    de    ci- 
toyens, 756. 

—  Effet  remarquable  de  leur  réba- 
bilitation  eu  Hollande,  497- 

Jullien  f  M.  A.),  fondateur-dirtc- 
teur  de  la  Revue  Encyclopédique  , 
C.  — B.,  707,  et  les  articles  si- 
gués  M.  A.  J. 

—  Voy.  Lettre. 
JuRis?RUDi^,\CE,  194,409,  447» '448, 

7."ji.  Voy.  aussi  Législatio.\. 

—  générale  du  royaume,  etc.,  par 
Dalluz  ,  700. 

K. 

Kamscii,itea  ,  669. 

Karamzine.  Voy,  Histoire  de  Rus- 
sie. 

Khabsi-m  ,  779. 

Kholand  ,  779. 

Kiesewetter  (R.  G.),  ^'ov.  Méniui- 
res, 

Kiickboff,  C  — B.,  7.0. 

Koclhe  (P.  A.).  Philip  MeUinchlons 
TVerke ,  681. 

KolffÇD.  II.),  Reize,  etc..  4  18. 

L. 

Labaume  (E.).  Histoire  de  la  Cbule 
de  l'Empire  de  IVajioléon,  7^2. 

L. borde  (  Alexandre  de).  Au  Roi 
et  aux  Chambres  sur  les  véiila- 
bles  causes  de  la  i^uplure  avec 
Alger,  etc.,  198. 


DES    M 

Lacour(P.)-l^ï<"»l'u''*-''^"*"e»  »'^- 
Ladijensky.     ysnUad  _  na  _  evropéis- 

koiiioii  Tourtsiou  ,  ~^Ç)\).  ' 
Lait  (  Falsificalion  du  ) ,  714. 
Lajaid.   Voy.  Nominatio^ns  acadk- 

MIQOES. 

La  Marche    (de).   Voy.  Marchand 

de  Venise. 
Lamartine  (De).  Foy.  Nominations 

ACADÉMIQUES. 

—  Voy.  Ilaniiouies  poétiques. 
Laxoi'b  danoise,  4o5. 

—  française,  455,  jSo. 

—  hollandaise,  4'0- 
Laplace  (Marquis  de).  Mécanique 

céle-te,  traduite  et  comnientéo 
par  ÎSathaniel  Bowditcli ,  583. 

Lalreille.  Eclaiicissenieiis  sur  quel- 
ques passages  d'auteurs  anciens, 
r<'latiis  à  des  vers  à  soie ,  etc. , 
245. 

Laulh  (E.' A.).  Voy.  Anatomie. 

Lebrun  (Isidore)  ,  C.  —  li. ,  »84  , 
KJO  ,  211,  460. 

Le  Flafjuais  (Alph.).  Le  château 

de  Falaise,  poème,  210. 
Législation,  191,  igJ. 

—  (  Histoire  de  la) ,  par  le  marquis 
de  Pastoiel,  A.,  609. 

civile,  commerciale  et  crimi- 
nelle de  la  France,  etc.,  par  le 
baron  Locré,   192. 

—  (  Traité  de  )  civile  et  pénale,  i)ar 
Jérémie  Benthani,  traduit  en  al- 

•     lemand  par  F.  E.  Henecke,  682. 

—  polonaise.  Vcry.  Lelevvel. 

—  des  théâtres.  Voy.  A  ivien. 
Le  Glay.  Ltllre  sur  les  Duels  judi- 
ciaires dans  le  nord  de  la  Fiance, 

194" 

—  Nouvelles  conjectures  sur  1  em- 
placement du  champ  de  bataille 
où  César  défit  l'armée  des  Ner- 
viens ,  197. 

Lelewel  (Joachim).  Essai  histoii- 
que  sur  la  législation  polonaise  , 
446- 

Lemontey  (P.  E.).  Œuvres,  46 1. 

Le  Noble  (Alexandic),  €.~A., 
609. 


AïiiiUE?.  ii^O 

Léon.  Voy.  Bal  (Le)  de  l'Avoué. 

Léopold  (Charles-Guillaume  de). 
Viyy.  Nkcrolocie. 

Le  Prévost  (Auguste).  Mémoire 
sur  la  Châsse  de  Saint-Taurin  , 
d'Evreux ,  765. 

Leroux.  Analyse  chiniique  de  l'é- 
corce  du  saule  ,  Soi. 

Le  Roy  (J.  J.).  De  Mcnscli  bexcluniwd 
in  zijen  aanlc^  ,  etc.,  4'8. 

Lesson  (  R.  P.).  Journal  du  A  oyage 
pittoresque  autour  du  monde , 
exécuté  sur  la  corvette  la  Co- 
quille, commandée  par  L.  J.  Du- 
perrey ,  4^S. 

Lettre  (Extrait  d'une)  adressée 
de  New-York  à  M.  JuUien,  de 
Paris,  482. 

Je  M.  Edouard  Livingslon  à 

M.  Taillandier  au  sujet  du  Code 
criminel  destiné  aux  Etats-Unis, 
485. 

—  de  M.  II.  Devaux  à  MM.  les 
électeurs,  sur  le  vote  de  l'adresse 
du  16  mars,  755. 

—  d'un  Electeur  du  Cher  aux  au- 
tres Electeurs,  755. 

—  de  Tutundjy-Oglon-Muslafa- 
Aga  ,  véritable  philosoiihe  tuic  , 
à  M.  Thaddée  Bulgariiie,  clc. , 
676. 

Levavassseur.  Voy.  Nkcrui.ogik. 

Liberté  (Lettres  sur  la)  de  la  Reli- 
gion ,  et  sur  les  Jésuites  moder- 
nes ,  7o5. 

—  de  suffrage  (Essai  sur  la)  des 
fouctiounaires  publics aniovibles, 
par  H.  Devaux,  705. 

Librairie  (  Accroissement  du  com- 
merce de  la)  en  Allemagne,  495. 

—  en  Prusse,  79;. 
LiTHor.BAPiiiE  ,  216,  470. 

LiTHOTRITlE,   4'-'8. 

LiTTÉRATURK  allemande  ,  i5.i,  i64  , 
259,  409,  466,  517. — ancienne- 
classique,  235, 462, 702,  756. — 
—  anglaise,  i5S,  1  i<>,  214,  224, 
59.3,  597,  467,  765.  —  biblique, 
720.  -^brésilienne,  591.  —  de;. 
Etats-Unis,    i5o.   —  française. 
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107,  112,  204,  207,  210,  21!, 
212,    2l4,    2l5,   221,    223,   2  J9  , 

aGc  ,  261 ,  262  ,  573  ,  455 ,  457  , 
458,  460,  46 «,  4(>2,  264,  468, 
469,  5i5,  5i6,  517,  688,  760, 
752  ,  757 ,  759 ,  761  ,  763 ,  764 , 
770  ,  8o3,  809,  810,  81 1.  —  pfé- 
lale,  63i.  —  italienne,  i45,  162, 
164  ,  i65  ,  207  ,  212,  226,  4i6, 
700  ,  701 ,  702.  —  néerlandaise , 
7o5.  —  persane,  157.  — polonai- 
se ,  356  ,  47>î  775-  —  russe,  142, 

Living^ston  (Edouard).  Foy.  Let- 
tre. 

Locré.  f^oy.  Lég'isiation  civile. 

Lois  criminelles  (Réforme  des)  des 
Etats-Unis,  483. 
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